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AVERTISSEMENT 


DE  L'EDITEUR- 


US  allons  rendre  compte  dans  cet 
Avertifiement  , i°.  Des  Llévations  à 
Dieu  fur  tous  les  Mifteres  de  la  Reli- 
gion. x°.  Du  Traité  du  Libre-Arbitre  , <St 
Concupilcence;  & enfin  du  Traité  de  la  Con- 
noiifance  de  Dieu  & de  Soi-même , qui  font  la  ma- 
tière de  ce  Volume.  Ces  Ouvrages  n’ont  été  impri- 
més pour  la  première  fois  , que  long-tems  après  la 
mort  de  leur  illuftre  Auteur.  On  eft  redevable  de  l’E-  * 
dition  de  chacun  de  ces  Traités  aux  foins  dé  feu  M. 
l’Evêque  de  Troyes  , qui  les  a fait  imprimer  fur  les 
Manufcrits  Originaux  qu’il  a trouvé  parmi  les  Papiers 
de  M.  de  Meaux , fori  Oncle. 

* : . 1 “ : % l 
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Lfcs  Elévations  à Dieu  fur  tous  les  Mifteres  de 
la  Religion  font  un  des  fruits  des  fentimens  de 
piété  qui  étoient  profondément  gravés  dans  le  coeur 
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de  M.  Boffuet.  Ce  fçavant  Evêque  , dans  Ion  excel- 
lent Difcours  fur  l’Hiftoire  Univerfelle , avoit  établi 
les  fondemens  inébranlables  de  la  Religion  : il  en 
avoit  démontré  la  fainteté  & la  durée  perpétuelle  ; 
mais  l’inimitable  précilion  avec  laquelle  il  avoit  traité 
un  lùjet  aulïï  noble  & aufli  vafte , lui  paroilïànt  plus 
propre  à éclairer  l’elprit  , qu’à  toucher  le  cœur  ; il 
crut  ne  pouvoir  employer  les  dernieres  années  de  la 
vie  plus  làintement  & plus  utilement , qu’en  don- 
nant à ces  grandes  vérités  un  éclat  de  lumière  & 
de  vivacité  deftiné  particulièrement  à échauffer  le 
cœur , & à y exciter  l’amour  de  la  Religion  , & la 
réfolution  de  s’y  attacher , & de  la  fuivre. 

Après  une  Priere  à J e s u s-C  hrist,  qui  renfer- 
me tout  le  Plan  de  l’Ouvrage , l’Auteur  entrant  en 
matière  > dévelope  & rapproche  les  unes  des  autres 
les  fùblimes  idées  de  Dieu , de  Jefùs-Chrift , & de 
fes  Mifteres,  que  le  Saint  Elprit  a répandues  dans  les 
Ecritures  : il  donne  de  la  Religion  une  connoiflànce 
parfaite , & il  inlpire  l’amour  à les  Leéleurs. 

M.  de  Meaux  a donné  à cet  Ouvrage  le  titre  d’E- 
lévations  ; parce  que  les  Vérités  qui  en  font  l’objet 
h’y  font  pas  expliquées  d’une  maniéré  féche,  & pu- 
rement Ipéculative  : tout  y eff  plein  d’onélion  & 
de  fentimens.  A melùre  que  les  grandes  Vérités  fe 
dévelopent,  on  le  fent  porté  à les  aimer,  à les  ado- 
rer , à s’y  attacher  ; elles  donnent  à lame  une  làinte 
vigueur  qui  Péleve  au-deffus  d’elle-même , & la  dé- 
tache des  images  fénfibles  , pour  l’attacher  unique- 
ment à Dieu  & à Jefus-Chrift  par  l’amour  le  plus 
chafte  & le  plus  pur. 

Cet  Ouvrage  eft  divifé  par  Semaines , luivant  l'ordre 
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naturel  des  matières  : les  Semaines  font  partagées  en 
différentes  rélléxions , dont  le  nombre  eft  plus  ou 
moins  confidérable  , fuivant  l’abondance  du  fiijet. 
Toutes  ces  Semaines  fe  réduifent  à vingt-cinq,  qui 
font  les  deux  parties  Principales  de  cet  Ouvrage.  Dans 
les  dix  premières,  M.  Bofluet  parle  de  l’Etre  fou- 
verain  Créateur  de  toutes  chofes  ; de  fes  divins  At- 
tributs; de  la  Trinité; de  la  Création  de  l’Univers  , 
& de  l’Homme  en  particulier  , pour  qui  Dieu  a fait 
toutes  chofes , & qui  lui-même  eft  fait  pour  Dieu  , 
à qui  il  doit  rapporter  & fon  être  , & fes  aélions  : 
Sa  défobéiflànce  lui  attire  la  colere  de  Dieu  , il  ne 
peut  par  lui-même  fe  réconcilier  avec  l’Etre  fbu- 
verain  qu’il  a offenfé.  Dieu  a pitié  de  fà  Créature  ; 
il  aide  fa  foibleffe , en  lui  promettant  de  lui  envoyer 
un  Médiateur  puiflànt,  feul  capable  d’opérer  la  ré- 
conciliation : Il  fait  publier  cette  nouvelle  à fon  Peu- 
ple par  fes  Prophètes  ; le  Mefîie  eft  déclaré  l’unique 
îource  de  la  vraie  Juftice,  & la  Foi  en  fon  nom  eft 
la  feule  voie  par  laquelle  le  Pécheur  puifle  retour- 
ner à Dieu  : La  Loi  ancienne  l’annonce  par-tout  , 
& ce  qui  le  pafle  au  milieu  du  Peuple  de  Dieu , ne 
renferme  que  des  Figures  , dont  Jefùs-Chrift  eft  la 
réalité.  Toutes  ces  fublimes  Vérités  font  dévelopées 
par  M.  Bofluet  avec  une  onétion  , une  force  , une 
netteté  qui  ne  laide  rien  à defirer.  Par-tout  on  trou- 
ve à s’inftruire , à le  confoler  , à s’édifier. 

L’onzième  Semaine  , & celles  qui  la  fuivent  juf- 
qu  a la  fin  forment  la  féconde  Partie  de  cet  Ouvra- 
ge ; tout  ce  que  M.  de  Meaux  a dit  jufqu’ici  eft  tiré 
des  Livres  de  l’Ancien  Teftament:  Il  va  à préfent 
puifer  dans  l’Evangile , pour  raconter  les  merveilles 
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du  Mefîie  ; on  voit  d'abord  paroître  Jean-Baptifte  fon 
Précurfeur , qui  par  toutes  les  circonftances  de  fa  Vie 
& de  fa  Mort,  prépare  les  hommes  à tous  les  Mifteres 
de  J.  C.  Le  Verbe  fort  du  féin  de  Ton  Pere;  laSa- 
gefîe  éternelle  Te  manifefte  aux  hommes;  le  Fils  de 
Dieu  fè  revêt  d’une  chair  mortelle  dans  le  fein  d'une 
Vierge;  fa  Naiffance  eft  annoncée  par  des  prodiges; 
toute  gloire  eft  rendue  à Dieu  par  fa  médiation  , ôc 
il  rapporte  aux  hommes  tous  les  biens  & toutes  les 
douceurs  d’une  véritable  paix. 

Peu  de  jours  après  fa  Naiflance,  Jefùs-Chrift  eft 
perfécuté  ; il  fuit  en  Egypte  avec  fa  Famille, il  fem- 
ble  annoncer,  dès  fon  Enfance,  que  ceux  qui  font  à 
lui  doivent  avoir  part  à fes  perfécutions  ; les  Inno- 
cens  font  maffacrés  à caufe  de  lui.  Il  revient  d’E- 
gypte , accompagne  fes  Parens  à Jérufàlem  pour  cé- 
lébrer la  Pâque  , paroît  dans  le  Temple  au  milieu 
des  Doéteurs  ; de  retour  à Nazareth , il  demeure  ca- 
ché jufqu’à  fon  Baptême.  M.  de  Meaux  fait  remar- 
quer ici  les  profondeurs  d’une  fageffe  cachée  dans  tout 
le  tems  de  l’Enfance  de  Jefiis-Chrift  , Sc  il  oppofè 
cette  divine  obfcurité  à l’orgueil  humain  , à l'ambi- 
tion, à la  vanité,  & auxmouvemens  tumultueux  qui 
agitent  continuellement  les  hommes. 

Enfin,  Jefus-Chrift  va  paroître,  Jean-Baptifte  fort 
du  défèrt , l’annonce , & vient  préparer  les  voies  du 
Seigneur , par  les  terreurs  de  la  Pénitence  ; il  abat 
les  fuperbes  & les  impénitens  par  les  reproches  qu’il 
fait  aux  Pharifiens  & aux  Saducéens  ; mais  comme 
la  prédication  de  la  Pénitence  n’a  pas -feulement  pour 
objet  d’abaiffer  les  coeurs  fuperbes  , mais  qu’elle  tend 
auffi  à relever  les  confciences  humiliées  Sc  abattues  ; 
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il  leur  annonce  l’avénement  du  Meflîe  , qui , en  les 
baptilànt  dans  le  Saint  Elprit  & dans  le  feu , fera  pa- 
roître  la  vérité  & la  grâce  ; les  ombres  & les  ténè- 
bres feront  diffipées  ; les  elprits  feront  éclairés;  & 
les  cœurs , amollis  par  l’opération  toute-puiflante  du 
Sauveur  du  monde  , aimeront  le  bien  & le  prati- 
queront. 

Saint  Jean  baptifoit  aufli , mais  fon  Baptême  n’é- 
toit  qu’une  préparation  à celui  que  Jefus  Chrift  de- 
voit  inftituer.  Le  Baptême  de  Jean  ne  donnoit  ni  le 
Saint  Elprit , ni  la  grâce  , ni  par  elle  le  feu  de  la 
charité  qui  confume  tous  les  péchés  : cet  effet  etoit 
réfervé  au  Baptême  de  Jelus-Chrift.  Si  vous  n’avez 
que  des  larmes  que  la  terreur  fait  répandre  , ce  n’eft 
encore , dit  M.  Bolîuet , que  l’Eau  & le  Baptême  de 
Jean  ; mais  fi  vous  commencez  à aimer  Dieu  com- 
me l’Auteur  & la  fource  de  toute  Juftice  , Jefus- 
Chrift  commence  à vous  baptifer  intérieurement  de 
fon  feu  ; fon  Sacrement  perfeétionnera  l’Ouvrage. 

* Le  Baptême  de  Jelus-Chrift  dans  le  Jourdain, 
& fa  retraite  enlùite  dans  le  Délèrt , où  il  eft  tenté , 
fournit  à M.  de  Meaux  le  fujet  des  plus  belles  le- 
çons. Il  fait  voir  ce  que  c’eft  que  la  vie  Chrétienne , 
les  tentations  qu’on  a à vaincre  , les  combats  qu’on 
a à foutenir  t les  armes  qu'on  doit  employer  pour 
éviter  les  rufes  du  Tentateur,  & pour  rélifter  aux  ef- 
forts continuels  d’une  Puiffànce  fi  redoutable. 

Cet  Ouvrage  n’a  pas  été  achevé , comme  le  Lec- 
teur le  verra,  & fans  doute  avec  un  extrême  regret. 
Après  la  retraite  de  Jefus-Chrift  dans  le  Délert , M.  de 
Meaux  alloit  entrer  dans  le  Miftere  de  la  Prédication , 
il  commençoit  par  confidérer  les  lieux  , les  teins 
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& la  maniéré  dont  ce  Miftere  devoit  s’opérer;  il  le 
propofoit  enliiite  de'déveloper  tous  les  fecrets  de  la 
fageiïe  & de  la  Icience  qui  font  renfermés  dans  les  cir- 
conftances  de  la  Vie  de  Jefus-Chrift , de  là  Paflion , de 
fa  Mort , de  là  Réfurreétion  , de  fon  Alcenfion , de  la 
defcente  du  S.  Elprit , de  l’établilTement  & de  la  for- 
mation de  fon  Eglife;  mais  obligé  de  céder  à des  dou- 
leurs aigues , pour  lefquelles  il  avoit  trop  long-tems 
paru  indifférent , il  mourut  quelque  tems  après  avoir 
commencé  la  vingt-cinquième  Semaine  , dont  il  n’a 
fait  que  la  première  Élévation.  Ce  Saint  Prélat  s’y  pro- 
pofe  de  confidérer  en  général  les  différens  endroits 
dans  lelquels  J.  C.  devoit  prêcher  ; il  y fait  voir  que 
dans  le  Miftere  de  la  Prédication  de  Jefus-Chrift, 
tout  eft  réglé  par  la  Sageflè  éternelle  , qu’Elle  feule 
eft  le  principe  & la  fin  de  toutes  les  démarches , & 
il  en  tire  cette  Inftrudtion  : Apprenons , dit-il , que 
ce  n’eft  point  par  caprice  , par  amulèment , ou  par 
inquiétude  qu’il  faut  changer  de  lieu , & que  tous 
nos  voyages , toutes  nos  démarches  doivent  être  ré- 
glées par  la  raifon  , & par  l’éxemple  de  Jefus-Chrift. 
On  peut  fuppléer  à ce  qui  manque  à cet  Ouvrage 
par  la  leélure  des  Méditations  qui  commencent  au 
tems  où  Jefus-Chrift  a préché  , & qui  finilfent  aux 
Dilcours  que  ce  Divin  Sauveur  fit  à les  Apôtres , étant 
prêt  de  lubir  le  fùpplice  de  la  Croix  ; elles  font  la 
matière  du  Tome  IXe  de  cette  Collection. 

Les  Élévations,  pour  lelquelles  le  Privilège  avoit 
été  obtenu  dès  1708.  & dont  on  avoit  dès-lors  com- 
mencé rimprelfion,  ne  parurent  qu’en  1727.  à Pa- 
ris, en  deux  volumes  in- 12.  Quatre  ans  après,  au 
mois  de  Juin  1751.  on  inféra  dans  un  Ouvrage  pu- 
blic 
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blic  une  Lettre  d’un  Eccléfiaftique  qui  entreprenoit 
de  faire  voir  que  cet  Ouvrage  n’étoit  point  de  Mj 
l'Évêque  de  Meaux. 

M.  Boffuet,  Évêque  de  Jïoyes,  prit  avec  zélé  la 
défenfc  du  Livre  des  Élévations.  Il  préfenta  Re- 
quête au  Parlement  de  Paris , demandant  permiflîon 
de  dépofèr  au  Greffe  le  Manufcrit  Original  de  ce 
Livre  entièrement  écrit  de  la  main  de  M.  de  Meaux  ; 
comme  aulîî  de  faire  affigner  les  Auteurs  de  la  Let- 
tre & de  l’Ouvrage  dans  lequel  elle  avoit  été  infé- 
rée , pour  rétraéter  ce  qu’ils  avoient  avancé.  Il 
y eut  en  conféquence  un  Arrêt  qui  lut  prononcé 
le  7 Septembre  1733.  par  lequel  la  rétractation 
fut  ordonnée  , les  Parties  aflîgnées  comparurent  r 
défavouerent  ce  qui  avoit  été  avancé  de  leur  part 
& demandèrent  Aéte  de  leurs  délàvcux , ce  qui  leu» 
flic  accordé. 

En  1731.  M.  l’Évêque  de  Troyes  publia  en  un 
üèul  Volume  in- ia.  deux  petits  Ouvrages  de  M.  de 
Meaux,  intitulés:  Traités  du  Libre- Arbitre  & de  la 
Concupifcence.  Dans  le  premier,  M,  de  Meaux  traite 
du  Libre-Arbitre  de  là  dépendance  abfolue , & de 
là  chute  par  le  péché  du  premier  Homme.  L’Au- 
teur commence  par  donner  une  notion  de  la  li- 
berté , ôc  il  marque  la  différence  qu’ri  y a entre  ce 
qui  eft  permis  , ce  qui  ell  volontaire , & ce  qui  eff 
libre.  L’Homme  eft  libre, M.  de  Meaux  le  prouve.; 
mais  c’eft  Dieu  qui  gouverne  fouverainement  fon  Li- 
bre-Arbitre y il  en  ordonne  l’éxercice  > & il  en  con- 
duit tous  les  mouvemens.  Il  faut  > dit  M..  Boffuet  * 
que  l’ufage  de  la  liberté  , & les  effets  qui  en  dé- 
Tome  X b 
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pendent  , foient  compris  dans  l’ordre  de  la  Provi- 
dence ; autrement  on  établit  une  forte  d’indépen- 
dance dans  la  Créature  ; & on  y reconnoît  un  cer- 
tain ordre  dont  Dieu  n’^ft  point  la  première  caufe. 
L’idée  claire  & diûinéle  de  Dieu  prouve  cette  dé- 
pendance , comme  le  lèntiment  intérieur  & l’ex- 
périence nous  démontre  notre  liberté. 

M.  de  Meaux  convient  de  la  difficulté  qui  fè 
trouve  à accorder  ces  deux  vérités , mais  il  ne  veut 
pas  pour  cela  qu’on  en  abandonne  aucune.  La  pre- 
mière régie  de  notre  Logique  , dit-il , c’ell  qu’il  ne 
faut  jamais  abandonner  les  vérités  une  fois  connues , 
quelque  difficulté  qui  furvienne  , lorfqu’on  veut  les 
concilier  ; il  faut  au  contraire , pour  ainfi  parler , te- 
nir fortement  comme  les  deux  bouts  de  la  chaîne  , 
quoiqu’on  ne  voye  pas  toujours  le  milieu  par  où  l’en- 
chaînement le  continue.  M.  Boflùet  rapporte  en 
fuite  plufieurs  moiens  pour  accorder  notre  liberté 
avec  les  Décrets  de  Dieu.  Il  expole  à ce  fujet  les 
différentes  opinions  des  Théologiens , & donne  en 
fuite  Ion  fentiment. 

Le  premier  moien  eft  de  mettre  l’effence  de  la 
liberté  dans  le  volontaire  , & enlùite  de  loutenir  que 
les  Décrets  de  Dieu  ne  nous  ôtant  pas  le  vouloir , 
ils  ne  nous  ôtent  pas  non  plus  la  liberté.  Mais  fi  la  li- 
berté n’eft  autre  choie  que  le  pouvoir  de  choifir  , ou 
de  ne  choifir  pas  , de  faire  telle  aélion , ou  de  ne 
la  faire  pas,  de  vouloir , ou  de  ne  vouloir  pas , com- 
ment accorder  cette  idée  avec  des  Décrets  qui  font 
à la  vérité  vouloir , mais  qui  parohîent  détruire  le 
pouvoir  de  choifir.- 

Les  Partifans  de  cette  opinion  répondent  qu’il  ne 
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faut  chercher  la  perfection  de  la  liberté  que  dans  l’o- 
rigine de  notre  nature»  dans  l’état  d’innocence  ; Dieu 
alors  laifloit  la  volonté  à elle-même  , il  n’y  avoit 
point  de  Décrets  divins  dans  lefquels  fes  Aéles  par- 
ticuliers fufïènt  compris.  Il  n’en  eft  pas  de  même  , 
difent-ils , dans  l’état  où  la  nature  s’eft  trouvée  après 
le  péché  : Dieu  y régie  , par  un  Décret,  abfolu , ce 
qui  dépend  de  nos  volontés  ; ils  ne  prennent  pas  la 
liberté  dans  cet  état  fous  la  même  notion  qu'aupa- 
ravant  ; ils  la  placent  dans  le  volontaire  » & ren- 
.voyent  la  liberté  de  choix;  dans  la  premier  état  où 
ils  ne  reconnoiiTent  ni  Décrets  abfolus  » ni  moiens 
efficaces  pour  nous  faire  vouloir. 

tyL  de  Meaux  rejette  cette  opinion  par  deux  rai- 
fons;  la  première  » c’eft  que  dans  l’état  même  où 
nous  Ibmmes  à préfent , notre  propre  fentiment , nô- 
tre expérience  nous  aflùre  que  nous  avons  cette  li- 
berté de  choix  dont  il  s’agit.  La  fécondé  , c’eft  que 
les  Décrets  abfolus  de  la  Providence  ne  doivent  point 
être  attribués  à Dieu  , en  conféquence  d’un  état  , 
plutôt  que  d’un  autre  ; dans  l’état  d’innocence  , & 
dans  l’état  de  la  nature  tombée  , ces  Décrets  font  des 
lùites  efTenticlles  delà  fouveraineté  de  Dieu,&  de 
la  dépendance  de  la  Créature:  dans  ces  deux  états  , 
Dieu  eft  également  puifTant  & làge  ; il  doit  être  en 
tout  état  la  caufe  de  tout  le  bien  qui  le  trouve  dans 
la  Créature  , & par  conféquent  l’Auteur  du  bon  ulàge 
du  Libre- Arbitre.  Si  Dieu  veut  donc  à préfent  con- 
duire nosconfêils , nous  faire  prendre  des  réfolutiohs , 
& en  régler  les  événemens  par  des  moiens  efficaces , 
ce  n’eft  point  la  condition  particulière  de  l’état  pré- 
fent qui  l’y  oblige  ; c’eft  une  fuite  de  là  propre  fbu- 
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veraineté,  & de  la  dépendance  de  la  Créature:  ain/ï 
l’homme  , après  avoir  perdu  l’innocence , doit  main- 
tenant à Dieu  la  confervation  de  cette  lànté  pré- 
cieulè , parce  qu’il  n’y  a aucun  bien  qu’il  ne  lui  doive, 
& qu’il  ne  foit  obligé  de  rapporter  à l’ordre  de  là 
providence  & de  là  bonté  , dans  quelque  état  qu’on 
le  confidere.  i y 

Le  fécond  moien  pour  concilier  la  liberté  avec 
les  Décrets  de  Dieu,  eft  la  Icience  moienne  ou  con- 
ditionnée, par  laquelle  on  préfuppole  que  Dieu  voie 
ce  que  fera  l’homme  , s’il  le  prend  dans  un  tems  & 
dans  un  état  plutôt  que  dans  un  autre.  M.  de  Meaux 
découvre  le  toible  de  cette  opinion , par  ce  lîmple 
raifonnement , Dieu  voit  ce  que  fera  l’homme  è ou 
dans  fon  Décret , c’eft-à-dire , parce  qu’il  l’a  ainü  or- 
donné ; ou  dans  l’objet  même , comme  confidéré  hors 
de  Dieu  , & indépendamment  de  fon  Décret.  Si  on 
admet  le  dernier  , on  fuppofe  les  chofes  futures  fous 
certaines  conditions , avant  que  Dieu  les  ait  ordon- 
nées , & même  hors  de  fes  Conlèils  éternels  , ce 
qui  eft  impolfible.  Si  on  dit  quelles  font  futures  fous 
telles  conditions  , parce  que  Dieu  les  a-  ordonnées 
fous  ces  mêmes  conditions , la  difficulté  refte  en- 
tière , & il  faudra  revenir  à la  queftion  propofée  , 
& éxaminer  comment  ce  que  Dieu  ordonne  peut 
demeurer  libre.' 

M.  Boiïuet  parle  enfuite  d’un  troifiéme  moien  , 
qu’il  appelle , avec  les  Théologiens , la  contempé- 
ration,  lafuavité,la  délégation  viélorieufe.  Les  Au- 
teurs de  cette  opinion  difent  que  nous  choififtbns 
en  conféquence  des  préparations  & des  attraits  par 
lelquels  Dieu  nous  met  en  certaines  dilpolitions , ÔC 


Digitized  by  Google 


DE  V ÉDITEUR.  xiij 

qui  nous  inclinent  aulîî  doucement  qu’éfficacement 
à une  chofe  plutôt  qu’à  une  autre.  Parmi  ceux  qui 
tiennent  pour  cette  opinion  , il  y en  a qui  dilenc 
que  cet  attrait  , ce  plaifir  lùpérieur  & viétorieux  le 
fait  lùivre  de  l’ame  par  nécelîicé , & ne  lui  laide  de 
liberté  que  celle  qui  confifte  dans  le  volontaire  ; 
d’autres  veulent  que  la  volonté , pour  être  libre , puide 
réfifter  à l’attrait , quoique  Dieu  fade  quelle  n’y  ré- 
fifte  pas. 

M.  de  Meaux  rejette  ce  moien  comme  inlùffi- 
lànt  , & peu  convenable  à l’idée  que  nous  avons  de 
la  liberté  , Sc  il  adopte , pour  làuver  celle-ci , & éta- 
blir en  même-tems  notre  dépendance  de  Dieu  , une 
prémotion , ou  prédétermination  phyfique  , par  le 
moien  de  laquelle  il  prétend  concilier  notre  li- 
berté avec  les  Décrets  de  Dieu.  La  volonté  de  Dieu  , 
dit-il , eft  la  caufe  de  tout  ce  qui  eft , & nous  ne  con- 
cevons rien  en  lui  par  où  il  faite  tout  ce  qu’il  lui  plaît , 
fi  ce  n’eft  que  fa  volonté  eft  très-efficace;cette  cdicacité 
eft  fi  grande , que  non  feulement  les  chofes  font,  dès 
que  Dieu  veut  quelles  foient , mais  encore  qu’elles 
foienttelles,dès  que  Dieu  veut  quelles  foient  telles: 
comme  donc  un  homme  eft,  dès-là  que  Dieu  veut 
qu’il  foit , il  eft  libre  , dès-là  que  Dieu  veut  qu’il  foie 
libre  , & il  agit  librement , dès  que  Dieu  veut  qu’il 
agille  librement  ; toutes  les  volontés  des  hommes  & 
des  Anges , continue  M.  Bodùet,  font  comprifes  dans 
la  volonté  de  Dieu , comme  dans  leur  caule  pre- 
mière & univerfelle  ; & elles  ne  font  libres  , que 
parce  quelles  y ont  été  comprifes  comme  libres  : 
cette  caulè  première  met  par  conlequent  dans  les 
a étions  humaines,  non  feulement  leur  être,  tel  quelles 
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l’ont , mais  encore  leur  liberté  même;  Sc  cette  li- 
berté eft  dans  lame , non  feulement  dans  le  pou- 
voir quelle  a de  choifir , mais  encore  lorfqu’elle 
choifit  aéluellement  ; & Dieu  qui  eft  la  caufe  im- 
médiate de  notre  liberté  , la  doit  produire  dans  fbn 
dernier  aéle  , de  façon  que  le  dernier  aéte  de  la  li- 
berté confiftant  dans  fbn  exercice  } il  faut  que  cet 
éxercice  foit  encore  de  Dieu.  Tel  eft  le  fentiment 
de  ceux  qu’on  appelle  Thomiftes  ; & c’eft  celui  qu’a- 
dopte M.  de  Meaux.  Il  répond  enfùite  aux  princi- 
pales objeétions  qu’on  peut  faire  contre  ce  fyftême. 

• ! • - t 

Dans  le  même  Volume  où  M.  BolTuet  parle  du 
Libre-Arbitre  , il  traite  aufli  de  la  Concupifcence. 
Ce  Traité^ , comme  le  Titre  même  le  fait  voir  , eft 
une  expoAtion  de  ces  Paroles  de  Saint  Jean,  N’ai- 
mez pas  le  Monde  , ni  ce  qui  ejl  dans  le  Monde. 

M.  de  Meaux  enfeigne  d’abord  ce  que  c’eft  que 
le  Monde  que  l’Apôtre  nous  défend  d’aimer.  Ce 
font  ceux  qui  préfèrent  les  chofes  viûbles  & pat- 
fageres,  aux  invifibles  & éternelles  , c’efl-à-dire  , 
qu’il  ne  faut  pas  les  aimer  dans  leurs  erreurs  , dans 
leurs  Maximes  & dans  leur  corruption , c’eft  ce  que 
l’Apôtre  appelle  Concupifcence,  Orgueil,  Vanité  : 
Il  ri y a dans  le  Monde , dit  Saint  Jean,  que  Concupif- 
cence de  la  Chair  , Concupifcence  des  Yeux , Ù"  Orgueil 
de  la  Vie.  Telles  font  les  fburcesde  la  corruption  dont 
le  Monde  eft  rempli.  Le  Sçavant  Prélat  explique  ce 
que  c’eft  que  la  Concupifcence  de  la  Chair , aufli 
bien  que  celle  des  Yeux  , il  remonte  au  principe  de 
l’un  & de  l’autre  , & fait  voir  quelle  eft  fbn  origine  , 
quels  font  fes  progrès,  ôc  les  moiens  dont  on  doit 
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(ë  fervir  pour  fe  garantir  de  la  contagion  de  ces 
deux  Concupilcences. 

De-là  il  paffe  à la  troifiéme , que  l'Apôtre  appelle 
Orgueil  de  la  Vie.  La  racine  de  cet  orgueil  eft  l’A- 
mour propre  , fi  oppofé  à l’Amour  de  Dieu.  M.  de 
Meaux  en  détaille  les  effets , & il  fait  voir  que  de- 
puis le  thrône  , julques  dans  la  Cellule  du  Solitaire  ; 
depuis  le  Philofophe  , jufqu’à  l’Ignorant;  depuis  ce- 
lui qui  paffe  pour  Vertueux  , jufqu’au  Débauché  ; en 
un  mot , tout  ce  qui  relpire  , tout  ce  qui  penfe  , 
porte  avec  foi  la  racine  de  l’Orgueil  ; c’efl  un  mal 
inhérent  à nos  entrailles , dit  M.  Bofluet , mal  dif- 
ficile à 'détruire , tant  Ion  poifon  eft  fubtile  & imper- 
ceptible. Il  eft  pourtant  des  remedes  pour  une  ma- 
ladie fi  intimement  attachée  à notre  propre  être  ; le 
Saint  Prélat  nous  exhorte  à en  faire  ulàge  , en  fui- 
vant  l’éxemple  de  Jelus-Chrift  , que  Dieu  nous  a 
envoyé  pour  nous  guérir.  Par  la  triple  Concupif- 
cence  , dont  parle  l’Apôtre , l’Homme  eft  devenu  fu- 
perbe , curieux  , fenfuel  ; Dieu  nous  a donné  pour 
Sauveur  & pour  modèle  Ion  propre  Fils  , qui , re- 
vêtu de  l’infirmité  de  notre  chair , a appris  aux  hom- 
mes à oppofer  l’humilité  à l’orgueil  ; qui  a condamné 
toute  curiofité , excepté  celle  du  falut  des  Hommes , 
& qui  a rejetté  loin  de  lui  toute  fenfualité , en  fe  li- 
vrant aux  humiliations  & aux  fouffrances  , & en 
devenant  pour  nous  un  homme  de  douleurs. 

Ce  Xe  Volume  eft  terminé  parle  Traité  delà  Con- 
noifiànce  de  Dieu  & de  Soi-même , que  M.  de  Mtfaux 
avoit  compofé  pour  l’Inftruélion  de  M.  le  Dauphin, 
comme  on  le  voit  par  la  Lettre  qu’il  écrivit  au  Pape 
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Innocent  XI.  en  1679.  que  nous  avons  rapporté  dans: 
le  Tome  VIIIe  de  cette  colleéfion. 

Ce  grand  Maître  voyant  Ton  Augufte  Élève  par- 
venu à un  certain  âge  , crut  devoir  lui  enfeigner  mé- 
thodiquement la  Philofophie  , il  en  forma  le  plan 
Luc.  XXI.  h.  £jr  ce  précepte  de  l’Evangile  : Conftdérez-vous  at- 
tentivement vous-même  ; & fur  cette  Parole  de  David  : 
Pfaim.  q Seigneur  t j’ai  tiré  de  moi  une  merveilleufe  connoijjance 
' de  ce  que  vous  êtes.  Ces  deux  PalTages  lui  fournirent 
l’idée  du  Traité  de  la  Connoijfance  de  Dieu  & de  Soi- 
même  , dans  lequel  , en  expliquant  la  ftruéture  du 
Corps  & la  nature  de  l’Efprit  par  les  chofes  que 
chacun  éprouve  en  foi-même  , il  a fait  voit  qu'un 
homme  qui  fçait  fe  rendre  préfent  à lui-même  trou- 
ve Dieu  plus  préfent  que  toute  autre  chofè.  Il  nejl 
A3.  XVII.  l7- pas  iom  fe  cfiacun  fe  nous  } rJJr  fajnt  pauJ  t c*efl  en  lui 

que  nous  vivons  , que  nous  fommes  mus  , & que  nous 
fommes  : 11  nous  a donné  à tous  , dit-il  deux  Verfets  au- 
deïïus , la  vie , la  refpiration  <Ùr  toutes  chojes.  A l’exem- 
ple de  l’Apôtre,  M.  de  Meaux  entreprit  donc  d’ex- 
citer dans  le  Prince  fon  Élève  , par  la  confidérarion 
de  l’Homme  en  lui-même  , ce  fentiment  delà  Di- 
vinité que  la  Nature  a mis  dans  notre  Ame  dès  fora 
origine. 

Il  y a dans  l’Homme  trois  chofès  à confidérer  ; 
l’Ame  , le  Corps , & l’Union  de  l’un  avec  l’autre  : Par 
cet  examen , M.  de  Meaux  conduit  à la  connoiflânce 
du  Créateur  de  l’Ame  & du  Corps  , & de  l’Auteur 
de  leur  union.  Tel  eft  le  partage  de  ce  Traité. 

M.  de  Meaux  fait  d’abord  connoître  l’Ame  dans 
toutes  les  facultés  intellectuelles  qui  paroilfent  dans 
les  opérations  de  l’entendement  & de  la  volonté. 

Par 
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Par  l’entendement , l’Homme  connoît  le  vrai  & le 
faux  ; il  connoît  les  chofes  corporelles , & les  cho- 
ies Ipirituelles , celles  qui  font  fenfibles , celles  qui 
ne  le  font  pas  : il  penfe  , il  railonne  , il  réfléchit , il 
juge.  Par  la  volonté  , l’Homme  fuit  le  bien , 8c  fuit 
le  mal , il  choiflt  les  moyens  pour  parvenir  à l’un , 
& pour  éviter  l’autre. 

Quoique  l’on  donne  aux  facultés  de  l’Ame  des 
noms  différens  par  rapport  à leurs  diverlès  opé- 
rations , cela  ne  nous  oblige  pas  à les  regarder  comme 
des  choies  différentes  : car  l’entendement  n’eft  autre 
chofe  que  l’Ame , en  tant  quelle  conçoit , la  volonté 
n’eft  autre  chofe  que  l’Ame , en  tant  quelle  veut , & 
qu'elle  choiflt.  De  même  la  mémoire  & l’imagina- 
tion ne  font  autre  choie  que  l’Ame  qui  retient , qui 
fe  fouvient , qui  fe  repréfente  les  chofes  fous  des 
images  qu’elle  fe  fait  ; toutes  ces  facultés  ne  font 
au  fond  que  la  même  Ame  qui  reçoit  différens  noms , 
à caule  de  les  diverfes  opérations. 

De  l’Ame  il  pafle  à l’éxatnen  du  Corps  , & donne 
un  détail  anatomique  très-fuivi  de  fôn  admirable 
ftruélure  ; il  fait  voir  l’ordonnance  merveilleufe  qui  y 
régne , l’économie  fi  bien  ménagée  dans  tant  de  par- 
ties , fi  propres  aux  ulàges  pour  lefquels  elles  font 
deftinées  , 8c  fi  bien  arrangées , qu’il  n’en  eft  aucune 
à qui  on  pût  defirer  une  autre  place  , & tellement 
alforties , qu’elles  concourent  toutes  pour  s’entre-ai- 
der  mutuellement , & pour  contribuer  à la  confer- 
vation,  & à la  défenfe  du  tout.  On  eft  toujours  fur- 
pris  , lorfqu’on  examine  avec  attention  la  multitude 
des  machines  de  tout  genre  8c  de  toute  elpéce  , qui 
toutes  agiflent  de  concert  par  un  jeu  aufli  admirable , 
Tome  X.  c 
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qu'il  eft  ai Cé  & commode  pour  toutes  les  opérations 
du  Corps.  Par  des  relforts  également  forts  Sc  délicats, 
toutes  les  parties  de  ce  Corps  s’étendent , fe  rétrécif- 
fent,  s'ouvrent,  fè  ferment,  fe  dilatent  , ou  fepref» 
fent,  fe  tendent , ou  fe  relâchent , fe  joignent , ou  Ce 
féparent , & tous  ces  différens  mou  vemens  contribuent 
à la  nourriture,  & à la  confervation  de  ce  furprenant 
Edifice. 

Après  avoir  confidéré  l’Ame  & le  Corps  féparé- 
mentl'un  de  l'autre,  M.  Bolfuet  examine  leur  union: 
ces  deux  fubftances  fi  différentes  ne  font  qu’un  feul 
tout  naturel , dont  les  parties  ont  entre  elles  une 
intime  & néceflaire  communication , & forment  en- 
femble  une  fociété  parfaite.  L'Ame , comme  la  plus 
noble  partie , préfide  dans  cette  fociété.  Le  Corps 
lui  eft  fournis , & s’il  eft  compofé  de  tant  de  relforts 
& de  machines  , c'eft  pour  être  en  état  d’obéir  plus 
promptement  à l’Ame  qui  le  gouverne. 

Cette  Ame  unie  au  Corps  doit  faire  une  partie 
de  fon  bonheur,  veiller  à fa  confervation  , connoî- 
tre  fes  befoins , & chercher  les  moyens  d’y  pour- 
voir ; mais  comme  par  fa  nature  les  idées  de  l’Ame 
en  général  font  univerfelles , abftraites , féparées  de 
toute  matière , elle  a eu  befoin  d'être  avertie  de  ce 
qui  regarde  ce  Corps  en  particulier  , auquel  elle  eft 
unie  ; cela  fè  fait  par  le  moyen  des  fenfàtions  ; par 
la  vue  , par  l’ouie  , & par  les  autres  fèns , elle  dis- 
cerne parmi  les  objets  ce  qui  eft  propre  ou  contraire 
au  Corps. 

D’un  autre  côté , ce  Corps , pour  être  capable  de 
fervir  aux  fènfations  de  l’Ame  , a dû  être  capable 
de  recevoir  des  impreffions  de  tous  côtés  , puifque 
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c’étoit  à ces  impreflions  que  les  fenfàtions  doivent 
être  unies  : il  a fallu  aufli  qu’il  fût  en  état  de  prê- 
ter fes  mouvemens  aux  différens  deflèins  de  l’Ame , 
Sc  comme  lès  defleins  fe  multiplient  à l’infini , le 
Corps , fi  propre  par  lui  - même  à recevoir  des  im- 
preflions, a dû  l’être  aufli  pour  éxerccr  mille  mou- 
vemens divers.  De-là,  tous  ces  reflorts  fi  bien  ar- 
rangés , cette  difpofition  de  valvules , ce  battement 
de  cœur  Sc  des  artères , cette  diftribution  du  lang  Sc 
des  elprits , & ces  effets  fi  variés  de  la  refpiration , 
&c.  Tout  ce  méchanifme  ne  peut  être  confidéré  fans 
raviflement,  Sc  fans  porter  par  lui-même  à admirer 
la  Sagefle  fouveraine  qui  en  a établi  les  régies. 

Après  avoir  fait  confidérer  la  grandeur  & la  la- 
gefle  du  Créateur  dans  la  formation  de  l’Homme  , 
Sc  des  parties  qui  le  compofent , M.  de  Meaux  pafle 
à l’éxamen  de  la  Bête , Sc  il  fait  voir  que  c’eft  l’ef- 
fet d’un  art  admirable  , d’avoir  fi  induftrieufement  tra- 
vaillé là  matière , qu’on  foit  tenté  de  croire  quelle 
agifle  par  elle-même , Sc  par  une  induftrie  qui  lui 
eft  propre.  Ce  n’eft.  point  fon  induftrie  ni  là  finefle 
qu’il  faut  admirer,  dit  M.  Bofliiet:  Il  n’y  a point  d’in- 
duftrie , où  il  n’y  a point  d’invention , les  Bêtes  en 
font  abfolument  incapables  ; ce  qu’il  y a d’admira- 
ble dans  elles,  c’eft  la  làgefle  de  celui  qui  les  a con- 
ftruites  avec  tant  d’art,  quelles  femblent  même  agir 
avec  art.  Les  animaux  n’ont  ni  art  , ni  réfléxion  , 
ni  invention , ni  liberté  ; mais  moins  il  y a de  rai- 
fon  en  eux , plus  il  y en  a dans  celui  qui  les  a fait. 

Cependant  la  légère  reflèmblance  qu’il  y a entre  les 
organes  de  l’Homme  Sc  ceux  de  la  Bête , a porté  quel- 
ques-uns à imaginer  , Sc  même  à vouloir  prouver 
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qu’il  y avoit  peu  de  différence  de  l’un  à l’autre  ; 
c’eft  ainfi  que  l'homme  , Animal  ftiperbe  , qui  s’at- 
tribue à lui-même  tout  ce  qu’il  y a d’excellent , fait 
des  efforts  pour  trouver  que  les  Bêtes  le  vallenc 
bien. 

M.  de  Meaux  rapporte  8c  détruit  les  argumens  al- 
légués en  faveur  de  cette  opinion  monftreufe  , 8c 
il  établit  les  différences  effentielles  qui  fe  trouvent 
entre  l’Homme  8c  les  Animaux.  Il  répond  à l’ob- 
jeétion  tirée  de  la  reffemblance  des  organes:  i°.  Qu’il 
y a bien  de  la  différence  entre  les  organes  de  l’un 
8c  de  l’autre , que  les  organes  ne  confiftent  pas  dans 
cette  maffe  groflîere  que  nous  voyons , 8c  que  nous 
touchons  , mais  qu'ils  dépendent  de  l’arrangement 
des  parties  délicates  8c  imperceptibles , dont  on  ap- 
perçoit  quelque  choie  en  y regardant  de  près , mais 
dont  toute  la  fineffe  ne  peut  être  fende  que  par  l’ef- 
prit.  2°.  La  preuve  qu’on  veut  tirer  des  organes 
confidérés  en  eux  mêmes  , eft  encore  plus  défec- 
tueulè  : on  ne  peut  point  en  conclure  qu’il  y ait 
également  de  part  8c  d’autre  une  faculté  penfan- 
te  8c  raifonnante  : ce  qui  fait  railonner  n’eft  point 
l’arrangement  des  organes , c’eft  un  rayon , une  ima- 
ge de  l’Efprit  divin  ; c’eft:  une  impreflïon  , non  point 
des  objets  , mais  des  vérités  éternelles  qui  réfident 
en  Dieu  comme  dans  leur  fource. 

En  effet , ce  n'eft  point  par  l’arrangement  des  or- 
ganes que  nous  connoiftons  notre  raifon  3 c’eft  par 
expérience  , c’eft  parce  que  nous  nous  fentons  ca- 
pables de  réfléxion  ; ce  qui  ne  fe  trouve  point  dans  . 
les  Animaux.  Ici  M.  Boffuet  éxamine  en  paffant  par 
quel  principe  on  peut  croire  que  les  Bêtes  agilfent , 
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8c  après  avoir  prouvé  qu’elles  n’agiflent  point  par 
raisonnement  , il  cherche  à découvrir  ce  que  Dieu 
a mis  en  elles  pour  les  faire  agir  convenablement  , 
comme  elles  font.  On  dit  communément  que  les 
Bêtes  agiifent  par  inftinél.  Il  s’agit  de  Içavoir  ce 
qu'on  entend  par  cet  inftinél.  Il  y a deux  fentimens 
à ce  fujet. 

Les  uns  prétendent  que  l’inftinél  des  animaux  eft 
un  Sentiment , c’eft-à-dire , qu’il  y a dans  les  Bêtes 
une  Ame  fenSitive , capable  de  fenSàtions  , d’imagi- 
nations , de  pallions , mais  uniquement  dominée  par 
les  objets , 8c  incapable  de  réfléxion.  Cet  inftinél  n’eft 
donc  autre  chofe  que  le  plaifir  & la  douleur , les  ap- 
pétits , ou  les  averfions  que  la  nature  a attachés  aux 
impreftîons  que  certains  objets  font  fur  les  corps. 
C’eft  apparemment  dans  ce  fens  que  le  Poète  dit  des 
Abeilles  , quelles  font  portées  à avoir  foin  de  leurs 
petits  par  le  fentiment  d’une  certaine  douceur , dont 
il  paroît  ignorer  le  méchaniûne. 

Hinc  tiefcio  quâ  dulcedine  lata 
Progeniem  nidofque  fovent  . . . Georg.  IV. 

D’autres  ne  reconnoiiTent  autre  chofe  dans  l’inftinél 
des  animaux  qu’un  mouvement  méchanique  fembla- 
ble  à celui  des  Horloges,  ou  d’autres  machines  ; leurs 
mouvemens , félon  ceux-ci , ne  font  point  produits 
par  des  fenlàtions , ils  fuppofent  feulement  l’orga- 
nifation  des  parties  , l’impreftïon  des  objets  fur  le 
cerveau , & la  direélion  des  elprits  luffilànte  pour  faire 
jouer  les  mufcles. 

L’une  & l’autre  de  ces  opinions  concourent  éga- 


xxij  AVERTISSEMENT 
lement  à refufer  aux  Animaux  toutes  fenfàtions  pro- 
prement dites,  tout  raifonnement  , toute  réfléxion  , 
& dès-là  , fans  prendre  aucun  parti  entre  ces  deux 
fentimens , il  en  réfulte  toujours  une  différence  bien 
remarquable  entre  l’Homme  & l’Animal  : il  fuffit 
pour  cela  de  faire  quelques  réflexions  fur  ce  que 
l’on  obferve  dans  l’Ame  raifonnable.  On  y trouve  , 
il  eft  vrai , des  opérations  fènfitives  , toutes  enga- 
gées dans  la  matière , mais  on  y remarque  de  plus 
des  opérations  intelleéluelles , fi  fupérieures  au  Corps , 
& fi  peu  comprifes  dans  fon  organifation , qu’au  con- 
traire elles  le  dominent , & le  font  obéir.  Par  ces 
opérations  intelleéluelles , nous  appercevons  des  vé- 
rités éternelles , claires  & inconteftables  : ces  vérités 
font  l’objet  naturel  de  notre  entendement , c’eft  par 
elles  qu’il  rapporte  toutes  les  aélions  humaines  à 
leur  régie  , tous  les  raifonnemens  aux  premiers 
principes  connus  par  eux-mêmes  comme  éternels 
& invariables;  tous  les  ouvrages  de  l’art  & de  la 
nature  , toutes  les  figures,  tous  les  mouvemens 
aux  proportions  cachées  , qui  en  font  la  beauté  Sc 
la  force  ; & enfin  , tout  généralement  aux  Décrets 
de  la  Sageffe  de  Dieu , & à l’ordre  immuable  qu’il 
a établi.  Ce  dernier  rapport  eft  ce  qui  doit  le  plus 
nous  intéreffer  , & ce  qui  nous  importe  plus  de  bien 
connoître.  Ce  n’eft  point  pour  fixer , ou  pour  exci- 
ter dans  l’Homme  une  admiration  ftérile  qu’on  en- 
treprend de  déveloper  la  connoiflance  de  lui-même 
& de  l’expofer  à les  yeux  ; il  s’agit  de  l’élever  par 
ce  moyen  à une  connoiflance  plus  fublirrie  , & la 
feule  qui  foit  vraiment  utile , c’eft-à-dire  , à la  con- 
noiffance  de  celui  de  qui  nous  avons  tout  reçu  , à 
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qui  nous  devons  tout  , & en  qui  feul  réfide  la  vé- 
ritable félicité. 

L’Edition  que  nous  donnons  aujourd’hui  de  ce 
Traité  a été  faite  lùr  celle  de  1741.  qui  eft  bien 
plus  correéle  que  celle  qui  avoit  déjà  paru  en  172a. 
fous  le  Tite  d’introdufliott  à la  Philofophie  , ou  de  la 
Connoijfance  de  Dieu  & de  Soi-même.  L’Fdition  de 
1741  a été  revue  fur  le  Manufcrit  original  de  M.  de 
Meaux. 
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PRIERE  A JESUS-CHRIST. 


É L É V A T I ON  S 
SUR 

LES  Misteres. 


E s u s , mon  Sauveur  , vrai  Dieu  & vrai 
homme  , & le  vrai  Chr.ist  promis  aux 
Patriarches  & aux  Prophètes  dès  l’origine  du 
monde , ôc  fidèlement  donné  dans  le  tems 
au  faint  Peuple  que  vous  avez  choifi  , vous 
avez  dit  de  votre  fainte  & divine  bouche  : 

Cep  ici  la  Vie  éternelle  , de  vous  connoître  , vous  qui  êtes  le  Jotn.XyîI.  ). 
feul  vrai  Dieu , & J E s U s-C  H R i s T que  vous  avez  envoyé. 

En  la  foi  de  cette  parole , je  yeux , avec  votre  grâce  , me 
Tome  X - A 
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rendre  attentif  à connoitre  Dieu , & à vous  connoître. 

Vous  êtes  Dieu  vous-même  , ôc  un  feul  Dieu  avec  votre 
Pere,  félon  ce  qu’a  dit  votre  Difciple  bien-aimé  en  parlant 

. de  vous  : Celui-ci  efi  le  vrai  Dieu  , & la  vie  éternelle  : Et  faint 

I.  Jatn.  y.  10.  pauI  : Que  vous  êtes  né  des  Patriarches  , Dieu  béni  au-dejjus  de 
loin'xyfl  * tout'  E£  quar,d  vous  dites:  Que  la  vie  éternelle  ejl  de  connoître 
’ Dieu  & Jesus-Christ  , ce  n’eft  pas  pour  vous  diftinguer 
d’avec  Dieu  : loin  de  nous  un  tel  blafphême  ; mais  pour 
nous  rendre  attentifs  à votre  Divinité  unie  à nous  par  le  myf- 
tere  de  l’Incarnation  , qui  vous  rend  le  vrai  Emmanuel  , 
Mau.  I. 1 j.  Dieu  avec  mus  : ôc  par  vous  , nous  fait  entrer  en  fociété 
avec  Dieu  ; félon  ce  que  dit  faint  Pierre , que  Nous  fommes 
I.  Pet.  J.  4.  partiçipans  de  la  Nature  Divine. 

Je  m’approche  donc  de  vous  autant  quejje  puis  , avec  une 
vive  foi , pour  connoître  Dieu  en  vous  & par  vous  ; ôc  le 
connoître  d’une  maniéré  digne  de  Dieu  ; c’eft-à-dire  , d’une 
maniéré  qui  me  porte  à l’aimer , & à lui  obéir  : félon  ce  que 
I.  Joan.il.  4.  dit  encore  votre  Difciple  bien-aimé  : Celui  qui  dit  qu'il  connote 
Dieu  y & ne  garde  pas  Jes  Commandemens  , c ejl  un  menteur  ; 
Joan.Xiy.it.  Et  vous  même:  Celui  qui  fait  mes  Commandemens , P ejl  celui 
qui  m'aime. 

C’ell  donc  uniquement  pour  vous  aimer  , que  je  veux 
vous  connoître  : ôc  c’cft  pour  m’attacher  à faire  votre  volon- 
té, que  je  veux  vous  connoître  ôc  vous  aimer  : perfuadé  qu’on 
ne  peut  vous  bien  connoître,  fans  s’unira  vous  par  un  charte 
ôc  pur  amour.  _ 

Pour  vous  bien  connoître , 6 mon  Dieu  ôc  cher  Sauveur, 
je  veux  toujours , avec  votre  grâce , vous  confidérer  dans  tous 
vos  états  ôc  tous  vos  myrteres  ; ôc  connoître  avec  vous  en  même 
tems  votre  Pere  qui  vous  a donné  à nous  , ôc  le  Saint-Efprit 
que  vous  nous  avez  donné  tous  deux.  Et  toute  ma  connoif- 
fance  ne  confiftera  qu’à  me  réveiller,  ôc  à me  rendre  attentif 
aux  faintes  ôc  pures  idées  que  je  trouverai  en  moi-même  , 
dans  les  lumières  de  la  foi , ou  peut-être  dans  celles  de  la  raifon  , 
aidée  ôc  dirigée  par  Jafoi  même.  Car  c’eft  ainlique  j’efpere  par- 
venir à vous  aimer , puifque  le  propre  de  la  foi , félon  ce  que  dit 
Cal.  V.  C.  Saint  Paul , c’eft  d’être  opérante  & agijfante par  amour.  Amen. 
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PREMIERE  SEMAINE. 


Elévations  à Dieu  fur  Jon  unité ’& fa  perfection. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

L'Etre  de  Dieu. 

DE  toute  éternité  Dieu  eft  : Dieu  eft  parfait:  Dieu  eft 
heureux  : Dieu  eft  un.  L’impie  demande  : Pourquoi 
Dieu  eft-il?  Je  lui  répons:  Pourquoi  Dieu  ne  feroit- 
il  pas  ? Eft-ce  à caufe  qu’il  eft  parfait  : ôc  la  perfe£tion  eft- 
elle  un  obftacle  à l’Etre  ? Erreur  infenfée  : au  contraire  la 
perfection  eft  la  raifon  d’être.  Pourquoi  l’imparfait  feroit-il , 
& le  parfait  ne  feroit-il  pas  ? C’eft-a-dire,  pourquoi  ce  qui 
tient  le  plus  du  néant  feroit-il , & que  ce  qui  n’en  tient  rien 
du  tout  ne  feroit  pas?  Qu’appelle-t-on  parfait?  Un  Etre  à 
qui  rien  ne  manque.  Qu’appelle-t-on  imparfait  ? Un  Etre  à 
qui  quelque  chofe  manque.  Pourquoi  l’Etre  à qui  rien  ne 
manque  ne  feroit-il  pas ,'  plutôt  que  l’Etre  à qui  quelque  cho- 
fe r^nque  ? D’où  vient  que  quelque  chofe  eft , ôc  qu’il  ne 
fe  peut  pas  faire  que  le  rien  foit:  fi  ce  n’eft  parce  que  l’Etre 
vaut  mieux  que  le  rien;  ôc  que  le  rien  ne  peut  pas  préva- 
loir fur  l’Etre , ni  empêcher  l’Etre  d’être  ? Mais  par  la  même 
raifon  : l’imparfait  ne  peut  valoir  mieux  que  le  parfait,  ni 
être  plutôt  que  lui , ni  l’empêcher  d’être.  Qui  peut  donc 
empêcher  que  Dieu  ne  foit:  ôc  pourquoi  le  néant  de  Dieu  que 
t impie  veut  imaginer  dans  fon  cœur  infenfé , pourquoi,  dis-je, 
ce  néant  de  Dieu  l’emporteroit-il  fur  l’Etre  de  Dieu  :6c  vaut- 
il  mieux  que  Dieu  ne  foit  pas  que  d’être  ? 

Q Dieu!  on  fe  perd  dans  un  fi  grand  aveuglement.  L’im* 

A ij 


Élévation* 

sur. 

LES  MlSTERES. 
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Élévations  P*e  Per<^  ^ans  ^ n^ant  Dieu  qu’il  veut  préférer  à l’Etre 

SUR  de  Dieu,  ôc  lui-même,  cet  impie,  ne  fonge  pas  à fe  dénian- 
tes Misteres.  der  » lui-même , pourquoi  il  eft.  Mon  ame , ame  raifonna- 

— ble,  mais  dont  la  raifon  eft  fi  foible,  pourquoi  veux-tu  êtreï 

ôc  que  Dieu  ne  foit  pas  ? Hélas , vaux-tu  mieux  que  Dieu  , 
Ame  foible,  ame  ignorante,  dévoiée  , pleine  d’etreur  6c 
d’incertitude  dans  ton  intelligence  ; pleine  dans  ta  volonté 
de  foiblefle,  d’égarement,  de  corruption,  de  mauvais  defirs, 
faut-il  que  tu  fois,  ôc  que  la  certitude,  la  compréhenfion  , 
la  pleine  connoiflfance  de  la  vérité  , ôc  l’amour  immuable  de 
la  juftice  & de  la  droiture  ne  foit  pas. 

SECONDE  ÉLÉVATION. 

La  perfcflion  F éternité  de  Dieu. 

ON  dit,  Le  parfait  n’eft  pas;  le  parfait  n’eft  qu’une  idée 
de  notre  efprit  qui  va  s’élevant  de  l’imparfait  qu’on  voit 
de  fes  yeux  jufqu’à  une  perfe&ion  qui  n’a  de  réalité  que  dans 
la  penfée.  C’eftle  raifonnementque  l’impie  voudrait  faire  dans 
fon  cœur  infenfé , qui  ne  fonge  pas  que  le  parfait  eft  le  pre- 
mier , Ôc  en  foi , ôc  dans  nos  idées  ; ôc  que  l’imparfait  en  toutes 
façons  n’en  eft  qu’une  dégradation.  Dis,  mon  ame  , comment 
entens-tu  le  néant , finon  par  l’Etre  ? Comment  entens-tu  la  pri- 
vation , fi  ce  n’eft  par  la  forme  dont  elle  prive  ? Comment  l’im- 
perfeûion,  fi  cen'eftpar  laperfeûion  dont  elle  déchoit?  Mon 
ame , n’entens-tu  pas  que  tu  as  une  raifon  ; mais  imparfaite , puis- 
qu'elle ignore , quelle  doute , quelle  erre , ôc  quelle  fe  trompe  ? 
Mais  comment  entens-tu  l’erreur,  fi  ce  n’eft  comme  privation 
de  la  vérité  ; ôc  comment  le  doute  ou  l’obfcurité  , fi  ce  n’eft 
comme  privation  de  l’intelligence,  ôc  de  la  lumière  : ou  com- 
ment enfin  l’ignorance,  fi  ce  n’eft  comme  privation  du  fça- 
voir  parfait  : comment  dans  la  volonté  le  déréglement  ôc  le 
vice , fi  ce  n’eft  comme  privation  de  la  régie , de  la  droiture  , 
ôc  de  la  vertu  ? Il  y a donc  primitivement  une  intelligence  , 
une  fcience  certaine,  une  vérité,  une  fermeté,  une  infléxi- 
bilité  dans  le  bien,  une  régie,  un  ordre,  avant  qu’il  y ait 
une  déchéance  de  toutes  ces  chofes  : en  un  mot  , il  y a une 
perfe&ion  avant  qu’il  y ait  un  défaut  : avant  tout  dérèglement, 
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il  faut  qu’il  y ait  une  chofe  qui  eft  elle-même  fa  régie  , ôc 
qui  , ne  pouvant  fe  quitter  foi-même , ne  peut  non  plus  ni 
faillir,  ni  défaillir.  Voilà  donc  un  Etre  parfait  : voilà  Dieu, 
nature  parfaite  ôc  heureufe.  Le  relie  eft  incompréhenlible  , 
& nous  ne  pouvons  même  pas  comprendre  jufqu’où  il  eft 
parfait  & heureux;  pas  même  jufqu a quel  point  il  eftincom- 

préhenfible.  . 

D’où  vient  donc  que  l’impie  ne  connoit  point  Dieu  : ôc 
que  tant  de  Nations , ou  plutôt  que  toute  la  terre  ne  l’a  pas 
connu:  puifqu’on  en  porte  l’idée  en  foi-même  avec  celle 
de  la  perfeaion  ? D’où  vient  cela?  fi  ce  n’eft  par  un  défaut 
d’attention  , ôc  parce  que  l’homme , livré  au  fens  fie  à l’ima- 
gination, ne  veut  pas,  ou  ne  peut  pas  fe  recueillir  en  foi- 
même,  ni  s’attacher  aux  idées  pures,  dont  fon  efprit,em- 
barraffé  d’images  grolfieres,  ne  peut  porter  la  vérité  fimple. 

L’homme  ignorant  croit  connoître  le  changement  avant 
l’immutabilité  , parce  qu’il  exprime  le  changement  par  un 
terme  pofitif , ôc  l’immutabilité  pat  la  négation  du  change- 
ment même  : il  ne  veut  pas  fonger , qu’être  immuable , c’efl: 
être,  ôc  que  changer,  c’eft  n’être  pas:  ôc  l’Etre  eft,  ôc  il 
eft  connu  devant  la  privation , qui  eft  non-Etre.  Avant  donc 
qu’il  y ait  des  chofes  qui  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  , 
il  y en  a une,  qui,  toujours  la  même,  ne  fouffre  point  de 
déclin:  ôc  celle-la  non  feulement  eft,  mais  encore  elle  eft 
toujours  connue,  quoique  non  toujours  démêlée  ni  diftin- 
guée , faute  d’attention.  Mais  quand , recueillis  en  nous-mê- 
mes, nous  nous  rendons  attentifs  aux  immortelles  idées  dont 
nous  portons  en  nous-mêmes  la  vérité  : nous  trouverons  que 
la  perfeaion  eft  ce  que  l’on  connoît  le  premier:  puifque,  comr 
me  nous  avons  vu  , on  ne  connoît  le  défaut  que  comme  une 
déchéance  de  la  perfeaion. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

'Encore  de  î Etre  de  Dieu,&  de  fon  éternelle  béatitude. 

TE  fuis  celui  qui  fuis.  Celui  qui  ejl  m'envoie  à vous  : C’eft  ainlî 
«/  que  Dieu  fe  définit  lui-même;  c’eft-à-dire  , que  Dieu  eft 
celui  en  qui  le  non-Etre  n’a  point  de  lieu  : qui  par  conféquent 


ÉlÉV AT  IONS 

SUA 

LES  Misteaes. 


Exod.  ).  14. 
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, eft  toujours,  & toujours  le  même  : par  conféquent  immua- 

Euvations  ble,  par  conf^qUent  étemel  : tous  termes  qui  ne  font  qu’une 
ifs  Mister.es.  explication  de  celui-ci  : Jefuis  celui  qui  eft.  Et  c’eftDieu  qui 

. — donne  lui-même  cette  explication  par  la  bouche  de  Mala- 

Mai.  III.  6.  chiû  j lorfqu’il  dit  chez  ce  Prophète  : Je  fuis  le  Seigneur  , & 
je  ne  change  pas. 

Dieu  eft  donc  une  intelligence , qui  ne  peut  ni  rien  igno- 
rer , ni  douter  de  rien  ,ni  rien  apprendre,  ni  perdre  , ni  ac- 
quérir aucune  perfedion  : car  tout  cela  tient  du  non-Etre. 
Or , Dieu  eft  celui  qui  eft,  celui  qui  eft  par  elfence.  Com- 
ment donc  peut-on  penfer  que  celui  qui  eft  , ne  foit  pas;  ou 
que  l’idée  qui  comprend  tout  l’Etre  ne  foit  pas  réelle  : ou 
que  pendant  qu’on  voit  que  l’imparfait  eft  , on  puilfe  dire  , 
on  puilfe  penfer  , en  entendant  ce  qu’on  penfe  , que  le  par- 
fait ne  foit  pas  ? 

Ce  qui  eft  parfait  eft  heureux,  car  il  connoît  fa  perfec- 
dion,  puifque  connoître  fa  perfedion  eft  une  partie  trop  ef- 
fentielle  de  la  perfection  pour  manquer  à l’Etre  parfait.  O 
Dieu  , vous  êtes  bienheureux  ! O Dieu , je  me  réjouis  de 
Pf.  XXXIII.  9.  votre  éternelle  félicité  ! Toute  l’Ecriture  nous  prêche:  Que 
f homme  qui  efpere  en  vous  eft  heureux  : à plus  forte  raifon  êtes- 
vous  heureux  vous-mêmes,  ô Dieu  en  qui  on  efpere!  Aulli 
1.  Tim  I.  4.  Saint  Paul  vous  appelle-t-il  exprelfément  Bienheureux  : Je  vous 
annonce  ces  chofes  félon  le  glorieux  Evangile  de  Dieu  bienheu- 
Ibii.Vl.  if,  16.  reux.  encore:  Ceft  ce  que  nous  montrera  en  fon  tems  celui 
qui  eft  bienheureux , & le  feul puijfant  : Roi  des  rois , & Seigneur 
des  feigneurs , qui  feul  poftede  l immortalité , & habite  une  lu- 
mière inaccejftble  à qui  appartient  la  gloire , & un  Empire  éter- 
nel: Amen.  O Dieu  bienheureux  ! je  vous  adore  dans  vo- 
tre bonheur.  Soiez  loué  à jamais  , de  me  faire  connoître  ôc 
fçavoir  que  vous  êtes  éternellement  & immuablement  bien- 
heureux. Il  n’y  a d’heureux  que  vous  feul,  & ceux  qui,  con- 
noiflant  votre  éternelle  félicité , y mettent  la  leur.  Amen  , 
Amen. 
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QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

L’Unité  de  Dieu. 


Tf  Coûte  Ifra'él:  Le  Seigneur  notre  Dieu,  efi  le  feul  Seigneur  : 
Fj  car  il  eft  celui  qui  eft.  Celui  qui  eft  , eft  indivifiblej 
tout  ce  qui  n’eft  pas  le  parfait , dégénéré  de  la  perfection. 
Ainfi  le  Seigneur  ton  Dieu  étant  le  parfait,  eft  feul  , & il 
ri  y a point  un  autre  Dieu  que  lui.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  celui 
qui  eft  par  elTence  & par  fa  nature  , n’eft  pas  & ne  fera  pas 
éternellement,  fi  celui  qui  eft  feul  ne  lui  donne  l’Etre. 

S’il  y avoit  plus  d’un  feul  Dieu , il  y en  auroit  une  infi- 
nité: s’il  y en  avoit  une  infinité,  il  n’y  en  auroit  point.  Car 
chaque  Dieu  n’étant  que  ce  qu’il  eft,  feroit  fini,  ôt  il  n’y  en 
auroit  point  à qui  l’infini  ne  manquât  : ou  il  en  faudroit  en- 
tendre un  qui  contînfctout , & qui  dès-là  feroit  feul.  Ecoute , 
Ifràél:  Ecoute  dans  ton  fond  : n’écoute  pas  à l’endroit  où  fe 
forgent  les  phantômes  , écoute  à l’endroit  où  la  vérité  fe 
fait  entendre  , où  fe  recueillent  les  .pures  & fimples  idées. 
Ecoute-là  , Ifraël , & là  dans  le  fecret  de  ton  cœur , où  la 
vérité  fe  fait  entendre , là  retentira  fans  bruit  cette  parole  : 
Le  Seigneur  notre  Dieu  eft  un  feul  Seigneur.  Devant  lui  les  deux 
ne  font  pas  : tout  eft  devant  lui  comme  ri  étant  point  : tout  eft  ré- 
puté comme  un  néant , comme  un  vuide  , comme  une  pure 
inanité: parce  qu’il  eftjicelui  qui  eft,  qui  voit  tout, qui  fçait 
tout , qui  fait  tout , qui  ordonne  tout , & qui  appelle  ce  qui 
ri  eft  pas  comme  ce  qui  eft. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

La  Préfcience  , & la  Providence  de  Dieu. 

OUi  eft  celui  qui  appelle  toute  la  fuite  des  générations  dès  le 
commencement  ? Ceft  moi  le  Seigneur , qui  fuis  le  premier 
cr  te  dernier  : qui,  dans  le  centre  démon  éternité  , vois  tout 
commencer  6c  tout  finir. 

Babylone  affemble  tes  Devins , que  dis-je , tes  Devins , aiïem- 
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ble  tes  Dieux.  Qu'ils  viennent  : qu'ils  nous  annoncent  les  chofes  fu- 
tures : qu'ils  nous  annoncent  du  moins  tous  les  tems  pajfés  ,(  & qu’ils 
faflent  la  liaifon  des  uns  avec  les  autres  :)  nous  ferons  attentifs  à vos 
paroles.  Dites-nous  ce  qui  arrivera , que  nous  J fâchions  les  chofes 
futures  : annoncez-les  nous  , & nous  avouerons  que  vous  êtes 
des  Dieux.  Faites-nous  du  bien  & du  mal , fi  vous  pouvez  : car 
fi  vous  le  pouvez  faire  à votre  gré , vous  pouvez  le  prévoir 
& le  deviner.  Mais  vous  h êtes  rien ; tant  que  vous  êtes  de 
faux  Dieux,  Potre  ouvrage  n'efi  rien  , non  plus  : il  efi  au  rang 
de  ce  qui  n'efi  pas  : celui  qui  vous  ehoifit  pour  fon  Dieu  efi  abo- 
minable. C’eft  ainfi  que  le  Prophète  Ifaie  , & avec  lui  tous 
les  Saints  convainquent  de  néant  les  Dieux  des  Païens. 

Mais  moi , dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  ce  faint  Pro- 
phète , comme  je  fais  tout , je  prédis  ce  que  je  veux.  Qui 
fera  celui  qui  le  fera  venir  de  l’Orient  : qui  l’appellera  de 
loin , afin  qu’il  le  fuive  ? Qui  diflipera  devant  fon  épée  les 
Nations  comme  de  la  poufliere,  & les  Armées  devant  fon 
arc  , comme  de  la  paille  que  le  ven*  emporte  ? Je  le  ferai 
venir  de  f Aquilon  & de  l'Orient , celui  que  je  fcais  & que  je 
vois  de  toute  éternité  : & qui  a paru  le  premier  dans  mes 
oracles.  C’eft  Chus  cj.ue.  j'ai  nommé  pour  être  le  libérateur  de 
mon  Peuple.  Il  connottra  mon  nom  : tous  les  Princes  feront  de- 
vant lui  comme  des  gens  qui  amajfent  de  la  boue.  Qui  eft-ce  qui 
f a annoncé  dès  le  commencement  ? C efi  moi  le  Seigneur , c efi  là 
mon  nom  ,jene  donnerai  pas  ma  gloire  à un  autre , ni  ma  louan- 
ge aux  Idoles.  Ce  que  f ai  annoncé  au  commencement , voilà  qu’il 
arrive.  Je  découvrirai  encore  de  nouvelles  chofes  : devant  quel- 
les paroijfent , je  vous  les  ferai  entendre.  Ifrdél , tu  es  un  Peuple 
difftpé  : qui  t'a  donné  en  proie  à tes  ennemis  , fi  ce  n'efi  le  Sei- 
gneur lui-même , parce  que  nous  avons  péché  ; & il  a répandu 
fur  nous  le  foujfie  de  fa  colere  ? 

1 Et  maintenant , dit  le  Seigneur,^  te  crée  de  nouveau  y Ja~ 

' cob  : &je  te  forme , Ifraël  ! Je  fuis  le  Seigneur  ton  Dieu  & ton  Sau- 
veur, S Ifraël  ! Je  fuis  : il  n'y  a point  de  Dieu  devant  moi , & il  n’y 
en  aura  point  après.  Je  fuis , je  fuis  le  Seigneur,  & il  h y a que 
moi  qui  fauve.  Dès  le  commencement  jr  fuis  : je  fuis  le  Seigneur 
votre  Saint , le  Roi  & le  Créateur  d' Ifraël.  Ne  fongez  plus  aux 
chofes  paffées  : fen  vais  faire  de  nouvelles.  J’ai  formé  ce  Peuple 
t pour  moi,  & je  veux  qu’il  raconte  mes  louanges. 

Je  fuis  le  premier  & le  dernier  encore  un  coup  , & il  n’y.  a 
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de  Dieu  que  moi  feul.  Je  fuis  le  Seigneur  qui  fais  tout  ; qui  rens  ; 

inutiles  tous  les  préfages  des  Devins  : je  leur  renverfe  lefprit  , 

ci r je  change  leur  fagejje  en  folie.  Mais  au  contraire  , j’éxécu-  LÎS  Mistirïs. 

terai  après  plufieurs  fiécles  & je  ferai  revivre  la  parole  du  , 

Prophète  mon  ferviteur , que  j’ai  infpiré  : & j'accomplirai  les 
prédirions  de  mes  Meffagers.  Je  dis  à Jérufalem  ruinée  & chan- 
gée en  folitude  : Tu  feras  pleine  cPhabitans.  Je  dis  aux  Villes  de 
Juda  : Vous  ferez  rebâties  , je  relèverai  vos  ruines  , & je  rem- 
plirai vos  rues  folitaires  & abandonnées.  T ai  dit  à Cyrus  : Vous 
êtes  le  prince  que  j'ai  choifi  : vous  accomplirez  ma  volonté.  J'ai 
dit  à Jérufalem  : Vous  ferez  bâtie  : & au  Temple  réduit  en  cen- 
dres : Vous  ferez  fondé  de  nouveau.  J’ai  nommé  Cyrus  pour  ac- 
complir cet  Ouvrage. 

Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  à Cyrus,  mon  oint,  que  j’ai  jp XLV.  1,1,^, 
pris  par  la  main  pour  lui  ajfujettir  les  Nations , & mettre  en  f , 6 , 7. 
fuite  les  Rois  devant  lui  : Je  te  livrerai  les  Tréfors  cachés  , ce 
qu'on  aura  recélè  dans  les  lieux  les  plus  cachés , te  fera  ouvert  : 
afin  que  tu  fâches  que  je  fuis  le  Seigneur  , le  Dieu  dtlfraël , 
qui  te  nomme  par  ton  nom.  Je  ne  l’ai  pas  fait  pour  l’amour  de 
toi , mais  pour  r amour  de  Jacob  mon  ferviteur , & dlfraél  que 
fai  choifi.  Cef  pour  lui  que  je  t'ai  nommé  par  ton  nom.  Je  t’ai 
repréfenté , je  t’ai  figuré  tel  que  tu  es.  Tu  ne  me  connoijfois  pas  , 
ér  moi  je  te  revitois  de  puiJJ'ance  ; afin  que  du  Levant  juf qu'au 
Couchant , on  fâche  qu’il  n'y  a de  Dieu  que  moi  ; & que  moi , 
et r non  pas  un  autre , je  fuis  le  Seigneur.  Cefi  moi  qui  crée  la 
lumière , & qui  répans  les  ténèbres  : je  pardonne  & je  punis  : 
je  diflribue  le  bien  & le  mal,  la  paix  & la  guerre , félon  le  mé- 
rite d’un  chacun  : Je  fuis  le  Seigneur  qui  fais  toutes  chofes.  Ainfi  I.  Parti.  XXXV7. 
parloitlfaïe.  Et  deux  cens  cinquante  ans  après,  Cyrus  vain- 11  * 
queur , félon  cet  Oracle , vit  la  Prophétie , & publia  cet  Edit  : 

Voici  ce  que  dit  Cyrus , Roi  des  Perfes  : le  Dieu  du  Ciel , le  Sei-  I.  Efl.  I.  1,  1. 
gneur  m'a  livré  tous  les  Royaumes  de  la  terre,  & nia  commandé  W.  1,  >- 
de  rebâtir  fa  Maifon  dans  Jérufalem. 

Cent  autres  pareils  éxemples  juftifient  la  préfcience , & la 
providence  de  Dieu  ; mais  celui-ci  comprend  tout , Ôc  ne 
faille  rien  à defirer. 


Tome  X. 
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SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

• . i 

La  toute-puijfante  proteftion  de  Dieu. 

MOntez  à la  cime  d'une  montagne  élevée  , vous  qui  évcm- 
gélifiz  , vous  qui  annoncez  à Sion  la  bonne  nouvelle  de  fin 
fialut  : élevez  une  voix  puiffante  , vous  qui  annoncez  à Jérufa- 
lem  fon  bonheur:  élevez  votre  voix  , ne  craignez  pas.  Dites  aux 
failles  de  Juda  : Voici  votre  Dieu  qui  vient  à votre  ficours  ; c’efi 
votre  Dieu  qui  vient  avec  force  , & avec  un  bras  dominant  : il 
vient  , & avec  lui  vient  fa  récompenfi , & fon  ouvrage  ne  man- 
quera pas.  Comme  un  Pajleur  patt  fin  troupeau  : comme  il  ra- 
majfe  avec  fon  bras  pajloral  fis  tendres  agneaux  , & qu’il  porte 
lui-même  les  petits  qui  ne  peuvent  pas  fi  fiûtenir  : ainft  fera  le 
Seigneur. 

If  XL.  14,  Quiefi  celui  qui  a me  fur  é fimmenjité  des  eaux  par  fa  main  i 
' ' & qui  a pefé  les  deux  avec  fon  poignet , & avec  trois  doigts 

toute  la  majfe  de  la  terre  ? Qui  ejl  celui  qui  a mis  les  monta- 

Î’nes  & les  collines  dans  une  balance  , & a pu  faire  que  toute 
a terre  fefervant  à elle-même  de  contrepoids  , demeurât  dans 
l’équilibre  au  milieu  des  airs  ? Qui  a aidé  tefprit  du  Seigneur  , 
ou  qui  lui  a fervi  de  Confeiller , çr  lui  a montré  dans  ces  grands 
Ouvrages  ce  qu’il  falloit  faire  ? S'il  faut  lui  offrir  des  Sacrifi- 
ces filon  fa  grandeur , le  Liban  n’aura  pas  affez  de  bois  , ni  la 
terre  ajjez  d’animaux  pour  fon  holocaufie.  C’eft-à-dire  , que  le 
cœur  de  l’homme,  quoique  plus  grand  que  tout  l’Univers  , 
& que  toute  la  nature  corporelle,  n’aura  pas  affez  d’amour  , 
ni  affez  de  defirs  à lui  immoler.  Le  cœur  de  l’homme  fe 
perd,  quand  il  veut  adorer  Dieu. 

IJ.  XL.  n,n,  16.  Sf avez-vous  bien  le  commencement  de  toutes  chofis  ? Avez- 

vous  compris  les  fondemens  de  la  terre , ni  comme  Dieu  fe  repofi 
fur  fon  vafie  tour , & en  fait  comme  fon  liège,  ou  comme 
l’efcabeau  de  fes  piés  ? Levez  les  yeux , & voie z qui  a créé 
tous  ces  luminaires  : qui  les  fait  marcher  comme  en  ordre  de  ba- 
taille , dr  les  nomme  chacun  par  fon  nom  , fans  en  omettre  un 
feul , dans  fa  puiffance.  Jacob,  qui  vous  défiant  de  cette  puif- 
fance  , dites  en  vous-même  : Mes  voies  font  cachées  au  Seigneur  , 
il  ne  fiait  plus  où  je  fuis,  & mon  Dieu  n’éxercera  pas  fonjuge- 
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ment  fur  moi,  pour  me  punir  , ou  pour  me  fauver.  Ignorez- 
vous  que  le  Seigneur  eft  éternel:  qu'il  a marque , & crée  les  li- 
mites de  la  terre } Sans  défaillance  , fans  travail , fans  lati- 
tude , il  agit  fans  cejfe  , & fa  SageJJe  efi  impénétrable.  Il  rend 
la  force  à celui  qui  ejl  épuife,  il  donne  du  courage  , & de  la  ver- 
tu à celui  qui  n ejl  plus.  La  jeunejje  la  plus  robujle  tombera  en 
foiblejfe  malgré  jd  vigueur  ; mais  ceux  qui  efperent  au  Seigneur 
verront  leurs  forces  fe  renouveller  de  jour  en  jour  : quand  ils  croi- 
ront être  à bout , & n’en  pouvoir  plus  , tout  d’un  coup  ils 
poujferont  des  ailes  femblables  à celles  d'un  aigle  : ils  coureront , 
& ne  fe  lajjéront  point  : ils  marcheront , & ils  feront  infatigables. 
Marchez  donc , Ames  pieufes  , marchez  : & quand  vous  croi- 
rez n’en  pouvoir  plus  , redoublez  votre  ardeur  Sx  votre  coura- 
ge, carie  Seigneur  vous  foutiendra. 

Je  vous  tirerai  , dit  le  Seigneur,  des  extrémités  de  la  terre. 
Je  vous  ai  pris  par  la  main , & je  vous  ferai  revenir  du  bout 
du  monde  : je  vous  ai  dit  : V lus  êtes  mon  fervitcur , je  vous  ai 
choift , & ne  vous  ai  pas  rejette.  Ne  craignez  donc  rien  , puif- 
que  je  fuis  avec  vous:  ne  vous  laijfez  point  ajfoiblir , puifque  je 
fuis  votre  Dieu.  Je  vous  ai  fortifié , je  vous  ai  fecouru  , dr  la 
droite  de  mon  Jufie  , de  mon  Chrift  , a été  votre  foûtien.  Tous 
vos  ennemis  feront  confondus  , & feront  comme  n'étant  pas  : vous 
demanderez  où  ils  font , & vous  les  verrez  dijparus  : vos  rebel- 
les qui  vous  livroient  de  continuelles  ajfauts , feront  comme  n'é- 
tant pas , tous  leurs  efforts  J iront  vains  , dr  comme  un  néant  ; 
parce  que , moi  qui  fuis  le  Seigneur , je  vous  ai  pris  par  la  main  , 
&je  vous  ai  dit  dans  le  fond  du  cœur  : Ne  craignez  point  : je 
vous  ai  aidé.  Jacob , qui  était  petit  & foible  comme  un  vermif- 
feau , qui  à peine  fe  peut  traîner  : Ifraélites , qui  étiez  langui f- 
fans  t abattus  , & réduits  au  rang  des  morts  : je  vous  ai  reffuf- 
cités , moi  le  Seigneur , par  mon  Jècours  tout  puijfant , & je  fuis 
votre  Rédempteur , moi  le  Saint  d’Ifiaél.  Vous  mettrez  vos  en- 
nemis en  fuite  : vous  ferez  fur  eux  comme  un  chariot  neuf  ar- 
mé de  tranchant  de  fer  : vous  détruirez  leurs  armées  , leurs  for- 
terejfes , fuffent  - elles  élevées  comme  des  montagnes  , vous  les 
réduirez  en  poudre  : vous  poufferez  vos  ennemis  devant  vous , 
comme  un  tourbillon  fait  lapouffiere:  & vous  vous  réjouirez  dans 
le  Seigneur , & votre  cœur  tranfporté  d’aile  triomphera  dans  le 
Saint  dlfraél. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  ce  foient  ici  des  miracles  , des 
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effets  extraordinaires  de  la  toute-puiffance  de  Dieu.  Dieu  ne 
montre  des  effets  fenfibles  de  cette  puiffance  , que  pour  nous 
convaincre  de  ce  qu’il  fait  en  toute  occafion  plus  fécrette- 
ment.  Son  bras  n’eft  pas  moins  fort , quand  il  fe  cache , que 
quand  il  fe  déclare;  il  eft  toujours  & par  tout  le  tout-puif- 
fant , le  triomphateur  en  lfracl , comme  il  s’appelle  lui-mê- 
me , le  prote&eur  invincible  & toujours  préfent  de  fes 
amis. 

Ecoute  donc  Jacob  mon  ferviteur  , Ifra'él  que  j'ai  élu.  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  : Moi  qui  te  forme , qui  te  crée  , qui  te 
tire  du  néant  à chaque  moment  : qui  fuis  ton  fecours  dès  le  ventre 
de  ta  mere  , dès  le  commencement  de  ta  vie , dans  ta  plus 
grande  foibleffe  , & parmi  les  plus  impénétrables  ténèbres.' 
Mon  ferviteur  que  j'ai  aimé  , homme  droit  , que  fai  choift , je 
t’enverrai  du  Ciel  mes  confolations  : j’épancherai  des  eaux  abon- 
dantes fur  celui  qui  aura  foif , je  ver  fer  ai  des  torrens  fur  cette 
terre  dejféchéc  : je  répandrai  mon  efprit  fur  toi,  je  te  rendrai  fé- 
cond en  bonnes  oeuvres  , & je  bénirai  tes  productions.  Ecou- 
tez ces  paroles  , âmes  défolées , que  Dieu  femble  avoir  dé- 
lailfées  dans  fon  courroux  , mais  que  fon  amour  cependant 
met  à l’épreuve.  Vous  vivrez,  c’eft  moi  qui  le  promets , moi 
qui  fuis  le  véritable  & le  faint , le  fidèle  & le  tout-puiffant  : 
je  fais  tout  ce  que  je  veux.  Le  Seigneur  a juré,  & il  a dit: 
Si  ce  que  je  penfe  n’arrive  pas  , fi  ce  que  je  réfous  ne  s’ac- 
complit point , je  ne  fuis  pas  Dieu  : mais  je  fuis  Dieu,  je  fuis 
le  Dieu  des  armées , le  Dieu  qui  fait  tout  ce  qu’il  lui  plaît  dans 
le  Ciel  & dans  la  terre.  Le  Seigneur  a prononcé,  & qui 
pourra  anéantir  fon  jugement  : le  Seigneur  a étendu  fon  bras  , 
& qui  en  pourra  éviter  les  coups , ou  en  détourner  l’effet  i 


SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

La  bonté  de  Dieu , & fon  amour  envers  les  ftens. 

C’Eft  un  pere  , c’eft  une  mere , c’eft  une  nourrice.  Une 
mere  peut-elle  oublier  fon  enfant  qu’elle  a porté  dans  fon 
fein  ? Et  quand  elle  F oublierait , je  ne  vous  oublierai  pas , dit  le 
Seigneur.  Le  Seigneur  ton  Dieu  t’a  porté  fur  fes  bras  , comme 
un  petit  enfant.  Comme  un  aigle  qui  porte  fes  petits  , qui  étend 
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fes  ailes  fur  eux  , qui  vtle  fur  eux , & les  provoque  à voler  : ainfi  ^-y  AT1Q — 
Dieu  ne  détourne  point  fes  regards  de  deflfus  fon  nid  , & LEVs*^ION* 
te  garde  comme  la  prunelle  de  fon  œil.  Il  mus  porte  à fes  mam-  LES  Misteres. 
tnelles  pour  nous  alaiter  , il  nous  met  fur  fes  genoux  , & non  - 
content  de  nous  nourrir  , il  joint  à la  nourriture  les  tendref-  V LXM.  h,ij. 


fes  & les  careffes  : comme  une  mere  carejfie  fon  enfant  qui  fuce 
fon  lait,  ainfi  je  vous  confierai,  dit  le  Seigneur. 

Plus  que  tout  cela  : c’eft  un  amant  pafiionné , c’eft  un  ten- 
dre époux.  V oici  ce  que  dit  le  Seigneur  à Jérufalem , à l’ame 
fidelle.  Quand  tu  es  venue  au  monde , tu  étois  dans  I impureté 
de  ton  pere  Adam , dont  tu  avois  hérité  la  corruption  ôc  le 
péché.  Tu  n avois  point  été  lavée  d'eau  , ni  falée  de  fel , ni  en- 
velopée  dans  des  langes  : perfonne  n avait  eu  compajfion  de  toi , 
ni  ne  t’avoit  regardée  d’un  œil  de  pitié , expofee  & jettée  à terre 
comme  un  avorton  par  un  extrême  mépris  dès  le  jour  de  ta  naif 
fance , tu  n' étois  que  pour  ta  perte , & perfonne  navoit  foin  de  toi. 
Voilà  quelle  eft  par  elle-même  la  nature  humaine  conçue  en 
iniquité  , 6c  dans  le  péché.  Alors , dit  le  Seigneur  , je  t'ai  vue 
en  pajfant , pauvre  & délaijfée , & pendant  que  fouillée  encore  de 
ton fang , ôc  toute  pleine  de  l’impureté  de  ta  naiflance , tu  n’a- 
vois  rien  qui  ne  fit  horreur , 6c  que  tu  étois  livrée  inévitable- 
ment à la  mort  : Je  t'ai  dit  : Je  veux  que  tu  vives.  Vis  malheur 
reufe  ame , c'efi  moi  qui  le  dis  , vis  toute  horrible  que  tu  es  dans 
F impureté  de  ton  fang  ; dans  l’ordure  de  ton  péché.  C’eft  ainfi 
que  Dieu  parle  à l’ame  qu’il  lave  par  le  Baptême. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  qu’il  borne  fes  foins  : Tu  croijfois , dit 
le  Seigneur.  Ta  raifon  fe  formoit  peu  à peu  : & tu  devenais 
capable  des  ornemens  qu’on  donne  à des  jeunes  filles  , des  vertus 
dont  il  faut  parer  les  âmes  dès  leur  jeunefte.  Tu  commen- 
çois  à pouvoir  porter  des  fruits  : ces  mammelles  s'enfioient 
fe  formaient , & tu  étois  parvenue  à J âge  qui  donne  des  amans. 
Mais  de  peur  que  tu  n’en  prifles  qui  fuflent  indignes  de  toi , 
je  me  fuis  préfenté  moi-même  à tes  defirs.  T ai  pajfé  , & je 
t’ai  vue  en  cet  âge:  ôc  quoique  tufuflcs  nue  6c  pleine  encore  de 
confufion  : fans  raifon , fans  régie , par  toi-même  6c  dans  tes 
premiers  defirs , je  t’ai  époufée , je  t ai  appellée  dans  ma  cou- 
che ôc  à des  embraffemens  qui  purifient  lame  : j’ai  contrafté 
avec  toi  un  mariage  éternel,  fai  fait  une  alliance  avec  toi  : 
fai  juré  par  ma  vérité  que  je  ne  t’ abandonnerais  pas,  & tu  es  de- 
venue mienne.  Je  fai  lavée  d'une  eau  fainte.  Dès  les  premiers 
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jours  de  ta  naiflance  où  je  t’avois  ordonné  de  vivre , tu  avoij 
déjà  été  purgée  par  l’eau  du  Baptême  ; mais  il  a fallu  te  laver 
encore  des  mauvais  defirs  que  la  racine  impure  de  ta  con- 
voitife  poulToit  fans  cefle  , l’impureté  du  fang  dont  tu  étois 
née,  étoit  encore  fur  toi,  je  l’ai  ôtée  par  de  faintes  infiruc- 
tions,  ôc  j’ai  mis  fur  toi  toute  la  fainteté  de  ton  Baptême. 
Et  je  t’ai  oint  d’une  huile  fainte  , par  l’abondance  de  mes  grâ- 
ces. Je  t’ai  donné  des  habits  de  diverfes  couleurs  : je  t’ai  ornée 
de  toutes  les  vertus  : & je  t’ai  chaujfée  avec  foin , des  plus  bel- 
les peaux.  Je  t’ai  environnée  d habits  de  fin  lin  , qui  font  les  juf- 
tices  des  Saints  : & je  tai  revêtue  des  chofes  les  plus  fines  : je  t’ai 
ôtée  par  ma  grâce  tes  defirs  grofliers  ôc  charnels. 

Mon  amour  a été  plus  loin  , & ne  voulant  pas  feulement 
que  tu  fufles  nette  & pure:  mais  encore  riche  ôc  opulente  : 
Je  t’ai  donné  les  grands  ornement , des  brajfelets  dans  tes  bras  : un 
riche  collier  autour  de  ton  fein , des  cercles  d’or  & des  pierreries 
pendantes  à tes  oreilles , & une  couronne  fur  ta  tête.  Tu  reluifois 
toute  d’or  & d’argent  & tout  étoit  riche  & magnifique  dans  tes 
habits.  Je  te  nturrijfois  de  ce  qu’il  y a de  meilleur  & de  plus  ex- 
quis : toutes  les  douceurs  étoient  fervies  fur  ta  table.  Par  ces  orne- 
mens , par  ces  foins,  ta  beauté  avoit  repu  un  fi  grand  éclat , jue 
tout  le  monde  en  étoit  ravi.  Je  t’ai  élevée  jufques  dans  le  throne. 
Tout  F Univers  ne  parloit  que  de  ta  beauté  : de  cette  beauté  que 
moi  feul  je  t’avois  donnée , dit  le  Seigneur  Dieu , qui  fuis  le  beau 
ôt  le  bon  par  excellence , ôc  l’Auteur  de  toute  beauté  ôc  de 
tout  bien  dans  mes  créatures. 

Regarde  , ame  chrétienne , quel  amant  , quel  époux  t’a 
été  donné.  Il  t’a  trouvée  étant  laide , il  t’a  fait  belle , il  n’a 
ceffé  de  t’embellir  de  plus  en  plus  : il  a prodigué  fur  toi  tous 
fes  dons , toutes  fes  richefles  : il  t’a  placée  dans  fon  trône  : 
il  t’a  fait  Reine  : fes  Anges  t’ont  admiré  comme  l’époufe  du 
Roi  des  rois  , comme  reçue  dans  fa  couche,  unie  à fon 
éternelle  félicité.  Comblée  de  fa  gloire  ôc  de  fes  délices, 
qu’avois-tu  à defirer,âme  chrétienne,  pour  connoître  toutes 
les  bontés  ôc  tout  l’amour  de  cet  Epoux  bienfaifant  f 
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Elévations 

HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

tES  Misterej. 

Bonté  & amour  de  Dieu  envers  les  Pécheurs  pénitens. 


ON  dit  par  commun  proverbe  : Si  un  mari  quitte  fa femme , 

& que  fe  retirant  de  lui  elle  époufe  un  autre  mari , la  re-  ^erem’  '• 
prendra-t-il  ? Cette  femme  ne  fera-t-elle  pas  fouillée  ôc  abo- 
minable? Et  toi , ame  péchereflc , tu  t'es  livrée  à tous  tes  amans. 

Ce  n’eft  pas  moi  qui  t’avois  quittée,  non  je  fuis  un  Epoux 
fidèle,  ôc  qui  jamais  ne  fait  divorce  de  moi-même:  c’eft  toi  , 
ame  infidelle,  qui  m’as  abandonné,  Ôc  t’es  donnée  non  pas  à 
un  feul  amant , mais  à mille  ôc  mille  corrupteurs.  Reviens 
toutefois  à moi , dit  le  Seigneur  , & je  te  recevrai. 

Regarde  de  tous  cotés , ôc  tant  que  ta  vue  fe  pourra  éten-  ibid.i,}. 4,5. 
dre  : tu  ne  verras  que  des  marques  de  tes  infamies.  En  quel 
lieu  ne  t’es  tu  pas  projlituée  ame  impudique  , ôc  livrée  à tous 
les  defirs  de  ton  cœur  ? Tu  étois  comme  expofée  dans  les  che- 
mins publics  , ôc  il  n’y  avoit  créature  aucune  qui  ne  captivât 
ton  cœur.  Te  répéterai-je  tes  vengeances,  tes  envies  , tes 
haines  fecrettes  , ton  ambition  à laquelle  tu  facrifiois  tout , 
tes  amours  impurs  Ôc  défordonnés  ? Toute  la  terre  a été 
fouillée  de  tes  projlitutions  & de  tes  malices.  Tu  as  le  front  d'une 
impudique , tu  n’as  pas  rougi  de  tes  excès.  Reviens  donc  du  moins 
dorénavant  : appelle-moi , mon  pere , mon  époux  & le  conduc- 
teur de  ma  virginité.  Pourquoi  veux-tu  toujours  t’éloigner  de  moi 
comme  une  femme  courroucée , & veux-tu  perfifler  dans  ton  injufle 
colere?  Tu  as  dit  que  tuferois  mal , tu  P en  es  vanté , & tu  l’as 
fait  & tu  l'as  pu  : Je  t’ai  abondonnéc  à tes  voies.  Reviens  , Ibid. 
infidelle  , & je  ne  détournerai  pas  mes  yeux  de  toi  : parce  que  je 
fuis  le  Saint , dit  le  Seigneur  : & ma  colere  ne  fera  pas  éternelle. 

Connais  feulement  ton  iniquité,  & que  tu  as  prévariqué  contre  le 
Seigneur.  Il  n’y  a point  d arbre  feuillu  dans  la  forêt  qui  ne  fait 
témoin  de  ta  honte , il  n’y  a point  de  vain  plaifir  qui  ne  t’ait 
déçue:  & tu  ne  m’as  point  écouté,  dit  le  Seigneur.  Convertijfez- 
vous , enfant  rebelles  , convertijfez-vous. 

Revenez  à la  maiion  paternelle,  enfans  prodigues,  on  Lucxy. 
vous  rendra  votre  première  robe , on  célébrera  un  feftin  pour  &fu,v' 
votre  retour,  toute  lamaifon  fera  en  joie,  Ôc  votre  pere  tou-; 
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ché  d’une  tendrefle  particulière , s’excufera  envers  les  Juftes 
Elévations  qUi  ne  l’ont  jamais  quitté  en  leur  difant:  Vous  êtes  toujour  s avec 
les  Misteh.es.  mo*  • mati  H faut  que  je  me  réjouijfe  , parce  que  votre  jrere  étoit 

_ mort , & il  ejl  rejfufcité:  il  étoit  perdu  , & il  a été  retrouvé, 

Luc  XF.  )i  » )i>  Réjouiffez-vous  avec  moi , & avec  tout  le  Ciel , qui  fait  une 
Ibid.  6, 7.  f£te  dc  la  converfion  des  pécheurs,  ôc  conçoit  une  joie  plus 
grande  pour  le  retour  d’un  feul  , que  pour  la  perfèverance  de 
quatre-vingt-dix-neuf  jujles  , qui  n’ont  pas  bejoin  de  péni- 
tence. 

^Ezcci  XFllï.  Revenez  donc , enfans  défobéijfans , revenez  époufes  infidelles  t 
Mi  jo,)»»}1-*  Parce  que  je  fuis  votre  époux.  Efl-ce  ma  volonté  que  I impie  pé- 
ri ffe  , & non  pas  qu'il fe  convertijje  , & qu’il  vive  r Convertirez - 
vous  ; faites  pénitence , & votre  péché  ne  vous  tournera  pas  à 
ruine.  Eloignez  de  vous  toutes  vos  prévarications  , & vos  dèfo - 
béiffances , & faites-vous  un  cœur  nouveau  & un  nouvel  efprit. 
Et  pourquoi  voulez-vous  mourir , mai  fin  d'Ifiaél  pendant  que 
moi  que  vous  avez  offenfé , je  veux  votre  vie  ! Non  , je  ne 
veux  point  la  mort  du  pécheur , dit  le  Seigneur  Dieu , revenez  & 
vivez. 

Cefi  moi , cefi  moi-même  qui  efface  vos  iniquités  pour  P amour 
de  moi-même , ôc  pour  contenter  ma  bonté:  & je  ne  me  ref- 
fouviendrai  plus  de  vos  péchés.  Seulement,  fouvenez-vous  de  moi. 
Entrons  en  jugement  P un  avec  P autre:  je  veux  bien  me  rabaif- 
fer  jufques-là  : Plaidez  votre  caufe  : avez-vous  de  quoi  jufli fier 
vos  ingratitudes , après  que  je  vous  ai  pardonné  tant  ae  fois? 
Jacob  fouvenez-vous-en  , ne  m’oubliez  pas.  fai  effacé  comme  urt 
nuage  vos  iniquités  : j'ai  difftpé  vos  péchés , comme  le  Soleil  dit* 
fipe  un  brouillard.  Pécheurs  , retournez  à moi , parce  que  je 
vous  ai  rachetés.  0 deux , chantez  fies  louanges  : terre , faites  re- 
tentir vos  louanges  dune  extrémité  à P autre  : montagnes , portez 
vos  cantiques  ju/ques  aux  nues  , parce  que  le  Seigneur  a fait  mi- 
Pfal.CIl.  4, 11  ,féricorde.  Autant  que  le  Ciel  efi  élevé  au-deffus  de  la  terre  , au- 
* i 1 >4>  1 f«  tant  a-t-il  exalté  & affermi  fis  mifirieordes  : autant  que  le  Le- 
vant efi  loin  du  Couchant , autant  a-t-il  éloigné  de  vous  vos  ini- 
quités. Comme  un  pere  a pitié  de  fis  enfans  , ainfi  Dieu  a eu  pitié 
de  nous  : parce  qu’il  connoît  nos  foiblelTes  & de  quelle  maffe  nous 
fommes  paîtris.  Nous  ne  fommes  que  boue&  pouffiere  ; nos  jours 
s’en  vont  comme  une  herbe , & tombent  comme  une  fleur  : & 
notre  ame , plus  fragile  encore  que  notre  corps , n’a  point  de 
eonfifience. 
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NEUVIÈME  ÉLÉVATION. 

L’amour  de  Dieu  méprifé , & implacable. 

PArce  que  vous  ri  avez  pas  voulu  fervir  le  Seigneur  votre 
Dieu  avec  plaiftr  & dans  la  joie  de  votre  coeur , dans  la- 
bondance  de  tous  biens , vous  ferez  ajfujettis  à un  ennemi  impla- 
cable que  le  Seigneur  enverra  fur  vous  , dans  la  faim  & dans 
la  foi f,  dans  la  nudité  & dans  la  difette  ; & il  mettra  fur  vos 
têtes  un  joug  de  fer  dont  vous  ferez  accablés.  Et  comme  le  Sei- 
gneur a pris  plaijir  de  vous  bien  faire , de  vous  multiplier  , de 
vous  enrichir  à pleines  mains  ; ainfi  il  prendra  plaiftr  de  vous 

{>erdre  , de  vous  détruire  , de  vous  ècrafer.  Pefez  ces  paroles  : 
a mefure  de  vos  tourmens  fera  l’amour  méprifé. 

Pourquoi  criez-vous  vainement  , & que  vous  fert  de  pouffer 
jufqu’au  Ciel  vos  plaintes  inutiles  fous  la  main  qüi  vous  bri- 
fe  ? Votre  fraffure  ejl  incurable  ; la  gangrené  eft  dans  votre  plaie , 
& il  n'y  a plus  de  remède  : il  ny  a plus  pour  vous  de  baume  ni 
de  ligature.  Je  vous  ai  frappé  d'un  coup  d ennemi , d’une  plaie 
cruelle  ; non  d’un  châtiment  paternel  pour  vous  corriger  , 
mais  du  coup  d’une  main  vengereffe  & impitoiable  pour 
contenter  une  inéxorablc  juftice.  Vos  péchés  font  devenus  Aurs 
par  la  dureté  de  votre  cœur,  par  vos  habitudes  invétérées  , 
par  votre  inflexibilité  dans  le  mal.  Et  moi  auffi,  dit  le  Sei- 
gneur , je  m’endurcirai  fur  vous  , & j’oublierai  que  je  fuis 
pere.  Vous  implorerez  en  vain  ma  miféricorde  pouffée  à bout 
par  vos  ingratitudes:  votre  infenfibilité  fait  la  mienne.  Je 
vous  ai  fait  ce  cruel  & infupportable  traitement  <1  caufe  de  la 
multitude  de  vos  crimes  , & de  vos  durs  péchés  : à caufe  de  la 
dureté  infléxible  de  votre  cœur  rebelle , & opiniâtre. 

Il  eft  tems  que  le  jugement  commence  par  la  Maifon  de  Dieu. 
Àmenez-moi  Jérulalem  : amenez-moi  cette  ame  comblée  de 
tant  de  grâces:  Je  la  perdrai  : je  l'effacerai  comme  on  efface 
une  écriture  dont  on  ne  veut  pas  qu’il  refte  aucun  trait  : je  paf- 
ferai  & repafferai  un  filet  de  fer  fur  fort  vifage , ôc  il  n’y  reliera 
rien  de  fain  & d’entier.. 
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DIXIEME  ÉLÉVATION. 

La  fainteté  de  Dieu.  Dieu  ejl  le  Saint  D’IJraè'l, 
le  très-Saint , le  trois  fois  Saint. 

Dieu  fe  déle&e  particuliérement  dans  le  nom  de  Saint. 

Il  s’appelle  très-fouvent/e  Saint  d'Ifraél:  il  veut  que  fa 
fainteté  foit  le  motif,  foit  le  principe  de  la  nôtre , Soiez  Saints  , 
parce  que  je  fuis  Saint.  Sa  fainteté  qui  fait  la  confolation  de 
fes  fidèles  , fait  auifi  l’épouvante  de  fes  ennemis.  A qui  eft-ce 
que  tu  t’attaques , Rabface  infenfé  : de  qui  as-tu  blafphemè  le 
nom  : contre  qui  as-tu  élevé  ta  voix , & lancé  tes  regards  fuper- 
bes  : contre  le  Saint  d’Ifraél  ? Pendant  que  tu  t'emportais  comme 
un  furieux  contre  moi , ton  orgueil  ejl  monté  jufqu'à  mes  oreilles. 
Je  mettrai  un frain  à ta  bouche , & un  cercle  de  fer  à tes  narines  ; 
& je  te  ramènerai  au  chemin  par  où  tu  es  venu. 

Et  ailleurs  : Le  vigilant  dr  le  faint  ejl  defeendu  du  ciel , c’eft 
un  Ange , fi  vous  voulez  : quoi  qu’il  en  foit , fa  puiflance  eft 
dans  fa  fainteté.  La  fentence  eft  partie  d’en-haut  : Et  il  a crié 
puijfamment  : Coupez  l’arbre , abattez  fer  branches,  il  a été  ainji 
ordonné  dans  Pajfemblée  de  ceux  qui  veillent  toujours  : c eft  la Jen- 
tenct  des  Saints , dont  la  force  eft  dans  leur  fainteté.  Et  après  : 
Le  Roiaume  a été  donné  au  peuple  des  Saints  duTrès-Haut  : par- 
ce qu’il  eft  Saint , & le  tout-puiflantprotecleur  de  la  fainteté. 
Les  Païens  mêmes  fçavoient  la  puiftance  attachée  à la  fain- 
teté du  nom  divin.  La  Reine  vint  dire  au  Roi  Baltazar:  Il 
y a un  homme  dans  votre  Roiaume  qui  a en  lui-même  Pefprit  des 
faints  Dieux  : c’étoit-à-dire , l’cfprit  de  prédi&ion  , Ôc  d’une 
efficace  divine. 

fai  vu  te  Seigneur  ajjîs  fur  un  Thrône  élevé  & haut  : dr  ce 
qui  étoit  au  dejjous  de  lui  remplijfoit  le  Temple.  Des  Séraphins 
étaient  autour , l'un  avait  ftx  ailes,  & I autre  autant  : deux  ailes 
couvraient  la  face  du  Seigneur , deux  voilaient  jes  pieds , & les 
deux  autres  fervoient  à voler.  Et  ils  criaient  l'un  à l autre  : & 
ils  difoieut , Saint , Saint , Saint , le  Seigneur  Dieu  des  armées  : 
toute  la  terre  eft  remplie  de  fa  gloire.  Et  les  gonds  des  portes  trem- 
bloient  à la  voix  de  celui  qui  crioit  : & la  maifon  fut  remplie  de 
fumée.  Voilà  donc  la  fainteté  de  Dieu:  voilà  pourquoi  il  eft 
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appellé  le  Saint  d'Ifraél.  Il  fe  manifefte  à fon  prophète  com- 
me le  très-Saint,  le  trois  fois  Saint , dans  fes  trois  Perfonnes  : 

& la  gloire  ôc  la  majefté  qui  rempliflent  toute  la  terre  font 
l’éclat  de  fa  faintcté , dont  il  ejl  revêtu  comme  d'un  vêtement , 
dit  David.  Et  S.  Jean  , dans  l’Apocalypfe  , voit  quatre  ani-  P/al.  C1II.  i. 
maux  qui  ne  cejjoient  de  crier  jour  & nuit:  Saint  3 Saint , Saint , Al°‘-  W-  *• 
le  Seigneur  Dieu  tout-puijjant , qui  était , qui  ejl , & qui  doit 
venir.  Remarquezce  cri  par-tout,  il  n’y  a rien  qu’on  publie 
avec  un  cri  plus  grand  ôc  plus  perfévérant:  rien  qui  éclate 

Elus  hautement  dans  tout  l’Univers  , que  la  fainteté  de 
lieu. 

La  fainteté  eft  l’abrégé  , ôc  comme  un  précis  des  perfec- 
tions divines.  Le  fils  de  Dieu  même  dans  fa  derniere  Orai- 
fon  parlant  à fon  Pere  , cotVime  pour  renfermer  en  un  feul 
mot  fes  perfections , l’appelle  mon  Pere  faint , mon  Pere  jujie  : loan.  X Vil.  4 , z f . 
& on  ne  prouve  pas  dans  fon  Evangile  , qu’il  lui  ait  donné 
d’autre  titre  que  ces  deux  qui  n’en  font  qu’un.  Lui- même  il 
eft  connu  fous  le  .nom  de  Saint  & de  Jufte  : La  chofe  fainte  Lue. 1. 3j. 
qui  naîtra  en  vous , fera  appellée  le  Fils  de  Dieu.  Les  démons 

Earlent  comme  l’Ange  : Je  /fais  qui  vous  êtes , te  Saint  de  Dieu.  Mure.  1. 14. 

)aniel  l'avoit  nommé  en  efprit  à caufe  de  fon  onCtion , le  Dan.  IX.  14. 
Saint  des  Saints.  Ifaïe  l’appelle  le  Jujie.  Saint  Pierre  unit  en-  If.XLV.n. 
femble  ces  deux  qualités  en  difant:  Vous  avez  renié  le  Saint  A^.lll.  14. 

& le  Jujie. 


ONZIÈME  ÉLÉVATION. 

Ce  qu’on  entend  far  la  Saintété. 

LA  Sainteté  eft  en  Dieu  une  incompatibilité  eifentielle 
avec  tout  péché  , avec  tout  défaut , avec  toute  imper- 
fection d’entendement  6c  de  volonté. 

Premièrement , l’injuftice , l’iniquité  ; le  péché  ne  peut  être 
en  lui  : il  eft  la  réglé , & bon^ar  eflcnce , fans  qu’il  puilfe  y avoir 
en  lui  aucun  défeut.  Il  n’entend  6c  ne  veut , que  ce  qu’il  faut 
entendre ôc  vouloir:  fon  entendre  ôc  fon  vouloir  font  fa  natu- 
re, qui  eft  toujours  excellente.  Sa  perfection  motale  ôc  fa  per- 
fection naturelle  ne  font  qu’un  : il  eft  également  indéfectible 
par  fon  Etre,  ôc  infaillible  dans  fon  intelligence  ôc  fa  volon- 
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té  : par  conféquent , incompatible  avec  tout  péché , avec 
tout  défaut. 

Secondement.  Il  appartient  à lui  feul  de  purifier  du  pé- 
ché les  confciences  fouillées  : il  eft  Saint  & fanftificateur  : 
il  eft  Jujie  & jujlifiant  le  pécheur , comme  dit  S.  Paul. 

Troiliémement.  Il  eft  incompatible  avec  les  pécheurs  i 
& les  rejette  de  devant  lui  par  toute  fa  fainteté  , & par  tou- 
te fon  effence.  Le  matin , dans  le  tems  que  les  penfces  font 
les  plus  nettes , & quon  en  doit  offrir  à Dieu  les  prémices  , 
Seigneur , dit  le  Pfalmifte  , je  me  préfenterai  devant  vous , & je 
verrai  clairement  dans  v*tre  lumière , cjue  vous  êtes  un  Dieu 
qui  ne  voulez  point  F iniquité.  Le  malin  n habite  point  auprès  de 
vous  : & les  injures  ne  fubftjler ont  point  devant  vos  yeux.  Vous 
haijfez  tous  ceux  qui  commettent  des  péchés  : vous  perdrez  tous 
ceux  qui  profèrent  des  menfonges  : P homme  fanguinaire  , er 
P homme  trompeur  font  en  abomination  devant  le  Seigneur. 

Quatrièmement.  Les  pécheurs  l’attaquent  inutilement  par 
leur  rébellion  : & fa  fainteté  demeure  ihviolable  au  milieu  des 
impiétés,  des  blafphêmes , des  impuretés  dont  tout  l’Univers 
eft  rempli  par  la  malice  des  hommes,  & des  démons. 

Cinquièmement  II  demeure  faint , quoique  pour  punir  les 

ijécheurs  il  les  livre  à leurs  mauvais  defirs , parce  que  les  y 
ivrer  n’eft  pas  les  produire.  Dieu  ne  fait  que  fe  fouftraire 
lui-même  à un  cœur  ingrat  ; & cette  fouftraêtion  eft  fainte  , 

{jarce  que  Dieu  fe  fouftrait  juftement  lui-même  à ceux  qui 
e quittent , & punit  leur  égarement  volontaire  en  les  fra- 
pant  d’aveuglement.  Il  fait  tout  dans  l’homme  excepté  le 
feul  péché  où  fon  aftion  ne  fe  mêle  point.  Celui  qu’il  per- 
met ne  le  fouille  point,  parce  que  lui  leul  il  en  peut  tirer  un 
bien  infini  & plus  grand  que  n’eft  la  malice  de  tous  les  pé- 
chés enfemble  : comme  quand  il  tire  de  la  malice  des  Juifs 
un  facrificc  fi  faint,  qu’il  y a de  quoi  expier  tous  les  crimes. 

Sixièmement.  Il  purifie  les  juftes  par  mille  épreuves  : il  les 
met  dans  le  creufet  & dans  le  feu , dans  le  feu  de  cette  vie , dans 
le  feu  de  l’autre  :&  rien  de  fouillé  n’Phtre  en  fon  Roiaume. 

Enfin,  fa  fainteté  eft  la  conviêtion  de  toute  l’iniquité  des 
hommes:  Alalheur  à moi , s’écrie  Ifaïe  , après  avoir  vu  la  ma- 
jcfté  du  trois  fois  Saint  : Malheur  à moi  avec  mes  lèvres  impures  , 
ait  milieu  d'un  peuple  fouillé.  T ai  vu  de  mes  yeux  le  Roi  des 
Armées  : Va,  dit-il , & dit  à ce  peuple:  Ecoutez  & ne  coin- 
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prenez  pas.  Aveugle  le  coeur  de  ce  peuple  , appéfantis fes  oreilles , 
ferme  tes  yeux.  C’eft  l’effet  de  la  fainteté  de  Dieu,  lorfquelle 
a été  méprifée.  Je  ferai  fan&fié  au  milieu  d’eux  en  les  punif- 
fant:  je  laverai  mes  mains  dans  leur  fang:  & ma  jufte  ven- 
geance fera  éclater  ma  fainteté. 

6 Les  chofes  f aimes  font  pour  les  Saints,  s écrioit-on  autrefois 
avant  la  Communion.  Il  n’y  a quun  Saint,  un /eul  Seigneur  : 
un  feul  Jesus-Christ  , répondoit  le  Peuple.  O Seigneur  ! 

Santlifiez-nous , afin  que  nous  fanûifions  & glorifions  votre 

nom.  En  vérité,  en  vérité  , je  vous  le  dis:  Je  ne  vous  connais  Mauh.m.  »j. 

pas  • retirez-vous  de  moi , vous  tous  qui  opérez  P iniquité. 

^ Approchez  pécheurs  pénitens  : purifiez-vous  dans  la  four- 
ce  de  la  pureté  : Si  vos  péchés  font  rouges  comme  Pécarlatte  : If.  I.  .8.  : 

je  les  blanchirai  comme  la  neige.  Quel  merveilleux  change- 
ment! L’Ethiopien  n’a  plus  la  peau  noire,  elle  éclatte  d'une 
célefte  blancheur  : la  fainteté  de  Dieu  a fait  cet  ouvrage. 

Soyez  donc  Saints , parce  que  je  fuis  Saint.  Soyez  Saints , Minif-  Levii.  XL  as- 
tres de  Dieu  & de  fes  Autels , Difpenfateurs  de  fa  parole  & l.Par.I.16. 
de  fes  Mifteres:  parce  que  Dieu  vous  a choifis  pour  fanfti- 
fier  fon  Peuple.  Peuple  de  Dieu  foyez  Saint,  parce  que  Dieu  Levii.  XXXI.  il. 
habite  au  milieu  de  vous  : fandifiez  vos  âmes  où  il  veut  éta-  I.  Cor.  III.  16,  .7- 
blir  fa  demeure,  6c  vos  corps  qui  font  les  Temples  de  fon  u.Cor.  ri.iC. 
Saint-Efprit. 
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SECONDE  SEMAINE. 

Elévations  à la  Très-Sainte  Trinité . . 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Dieu  efl  fécond : Dieu  a un  Fils. 

POURQUOI  Dieu  n’auroit-il  pas  de  Fils  ? Pourquoi  cette 
nature  bienheureufe  manqucroit-ellc  de  cette  parfaite 
fécondité  quelle  donne  à fes  créatures  ? Le  nom  de 
Pereeft-il  fi  déshonorant  ôc  fi  indigne  du  premier  Etre  , qu’il 
ne  lui  puiffe  convenir  félon  fa  propriété  naturelle?  Moi  qui 
fais  enfanter  les  autres,  ne  pourrai-je  pas  enjanter  moi-même  ? 
Et  s’il  eft  fi  beau  d’avoir  des  enfans  par  l’adoption , n’cft-il 
par  encore  plus  beau  & plus  grand  d’en  engendrer  par  na- 
ture ? 

Je  fçais  bien  qu’une  nature  immortelle  n’a  pas  befoin,  com- 
me la  nôtre  mortelle  & fragile,  de  fe  renouveller,  de  fe  perpé- 
tuer. Mais  en  foi , n’eft-il  pas  beau  de  produire  un  autre  foi-mê- 
me par  abondance , par  plénitude,  par  l’effet  d’une  inépuifable 
communication,  en  un  mot  par  fécondité,  & par  la  richeffe 
d’une  nature  heureufe  & parfaite. 

C’cft  par  une  participation  de  cette  bienheureufe  fécon- 
dité que  l’homme  eft  fécond.  Qu’on  laiffe  cette  féconde 
efficacité  dans  fa  pureté  primitive,  d’elle-même  elle  fera  tou- 
jours regardée  comme  riche  & comme  parfaite.  Et  d’ou 
viendroit  cette  perfection , finon  de  celle  de  Dieu  toujours 
fécond  en  lui-même,  & toujours  pcrc? 

. Quand  le  Sage  a prononcé  ces  paroles  : Qui  efl  celui  qui 
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ejl  élevé  au  plus  haut  de s Cieux  par  fa  puiflance,  & qui  en  def-  Elévations 
cend  continuellement,  par  fes  (oins?  Qui  tient  les  vents  en  fes  sur 
mains  ? Qui  tient  la  mer  dans  fes  bornes  y & mefure  les  extré-  lfs  Misterhs. 
mités  de  la  terre  ? Quel  ejl  for,  mm  , dr  quel  efl  le  mm  de  fon  — — — — 
Fils  , fi  vous  le  (pavez  ? Ce  n’eft  pas-là  une  fimple  idée,  & 
des  paroles  en  Pair  : il  a prétendu  propofer  un  miftere  digne 
de  Dieu,  & quelque  chofe  de  très-véritable  ôt  de  très-réel, 
quoiqu’en  même  tems  incompréhenlible.  Dans  fa  nature  in- 
finie , il  y a vu  un  Pere  qu’on  ne  comprend  pas  , & un  Fils 
dont  le  nom  n’eft  pas  connu.  11  n’eft  donc  plus  queftion  que 
de  le  nommer , & on  le  doit  reconnoître  , pourvu  qu’on 
avoue  qu’il  eft  ineffable. 

C’eft-à-dire,  que  pour  connoître  le  Fils  de  Dieu , il  faut 
s’élever  au  deffus  des  fens , 6c  de  tout  ce  qui  peut  être  con- 
nu & nommé  parmi  les  hommes  : il  faut  ôter  toute  imper- 
fedion  au  nom  du  Fils  , pour  ne  lui  laifler  que  ceci  , que 
tout  Fils  eft  de  même  nature  que  fon  Pere,  fans  quoi  le  nom 
de  Fils  ne  fubfifte  plus.  Un  enfant  d’un  jour  n’eft  pas  moins 
homme  que  fon  pere:  il  eft  un  homme  moins  formé  , moins 
parfait  , mais  pour  moins  homme  , cela  ne  fc  peut , & les  ef- 
fences  ne  fe  peuvent  pas  divifer  ainfi.  Mais  fi  un  homme  & 
un  fils  de  l’homme  peut  être  imparfait,  un  Dieu , & un  Fils 
de  Dieu  ne  le  peut  pas  être.  Otons  donc  cette  imperfeûion 
au  Fils  de  Dieu  , que  demeurera-t-il  autre  chofe  , finon  ce 
qu’ont  dit  nos  Peres  dans  le  Concile  de  Nicée,  fit  dès  l’o- 
rigine du  Chriftinianifme , qu’il  eft  Dieu  de  Dieu , L’umierede 
Lumière j vrai  Dieu  devrai  Dieu : Fils  parfait  d’un  Pere  par- 
fait, d’un  Pere  qui  n’attendant  pas  fa  fécondité  des  années  , 
eft  Pere  dès  qu’il  eft,  qui  n’eft  jamais  fans  Fils  : dont  le  Fils 
n’a  rien  de  dégénérant,  rien  d’imparfait,  rien  à attendre  de 
l’âge;  car  tout  cela  n'eft  que  le  défaut  de  la  naiffance  des 
hommes. 

Dieu  le  Pere.  n’a  non  plus  befoin  de  s’affocier  à quelque 
autre  chofe  que  foi,  pour  être  Pere  & fécond:  il  ne  produit  pas 
hors  de  lui-même  cet  autre  lui-même,  car  rien  de  ce  qui  eft 
hors  de  Dieu , n’eft  Dieu.  Dieu  donc  conçoit  en  lui-même  , 
il  porte  en  lui- même  fon  fruit,  qui  lui  eft  coéternel.  Encore 
qu’il  ne  foit  que  Pere , ôc  que  le  nom  de  Mere  qui  eft  atta- 
ché à un  fexe  imparfait  de  foi,  & dégénérant,  ne  lui  con- 
vienne pas , il  a toutefois  un  fein  comme  maternel  où  il 
• 
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porte  fonFils:  Je  t’ai,  dit-il  engendré  aujourd'hui  d’un  feirr 
maternel:  ex  utero.  Et  le  Fils  s’appelle  lui-même,  le  fils  uni - 
que  qui  ejl  Dieu  dans  le  fein  du  Pere  : caractère  uniquement 
propre  au  Fils  de  Dieu.  Car  où  eft  le  fils  , excepté  lui,  qui 
efi  toujours  dans  fon  pere  , & ne  fort  jamais  de  fon  fein  ? Sa 
conception  n’eft  pas  diftinguée  de  fon  enfantement;  le  früit 
qu’il  porte  eft  parfait  dès  qu’il  eft  conçu  , & jamais  il  ne  fort 
du  fein  qui  le  porte.  Qui  eft  porté  dans  un  fein  immenfe , eft 
d’abord  aufli  grand  ôc  aufli  immenfe  que  le  fein  où  il  eft  con- 
çu, ôc  n’en  peut  jamais  fortir.  Dieu  l’engendre  , Dieu  le  re- 
çoit dans  fon  fein,  Dieu  le  conçoit  , Dieu  le  porte  , Dieu 
l’enfante  : ôt  la  Sageffe  éternelle  , qui  n’eft  autre  chofe  que 
lt™’  le  Fils  de  Dieu,  s’attribue  dans  Salomon  , & d’être  conçue  , 

ôc  d'être  enfantée  : ôc  tout  cela  n’eft  que  la  même  chofe. 

Dieu  n’aura  jamais  que  ce  Fils,  car  il  eft  parfait,  ôc  il  ne 
peut  en  avoir  deux  : un  feul  & unique  enfantement  de  cette 
nature  parfaite  en  épuife  toute  la  fécondité  , & en  attire  tout 
l’amour  C’eft  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s’appelle  lui-même 
Joa».  1 • 18.  l’Unique  , le  Fils  unique  Unigenitus  : par  où  il  démontre 
en  même  tems  qu’il  eft  Fils  , non  par  grâce  & par  adoption, 
Luc.  IX.  )f.  mais  par  nature.  Et  le  Pere  confirmant  d’en-haut  cette  pa- 
role du  Fils , fait  partir  du  Ciel  cette  voix  : Celui-ci  ejl  mon 
Fils  bien-aimè , en  qui  je  me  fuis  plu:  c’eft  mon  Fils,  je  n’ai 
que  lui , & aufli  de  toute  éternité  je  lui  ai  donné , & lui  donne 
• fans  fin  tout  mon  amour. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 

Dieu  de  Dieu  : le  Fils  de  Dieu  ne  dégénère  par. 

UN  Dieu  peut-il  venir  d’un  Dieu  ?Un  Dieu  peut-il  avoir 
l’Etre  d’un  autre  que  de  lui-même  ? Ouï,  fi  ce  Dieu  eft 
Fils.  Il  répugne  à un  Dieu  de  venir  d’un  autre,  comme  Créa- 
teur qui  le  tire  du  néant  ; mais  il  ne  répugne  pas  à un  Dieu  , 
de  venir  d’un  autre,  comme  d’un  Pere  qui  l’engéndre  de  fa 
propre  fubftance.  Plus  un  fils  eft  parfait, ou  filon  peut  ainfi 
parler  , plus  un  fils  eft  fils,  plus  il  eft  de  même  nature  ôc  de 
même  fubftance  que  fon  pere,  plus  il  eft  un  avec  lui:  ôc  s’il 
pouvoit  être  de  même  nature  ôc  de  même  fubftance  indit  i- 

, duelle , 
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duelle  , plus  il  feroit  fils  parfait.  Mais  quelle  nature  peut  être  g 
affez  riche,  affez  infinie,  affez  iromenie  pour  cela,  fi  ce  n’eft  t 
la  feule  infinie  fie  la  feule  immenfe,  c’eft-à-dire,  la  feule  Na- 
ture divine  ? C’eft  ainfi  qu’il  nous  a été  révélé  que  Dieu  eft  - 
Pcre,  que  Dieu  eft  Fils  , fit  que  le  Pere  fie  le  Fils  font  un 
feul  Dieu:  parce  que  le  Fils  engendré  de  la  fubftance  dp 
fon  Pere,  qui  ne  fouffre  point  de  divifion,  fie  ne  peut  avoir  de 
parties , ne  peut  être  rien  moins  qu’un  Dieu , ôc  un  même  Dieu 
avec  fon  Pere  : car  qui  dit  fubftance  de  Dieu , la  dit  toute , 
fit  dit  par  conféquent , Dieu  tout  entier. 

’ Qui  fort  de  Dieu  de  cette  forte,  c’eft-à-dire , de  toute 
fa  fubftance , pofléde  en  même  tems  fon  éternité  toute  en- 
tière , félon  ce  que  dit  le  Prophète  : Sa  fortie  eft  dès  le  com- 
mencement , dès  les  jours  de  P éternité  : parce  que  l’éternité  eft 
la  fubftance  de  Dieu , fie  quiconque  eft  forti  de  Dieu  , ôc  de 
fa  fubftance  , en  fort  néceffairement  avec  une  même  éter- 
nité , une  même  vie , une  même  majefté.  Car  fi  un  pere  tranf- 
met  à fon  fils  toute  fa  nobleffe , combien  plus  le  rere  Eter- 
nel communique-t-il  à fon  Fils  toute  la  nobleffe , avec  toute 
la  perfection , ôc  l’éternité  de  fon  Etre.  Ainfi  le  Fils  de  Dieu 
néceffairement  eft  coéternel  à fon  Pere  : car  il  ne  peut  y avoir 
rien  de  nouveau  ni  de  temporel  dans  le  fein  de  Dieu.  La 
mutation  ôc  le  tems,  dont  la  nature  eft  de  changer  toujours  , 
n’approche  point  de  ce  fein  augufte;  ôc  la  même  perfection, 
la  même  plénitude  d’Etre  qui  en  exclut  le  i néant,  en  ex- 
clut toute  nature  changeante.  En  Dieu  tout  eft  permanent , 
tout -eft  immuable;  rien  ne  s’écoule  dans  fon  Etre,  rien  n’y 
arrive  de  nouveau;  ôc  ce  qu’il  eft  un  feul  moment,  fi  onpebt 
parler  de  moment  en  Dieu , il  l’eft  toujours. 

Au  commencement  le  Verbe  était:  remontez  à l’origine  du 
inonde,  le  Verbe  étoit.  Remontez  plus  haut,  fi  vous  pouvez,  ôc 
mettez  tant  d’années  que  vous  voudrez  les  unes  devant  les  au- 
tres, il  étoit:  ffert-  comme  Dieu  celui  qui  eft.  Saint  Jean  di- 
foit  dans  l’Apocalypfe  : La  grâce  vous  foit  donnée  par  celui  qui 
neft  autre  que  celui  qui  eft , qui  étoit,  & qui  viendra  : C’eft  Dieu. 
Et  un  peu  après:  c’eft  J.  C.  dont  faint  Jean  dit:  Le  voilà  qui 
vient  dans  les  nues.  Et  c’eft  lui  qui  prononce  ces  paroles  : Je 
fuis  t Alpha  & l Oméga:  le  commencement  & la  fin:  dit  te  Sei- 
gneur Dieu , qui  eft , & qui  étoit  ,&  qui  viendra.  Jefus-Chrift 
eft  donc  comme  fon  Pere , celui  qui  eft , ôc  qui  étoit  : il  eft  celui 
Tome  X.  D 
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^ dont  l’immenfité  embrafie  le  commencement  & la  fin  des 

Elévations  . & comme  Fils  , & étant  de  même  . nature , de  mê- 

les  Mistee.es  me  fubflance  que  fon  Pere , il  eft  aulfi  de  même  Etre , de 
— me  durée,  & de  même  éternité. 


Sap.  VII.  xî< 


pfiim.  xylu.  7- 


Sap.  ni.  1 J. 
m.  i.  5. 


’ TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Images  dans  là  Nature  : De  la  Naijfance  du  Fils  de  Dieu. 

VOyez  cette  délicate  vapeur  que  la  mer  doucement  tou- 
chée du  foleil,  & comme  imprégnée  de  fa  chaleur;  en- 
voie jour  & nuit  comme  d’elle-même  vers  le  ciel,  fans  dimi- 
nution de  fon  vafte  fein.  C’eft  pourtant  le  plus  pur  de  fa  fub- 
ftance,  fit  quelque  chofe  de  même  nature,  quoique  non  de 
même  matière  , que  les  eaux  qu’elle  fe  réferve.  Ainfi  , dit 
Salomon,  la  Sagelfe  que  Dieu  engendre  dans  l’éternité,  ejî 
une  vapeur  de  fa  toute-puijfante  vertu , & une  très-pure  lmana-_ 
tion  de  fa  clarté. 

On  peut  entendre  encore  par  cette  vapeur , la  chaleur  mê- 
me qui  fort  du  foleil , dont  nul  ne  fe  peut  cacher , comme  dit  Da- 
vid. Quoi  qu’il  en  foit , on  voit  que  le  Sage  cherche  par  tou- 
tes ces  comparaifons  à nous  faire  entendre  une  génération 
qui  n’altere  ni  n’entame  point  lafubftance:  & dans  le  Pere  fie 
le  Fils  une  diftin&ion  qui  n’en  ôte  point  l’unité.  C’eft  ce  qui 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  créatures , & encore  moins  dans  les 
créatures  corporelles  ; mais  il  nous  propofe  pourtant  ce  qu’il 
y a de  plus  épuré  dans  la  nature  fenfibîe,  pour  en  tirer  des 
images , les  plus  dégagées  qu’il  fera  poflible , de  l’altération  qui 
paroit  dans  les  productions  ordinaires. 

Confidérez  cet  éclat , ce  raïon , cette  fplendeur  qui  eft  la 
production  & comme  le  fils  du  foleil:  elle  en  fort  fans  le  di- 
minuer , fans  s’en  féparer  elle-même , fans  attendre  le  pro- 
grès du  tems.  Tout  d’un  coup  , dès  que  le  foleil  a été  formé  , 
fa  fplendeur  eft  née  & s’eft  répandue  avec  lui , & on  y voit 
toute  la  beauté  de  cet  aftre.-  Ainfi,  difoit  Salomon,  lafagefle 
fortie  du  fein  de  Dieu,  ejl  la  délicate  vapeur , la  très-pure  éma- 
nation, le  raviliflement  : P éclat  de  fa  lumière  éternelle  : ou 
comme  parlée  faint  Paul , c’eft  le  rayon  refplendijfant  de  la  gloi- 
re de  Dieu , & P empreinte  de  fa  fubfiance.  Dès  que  la  lumière 
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eft , elle  éclate  : fi  l’éclat  ôc  la  fplendeur  du  foleil  n’eft  pas 
éternelle  , c’eft  que  la  lumière  du  foleil  ne  l’eft  pas^on  plus: 
6c  par  une  contraire  raifon,  fi  la  lumière  étoit  éternelle , fon 
éclat  ôc  fa  fplendeur  le  feroient  aulli.  Or  Dieu  eft  une  lumiè- 
re où  il  n’y  a point  de  ténèbres:  une  lumière  qui  n’étant  point 
faite , fubfifte  éternellement  par  elle-même , ôc  ne  connoit  ni 
commencement  ni  déclin.  Ainfi  fon  éclat  qui  eft  fon  Fils  , 
cft  éternel  comme  lui , ôc  ne  fe  divife  pas  de  fa  fubftjnce.  Tous 
les  rayons  , pour  ainfi  parler , tiennent  au  foleil , fon  éclat 
ne  fe  détache  jamais  : ainli , fans  fe  détacher  de  fon  Pere , 
le  Fils  de  Dieu  en  fort  éternellement  : ôc  mettre  Dieu 
fans  fon  Fils , c’eft  mettre  la  lumière  fans  rayon  ôc  fans 
fplendeur. 

Mais  paffons  à l’autre  exprdlion  de  faint  Paul.  Le  Vils  de 
Dieu,  dit  l’Apôtre , e(i  le  caraïiere  & f empreinte  de  la  fubfian- 
ce  de  fon  Pere.  Eorfqu’un  fccau  eft  appliqué  fur  de  la  cire , cette 
cire  , fans  .rien  détacher  du  fceau  qui  s’imprime  en  elle , en 
tire  la  relTemblance  toute  entière , ôc  fe  l’incorpore , en  forte 
qu’on  ne  peut  plus  l'en  féparer.  Regardcz-la  bien , aucun  trait 
ne  lui  eftéchapé:  ôc  cependant  tout  cft  demeuré  dans  le  fceau 
fous  lequel  elle  a pris  fa  forme.  Ainli  le  Fils  de  Dieu  a tout 
pris  du  Pere  fans  4* i rien  ôter , il  en  eft  la  parfaite  image  , 
l’empreinte , l’expreflion  toute  entière;  non  de  fa  figure,  car 
Dieu  n’en  a point,  mais  comme  parle  faint  Paul,  de  fa  fub- 
fiance  : félon  la  force  de  l’original , on  pourroit  traduire , de 
fa  Perfonne.  Il  en  porte  tous  les  traits  : c’eft  pourquoi  il  dit  : 
(fui  me  voit , voit  mon  Pere:  Et  ailleurs:  Comme  le  Pere  a la 
vie  en  foi , ainfi  il  a donné  à fon  Fils  d’avoir  la  vie  en  foi.  Com- 
me le  Pere  rejfufcite  les  morts  & leur  rend  la  vie,  ainfi  le  Fils 
donne  la  vie  à qui  il  lui  plaît.  Et  il  n’exprime  pas  feulement 
fon  Pere  dans,  les  effets  de  fa  puilTance  ; il  en  exprime  tous 
les  traits , tous  les  caractères  naturels  ôc  pcrfonnels  ; en  forte 
que  fi  on  pouvoir  voir  le  Fils,  fans  voir  le  Pere,  on  le  verroit 
tout  entier  dans  fon  Fils.  ' * 

Mais  qui  pourroit  expliquer  quels  font  ces  traits  ôc  ces  ca- 
ractères au  Pere  étdhiel  qui  reluifent  dans  fon  Fils  f Cela 
n’eft  pas  .de  cette  vie  ; ôc  tout  ce  qu’on  en- peut  dire , c’eft  qup 
n’y  ayant  rien  en  Dieu  d’accidentel , tous  ces  traits  du  Pere 
que  le  Fils  porte  empreints  dans  fa  Perfonne , font  de  la  fub- 
itance  ou  de  la  Perfonne  du  Pete.  Il  cft  cette  imprdïionfub- 

Dij 


Elévation* 

sur 

lis  Misthris, 


Ht  b,  I.  f . 


Joan  XI H.  9. 
Ibid.  v.  2.6. 
Ibid.  v.  11. 


Digitized  by  Googli 


28  CE  UVRES  DE  M.  B OSSUET 

É l i v a t 1 077  ftant‘e^e  9ue  Ie  Pere  °pere  de  tout  ce  qu’il  eft , ôc  c’eft  en 
sur  opérant  ^tte  impreflion  qu’il  engendre  fon  Fils. 
les  Misteres.  V oici  dans  le  Sage  quelque  chofe  de  plus  délicat.  La  fagefle 

— éternellement  conque  dans  le  fein  de  Dieu , eft  un  miroir  fans 

Sap.  VU.  16  tâche  Je  fa  majeftè , & limage  de  fa  bonté.  C’eft  quelque  chofe 
de  trop  groflier  pour  le  Fils  de  Dieu  , que  l’imprelfion  d’un 
cachet,  ou  que  l’expreffion  de  la  reflemblance  dans  une  ima- 
ge qu’on  taille  avec  un  cifeau,  ou  qu’on  fait  avec  des  cou- 
leurs. La  nature  a quelque  chofe  de  plus  délicat  : ôc  voici  dans 
de  claires  eaux , ôc  dans  un  miroir,  un  nouveau  fecret  pour  pein- 
dre & faire  une  image.  Il  n’y  a qua  préfenter  un  objet , auffi- 
tôt  il  fe  peint  lui-même , & cet  admirable  tableau  ne  dégé- 
néré par  aucun  endroit  de  l’original:  c’eft  en  quelque  forte  l’o- 
riginal même.  Cependant  rien  ne  dépérit  ni  à l’original;  ni  à la 
• glace  polie  où  il  s’eft  imprimé  lui -même  tout  entier.  Pour 
achever  ce  portrait,  on  n’a  pas  befoin  du  fecours  du  tems , ni 
d’une  ébauche  imparfaite  ; un  même  inftant  le  commence  ôc 
l’acheve  ; & le  deffein  , comme  le  fini  , n’eft  qu’un  feul 
trait. 

QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

Image  plus  épurée  dans  la  Créature  raifonnable. 

TOut  cela  eft  mort :1e  foleil , fon  rayon,  fa  chaleur  , un 
cachet, fon  expreflion , une  image  ou  taillée  ou  peinte. 
Un  miroir  fie  les  reffemblances  queles  objets  y produifent  lont 
chofes  mortes  : Dieu  a fait  une  image  plus  vive  ae  fon  éternelle 
ôc  pure  génération;  ôc  afin  quelle  nous  fut  plus  connue,  c’eft 
en  nous- mêmes  qu’il  l’a  faite. 

Ce n.  I.  »6.  Il  l’a  faite , lorfqu’il  a dit  : Faifons  l'homme.  Il  voulut  alors  fai- 

re quelque  chofe , où  fut  déclarée  l’opération  de  fon  Fils,  d’un 
autre  lui-même,  puifqu’il  dit:  Faifons.  Il  voulut  faire  quelque 
chofe  qui  fut  vivant  comme  lui,  intelligent  comme  lui , faint 
comme  lui , heureux  comme  lui  : autrement , on  ne  fçautoit  ce 
Ibid,  que  voudroit  dire , Faifons  l homme  à notre  image  & rejfemblance . 
A notre  image , dans  le  fond  de  fa  nature  : à notre  rejjemblance  , 
par  la  conformité  de  fes  opérations  avec  la  nôtre  éternelle  ôc 
indivifible. 
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C’eft  par  l’effet  de  cette  parole:  Faifons  f homme  à notre  v ATI0 
image  , que  l’homme  penfe;  ôc  penfer,  c’eft  concevoir  ; toute 
penfée  eft  conception  6c  expreflion  de  quelque  chofe:  toute 
penfée  eft  l’expreflion  , ôc  par-là  une  conception  de  celui  qui 
penfe,  fi  celui  qui  penfe,  penfe  à lui-même  ôc  s’entend  lui-mê- 
me; ôc  c’en  feroit  une  conception  ôc  expreflion  parfaite , éter- 
nelle, fubftantielle,  fi  celui  qui  penfe  étoit  parfait  , éternel , 
ôc  s’il  étoit  par  fa  nature  tout  fubftance,  fans  rien  avoir  d’acci-  . 
dentel  en  lui-même  , ni  rien  qui  puiffe  êtrefurajouté  à fa  pure  » 

ôc  inaltérable  fubftance.  . • 

Dieu  donc , qui  penfe  fubftantiellement,  parfaitement , éter- 
nellement , ôc  qui  ne  penfe , ni  ne  peut  penfer  qu’à  lui-mê- 
me, en  penfant,  conçoit  quelque  chofe  de  fubftantiel  , de 
parfait  ôc  d’éternel  comme  lui:  c’eft-là  fon  enfantement,  fon 
éternelle  ôc  parfaite  génération.  Car  la  N ature  divine  ne  connoît 
rien  d’imparfait;  ôc  en  elle  la  conception  nepeutêtre  féparée 
de  ^enfantement.  C’eft  donc  ainfi  que  Dieu  eft  pere  ; c’eft  ainfi 
qu’il  donne  la  naiffance  à un  Fils  qui  lui  eft  égal  : c’eft-là  cette 
éternelle  ôc  parfaite  fécondité,  dont  l’excellence  nous  a ravi, 
dès  que  fous  la  conduite  delà  Foi  nous  avons  ofé'y  porter  no- 
tre penfée.  Concevoir  ôc  enfanter  de  cette  forte , c’eft  être  la 
perfection  ôc  l’original  : ôc  concevoir  ôc  enfanter  comme  nous 
faifons  , à notre  maniéré  imparfaite , c’eft  être  fait  à l’image  ôc 
reffemblance  de  Dieu. 

Nous  pouvons  donc  maintenant  répondre  à la  queftion  de 
Salomon  : Ditts-nous  fon  nom , <jr  le  nom  de  fon  Fils  ,Ji  vous  le^‘0l‘  ' ' 
fpave z.  Nous  le  fçavonsà  préfent  qu’il  nous  l’a  appris.  Son  nom 
eft  le  l^erhe  , la  parole:  non  une  parole  étrangère  ôc  acciden-  Joan.t.  i. 
telle  , Dieu  ne  connoît  rien  de  femblable  : mais  une  parole  qui 
eft  en  lui  une  perfonne  fubfiftante  , coopératrice , concréatri- 
ce , compofant  & arrangeant  toutes,  chofes  avec  lui , comme  dit  Prov-  l7* 
le  même  Salomon  ; une  perfonne  qui  n’a  point  commencé , ,0' 
puifque,  dit  faint  Jean  : Au  commencement  elle  étoit  : une  per-  *»  *• 
fonne  qui  eft  un  avec  Dieu , puifque , dit  le  même  faint  Jean , 
elle  eft  Dieu,  & que  Dieu  effentiellement  eft  un:  une  perfon- 
ne qui  eft  pourtant  diftinête  de  Dieu , puifque , continue  le  mê- 
me Apôtre,  elle  eft  en  Dieu , avec  Dieu  , chez  Dieu  , apud 
Deum:  fon  Fils  unique  qui  eft  dans  fon  fein  , in  ftnu  Parris , ibid.i*. 
qu’il  envoie  au  monde,  qu’il  fait  paroître  dans  la  chair  comme 
le  Fils  unique  de  Dieu.  Voilà  fon  nom:  c’eft  le  (Serbe , c’eft-la 
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Elévations  Paro^e:  Par°le > dis-je,  par  laquelle  un  Dieu  éternel  & 

sua  parfait  fe  dit  lui-même  à lui-même  tout  ce  qu’il  eft  ; & con- 
les  Mister.es.  S0*1»  & engendre  , 6c  enfante  tout  ce  qu’il  dit  ; enfante  par- 

— conféquent  un  parfait , un  coéternel , coeffentiel  ôc  conlub- 

ftantiel. 

Ne  trouvons  point  ce  myftere  indigne  de  Dieu , puifqu’il 
ne  lui  attribue  rien  qui  ne  l'oit  parfait  : ne  trouvons  point  in- 
croiable  que  Dieu  ait  révélé  le  myftere  de  fon  éternelle  gé- 
* nération  à ceux  qu’il  avoit  faits  à fa  reflemblance  , en  qui  il 

avoit  imprimé  ijpe  foible  image  de  cette  éternelle  ôc  par- 
faite production.  Soyons  attentifs  à nous-mêmes  , à notre 
conception,  à notre  penfée;  nous  y trouverons  une  idée  de 
cette  immatérielle  , incorporelle,  pure,  fpirituelle  généra- 
tion, que  l’Evangile  nous  a révélée. 

Sans  cette  révélation , qui  oferoit  porter  fes  yeux  fur  cet 
admirable  fecret  de  Dieu  ? Mais  après  la  foi , nous  ofons 
non  feulement  le  contempler,  mais  encore  en  voici  en  nous 
une  image  : nous  ofons  en  quelque  forte  tranfporter  en  Dieu 
cette  conception  de  notre  efprit , ôc  la  dépouillant  de  toute 
altération,  ae  tout  changement,  de  toute  imperfeâion  , il 
ne  nous  refte  que  la  pure , que  la  parfaite , l’incorporelle , l'in- 
tellectuelle naifTance  du  Fils  de  Dieu  : ôc  dans  fon  Pere , une 
fécondité  digne  du  premier  Etre  par  plénitude , par  fon  abon- 
dance , par  l’infinité  d’une  nature  parfaite  , ôc  parfaitement 
communicative,  non  feulement  au  dehors  où  tout  ce  qu’el- 
le produit  dégénéré  jufqu’à  l’infini , parce  qu’au  fond  il  vient 
du  néant,  ôc  ne  peut  perdre  la  baffeffe  de  cette  origine  ; mais 
encore  en  elle-même , Ôc  au  dedans , où  tout  ce  qu’elle  pro- 
duit, étant  produit  de  fa  fubftance  ôc  de  toute  fa  fubftance, 
lui  eft  néccliairement  égal  en  tout; 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Le  Saint  Efprit  : La  Trinité  toute  entière. 

Dieu  eft  donc  fécond , Dieu  a Un  Fils.  Mais  où  eft  ici  le 
S.  Efprit:  ôc  où  eft  la  Trinité  fainte  ôc  parfaite,  que 
nous  fervons  dès  notre  Baptême?  Dieu  n’aime-t-il  pas  ce 
Fils,  ôc  n’en  eft-il  pas  aimé?  Cet  amour  n’eft  ni  impartait,  ni 
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accidentel  à Dieu , l’amour  de  Dieu  eft  fubftantiel  comme  ~ — ; 

fa  penfée  : & le  S.  Efprit  qui  fort  du  Pere  ôc  du  Fils , com-  L L I0N  * 
me  leur  amour  mutuel,  & de  même  fubftance  que  l’un  ôc  lts  Misteres. 
l’autre  : un  troifiéme  confubftantiel , 6c  avec  eux  un  feul  6c  ■ 

même  Dieu. 

Mais  pourquoi  donc  n’eft-il  pas  Fils,  puifqu’il  eft  par  fa 
production  de  même  nature  ? Dieu  ne  l’a  pas  révélé.  Il  a 
bien  dit,  que  le  Fils  étoit  unique , car  il  eft  parfait  ; ôc  tout  '*• 

ce  qui  eft  parfait  eft  unique:  ainfi  le  Fils  de  Dieu,  Fils  par- 
fait d’un  Pere  parfait  doit  être  unique;  ôc  s’il  pouvoir  y avoir 
deux  fils,  la  génération  du  fils  fetoit  imparfaite.  Tout  ce  donc 
qui  viendra  , ne  fera  plus  fils  : ôc  ne  viendra  point  par  géné- 
ration , quoique  de  même  nature.  Que  fcra-ce  donc  , que 
cette  finale  production  de  Dieu  ? C’eft  une  procelfion , fans 
nom  particulier  : le  S.  Efprit  procède  du  Pere  ; le  S.  Efprit  • 

eft  l’efprit  commun  du  Pere  ôc  du  Fils  : Le  S.  Efprit  prend  xvl.  14. 

du  Fils  : Et  : Le  Fils  t envoie  comme  le  Pere.  Taifez-vous  , rai-  X.  1 , 7. 
fonnemens  humains  : Dieu  a voulu  expliquer  que  la  procef- 
fion  de  fon  Verbe  étoit  une  véritable  ôc  parfaite  génération  : 
ce  que  c’étoit  que  la  procelfion  de  fon  S.  Efprit,  il  n’a  pas 
voulu  le  dire,  ni  qu’il  y eut  rien  dans  la  nature  qui  repréfem 
tât  une  aétion  fi  fubftanrielle , ôc  tout  enfemble  ii  finguliere. 

C’eft  un  fecret  réfervé  à la  vifion  bienheureufe. 

O Dieu  faint  Efprit  ! vous  n’êtes  pas  Fils  , puifque  vous 
êtes  l’amour  éternel  ôc  fubfiftant  du  Pere  ôc  du  Fils  : qui  fup- 

Çofez  par  conféquent  le  Fils  engendré , ôc  engendré  comme 

ils  unique  ; à caufe  qu’il  eft  parfait.  Vous  êtes  parfait  aufii  , 

ôc  unique  en  votre  genre  Ôc  en-vôtre  ordre:  vous  n’êtes  pas 

étranger  au  Pere  ôc  au  Fils  , puifque  vous  en  êtes  l’amour  Ôc 

l’union  éternelle  : vous  procédez  néceflairement  de  l’un  ôc 

de  l’autre,  puifque  vous  êtes  leur  amour  mutuel:  qui  vous 

voudroit  féparcr  d’eux,  les  fépareroit  eux-mêmes  entr’eux, 

ôc  diviferoit  leur  régné  éternel. 

*Vous  êtes  égal  au  Pere  ôc  au  Fils,  puifque  nous  fommes 

également  confacrés , au  nom  du  Pere  , & du  Fils , & du  Matth.  XXyill. 

S.  Efprit  : ôc  que  vous  avez  avec  eux , un  même  temple  qui  efl  *9-  „ 

JC  7 r r> . 1 I. Cor. III.  16, ly. 

notre  ame  , notre  corps , tout  ce  que  nous  lommes.  Jtvien  dm-  ^ 

.égal,  ni  d'étranger  au  Pere,  ôc  au  Fils  ne  doit  être  nom- 
mé avec  eux  en  égalité:  je  ne  veux  pas  être  baptifé  ôc  con- 
facré  au  nom  d’un  conferviteur , je  ne  veux  pas  être  le  tem- 
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pic  d’une  créature  : ce  feroit  une  idolâtrie  de  lui  bâtir  un 
temple,  & à plus  forte  raifon,  d’être  , & fe  croire  foi-même 
fon  temple. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 


Trinité  créée  Image  de  l’Incréée , & comme  elle 
incompréhenfible. 

REvenons  encore  à nous  mêmes  : nous  fommes  , nous  ’ 
entendons,  nous  voulons.  D’abord  , entendre  & vou- 
loir,-fi  c’eft  quelque  chofe  , ce  n’eft  pas  abfolument  la  mê- 
me chofe;  fi  cen’étoit  pas  quelque  chofe,  ce  ne  feroit  rien  , 

& il  n’y  auroit  ni  entendre  ni  vouloir.  Mais  fi  c’éroit  abfo- 
lument la  même  chofe , on  ne  les  diftingueroit  pas  , mais  on 
les  diftingue:  car  on  entend  ce  qu’on  ne  veut  pas,  ce  qu’on 
n’aime  pas,  encore  qu’on  ne  ptuifle  aimer  ni  vouloir  ce  qu’on 
n’entend  point.  Dieu  même  entend  & connoît  ce  qu’il  n’ai- 
me pas , comme  le  péché:  & nous  combien  de  chofes  en- 
tendons-nous que  nous  haïffons  & que  nous  ne  voulons  nr 
faire  ni  fouffrir,  parce  que  nous  entendons  qu’elles  nous  nui- 
* fent  ? Nous  entendons  ce  que  c’efique  fe  précipiter  du  haut 
d’une  tour,  & ce  mouvement  n’eft  pas  moins  bien  entendu' 
que  les  autres  : mais  cependant  on  ne  le  veut  pas  , à caufe 
qu’il  nous  eft  nuifible. 

Nous  fommes  donc  quelque  chofe  d’intelligent  : quelque 
chofe  qui  s’entend  & s’aime  foi-même,  qui  n’aime  que  ce 
qu’il  entend  ; mais  qui  peut  connoître  & entendre  ce  qu’il 
n’aime  pas  : toutefois  en  ne  l’aimant  pas , il  fijait  & entend 
qu’il  ne  l’aime  pas  : & cela  même  il  veut  le  fçavoir , & il  ne 
ne  veut  pas  l’aimer,  parce  qu’il  fçait  ou  qu’il  croit  qu’il  lui  eft 
nuifible;  mais  au  contraire  il  veut  ne  l’aimet  pas,  Ainfi  en- 
tendre & aimer  font  chofes  diftinâes,  mais  tellement  infé- 
parables , qu’il  n’y  a point  de  connoiflance  fans  quelque  vo- 
lonté. Et  fi  l’homme  femblable  à l’Ange  connoifîoit  tout  ce 
qu’il  eft,  fa  connoiflance  feroit  égale  à fon  Etre:  & s’aimant, 
à proportion  de  fa  connoiffancc  , fon  amour  feroit  égal  à l’uiv 
& à l’autre.  Et  fi  tout  cela  étoit  bien  réglé,  tout  cela  ne  fe- 

roit 
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roit  enfcmble  qu’un  fcul  & mêmp  bonheur  de  la  même  ame, 
& à vrai  dire,  la  même  ame  heureufe,  en  ce  que  par  la  droiture 
de  fa  volonté  conforme  à la  vérité  de  fa  connoiffance  , elle 
feroit  jufte.  Ainfi  ces  trois  chofes  bien  réglées , être , con- 
noître & vouloir,  font  une  feule  ame  heureufe  & jufte  , qui 
ne  pourroit  ni  être  fans  être  connue , ni  être  connue  fans 
être  aimée  , ni  diftraire  de  foi-même  une  de  ces  chofes,  fans 
fe  perdre  toute  entière  avec  tout  fon  bonheur.  Car  que  feroit- 
ce  à une  ame , que  d’être , fans  fe  connoître  , ôc  que  feroit-ce 
de  fe  connoître,  fans  s’aimer  de  la  maniéré  qu’il  faut  s’aimer 
pour  être  véritablement  heureux  : c’eft-à-dire  fans  s’aimer 
par  rapport  à Dieu  , qui  eft  tout  le  fondement  de  notre 
bonheur. 

Ainfi  , à notre  maniéré  imparfaite  ôc  défeêleufe  , nous  re- 
préfentons  un  mifter»  incompréhenfible.  Une  Trinité  créée 
que  Dieu  fait  dans  nos  âmes,  nous  repréfente  la  Trinité  in- 
créée  , que  lui  feul  pouvoit  nous  révéler;  ôc  pour  nous  la 
faire  mieux  repréfenter , il  a mêlé  dans  nos  âmes  qui  la  re- 
préfentent , quelque  chofe  d’incompréhcnfible. 

Nous  avons  vu  qu’entendre  ôc  vouloir , connoître  ôc  ai- 
mer font  aêlcs  très-diftingués  : mais  le  font-ils  tellement  , 
que  ce  foient  chofes  entièrement  ôc  fubftantiellement  diffé- 
rentes? Cela  ne  peut  être,  la  connoiffance  n’eft  autre  chofe 
que  la  fubftance  de  l’ame  affedée  d’une  certaine  façon  ; & 
la  volonté  n’eft  autre  chofe  que  la  fubftance  de  l’ame  affec- 
tée d’une  autre.  Quand  je  change  ou  de  penfée  & de  vo- 
lonté , ai-je  cette  volonté  & cette  penfée  fans  que  ma  fub- 
ftance y entre  ? Sans  doute  elle  y entre  : ôc  tout  cela  au  fond 
n’eft  autre  chofe  que  ma  fubftance  affe&éc  , diverfifiée , mo- 
difiée de  différentes  maniérés  , mais  dans  fon  fond  toujours 
la  même.  Car  en  changeant  de  penfée  , je  ne  change  pas  de 
fubftance  ; & ma  fubftance  demeure  une , pendant  que  mes 
penfées  vont  ôc  viennent  ; 6c  pendant  que  ma  volonté  va  fe 
diftinguant  de  mon  ame  , d’où  elle  ne  ccffe  de  fortir:  de 
même  que  ma  connoiffance  va  fe  diftinguant  de  mon  Etre, 
d’où  elle  fort  pareillement  : 6c  pendant  que  tous  les  deux  , 
je  veux  dire  ma  connoiffance  ôc  ma  volonté;  fe  diftinguent 
en  tant  de  maniérés , ôc  fe  portent  fuccefiivement  à tant  de 
divers  objets , ma  fubftance  eft  toujours  la  même  dans  fon 
Tome  X . E 
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fond , quoiqu’elle  entre  toute  entière  dans  toutes  ces  ma- 
niérés d’être  fi  différentes. 

Voilà  déjà  en  moi  un  prodige  inconcevable;  mais  ce  pro- 
dige s’étend  dans  toute  la  nature.  Le  mouvement  ôc  le  re- 
pos, chofes  fi  diftin&es,  ne  font  dans  le  fond  que  la  fub- 
ftance qui  fe  meut  & qui  fe  repofe:  qui  change  à la  vérité  , 
mais  non  dans  fonfond,  quand  elle  pafle  du  mouvement 
au  repos , 6c  du  repos  au  mouvement.  Car  ce  qui  fe  meut 
maintenant , c’eft  la  même  chofe  qui  fe  repofera  bientôt  : 6c 
ce  qui  fe  repofe  en  ce  moment , eft  la  même  chofe  qui  bien- 
tôt fera  mile  en  mouvement.  Et  le  mouvement  droit , ÔC 
l’oblique,  ôc  le  circulaire  , font  des  mouvemens  divers  en- 
tr’eux,  mais  qui  n’ont  qu’une  feule  6c  même  fubftance  : ôc 
cent  circulations  fuccefiives  d’un  même  corps , ne  font  au 
fond  que  ce  même  corps  agité  en  cerele.  Et  tout  cela  eft 
diftinêt  6c  un  : un  en  fubftance , diftintt  en  maniérés;  6c  ces 
maniérés  quoique  différentes  n’ont  toutes  qu’un  même  fujet, 
un  même  fond , une  feule  6c  même  fubftance. 

Je  ne  fçais  qui  fe  peut  vanter  d’entendre  cela  parfaitement  : 
ni  qui  pourra  le  bien  expliquer  à foi-même  ce  que  les  maniè- 
res d’être  , ajoutent  à l’Etre  : ni  d’où  vient  leur  diftinêtion 
dans  l’unité  6c  identité  quelles  ont  avec  l’Etre  même  : ni 
comment  elles  font  des  chofes , ni  comment  elles  n’en  font 
pas.  Ce  font  des  chofes  : puifque  fi  c’étoit  un  pur  néant , on 
ne  pourroit  véritablement  ni  les  affùrcr  ni  les  nier  : ce  n’en 
font  point:  puifqu’en  elles-mêmes  elles  ne  fubfiftent  pas.  Tout 
cela  ne  s’entend  pas  bien , tout  cela  eft  pourtant  chofe  véri- 
table; 6c  tout  cela  nous  eft  une  preuve,  que  même  dans  les 
chofes  naturelles  , l’unité  eft  un  principe  de  multiplicité  en 
elle-même,  ôc  que  l’unité  6c  la  multiplicité  ne  font  pas  au- 
tant incompatibles  qu’on  le  penfe. 

O Dieu,  devant  qui  je  me  confidere  moi-même,  6c  me 
fuis  à moi-uiême  un  grand  énigme  ! J’ai  vu  en  moi  ces 
trois  chofes,  être,  entendre , vouloir.  Vous,  voulez  que 
je  fois  toujours,  puifque  vous  m’avez  donné  une  ame  im- 
mortelle , dont  le  bonheur  ou  le  malheur  fera  éternel  ; ôc  fi 
vous  vouliez  , j’entendrois  6c  voudrois  toujours  la  même 
chofe;  car  c’eft  ainfi  que  vous  voulez  que  je  fois  toujours  , 
quand  yous  me  rendrez  heureux  par  votre  préfence.  Si  je 
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ne  voulois  ôc  n’entendois  éternellement  que  la  même  cho- 
fe , comme  je  n’ai  qu’un  feul  Etre , je  n’aurois  aufli  qu’une 
feule  connoiflance  & une  feule  volonté;  ou  fi  l’on  veut,  un 
feul  entendre  ôc  un  feul  vouloir.  Cependant  ma  connoiflance 
ôc  mon  amour  ou  ma  volonté  n’en  feroient  pas  pour  cela 
moins  diftingués  entre  eux,  ni  moins  identifiés;  c’eft-à-dirc, 
n’en  feroient  pas  moins  un  avec  le  fond  de  mon  Etre  , avec 
ma  fubftance.  Et  mon  amour  , ou  ma  volonté  ne  pourroient 
pas  ne  pas  venir  de  ma  connoiflance:  fie  mon  amour  feroit 
toujours  une  chofe  que  je  produirois  en  moi-même,  & je 
ne  produirois  pas  moins  ma  connoiflance  ; ôc  toujours  il  y 
auroit  en  moi  trois  chofes,  l’Etre  produifantla  connoiflance  , 
la  connoiflance  produite  , ôc  l’amour  aufli  produit  par  l’un 
& par  l’autre.  Et  fi  j’étois  une  nature  incapable  de  tout  ac- 
cident furvenu  à fa  fubftance,  & en  qui  il  fallut  que  tout  fût 
fubftantiel,  ma  connoiflance  & mon  amour  feroient  quelque 
chofe  de  fubftantiel  ôc  de  fubfiftant  : ôc  je  ferois  trois  per- 
fonnes  fubfiftantes  dans  une  feule  fubftance  ; c’eft-à-dire,  je 
ferois  Dieu.  Mais  comme  il  n’en  eft  pas  ainfi,  je  fuis  feulement 
fait  à l’image  ôc  à la  reffemblance  de  Dieu,  ôc  un  craïon 
imparfait  de  cette  unique  fubftance  , qui  eft  tout  enfemble  , 
Pere,  Fils  ôc  Saint  Efprit:  fubftance  incompréhenfible  dans 
fa  trine  Divinité,  qui  n’eftau  fond  qu’une  même  choftf,  fou- 
veraine,  immenfe,  éternelle,  parfaitement  une  en  trois  per- 
fonnes  diftin&emenr  fubfiftantes,  égales,  confubftantielles  , 
à qui  eft  dû  un  feul  culte  , une  feule  adoration  , un  feul 
amour  : puifqu’on  ne  peut  ni  aimer  le  Pere  , fans  aimer  fon 
Fils;  ni  aimer  le  Fils,  fans  aimer  fon  Pere;  ni  les  aimer 
tous  deux , fans  aimer  leur  union  éternellement  fubfiftante  , 
ôc  leur  amour  mutuel.  Et  pour  aider  la  Foi  qui  m’attache 
à ce  miftere  incompréhenfible , j'en  vois  en  moi-même  une 
reffemblance , qui , toute  imparfaite  qu’elle  eft,  ne  laifle  pas 
d’avoir  quelque  chofe  que  je  ne  puis  comprendre  ; ôc  je  me 
fuis  à moi-même  un  miftere  impénétrable.  Et  pour  m’ôter 
toute  peine  de  perdre  en  Dieu  toute  macompréhenfion  , je 
commence  par  la  perdre  premièrement , non  feulement  dans 
tous  les  ouvrages  de  la  nature,  mais  encore  dans  moi-mê- 
me plus  que  dans  tout  le  refte. 
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SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 


Fécondité  des  Arts. 


JE  fuis  un  Peintre',  un  Sculpteur,  un  Archite&e:  j’ai  mon 
art , j’ai  mon  deffein  ou  mon  idée , j’ai  le  choix  & la  pré- 
férence que  je  donne  à cette  idée  par  mon  amour  particulier. 
J’ai  mon  art , j’ai  mes  régies,  mes  principes  , que  je  réduis 
autant  que  je  puis  à un  premier  principe,  qui  eft  un  : ôc  c’eft 
par-là  que  je  luis  fécond.  Avec  cette  régie  primitive, & ce 
principe  fécond  qui  fait  mon  art , j’enfante  au  dedans  de 
moi  un  Tableau,  une  Statue  , un  Edifice,  qui  dans  fa  fim- 
plicité  eft  la  forme  , l’original , le  modèle  immatériel  de  ce 
que  j’exécuterai  fur  la  pierre,  fur  le  marbre,  fur  le  bois  , 
fur  une  toile  où  j’arrangerai  toutes  mes  couleurs.  J’aime  ce 
deffein,  cette  idée,  ce  fils  "de  mon  efprit  fécond  , & de 
mon  art  inventif.  Et  tout  cela  ne  fait  de  moi  qu’un  feul  Pein- 
tre , un  feul  Sculpteur , un  feul  Architecte  ; & tout  cela  fe 
tient  enfemble,  ôc  inféparablement  uni  dans  mon  efprit;  6c 
tout  cela  dans  le  fond  , c’eft  mon  efprit  môme,  ôc  n’a  point 
d’autre  fubftance  ; 6c  tout  cela  eft  égal  ôc  inféparable. 

Lequel  des  trois  que  l’on  ôte,  tout  s’en  va;  le  premier  qui  eft 
l’art,  n’eft  pas  plus  parfait  que  le  fécond  qui  eft  l’idée  ; ni  le  troi- 
fiéme  qui  eft  l’amour.  L’art  produir  l’un  ôc  l’autrc;ôc  on  luppofe 
qu’il  exifte,  quand  il  les  produit.  On  ne  peut  dire  ce  qui  elt  plus 
beau, ou  de  commencer,  ou  de  terminer,ou  d’être  produit  ou  de 

Froduire.  L’art  qui  eft  comme  le  perc , n’eft  pas  plus  beau  que 
idée  qui  eft  le  fils  de  l’efprit  ; ôc  l’amour  qui  nous  fait  aimer 
cette  belle  production,  eft  auflibcau  qu’elle  par  leur  relation 
mutuelle  chacune  à la  beauté  des  trois.  Et  quand  il  faudra 
produire  au  dehors  cette  peinture  ou  cet  édifice  , l’art  ôc  l’i- 
dée ôc  l’amour  y concoureront  également,  ôc  en  unité  par- 
faite ; en  forte  que  ce  bel  ouvrage  fe  reffentira  également  de 
l’art , de  l’idée , ôc  de  l’amour  ou  de  la  fecrctte  4complaifance 
qu’on  aura  pour  elle. 

Tout  cela,  quoiqu’immatériel,  eft  trop  imparfait,  ôc  trop 
greffier  pour  Dieu.  Je  n’ofe  lui  en  faire  l’application  ; mais 
de-là  aidé  de  la  foi , je  m’élève  , ôc  je  prcns  mon  vol  ; ôc 
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cette  contemplation  de  ce  que  Dieu  a mis  dans  mon  ame 

quand  il  Ta  créée  à fa  reffemblance , m’aide  à faire  mon  pre-  Elevation* 
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HUITIÈME  ÉLÉVATION. 


Gn.  IF.  .. 

Trov.  FlII.  xx  t 
M » M»*ïi 


Sagejfe  effentiellc , perfonnelle  , engendrante  & engendrée. 

~T\  leu  m’a  pojfédée , dit  la  Sagefle  : c’eft-à-dire , Dieu  m’a 

§ y engendrée , conformément  à cette  parole  d’Eve,  quand  Prov‘  VIU.  **• 
elle  enfanta  Caïn  : fai , dit-elle , pojfédé  un  homme  par  la  grâce 
de  Dieu.  Il  m’a  engendrée,  avant  que  de  rien  faire.  Je  fuis  or- 
donnée , ôc  garde  mon  rang  de  toute  éternité , ôc  d»  toute  anti- 
quité , avant  que  la  terre  fût  faite  : les  abymes  n’étoient  pas 
encore,  ôc  j’étois  déjà  conçue.  Dieu  rrienfantoit  devant  les 
collines  : c’eft-à-dire , devant  tous  les  tcms  , ôc  de  toute  éter- 
nité , parce  qu’il  n’y  a que  l’éternité  avant  ttius  les  tems.  Mais 
Dieu  n’a-t-il  de  fageffe  que  celle  qu’il  engendre  ? A Dieu  ne 
plaife.  Car  nous-mêmes  nous  ne  pourrions  pas  produire  en 
nous  notre  verbe . notre  parole  intérieure , s’il  n’y  avoit  en  nous 
un  fond  de  raifon  dont  notre  verbe  eft  le  fruit  : à plus  forte 
raifon  y a-t-il  en  Dieu  une  fageflTe  effentielle , qui  étant  pri- 
mitivement ôc  originairement  dans  le  Pere  , le  rend  fécond 
pourproduire  dans  fon  fein  cette  fageffe  qui  eft  fon  Verbe  ôc 
fon  Fils,  fa  parole  , fa  raifon  , fon  intelligence,  fon  confeil  ; 
l’idée  de  ce  divin  ouvrier  qui  précédé  tous  ces  ouvrages  ; le 
bouillonnement,  pour  ainfi  dire,  ou  la  première  effufion  de 
fon  cœur,  Ôc  la  feule  produ&ion  qui  le  fait  nommer  vraiment 
Pere  avant  tous  les  tems.  Cejl  de-là  donc , dit  faint  Paul , que  Ephc^  jjj  t f 
vient  toute  paternité  dans  le  ciel  & dans  la  terre.  C’eft-de-là , /.  1ii 

que  nous  ejl  donnée , â nous  qui  croions  au  Fils  unique , la  puiffan- 
ce  d'être  enfans  de  Dieu  à fon  image , en  naijjant  non  du  fang  , 
ni  de  la  volonté  de  la  chair , ni  de  la  volonté  de  t homme , mais 
de  Dieu , qui  par  fa  bonté  ôc  par  la  grâce  de  fon  adoption  , 
a daigné  nous  affocier  à fon  Fils  unique. 
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Élévation! 

SUR 

LIS  Misteres. 


iinth.  xxn.  m- 


NEUVIÈME  ÉLÉVATION. 

La  béatitude  de  f Ame  , Image  de  celle  de  Dieu 
heureux  dans  la  Trinité  de  fcs  Personnes. 

OUand  Dieu  m’a  fait  à for»  image  & reflemblance  , il 
m’a  fait  pour  être  heureux  comme  lui , autant  qu’il  peut 
convenir  à une  créature  ; ôc  c’eft  pourquoi  il  me  fait  trouver 
en  moi  ces  trois  choies , moi-même  qui  fuis  fait  pour  être 
heureux , l’idée  de  mon  bonheur  , ôc  l’amour  ou  le  defir  du 
même  bonheur.  Trois  choies  que  je  trouve  inféparables  en 
moi-même,  puifque  je  ne  fuis  jamais,  fans  être  une  chofe  qui 
eft  faite  poûr  être  hçureufe  ; ôc  par  conféquent  qui  porte  en 
foi-même  , ôc  l’idée  de  fon  bonheur  , ôc  le  defir  d’en  jouir 
provenant  néceffairement  de  cette  idée. 

Qu’on  me  demande,  laquelle  de  ces  trois  chofes  je  vou- 
drois  perdre  plutôt  que  l’autre,  je  ne  fçaurai  que  répondre. 
Car  premièrement , je  ne  veux  point  perdre  mon  Erre  : je 
veux  , pour  ainfi  parler,  encore  moins  perdre  mon  bonheur, 
puifque  fans  bonheur  il  vaudroit  mieux  pour  moi  que  je  ne  fulfe 
pas  , conformément  à cette  parole  du  Sauveur  fur  fon  malheu- 
reux difciple:  Il  vaudroit  mieux  à cet  homme  de  n’avoir  jamais 
été.  Je  ne  veux  donc  non  plus  perdre  mon  bonheur  que  mon 
Etre , ni  non  plus  perdre  l'idée  ôc  l’amour  de  mon  bonheur 
que  mon  bonheur,  puifqu’il  n’y  a point  de  bonheur  fans  cette 
idée  ôc  cet  amour. 

S’il  y a quelque  chofe  en  moi  qui  ait  toujours  été  avec 
moi-même,  c’eft  cette  idée,  ôc  cet  amour  de  mon  bonheur; 
car  je  ne  puis  jamais  avoir  été  fans  fuir  ce  qui  me  nuifoit  , 
ôc  defirer  ce  qui  m’étoit  convenable  ; ce  qui  ne  peut  prove- 
nir que  du  defir  d’être  heureux, ôc  de  la  crainte  de  ne  l’être 
pas.  Ce  fentiment  commence  à paroître  dès  l’enfance , ôc 
comme  on  l’apporte  en  venant  au  monde  , on  doit  l’avoir 
eu  , quoique  plus  obfcurement  ôc  plus  fourdement  , jufques 
dans  le  fein  de  la  mere. 

Voila  donc  une  idée  qui  naît  en  nous,  avec  nous  , ôc  un 
fentiment  qui  nous  vient  avec  cette  idée  : ôc  tout  cela  eft  en 
nous  avant  tout  raifonnemem  ôc  toute  réfléxion. 
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Quand  la  raifon  commence  à poindre  , elle  ne  fait  autre  fcTtv  A ~ 
chofe  que  de  chercher  les  moiens  bons  ou  mauvais  de  nous  s„  R 
rendre  heureux:  ce  qui  montre  que  cette  idée  & cet  amour  £es  Misterej. 
du  bonheur  eft  dans  le  fond  de  notre  raifon.  ” 

D’une  certaine  façon  , cette  idée  qui  nous  fait  connoître 
notre  bonheur , Ôc  ce  fentiment  qui  nous  le  fait  aimer,  font 
de  tout  tems  notre  feule  idée  ôc  notre  feul  fentiment.  Pour 
le  fentiment,  il  eft  clair , puifque  tous  nos  autres  fentimens 
fe  rapportent  à celui-là  : ôc  pour  l’idée  du  bonheur,  il  n’eft 
pas  moins  clair  que  c’en  eft  une  fuite,  puifque  ce  n’eft  que 
pour  remplir  celle-là,  que  nous  nous  rendons  attentifs  à tou- 
tes les  autres.  Suppofons  donc  que  Dieu  quf  nous  donne  tout, 

& peut  aulïi  nous  ôter  ce  qui  lui  plaît , nous  ôte  tout,  ex- 
cepté notre  Etre  , l’idée  de  notre  bonheur  , ôc  le  defir  qui 
nous  preffe  de  le  rechercher:  nous  ferons  quelque  chofe  de 
fort  {impie,  mais  dans  notre  fimplicité  nous  aurons  trois  cho- 
fes  qui  ne  diviferont  point  notre  unité  finiple  , mais  plutôt 
qui  concoureront  toutes  trois  à fa  perfection. 

Alors  ferons-nous  heureux  f Hélas  point  du  tout  ! Nous 
defirerons  feulement  de  l’être  , & parconféquent  nous  ne  le 
ferons  pas,  puifque  le  bonheur  ne  peut  confifter  avec  le  be- 
foin , dont  le  defir  eft  la  preuve. 

Que  faut-il  donc  ajouter  à tout  cela  pour  nous  rendre 
heureux  ? Il  faut  ajoutera  l’idée  confufe  que  j’ai  du  bonheur, 
la  connoiffance  diftinCte  de  l’objet  où  il  conlîfte  : ôc  en  mê- 
me tems  changer  le  defir  confus  du  bonheur  en  la  pofleffion 
actuelle  de  ce  qui  le  fait. 

Mais  où  peut  confifter  mon  bonheur  que  dans  la  chofe  la 
plus  parfaite  que  je  connoîtrai,  fi  je  la  puis  pofféder?  Ce 
que  je  connois  le  plus  parfait,  c’eft  Dieu  fans  doute:  puif- 
que même  je  ne  puis  trouver  en  moi-même  d’autre  idée  de 
perfection,  que  celle  de  Dieu.  Il  refte  à fçavoir,  fi  je  le  puis 
pofféder  ; mais  qu’eft-ce  que  le  pofféder,  fi  ce  n’eft  le  connoî- 
tre ? Se  pofféde-t-il  autrement  lui-même,  qu’en  connoiffantfa 
perfection  ? je  fuis  donc  capable  de  le  pofféder  , puifque  je 
fuis  capable  de  le  connoître,  pourvu  qu’en  le  connoiffant  je 
me  porte  auffi  à l’aimer  : puifque  le  connoître  fans  l’aimer, 
c’eft  le  méconnoître  en  effet. 

Après  cette  heureufe  addition  qui  s’eft  faite  à la  connoif- 
fance ôc  à l’idée  que  j’avois  de  mon  bonheur,  ferois-je  heu- 
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■r  ; “ reux?  Point  du  tout.  Mais  quoi?  Je  connois  & j’aime  Dieu, 

cela  même,  avons-nous  dit,  c’eft  le  pofféder;  & c’eft 
les  Mistib.es.  pofféder  ce  que  je  connois  de  meilleur , & nous  avons  dit 

» que  cela  c’eft  être  heureux:  je  le  fuis  donc?  Cependant  fi 

j’etois  heureux  , je  n’aurois  rien  à defirer:  puis- je  dire  que 
je  n’ai  rien  à defirer  ? Loin  de  nous  cet  aveuglement  : je  ne 
fuis  donc  pas  heureux. 

Il  faut  donc  encore  chercher  en  moi-même  ce  qui  me 
manque.  Je  connois  Dieu,  je  l’avoue  , mais  très-imparfai- 
tement: ce  qui  fait  que  mon  amour  pour  lui  eft  trop  foible, 
& de  là  aufti  me  vient  la  foiblefle  de  defirer  tant  de  chofes 
bonnes  ou  mauvalfcs.  J’ai  donc  à defirer , de  connoître  Dieu 
I. Cor. XIII.  ii*  pius  parfaitement  que  je  ne  fais:  De  le  connoître , comme  dit 
faint  Paul , ainft  que  f en  fuit  connu  : de  le  connoître  à nud,  à 
II  Cof'  m lg  découvert,  en  un  mot  de  le  voir  face  à face , fans  ombre,  fans 
voile,  fans  obfcurité.  Que  Dieu  m’ajoute  cela  , qu’il  me 
Exoi.  XXXIII.  dife  comme  à Moife:  Je  te  montrerai  tout  bien:  alors  je  dirai 
*9-  avec  faint  Philippe,  Maître  cela  nous  fuffit.  Mais  cela  n’eft 

Joan.  X.  8.  pa$  cette  vje . qUancj  ce  bonheur  nous  arrivera  , nous 
n’aurons  rien  à defirer  pour  la  connoiffance.  Mais  pour  l’a- 
mour que  fera-ce  ? Quand  nous  verrons  Dieu  face  a face  , 
I Cor  XIII  8 pourrons-nous  faire  quelque  chofe  de  plus  que  l’aimer?  Non 
fans  doute  : & faint  Paul  a dit  que  J amour  demeure  éternelle - 
ment  fans  jamais  feperdre.  Qu’aura  donc  déplus  notre  amour 
dans  cette  éternelle  & bienheureufe  occupation , finon  qu’il 
fera  parfait  venant  d’une  parfaite  connoiffance?Et  il  ne  pour- 
ra plus  changer  comme  il  peut  changer  en  cette  vie  : & il 
abforbera  toutes  nos  volontés  dans  une  feule  , qui  fera  celle 
Apec.  XII.  17.  d’aimer  Dieu:  Il  n'y  aura  plus  de  gémi ffemens  : & nos  larmes 
feront  effuyèes  pour  jamais  : ôc  nos  defirs  s’en  iront  avec  nos 
befoins.  Alors  donc  nous  ferons  réduits  à la  parfaite  unité  & 
fimplicité  : mais  dans  cette  fimplicité  nous  porterons  la  par- 
faite image  de  la  Trinité;  puifque  Dieu  uni  au  fond  de  no- 
tre Etre , ôt  fe  manifeftant  lui-même,  produira  en  nous  la 
vifion  bienheureufe  qui  fera  en  un  fens  Dieu  même,  lui  feul 
en  étant  l’objet  comme  la  caufe  : & par  cette  vifion  bien- 
heureufe il  produira  un  éternel  & infatiable  amour  qui  ne 
fera  encore  autre  chofe  en  un  certaint  fens  que  Dieu  même 
/.  Ccr.  XX.  *8.  vu  & poffédé  : ôc  Dieu  fera  tout  en  tous , & il  fera  tout  en 
nous-mêmes  : un  feul  Dieu  uni  à notre  fond  fe  produifant  en 

nous 
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nous  par  la  vifion , & fe  confommant  en  un  avec  nous  par  un 
éternel  & parfait  amour. 

Alors  s’accomplira  notre  parfaite  unité  en  nous-mêmes  , 
fie  avec  tout  ce  que  poffédcra  Dieu  avec  nous:  & ce  qui  nous 
fera  tous  parfaitement  un,  c’eft  que  nous  ferons, & nous  verrons, 

& nous  aimerons;  fie  tout  cela  fera , en  nous  tous  , une  feule 
& même  vie.  Et  alors  s’accomplira  ce  que  dit  le  Sauveur  : 

Comme  vous  mon  Pere  êtes  en  moi  & moi  en  vous , ainft  ils  feront  un  j0an.  XMÎ.  h. 
en  nous , en  eux-mêmes,  fie  un  avec  tous  les  membres  du 
corps  de  l’Eglife  qu’ils  compofent. 

Formons  donc  en  nous  la  Trinité  fainte,unis  à Dieu  } 
connoiflans  Dieu  , aimans  Dieu  : ôc  comme  notre  connoif- 
fance,  quiàpréfent  eft  imparfaite  ôc  obfcure  , s’en  ira:  6c  que 
l’amour  eft  en  nous  la  feule  chofe  qui  ne  s’en  ira  jamais  ôc  ne  fe 
perdra  point:  Aimons,  aimons,  aimons  : faifons  fans  fin  ce  que 
nous  ferons  fans  fin  ; faifons  fans  fin  dans  le  tems  , ce  que 
nous  ferons  fans  fin  dans  l’éternité.  O que  le  tems  eft  incom- 
mode! Que  de  befoins  accablans  le  tems  nous  apporte  ! 

Qui  pourroit  fouffrir  les  diftraâions  , les  interruptions  , les 

triftes  néccftïtés  du  fommeil,  de  la  nourriture  , des  autres 

befoins?  Mais  celles  des  tentations  , des  mauvais  defirs,  qui 

n’en  feroit  honteux  autant  qu’affligé?  Malheureux  homrqe  que 

je  fuis , qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ? O Dieu  que  le  Rom'  l*‘ 

tems  eft  long , qu’il  eft  pefant , qu’il  eft  aflommant  ? O Dieu 

éternel,  tirez-moi  du  tems,  fixez-moi  dans  votre  éternité  ! 

En  attendant , faites-moi  prier  fans  cefie  , ôc  pafler  les  jours 

les  nuits  dans  la  contemplation  de  votre  Loi,  de  vos  vé- 
rités , de  vous  - même  qui  êtes  toute  vérité  ôc  tout  bien, 

Amen,  Amen. 


Tome  X. 


F 
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Elévations  fur  la  Création  de  l’Univers. 
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PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Dieu  n’en  ejl  pas  plus  grand , ni  plus  heureux  , 
pour  avoir  créé  l’Univers. 


REcueilli  en  moi-même , ne  voiant  en  moi  que  pé- 
ché , imperfe&ion  6c  néant  ; je  vois  en  même-tems 
au-deffus  de  moi  une  nature  heureufe  ôc  parfaite  : 6c 
' ' x’  je  lui  dis  en  moi-même  avec  le  Pfalmifte  : Vous  êtes  mon  Dieu  , 

vous  h' avez  pas  befoin  de  mes  biens  : vous  n’avez  befoin  d’au- 
I/. 1. 4.  cuns  biens.  Que  me Jfert , dites-vous  par  votre  Prophète,  la 
multitude  de  vos  viÛimes  ? Tout  eft  a moi, mais  je  n’ai  pas 
befoin  de  tout  ce  qui  eft  à moi  : il  me  fuffit  d’être  ôc  je 
trouve  en  moi  toutes  chofes.  Je  n’ai  pas  befoin  de  vos  louan- 
ges : les  louanges  que  vous  me  donnez  vous  rendent  heu- 

Pfalm  XVIII  1 reux  » ma^s  ne  me  ren<^ent  Pas  > & je  n en  a‘  Pas  befoin  : 
J ’ Mes  œuvres  me  louent.  Mais  encore  n’ai-je  pas  befoin  de  la 

louange  que  me  donnent  mes  œuvres:  tout  me  loue  impar- 
faitement , ôc  nulle  louange  n’eft  digne  de  moi  , que  celle 
que  je  me  donne  moi-même  en  jouiflant  de  moi-même  ôc  de 
ma  perfeâion. 

Ezod.  III.  14.  je  fujs  cgfoù  qU\  fu\s%  C’eft  affez  que  je  fois  : tout  le  refte 
m’eft  inutile.  Oui,  Seigneur,  tout  le  refte  vous  eft  inutile  , 
ôc  ne  peut  faire  aucune  partie  de  votre  grandeur:  vous  n’êtes 
pas  plus  grand  avec  tout  le  monde,  avec  mille  millions  de 
mondes,  que  vous  l’êtes  feul.  Quand  vous  avez  fait  le  mon- 
de, c’elipar  bonté  ôc  non  par  befoin.  Il  vous  convient  de 
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pouvoir  créer  tout  ce  qui  vous  plaît  : car  il  eft  de  la  perfec- 
tion de  votre  Etre,  ôc  de  l’efficace  de  votre  volonté,  non 
feulement  que  vous  foiez , mais  que  tout  ce  que  vous  vou- 
lez, foit:  qu’il  foit , dès  que  vous  le  voulez,  autant  que  vous 
le  voulez,  quand  vous  le  voulez.  Et  quand  vous  le  voulez  , 
vous  ne  commencez  pas  à le  vouloir  : de  toute  éternité  vous 
voulez  ce  que  vous  voulez , fans  jamais  changer  : rien  ne 
commence  en  vous,  ôc  tout  commence  hprs  de  vous  par 
votre  ordre  éternel.  Vous  manque- t-il  quelque  chofe,  parce 
que  vous  ne  faites  pas  tant  de  chofes  que  vous  pouvez  faire  î 
Tout  cet  Univers  que  vous  avez  fait,  n’eft  qu’une  petite  par- 
tie de  ce  que  vous  pouviez  faire , ôc  après  tout  n’eft  rien 
devant  vous.  Si  vous  n’aviez  rien  fait , l’Etre  manqueroit  aux 
chofes  que  vous  n’auriez  pas  voulu  faire  : mais  rien  ne  vous 
manqueroit  , parce  qu’indépendamment  de  toutes  chofes  , 
vous  êtes  celui  qui  eft , ôc  qui  eft  tout  ce  qu’il  faut  être  pour 
être  heureux  ôc  parfait. 

O Pere  éternellement  ôc  indépendamment  de  toute  autre 
chofe!  Votre  Fils  ôc  votre  Efpritfaint  font  avec  vous:  vous  n’a- 
vez pas  befoin  de  fociété,  en  voilà  une  en  vous-même  éter- 
nelle ôc  inféparable  de  vous.  Content  de  cette  infinie  ôc 
éternelle  communication  de  votre  parfaite  ôc  bienheureufe 
effence  , à ces  deux  perfonnes  qui  vous  font  égales  , qui  ne 
font  point  votre  ouvrage , mais  vos  coopérateurs  , ou  pour 
mieux  dire  avec  vous  un  feul  ôc  même  créateur  de  tous  vos 
ouvrages  ; qui  font  comme  vous  , non  par  votre  commande- 
ment ou  par  un  effet  de  votre  Toute-ruiffance , mais  par  la 
feule  perfection  ôc  plénitude  de  votre  Etre.  Toute  autre  com- 
munication eft  incapable  de  rien  ajoutera  votre  grandeur,  à 
votre  perfeûion , à votre  félicité. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 

Avant  la  Création , rien  nétoit  que  Dieu. 

PUifque  j'ai  commencé , je  continuerai  de  parler  à mon  Sei- 
gneur , quoique  je  ne  fois  que  pouffiere  & cendre.  Et  de 
quoi  vous  parlerai-je  , Seigneur?  Par  où  puis-je  mieux  com- 
mencer à vous  parler  que  par  où  vous  avez  vous-même  coru- 
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mencé  à parler  aux  hommes?  J’ouvre  votre  écriture,  & ’’y 
trouve  d’abord:  Au  commencement  Dieu  a aie  le  Ciel  & la 
Terre.  Je  ne  trouve  point  que  Dieu  qui  a créé  toutes  chofes  , 
ait  eu  befoin , comme  un  ouvrier  vulgaire , de  trouver  une  ma- 
tière préparée  fur  laquelle  il  travaillât, fie  de  laquelle  il  fit  fon 
ouvrage.  Mais  n’ayant  befoin  pour  agir  que  de  lui-même,  fit  de 
fa  propre  puiflance , il  a fait  tout  fon  ouvrage.  11  n’eft  point  un 
fimple  faifeur  de  formes  ôc  de  figures  dans  une  matière  préexif- 
tente  ; il  a fait  fit  la  matière  ôc  la  forme , c’eft-à-dire , fon  ouvrage 
dans  fon  tout.  Autrement  fon  ouvrage  ne  lui  doit  pas  tour,  ôc 
dans  fon  fond  il  eft  indépendamment  de  fon  Ouvrier; mais  il 
n’en  eft  pas  ainfi  d’un  Ouvrier  aufli  parfait  que  Dieu.  Lui  qui  eft 
la  forme  des  formes , fit  l'ade  des  ades , il  a fait  tout  ce  qui  eft  , 
félon  ce  qu’il  eft , fit  autant  qu’il  eft  ; c’eft-à-dire,  que  comme 
il  a fait  la  forme , il  a fait  aufli  ce  qui  étoit  capable  d etre  formé , 
parce  que  cela  même , c’eft  quelque  chofe  qui  ne  pouvant  avoir 
de  foi-même  d’être  formé  , ne  peut  non  plus  avoir  de  foi- 
même  d’être  formable 

C’eft  pourquoi  je  lis  ainfi  dans  votre  écriture  toujours  vé- 
■ ritable  ; Au  commencement  Dieu  a aèè  te  Ciel  & la  tene.  Et 
la  terre  étoit  inutile , informe , vuide , invifiblc , confufe  : & les 
ténèbres  couvraient  la  face  de  F abyme , qui  étoit  la  mer.  Et  F Ef 
prit  de  Dieu , le  faint  Efprit  en  figure , félon  la  première  ligni- 
fication de  la  lettre,  un  vent , un  air,  que  Dieu  agitoit, étoit 
porté  fur  les  eaux  : ou , pofoit  fur  elles.  V oilà  cette  matière  con- 
fufe ,fans  ordre,  fans  arrangement,  fans  forme  diftinde.  Voilà 
ce  cahos,  cette  confufion  , dont  la  tradition  s’eft  confcrvée 
dans  le  genre  humain  , fit  fe  voit  encore  dans  les  Poètes  les 
plus  anciens.  Car  c’eft  ce  que  veulent  dire  ces  ténèbres,  cet 
abyme  immenfe  dont  la  terre  étoit  couverte  , ce  mélange 
confus  de  toutes  chofes  , cette  informité,  fi  l’on  peut  par- 
ler de  cette  forte,  de  la  terre  vuide  fit  ftérile.  Mais  en  même 
tems  , tout  cela  n’eft  pas  fans  commencement,  tout  cela  eft 
créé  de  Dieu:  Au  commencement  Dieu  a crié  le  Ciel&  la  terre. 
Cet  efprit,  cet  air  ténébreux  qui  fe  portoit  fur  les  eaux  , venoit 
de  Dieu  ; fit  n’étoit  fait,  ni  agité  que  de  fa  main.  En  un  mot 
toute  cette  malfe,  quoiqu’informe,  étoit  néanmoins  fa  créatu- 
re ; le  commencement  ôc  l’ébauche,  mais  toujours  de  la  même 
main  de  fon  grand  ouvrage. 

O Dieu , quelle  a été  l’ignorance  des  Sages  du  inonde  , 
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'qu’on  a appellé  Philofophes?  D’avoir  cru  que  Vous, parfait 
Architecte , ôc  abfolu  formateur  de  tout  ce  qui  eft,  vous  aviez 
trouvé  fous  vos  mains  une  matière  qui  vous  étoit  coéternelle: 
informe  néanmoins , & qui  attendoit  de  vous  fa  perfection. 
Aveugles  ! Qui  n’entendoient  pas  , que  d’être  capable  de  for- 
mes , c’eft  déjà  quelque  forme  ; c’eft  quelque  perfection,  que 
d’être  capable  de  perfection  : & fi  la  matière  avoit  d’elle-mê- 
me ce  commencement  de  perfection  & de  forme  , elle  en 
pourroit  aufli-tôt  avoir  d’elle-même  l’entier  accomplifiement. 

Aveugles,  conduit eur s d'aveugles  qui  tombez  dans  le  précipi- 
ce , & y jettez  ceux  qui  vous  fuivent!  Dites-moi  , qui  a afiu- 
jetti  à Dieu  ce  qu’il  n’a  pas  fait,  ce  qui  eft  de  foi  auffi-bien 
que  Dieu  , ce  qui  eft  indépendamment  de  Dieu  même  ? Par 
où  a-t-il  trouvé  ptife  fur  ce  qui  lui  eft  étranger  & indépen- 
dant de  fa  puiftance  : & par  quel  art  ou  par  quel  pouvoir  fe 
l’eft-il  fournis  ? Comment  s’y  prendra-t-il  pour  le  mouvoir  ? 
Ou  s'il  fe  meut  de  lui-même,  quoiqu’encore  confufémcnt  ÔC 
irrégulièrement  , comme  on  veut  le  l’imaginer  dans  ce  ca- 
hos  ; comment  donnera  la  réglé  à ces  mouvements , celui 
qui  ne  donne  pas  la  force  mouvante  ? Cette  nature  in- 
domtable  échaperoit  à fes  mains  ; 6c  ne  s’y  prêtant  jamais 
toute  entière  , elle  ne  pourroit  être  formée  toute  en- 
tière félon  l’art  ôc  la  puiftance  de  fon  ouvrier.  Mais 
qu’eft-ce  après  tout  que  cette  matière  fi  parfaite,  qu’elle 
ait  d’elle  - même  ce  fond  de  fon  Etre  , & fi  imparfaite , 
qu’elle  attende  fa  perfection  d’un  autre  ? Son  ornement , 6c  fa 

ÏierfeCtion  ne  fera  que  fon  accident , puifqu’elle  eft  éternel- 
ement  informe.  Dieu  aura  fait  l’accident , 6c  n’aura  pas  fait 
la  fubftance  ? Dieu  aura  fait  l’arrangement  des  lettres  qui  com- 
pofent  les  mots , ôc  n’aura  pas  fait  dans  les  lettres  la  capacité 
d’être  arrangées  ; O cahos  ôc  confufion  dans  les  efprits , plus 
encore  que  dans  cette  matière  , ôc  ces  mouvemens  qu’on 
imagine  éternellement  irréguliers  ôc  confus  ! Ce  cahos , cette 
erreur  , cet  aveuglement  étoit  pourtant  dans  tous  les  efprits  , 
ôc  il  n’a  été  difiipé  que  par  ces  paroles  : Au  commencement 
Dieu  a créé  le  ciel  & la  terre  : ôc  par  celles-ci  : Dieu  a vu  tou- 
tes les  cliofes  quil  avoit  faites , & elles  étoient  tr'es-bonnek:  parce 
que  lui  leul  en  avoit  fait  toute  la  bonté  : toute  la  bonté , en- 
core un  coup,  ôc  non  feulement  la  perfection  ôc  la  fin , mais 
encore  le  commencement. 
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TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Dieu  na  eu  befoin  de  trouver , ni  un  lieu  pour  placer  le 
monde , ni  un  tems  pour  y ajjignerle  commencement 
de  toutes  chofes. 

FO  1 B L E & imbécille  que  je  fuis , qui  ne  vois  que  des 
artifans  mortels  dont  les  ouvrages  font  fournis  au  tems,. 
ôc  qui  défignent  par  certains  momcns  le  commencement 
& la  fin  de  leur  travail , qui  auffi  ont  befoin  d’être  en  quel- 
que lieu  pour  agir , & de  trouver  une  place  pour  y fabri- 
quer & y pofer  leur  ouvrage  ! Je  veux  imaginer  la  même  cho- 
fe,  ou  quelque  chofe  de  femblable , dans  ce  tout-puiffant  Ou- 
vrier qui  a fait  le  ciel  ôc  la  terre  : fans  fonger  que  s’il  a tout 
fait , il  a fait  le  tems  ôc  le  lieu , & que  ces  deux  chofes , que 
tout  autre  Ouvrier  que  lui  doit  trouver  faites,  font  elles-mê- 
mes partie  de  fon  ouvrage. 

Cependant  je  veux  m’imaginer,  il  y a fixoufept  mille  ans  , 
ôc  avant  que  le  monde  fût , comme  une  fucceflion  infinie  de 
révolutions  ôc  de  momens  entrefuivis , dont  le  Créateur  en 
ait  choifi  un  pour  y fixer  le  commencement  du  monde  : ôc 
je  ne  veux  pas  comprendre , que  Dieu  qui  fait  tout,  na  trou- 
ve rien  de  fait  dans  fon  ouvrage  avant  qu’il  agiffe.  Qu’ainfi 
avant  le  commencement  du  monde  il  n’y  avoit  rien  du  tout 
que  Dieu  feul  ; ôc  que  dans  le  rien  il  n’y  a ni  fucceflion  , 
ni  durée , ni  rien  qui  foit , ni  rien  qui  demeure , ni  rien  qui  pâlie  : 

Earce  que  le  rien  eft  toujours  rien , ôc  qu’il  n’y  a rien  hors  de 
)ieu,que  ce  que  Dieu  fait. 

Elevez  donc  ma  penfée  au-deffus  de  toute  image  des  fens 
ôc  de  la  coutume , pour  me  faire  entendre  dans  votre  éter- 
nelle vérité  que  vous  qui  êtes  celui  qui  eft  , êtes  toujours 
le  même  fans  fucceflion  ni  changement  , & que  vous  fai- 
tes le  changement  & la  fucceflion  par  tout  où  elle  eft.  Vous 
faites  par  conféquent  tous  les  mouvemens  , ôc  toutes  les  cir- 
culations dont  le  temps  peut  être  la  mefure.  Vous  voyez  dans 
votre  éternelle  intelligence  toutes  les  circulations  différentes 
que  vous  pouvez  faire  ; ôc  les  nommant  , pour  ainû  dire , 
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toutes  par  leur  nom,  vous  avez  choifi  celles  qu’il  vous  a plu  , 
pour  les  faire  aller  les  unes  après  les  autres.  Ainfi  la  pre- 
mière révolution  que  vous  avez  faite  du  cours  du  Soleil,  a 
été  la  première  année  ; & le  premier  mouvement  que  vous 
avez  fait  dans  la  matière  , a été  le  premier  jour.  Le  tems  a 
commencé  félon  ce  qu’il  vous  a plu,  6c  vous  en  avez  fait  le 
commencement  tel  qu’il  vous  a plu  ; comme  vous  en  avez 
fait  la  fuite  6c  la  fucceflion , que  vous  ne  ceflez  de  dévelo- 
per  du  centre  immuable  de  votre  éternité. 

Vous  avez  fait  le  lieu  de  la  même  forte  que  vous  avez  fait 
le  tems. Pour  vous,  ô Dieu  de  gloire  6c  aemajefté!  Vous 
n’avez  befoin  d’aucun  lieu  : vous  habitez  en  vous-même  tout 
entier,  fans  autre  étendue  que  celle  de  vos  connoiflanccs , 
vous  fçavez  tout;  ou  celle  de  votre  puiflance,  vous  pouvez 
tout  : ou  celle  de  votre  Etre , de  toute  éternité  vous  êtes 
tout.  Vous  êtes  tout  ce  qui  eft  néceflairemcnt;  ôc  ce  qui  peut 
ne  pas  être,ôc  qui  n’eft  pas  éternellement  comme  vous,  n’a- 
joûte  rien  à la  perfection  ôc  à la  plénitude  de  l’Etre  que  vous 
poffédez  feul.  Qu’ajoûteroit  à votre  fcience , à votre  puiflance, 
a votre  grandeur , quelque  efpece  d’étendue  locale  que  ce  foit  ? 
Rien  du  tout.  Vous  êtes  dans  vos  ouvrages  par  votre  vertu , qui 
les  forme  ôc  qui  les  foutient;  6c  votre  vertu  c’eft  vous-mê- 
me , c’eft  votre  fubftance.  Quand  vous  ceAeriez  d’agir,  vous 
n’en  feriez  pas  moins  tout  ce  que  vous  êtes  , fans  avoir  le 
foin  ni  de  vous  étendre , ni  d’être  dans  vos  créatures  , ni  dans 
quelque  lieu  ou  efpace  que  ce  foit.  Car  le  lieu  ou  l’éfpace 
eft  une  étendue;  ôc  un  efpace  ou  étendue  des  proportions , 
des  diftances  , des  égalités,  ne  font  pas  un  rien,  ôc  fi  on 
veut  que  vous  trouviez  toutes  faites  ces  diftances , ces  éten- 
dues, ces  proportions,  fans  les  avoir  faites  vous-même,  on 
retombe  dans  l’erreur  de  ceux  qui  mettent  quelque  chofe 
hors  de  vous  qui  vous  foit  rtéceUairement  coéterncl , 6c  ne 
foit  pas  votre  ouvrage. 

O Dieu  ! diflipez  ces  faufes  idées  de  l’efprit  de  vos  fervi- 
teurs.  Faites  leur  entendre  que  fans  avoir  befoin  d’être  nulle 
part,  ou  de  vous  faire  une  demeure , vous  vous  étiez  tout  à 
vous-même;  6c  l’orfqu’il  vous  a plu,  fans  aucune  nécef- 
fité  , de  faire  le  monde , vous  avez  fait  avec  le  monde,  6c  le 
tems  ôc  le  lieu , toute  étendue  , toute  fucceflion , toute  dif- 
tance;  ôc  enfin  que  de  totfte  éternité,  6c  avant  le  commen- 


Élévations 

SUR 

ees  Misteres. 


Digitized  by  Google 


48  OEUVRES  DEM.  BOSSUET 

cernent  il  n’y  avoir  rien  du  tout  que  vous  feul  ; vous  feul 
SUR  encore  une  fois , vous  feul  n ayant  befoin  que  de  vous-mê- 
lis  Misteris.  me.  Tout  le  relie  n’étoit  pas  ; il  n’y  avoit  ni  tems,  ni  lieu, 

■ — puifque  le  tems  ôc  le  lieu  font  quelque  chofe , il  n’y  avoit 

qu’une  pure  poflibilité  de  la  créature  que  vous  vouliez  faire  ; 
ôc  cette  poflibilité  ne  fubfiftoit  que  dans  votre  Toute-puif- 
fance. 

Vous  êtes  donc  éternellement:  & parce  que  vous  êtes 
parfait,  vous  pouvez  tout  ce  que  vous  voulez,  & parce 
que  vous  pouvez  tout  ce  que  vous  voulez,  tout  vous  eft  pof- 
fible;  fit  il  n’eft poflible  radicalement  6c  originairement,  que 
parce  que  vous  le  pouvez. 

Je  vous  adore,  ô celui  qui  pouvez  tout!  Et  jemefoumets 
à votre  toute-puiflance  , pour  ne  vouloir  éternellement  que 
ce  que  vous  voulez  de  moi,  ôc  ne  me  réferver  de  puiflance 
que  pour  l’accomplir. 


QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

Efficace  & liberté  du  Commandement  divin. 

)•  TT\Ieu  dit:  Que  la  lumière foit:  & la  lumière  fut.  Le  Roi 
/ y dit  : Qu’on  marche,  6c  l’armée  marche  ; qu’on  fade  telle 
évolution:  6c  elle  fe  fait  ; toute  une  armée  fe  remue  au  feul 
commandement  d’un‘ Prince,  c’eft-à-dire  , à un  feul  petit 
mouvement  de  fes  levres.  C’eft  parmi  les  chofes  humaines  , 
l’image  la  plus  excellente  de  la  puilTance  de  Dieu;  mais  au 
fond , que  cette  image  eft  défe&ueufe  ! Dieu  n’a  point  de  lè- 
vres à remuer  ; Dieu  ne  frape  point  l’air  avec  une  langue 
pour  en  tirer  quelque  fon;  Dieu  n’a  qu’à  vouloir  en  lui-mê- 
me , ôc  tout  ce  qu’il  veut  éternellement,  s’accomplit  comme 
Gtn.l.  3,6,9,14,^  l’a  voulu  , 6c  au  tems  qu’il  a marqué. 

3.0.  Il  dit  donc  : Que  la  lumière  fait  : & elle  fut.  Qu'il  y ait  un 

firmament  y & il  y en  eut  un:  Que  les  eaux  s'afiemolent , & elles 
furent  ajfemblées  : Qu'il  s'allume  deux  grands  luminaires , & ils 
s'allumèrent  : qu'il  forte  des  animaux  , & il  en  fortit , ôc  ainfi 
P [al.  XXXII.  9.  (ju  refte>  Il  a dh  : (jr  les  chofes  on  été  faites  : il  a commandé  & 
Judith  XVI  j 7 e^es  ont  cr**eSt  Rien  ne  téfifie  à fa  voix.  & l’ombre  ne  fuit 

Îas  plus  vite  le  corps,  que  tout  fuit  au  commandement  du 
’out-Puiflant.  Mais 


Digitized  by 


ÉVÊQUE  DE  MEAUX.  49 

Mais  les  corps  jettent  leur  ombre  néceffairement  ; le  So- 
leil envoie  de  même  fes  raïons  ; les  eaux  bouillonnent  d’une 
fource  comme  d’elles-mêmcs  , fans  que  la  fource  les  puiffe 
retenir;  la  chaleur,  pour  ainfi  parler,  force  le  feu  à la  pro- 
duire ; car  tout  cela  eft  fournis  à une  loi  Ôc  à une  caufe  qui 
les  domine*  Mais  vous , ô Loi  fuprême  ; ô caufe  des  cau- 
fes!  Supérieur  à vos  ouvrages,  maître  de  vos  aêlions,  vous 
n’agiflez  hors  de  vous  qu’autant  qu’il  vous  plaît.  Tout  eft  éga- 
lement rien  devant  vos  yeux;  vous  ne  devez  rien  à perfon- 
ne  ; vous  n’avez  befoin  de  perfonne;  vous  ne  produifez  né- 
ceflairement  que  ce  qui  vous  eft  égal , vous  produifez  tout  le 
refte  par  pure  bonté,  par  un  commandement  libre  ; non  de 
cette  liberté  changeante  ôc  irréfolue  qui  eft  le  partage  de  vos 
créatures  ; mais  par  une  éternelle  Supériorité  que  vous  éxer- 
cez  fur  les  ouvrages  qui  ne  vous  font  ni  plus  grand,  ni  plus 
heureux;  & dont  aucun,  ni  toutenferable  , n’ont  droit  à l’E- 
tre que  vous  leur  donnez. 

Ainfi,  mon  Dieu  , je  vous  dois  tout.  Je  devrois  moins  à 
votre  bonté , fi  vous  me  deviez  quelque  chofe  : fi  votre  li- 
béralité étoit  néceflaire.  Je  veux  vous  devoir  tout,  je  veux 
être  à vous  de  la  maniéré  la  plus  abfolue  & la  plus  entière  ; 
car  c’eft  celle  qui  convient  mieux  à votre  fuprême  perfec- 
tion, à votre  domination  abfolue.  Je  confacre  à votre  em- 
pire libre  6c  Souverain  tout  ce  que  vous  m’avez  donné  de  li- 
berté. 

CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Les  fix  Jours , 

LE  deflein  de  Dieu  dans  la  création  ôc  dans  la  defeription 
que  fon  Saint- Efprit  en  a diéléeà  Moïfe,  eft  de  fe  faire 
connoître  d’abord  comme  le  Tout-puiflant  6c  très-libre  Créa- 
teur de  toutes  chofes,  qui  fans  être  aftreint  à une  autre  loi, 
qu’à  celle  de  fa  volonté  , avoit  tout  fait  fans  befoin  6c  fans 
contrainte  , par  fa  feule  êc  pure  bonté.  C’eft  donc  pourquoi 
lui  qui  pouvoit  tout  ; qui  pouvoit,parun  fcul  decret  de  fa  vo- 
lonté , créer  ôc  arranger  toutes  chofes  ; ôc  par  un  feul  trait 
«le  fa  main  , pour  ainfi  parler,  mettre  l’ébauche  6c  le  fini  dans 
Tome  X,  G 
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Élévations"  f°n  tableau,  ôc  tout  enfemble  le  tracer,  le  defiiner  6c  le  par- 
SUK  faire;  il  a voulu  néanmoins fufpendre  avec  ordre  l’efficace  de 
iesMistek.es.  fon  aêtion,  ôc  faire  en  lix  jours  ce  qu’il  pou  voit  faire  en  un 
inftant. 

Mais  la  création  du  ciel  ôc  de  la  terre  , ôc  de  toute  cette 
maffe  informe  que  nous  avons  vue  dans  les  premières  paroles 
de  Moïfe,  a précédé  les  fix  jours  qui  ne  commencent  qu’à  la 
création  de  la  lumière.  Dieu  a voulu  faire  ôc  marquer  l’ébau- 
che de  fon  ouvrage,  avant  que  d’en  montrer  la  perfeêtion  , 
ôc  après  avoir  fait  d’abord  comme  le  fonds  du  monde,  il  en  a 
voulu  faire  l’ornement  avec  fix  différens  progrès  qu’il  a voulu 
appeller  fix  jours.  Et  il  faifoit  ces  fix  jours  l’un  après  l’autre, 
comme  il  faifoit  toutes  chofes  ; pour  faire  voir  qu’il  don- 
ne aux  chofes  l’être,  la  forme  , la  perfection,  comme  il  lui 
plaît,  autant  qu’il  lui  plaît,  avec  une  entière  ôc  plrfaite  li- 
berté. 

Ainfi,  il  a fait  la  lumière,  avant  que  de  faire  les  grands  lu- 
minaires où  il  a voulu  la  ramaffer;  ôc  il  a fait  la  diftinâion 
des  jours , avant  que  d’avoir  créé  les  aftres  dont  il  s’eft  fervi 
pour  les  régler  parfaitement  ;ôc  le  foirôc  le  matin  ont  été  dif- 
tingués , avant  que  leur  diftin&ion  ôc  la  divifion  parfaite  du 
jour  ôc  de  la  nuit  fût  bien  marquée  ; ôc  les  arbres,  ôc  les  ar- 
buftes  , ôc  les  herbes  ont  germé  fur  la  terre  par  ordre  de  Dieu, 
avant  qu’il  eût  fait  le  foleÜ  qui  devoit  être  le  pere  de  toutes 
les  plantes,  ôcila  détaché  exprès  les  effets  d’avec  leurs  caufes 
naturelles  , pour  montrer  que  naturellement  tout  ne  tient  qu’à 
lui  feul , ôc  ne  dépend  que  de  fa  feule  volonté.  Et  il  ne  fe 
contente  pas  d’approuver  tout  fon  ouvrage , après  l’avoir 
G«.  r.  »i.  achevé  , en  difant  quil étoit  très-beau  & très-bon:  mais  il  diftin- 
gue  chaque  ouvrage  en  particulier  , en  remarquant  que  cha- 
cun eft  beau  ôc  bon  en  foi-même;  il  nous  montre  donc  que 
chaque  chofe  eft  bonne  en  particulier,  ôc  que  l’affemblage 
en  eft  très-bon.  Car  c’eft  ainii  qu’il  diftingue  la  beauté  du  tout 
d’avec  celle  des  Etres  particuliers  ; pour  nous  faire  entendre 
que  fi  toutes  chofes  font  bonnes  en  elles-mêmes , elles  re- 
çoivent une  béauté  ôc  bonté  nouvelle,  par  leur  ordre,  par 
leur  affcmblage,  par  leur  parfait  affortiffement , ôc  ajufte- 
ment  les  unes  avec  les  autres  , ôc  par  le  fccours  admirable 
qu’elles  s’entredonnent. 

Ainfi, la  création  de  l’Univers,  comme  Dieu  l’a  voulu  fai- 
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re , 8c  comme  il  en  a infpiré  le  récit  à Moïfe , le  plus  excellent , 

& le  premier  de  fes  Prophètes,  nous  donne  les  vraies  idées  SUR  ON* 
de  fa  puiflance,  8c  nous  fait  voir  que  s’il  a aftreint  la  nature  les  Misteres. 
à certaines  loix , il  ne  s’y  aftreint  lui-même  , qu’autant  qu’il  lui  - — ■■■ 

plaît  : fe  réfervant  le  pouvoir  fuprême  de  détacher  les  effets 
qu’il  voudra,  descaufes  qu’il  leur  a données  dans  l’ordre  com- 
mun; fie  de  produire  ces  ouvrages  extraordinaires  que  nous 
appelions  miracles,  félon  qu’il  plaira  à fa  Sageffe  éternelle  de 
les  difpenfer. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

A fies  de  Foi  d’ Amour  fur  toutes  ces  chofes. 

VOus  êtes  tout-puiffant,  ô Dieu  de  gloire!  j’adroe  votre 
immenfe  ôc  volontaire  libéralité.  Je  paffe  tous  les  fiécles, 
& toutes  les  évolutions  & révolutions  delà  nature:  je  vous  re- 
garde comme  vous  étiez  avant  tout  commencement  fie  de 
toute  éternité;  c’eft-à-dire , que  je  vous  regarde  comme  vous 
êtes:  car  vous  êtes  ce  que  vous  étiez;  la  créature  a changé, 
mais  vous,  Seigneur,  vous  êtes  toujours  ce  que  vous  êtes.  Je 
laiffe  donc  toute  créature , ôc  je  vous  regarde  comme  étant 
fcul , avant  tous  les  fiécles.  O la  belle  fie  riche  aumône  que 
vous  avez  faite  en  créant  le  monde  ! Que  la  terre  étoit  pau- 
vre fous  les  eaux,  ôc  quelle  étoit  vuide  dans  fa  fécherefle, 
avant  que  vous  en  eufliez  fait  germer  les  plantes,  avec  tant 
de  fruits  fie  de  vertus  différentes  ; avant  la  naiffance  des  forêts  ; 
avant  que  vousl’euffiez  comme  tapifféc  d’herbes  ôc  de  fleurs; 
6c  avant  encore  que  vous  l’eufliez  couverte  de  tant  d’animaux  ! 
Que  la  mer  étoit  pauvre  dans  la  vafte  amplitude  de  fon  fein, 
avant  qu’elle  eut  été  faite  la  retraite  de  tant  de  poiflons  ! Et 
qu’y  avoit-il  de  moins  animé  ôc  de  plus  vuide  que  l’air,  avant 
que  vous  y eufliez  répandu  tant  de  volatiles  ? Mais  combien 
le  ciel  mêpe  étoit-il  pauvre , avant  que  vous  l’eufliez  femé 
d’étoiles,  & que  vous  y eufliez  allumé  le  foleil  pour  préfider 
au  jour,  ôc  la  lune  pour  préfider  à la  nuit  ! Que  toute  la  maffe 
de  l’Univers  étoit  informe,  6c  que  le  cahos  en  étoit  affreux  6c 

1>auvre , lorfquc  la  lumière  lui  manquoit  ! Avant  tout  cela , que 
e néant  étoit  pauvre,  puifque  ce  n’étoit  qu’un  pur  néant! 

Gij 
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Mais  vous j Seigneur,  qui  étiez  , 6c  qui  portiez  tout  en  votre 
puiffance:  y ous  n'avez  fait  qu’ouvrir  votre  main,  & vous  avez 
rempli  de  bénédiction  le  ciel  & la  terre. 

O Dieu,  que  mon  ame  eft  pauvre!  C’eft  un  vrai  néant 
d’où  vous  tirez  peu  à peu  le  bien  que  vous  voulez  y répandre  ; 
ce  n’eft  qu’un  cahos  , avant  que  vous  ayez  commencé  à en 
débrouiller  toutes  les  penfées.  Quand  vous  commencez  par 
la  foi  à y faire  poindre  la  lumière , qu’elle  eft  encore  impar- 
faite, jufqu’à  ce  que  vous  l’ayez  formée  par  la  charité;  6c  que 
vous  qui  êtes  le  vrai  foleil  de  juftice,  aufti  ardent  que  lumi- 
neux, vous  m’ayez  embrafé  de  votre  amour!  O Dieu.'Soiez 
loué  à jamais  par  vos  propres  oeuvres.  Ce  n’eft  pas  allez  de 
m’avoir  illuminé  une  fois  ; fans  votre  fecours  je  retombe  dans 
mes  premières  ténèbres  : car  le  foleil  même  eft  toujours  né- 
ceffaire  à l’air  qu’il  éclaire  afin  qu’il  demeure  éclairé.  Combien 
plus  ai-je  befoin  que  vous  ne  cefiiez  de  m’illuminer  f 


SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

L’ordre  des  Ouvrages  de  Dieu. 

Dieu  a fait  le  fonds  de  fon  ouvrage , Dieu  l’a  orné,  Dieu  y 
amis  la  derniere  main;  Dieu  s’eft  repofé. 

Quand  il  a fait  le  fonds  de  fon  ouvrage , c’cft-à-dire  , en 
confufion  le  ciel , 6c  la  terre , l’air , ôc  les  eaux  : il  n’eft 
point  dit  qu’il  ait  parlé.  Quand  il  a commencé  à orner  le 
monde , ôc  à mettre  l’ordre  , la  diftinêtion  6c  la  beauté  dans 
fon  ouvrage  ; c’eft  alors  qu’il  a fait  paroître  fa  parole  : 
Gen.  I.  j.  Dieu  a dit  : Que  la  lumière  foit  ; & la  lumière  fut.  Et  ainfi 
du  refte. 

La  parole  de  Dieu,  c’eft  fa  Sagcffe  ; ôc  la  fagefle  commen- 
ce à paroître  avec  l’ordre,  ladiftin&ion  6c  la  beauté :1a créa- 
tion du  fonds  appartenoit  plutôt  à la  puiffance. 

Et  cette  fagefle  par  où  acvoit-elle  commencer*  fi  ce  n’é- 
toit  par  la  lumière  , qui  de  toutes  les  natures  corporelles , eft 
la  première  qui  porte  fon  impreflion  ? La  fagefle  eft  la  lumière 
des  efprits  ; l’ignorance  eft  comparée  aux  ténèbres.  Sans  la  lu- 
mière tout  eft  difforme,  tout  eft  confus;  c’eft  elle  qui  la  pre- 
mière embellit , 6c  diftingue  les  objets  par  leclat  qu’elle  y ré- 
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pand,  ôc  dont,  pour  ainfi  dire,  elle  les  peint  & les  dore.  Pa- 

rodiez  donc  lumière,  la  plus  belle  des  créatures  matérielles,  El^”10“s 

ôc  celle  qui  embelliflez  toutes  les  autres;  fie  faites  voir  que  lesMisteres 

votre  auteur  eft  tout  lumière  en  lui-même  : Que  la  lumière  eft  ce  - . 

vêtement  dont  il  Je  paretAmitfus  lumine  ftcut  vejlimento.  Que /a 
lumière  qu'il  habite  ejl  inaccejfible  en  elle-même;  mais  qu’eljc  s’é- 
tend, quand  il  lui  plaît,  fur  les  natures  intelligentes,  ôc  fe 
tempere  pour  s’accommoder  à de  foibles  yeux.  Qu’il  eft  beau 
ôc  embellilfant,  qu’il  eft  éclatant  ôc  éblouifiant , lumineux, fie 


par  fa  lumière  obfcur  ôc  impénétrable , connu  fit  inconnu  tour 
enfemble  ! Paroiffcz , encore  une  fois , belle  lumière , fie  faites 


voir  que  la  lumière  de  l’intelligence  prévient  6c  dirige 

tous  les  ouvrages  de  Dieu.  Lumière  éternelle  , je  vous  adore  ; 

j’ouvre  à vos  rayons  mes  yeux  aveugles;  je  les  ouvre  fit  les 

baille  tout  enfemble , n’ofant  ni  éloigner  mes  regards  de  vous  Prov.  XX.  ty; 

de  peur  de  tomber  dans  l’erreur  ôc  dans  les  ténèbres  ; ni  aufti 

les  arrêter  trop  fur  cet  éclat  infini  ; de  peur  que  ferutateur 

téméraire  de  la  majejlé  ,je  ne  fois  ébloui  par  la  gloire. 

C’eft  à la  faveur  de  votre  lumière  que  je  vois  naître  la  lu- 


mière dans  le  monde  ; fie  que  fuivant  vos  ouvrages  , j’en  vois 
croître  peu  à peu  la  pcrfe&ion;  jufqu’à  ce  que  vous  y mettiez 
une  fin  heureufe  6c  digne  de  vous  , en  créant,  l’homme  , le 
fpeêtateur  Ôc  l’admirateur  de  tous  vos  ouvrages  ôc  le  feul  qui 
peut  profiter  de  tant  de  merveilles.  Apres  cela  que  vous  ref- 
toit-il  que  le  repos  ; pour  montrer  que  votre  ouvrage  étoit 
parfait,  fie  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à y ajouter .? 

Béni  foicz-vous,  ô Seigneur!  Dans  le  prcm'er  jour  de  lu- 
mière, où  parut  la  création  de  la  lumière;  ôc  tout  enfemble 
le  fymbole  du  jour  que  vous  deviez  fan&ifier  dans  le  nouveau 
teftament , qui  eft  le  Dimanche  : où  reluit  tout  enfemble  , 
fie  la  lumière  corporelle  dans  cette  parole  : que  la  lumière  Gtn • i* 
foit  faite , ôc  la  lumière  fpirituelle,  dans  la  réfurection  du 
Sauveur , 6c  dans  la  defeente  du  faint  Efprit , qui  a commen- 
cé à faire  naître  dans  le  monde  la  lumière  de  la  Prédication 


apoftolique. 

Que  ce  foit  donc  là  notre  premier  jour:  que  ce  jour  nous 
comble  de  joie  : que  ce  foit  pour  nous  un  jour  d’allègrefte  6c 
de  fanâification , où  nous  dirons  avec  David:  Oejl  ici  le  jour 
que  le  Seigneur  a fait , rejouijfons-nous , & trejfaillo  ns  d'aife  en  ce 
jour.  C’eft  le  jour  de  la  Trinité  adorable:  le  Perc  y paroîtpar 


P faim.  cxru. 
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la  création  de  la  lumière  ; le  Fils  par  fa  réfurrc&ion , & le  Saint- 
Efprit  par  fa  defcente  fur  fes  Apôtres.  O faint  jour , ô jour  heu- 
reux! puilfe-tu  être  toujours  le  vrai  Dimanche,  le  vrai  jour  du 
Seigneur,  par  notre  fidelle  obfervance,  comme  tu  l’es  par  la 
fainteté  de  ton  inftitution. 

Vqilà  quel  eft  notre  premier  jour.  Mais  n’oublions  pas  le  fi- 
xiéme  , où  l'homme  a été  créé.  Ne  nous  réjouirons-nous  pas 
en  ce  jour  de  notre  création  ? Elle  nous  eft  devenue  bientôt 
malheureufe  ; & peut-être  a-ce  été  celui  de  notre  chute  ? du 
moins  cft-il  bien  certain  que  celui  de  notre  chute  l’a  fuivi  de 
près.  Mais  admirons  le  miftere  ; le  jour  où  le  premier  hom- 
me, le  premier  Adam  a été  créé,  eft  le  même  où  le  nouvel 
homme , le  nouvel  Adam  eft  mort  fur  la  croix.  C’eft  donc  pour 
l’Eglife  un  jour  de  jeûne  & de  deuil  dans  toutes  les  générations 
fui  vantes:  jour  qui  eft  fuivi  du  trifte  repos  de  Jefus-Chrift  dans 
le  fépulchre , & qui  pourtant  eft  plein  de  confolation  par  l’ef- 
pérance  de  la  réfure&ion  future. 

O homme!  Vois  dans  ce  fixiéme  jour  ta  perte  heureufement 
réparée  par  la  mort  de  ton  Sauveur.  Renouvelle  donc  en  ce 
jour  la  mémoire  de  ta  création;  ôc  la  figure  admirable  de  la 
formation  de  l’Eglife,  par  celle  d’Eve  notre  mere,  & la  mere 
de  tous  les  vivans. 

O Seigneur!  donnez-moi  la  grâce,  en  célébrantla  mémoire 
des  fix  jours  de  votre  travail , de  parvenir  à celui  de  votre  repos , 
dans  un  parfait  acquiefcementà  vos  volontés:  & par  ce  repos 
de  retourner  à mon  origine,  en  relTufcitant  avec  vous , & me 
revêtant  de  votre  lumière,  & de  votre  gloire. 


HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

L’ajjijlancc  de  la  divine  Sagejfe  dans  la  Création 
de  l’Univers, 

IL  n’y  a ici  qu’à  lire  ce  bel  endroit  des  proverbes,  où  la  Sa- 
geffe  incréée  parle  ainfi  : Le  Seigneur  ma  poffëdée , m’a  en 
gendrée  au  commencement  de  fes  voies.  Je  fuis  moi-même  ce 
commencement,  étant  l’idée  ouvrière  de  ce  grand  artifan, 
& le  modelé  primitif  de  toute  fon  architc&ure.  Il  m’a  engen-? 
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drée  dès  le  commencement,  ôc  avant  qu’il  eût  rien  fait.  Avant 
donc  tous  ces  ouvrages  j’étois,  ôc  j’étois  par  conféquent  de 
toute  éternité,  puifqu’il  n’y  a que  l’éternité  avant  tous  les  fié- 
cles  .De  toute  éternité , j’ai  été  ordonnée , félon  la  Vulgate  : j’ai  été 
le  commandement  ôc  l’ordre  même  de  Dieu  qui  ordonne 
tout:/*»'  été  fondée  y difentles  Septantes  : j’ai  été  l’appui  & le 
foutien  de  tous  les  Etres,  & la  parole  par  laquelle  Dieu  porte 
le  monde.  J’ai  eu  la  primauté , la  principauté  , la  fouveraineté  fur 
toutes  chofes  félon  l’original  hebreux.  J’ai  été  dès  le  commencement , 

& avant  que  la  terre  fût.  Les  abymes  nétoient pas  encore ,&  moi  j’é~ 
tois  déjà  conçue  : déjà  formée  dans  le  fein  de  Dieu  ôc  toujours  par- 
faite. Devant  qu’il  eût  fondé  les  montagnes  avec  leur  maJJ'e  pefante  : 
devant  les  collines  & les  coteaux  j’étois  enfantée.  Il  n’avoit  point 
fait  la  terre  ni  les  lieux  habitables  & inhabitables  y félon  les  Sep- 
tantes ; ni  ce  qui  tient  la  terre  en  état,&  ce  qui  F empêche  de  Je  dijji- 
per  en  poudre  -,  félon  l’Hébreu  : félon  la  vulgate , les  gonds  & les 
foutiens  de  ce  lourd  & fec  élément.  T étais  avec  lui , non  pas 
feulement  quand  il  formoit , mais  encore  quand  il préparoit  les 
deux  : quand  il  tenait  les  eaux  en  étangs , & les  formoit  en  cercle , 
avec  fon  compas  par  la  rondeur  de  la  terre  : quand  il  levait  les 
deux  : quand  il  affermijfott  la  fource  des  eaux , pour  couler  éter- 
nellement ôc  arrofer  la  terre  : quand  il faifoit  la  loi  à la  mer  : & 
la  renfermoit  dans  fes  bornes  : Quand  il  affermijjoit  la  terre  fur  fes 
fondement , ôc  la  ternit  balancée  par  un  contrepoids  : j’étois  en  lui 
& avec  lui , compofant , nourriffant,  réglant , & gouvernant  tou- 
tes chofes:  me  réjouijfant  tous  les  jours,  ôcdifant  à chaque  jour 
avec  Dieu , que  tout  étoit  bon , <£r  me  jouant  en  tout  tems  : me 
jouant  dans  l’Univers  par’la  facilité,  la  variété,  ôt  l’agrément 
des  ouvrages  que  je  produifois:  magnifique  dans  les  grandes 
chofes,  induftrieufe  dans  les  petites;  6c  encore  riche  dans  les 
petites , 6c  inventrice  dans  les  grandes.  Et  mes  délices  étoient 
de  converfer  avec  les  enfans  des  hommes:  formant  l’homme , d’u- 
ne maniéré  plus  familière  ôc  plus  tendre , comme  la  fuite  le  fera 
paroître  : car  l’homme  mérite  bien  fa  méditation  particulière  , 
que  nous  ferons  dans  les  jours  fuivans. 

Cependant,  admirons  l’ouvrage  delà  Sagefle  de  Dieu  af- 
fiftante  6c  coopérante  avec  fa  puiflance.  Louons-le  avec  le 
Sage , 6c  mettons  en  abrégé  toutes  fes  louanges, en  difant  en- 
core avec  lui:  Le  Seigneur  a fondé  la  terre  avec  fa  Sagejfe:  fon  p(tv.m.  ,9,  l0. 
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Intelligence  a établi  les  deux  : les  abymes  font  fortis  fous  fa  con- 
duite ; & c'efi  par  elle  que  la  rofee  s' èpaijfit  en  nuages. 

Concluons  : Dieu  a orné  & ordonné  le  monde  par  fa  pa- 
role : c’eft  dans  l’ornement  & dans  l’ordre  , que  l’opération 
de  fa  parole  & de  fa  fagefle  commence  à paroïtre  , lorfqu’il  a 
mis  la  diftinûion  , & la  beauté  dans  l’Univers.  Ce  n’eft  pas 
que  Dieu  n’en  ait  fait  le  fonds  ; comme  l’ordre  8c  l’ornement 
par  fa  Sagefle.  Car , comme  nous  avons  vu , fi  la  fagefle  feule, 
pouvoit  ordonner  ôc  former  le  monde,  elle  feule  pouvoit  aufli 
le  rendre  capable  d’ordre  ôt  de  forme.  On  attribue  donc  prin- 
cipalement à la  parole  & à la  fagefle,  l’ordre  ôt  l’ornement  de 
l’Univers  : parce  que  c’eft  où  fon  opération  paroît  plus  dis- 
tincte , & plus  propre.  Mais  au  refte,  il  faut  dire  avec  faint 
Jean:  Le  Verbe  était  au  commencement  : par  lui  tout  a été  fait  .* 
& rien  n a été  fait  fans  lui.  Par  lui  donc  ont  été  faits  le  ciel  cr 
la  terre  avec  tout  leur  ornement.  Tout  l’ouvrage  de  Dieu  eft 
plein  de  fagefle  : & la  Sagefle  nous  en  doit  apprendre  le  bon 
ufage. 

Le  premier  bon  ufage  qu’on  en  doit  faire,  c’eft  de  louer 
Dieu  par  fes  oeuvres.  Chantons-lui  donc  ici  en  aftion  de  grâ- 
ces le  cantique  des  trois  enfans,  & invitant  tous  les  ouvrages 
de  Dieu  à le  bénir  , finiflonsen  nous  y invitant  nous-mêmes  , 
& en  difant  par-deflùs  tout  : 0 enfans  des  hommes , bénijfez  le 
Seigneur  ! Qu  IJraél  bénijfe  le  Seigneur:  bénijfez-le  , vous  qui  êtes 
fes  Minières  drfes  Sacrificateurs  : bénijfez-le  , Serviteurs  du  Sei- 
gneur : Ames  des  jufies  bénijfez-le , bénijfez  le,  0 vous  tous  qui 
êtes  faints  & humbles  de  cœur  ; louez-U  & l'exaltez  auxfiécles  des 
ftécles.  Amen. 
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QUATRIEME  SEMAINE. 

Elévations  fur  la  création  des  Anges 
<&  celle  de  l’Homme. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

La  Création  de  ces  purs  Efprits . 

DIeu,  qui  eft  un  purefprit , a voulu  créer  de  purs  ef- 
prirs  comme  lui  ; qui  comme  lui  vivent  d’intelligen- 
ce & d’amour  ; qui  le  connoiflent  & l’aiment , com- 
me il  fe  connoît  fit.  s’aime  lui-même  ; qui  comme  lui  fiaient 
bienheureux  en  connoifiant  & aimant  ce  premier  Etre , com- 
me il  eft  heureux  en  fe  connoiffant  fie  aimant  lui-même  ; fie  qui 
par -là  portent  empreint  dans  leur  fond  un  caraétere  di- 
vin , par  lequel  ils  font  faits  à fon  image  fie  reffemblance. 

Des  créatures  fi  parfaites  font  tirées  du  néant  corhme  les 
autres  : 8c  dès-là  toutes  parfaites  qu’elles  font , elles  font  pec- 
cables  par  leur  nature.  Celui-là  leul  par  fa  nature  eft  impec- 
cable, qui  eft  de  lui-même  , 6c  qui  eft  parfait  par  fon  efience. 
Mais  comme  il  eft  le  feul  parfait , tout  eft  défectueux  ex- 
cepté lui  : Et  il  a trouvé  de  la  dépravation  même  dans  fes 
singes. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  lui  qui  les  a fait  dépravés  : à Dieu  ne 
plaifc.  Il  ne  fort  rien  que  de  très-bon  d’une  main  fi  bonne  8c 
fi  puiffante  : tous  les  efprits  font  purs  dans  leur  origine  , tou- 
tes les  natures  intelligentes  étoient  faintes  dans  leur  création  : 
fie  Dieu  y avoit  tout  enfcmble  formé  la  nature  , ôc  répandis 
Ja  grâce. 

Tome  X.  H 
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Élévation^  U a tiré  de  fes  tréfors  , des  efprits  d’une  infinité  de  fortes, 
sim  De  ces  trélors  infinis  font  fortis  les  Anges:  de  ces  mêmes 
iesMistir.es.  tréfors  infinis  font  forties  les  âmes  raifonnables  ; avec  cett; 

— difiérence , que  les  Anges  ne  font  pas  unis  à un  corps  , c’eît 

pourquoi  ils  font  appeliés  des  efprits  purs,  au  lieu  que  les 
âmes  raifonnables  font  créées  pour  animer  un  corps:  6c  quoi- 
qu’en  elles-mêmes  elles  foient  des  efprits  purs  6c  incorpo- 
rels, elles  compofent  un  tout  qui  eft  mêlé  du  corporel  ôc  du 
fpirituel  : 6c  ce  tout  eft  l’homme. 

O Dieu  ! foyez  loué  à jamais  dans  la  merveilleufe  dtver-  • 
fité  de  vos  ouvrages.  Vous  qui  êtes  efprit,  vous  avez  créé 
des  efprits  : 6c  en  faifant  ce  qu’il  y a de  plus  parfait  , vous 
n’avez  pas  dénié  l Etreà  ce  qu  il  y a de  plus  imparfait.  Vous 
avez  donc  fait  également , 6c  les  efprits  ôc  les  corps  : 6c  com- 
me vous  avez  lait  des  efprits  féparés  des  corps,  6c  des  corps 
qui  n’ont  aucun  efprit;  vous  avez  aufti  voulu  faire  des  efprits 
qui  euflfent  des  corps  : ôc  .c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à la  créa- 
tion de  la  race  humaine. 

Qui  doute  que  vous  ne  puiftiez  ôc  féparer  6c  unir  tout  ce 
qui  vous  plaît?  Qui  doute  que  vous  ne  puiftiez  foire  des  efprits 
fans  corps?  A-t-on  befoin  d’un  corps,  pour  entendre  . 6c 
pour  aimer,  6c  pour  être  heureux?  Vous  qui  êtes  un  efprit 
li  pur , n’êtes-vous  pas  immatériel  ôc  incorporel  ? L’intelli- 
gence ôc  l’amour , n’eft  ce  pas  des  opérations  fpirituelles  6c 
immatérielles  , qu’on  peut  exercer  fans  être  uni  à un  corps  ? 
Qui  doute  donc  que  vous  ne  puiftiez  créer  des  intelligences 
de  cette  forte  ? ôc  vous  nous  avez  révélé  que  vous  en  ave* 
créé  de  telles. 

Vous  nous  avez  révélé  que  ces  pures  créatures/ôwr  innom- 
Htb.  XII ■ brables.  Un  de  vos  prophètes  éclairé  de  votre  lumière  , 6c 

comme  tranfporté  en  efprit  parmi  vos  Anges  , en  a vu  ut 
Dan.  VIL  io.  millier  de  milliers  qui  exécutoient  vos  ordres  : & dix  mille  fois 
' cent  mille  qui  demeuroient  en  votre  prêfence  : fans  y faire  autre 

chofe  que  vous  adorer , 6c  admirer  vos  grandeurs.  Il  ne  faut 
pas  croire,  qu’en  parlant  ainfi  , il  ait  entrepris  dé  les  comp- 
ter. Cette  prodigieufe  multiplication  qu’il  eh  a faite  par  les 
plus  grands  nombres,  nous  lignifie  feuleriient  qu’ils  font  in- 
nombrables 6c  que  l’efprit  humain  fe  perd  dans  cette  im- 
menfe  multitude.  Comptez,  fi  vous  pouvez  , ou  le  fable  de 
la  mer,  ou  les  étoiles  du  Ciel,  tant  celles  qu’on  voit , que 
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belles  qu’on  ne  voit  pas  : & croyez  que  vous  n’avez  pas  at- 
teint le  nombre  des  Anges.  Il  ne  coûte  rien  à Dieu  de  multi- 
plier les  chofes  les  plus  excellentes  : & ce  qu’il  a de  plus 
Beau,  c’eft  pour  ainü  dire  , ce  qu’il  prodigue  le  plus. 

0 mon  Dieu  ! je  vous  adorerai  devant  vos  faims  Singes  : je 
ehanterai  vos  merveilles  en  leur  prè/ence  & je  m’unirai  en  foi 
& en  vérité  à cotte  immenfe  multitude  des  habitans  de  votre 
faint  temple,  de  vos  adorateurs  perpétuels  , dans  le  fanctuaire 
4e  votre  gloire. 

O Dieu  ? qui  avez  daigné  nous  révéler  que  vous  les  avez 
faits  en  fi  grand  nombre  , vous  avez  bien  voulu  nous  appren- 
dre encore  que  vous  les  avez  diftribués  en  neuf  chœurs  ; & 
votre  Ecriture  qui  ne  ment  jamais,  & ne  dit  rien  d’inutile, 
a nommé  des  Anges,  des  Archanges , des  Vertus , des  Domi- 
nations, des  Principautés , des  Putjjances,  des  Trônes  , des  Ché- 
rubins, des  Séraphins.  Qui  entreprendra  d’expliquer  ces  noms 
augulles , ou  de  dire  les  propriétés  & les  excellences  de  ces 
belles  créatures  ? Trop  content  d’ofer  les  nommer  avec  vo- 
tre Ecriture  toujours  véritable , je  n’ofe  me  jetter  dans  cette 
haute  contemplation  de  leurs  perfe&ions  : & tout  ce  que  j’ap- 
perçois , c’eft  que  parmi  ces  bienheureux  Efprits , les  Séra- 
phins qui  font  les  plus  fublimes , & que  vous  mettez  à la  tête 
de  tous  les  céleftes  efeadrons  les  plus  près  de  vous  , n’ofenr 
pourtant  lever  les  yeux  jufqu  a votre  face.  Votre  Prophète 
qui  leur  a donné  ftx  ailes  , pour  lignifier  la  hauteur  de  leurs 
penfées  , leur  en  donne  deux  pour  les  mettre  devant  votre  face  : 
deux  pour  les  mettre  devant  vos  pieds.  Tout  eft  également  grand 
en  votre  nature , & ce  qu’on  appelle  la  face,  ôcce  qu’on  ap- 
pelle les  pieds  ; il  n’y  a rien  en  vous  qui  ne  foit  incompré- 
henfible.  Les  efprits  les  plas  épurés  ne  peuvent  foutenir  la 
fplendeur  de  votre  vifage  : s’il  y a quelque  endroit  en  vous 
par  où  vous  fembliez  vous  raprocher  d’eux  davantage  , & 
qu’on  puifte  par  cette  raifon  appeller  vos  pieds , ils  le  cou- 
vrent encore  de  leurs  ailes  & n’ofent  le  garder.  De  fix  ailes , 
ils  en  emploient  quatre  à fe  cacher  à eux-mêmes  votre  im- 
pénétrable & inaccefiible  lumière  , & à adorer  l’incompré- 
henfibilité  de  votre  Etre , & il  ne  leur  refte  que  deux  ailes 
pour  voltiger  , fi  on  l’ofe  dire  , autour  de  * vous  , fans  pouvoir 
jamais  entrer  dans  vos  profondeurs , ni  fonder  cet  abyme  im- 
juenfe  de  perfection. , devant  lequel  ils  battent  à jseine  des 
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ailes  tremblantes  t & ne  peuvent  prefque  fe  foutenir  devant 
vous. 

O Dieu  , je  vous  'adore  avec  eux  ! Et  n’ofant  mêler 
mes  lèvres  impures  avec  ces  bouches  immortelles  qui  font 
retentir  vos  louanges  dans  tout  le  Ciel  ; j’attens  qu’un  de  ces 
céleftes  Efprits  me  vienne  toucher  du  feu  des  charbons  qui 
brûlent  devant  votre  Autel.  Quelle  grandeur  me  montrez- 
vous  dans  ces  efprits  purifiants  ! Et  vous  me  montrez  ce- 
pendant que  ces  efprits  qui  me  purifient  font  fi  petits  de- 
vant vous. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 
La  Chute  des  Anges. 


TOut  peut  changer  excepté  Dieu.  Rien  nef  immuable 
( pat  foi-même  ) parmi  fes  Saints , & les  deux  ne  font  pas 
purs  en  fa  prifence.  Ceux  qu’il  avoit  créés  pour  le  fervir  nont  pas 
été  fables  : & tl  a trouvé  de  P impureté  & de  la  dépravation  dans 


Joui.  VIH.  44* 


fes  Anges.  C’eft  ce  que  dit  un  ami  de  Job:  & il  n’en  eftpas 
repris  par  cet  homme  irrépréhenfible.  C’étoitladoêlrine  com- 
mune de  tout  le  monde  , conformément  à cette  penfée  : 
Dieu  y dit  faint  Pierre , n’a  point  épargné  les  Anges  pécheurs  : 
mais  il  les  a précipités  dans  les  ténèbres  infernales , où  ils  font  te- 
nus comme  par  des  chaînes  de  fer  & de  gros  cordages  , pour  y être 
tourmentés  & réfervés  aux  rigueurs  du  jugement  dernier.  Et  Jesüs- 
Christ  a dit  lui-même  parlant  de  Satan:  Il  nef  pas  demeuré 
dans  la  vérité. 

Comment  êtes-vous  tombé  du  Ciel } o bel  Afre  du  matin  ? Vous 
' portiez  en  vous  le  fceau  de  la  rejfemblance  , plein  de  fagejfe  dr 
d’une  parfaite  beauté  y vous  avez  été  avec  tous  les  efprits  fanfli- 
fiés  dans  le  paradis  de  votre  Dieu  , tout  couvert  de  pierres  pré- 
cieufes , des  lumières  êt  des  ornemens  de  fa  grâce.  Comme  un 
Chérubin  a des  ailes  étendues  , vous  avez  brillé  dans  la  fainte 
montagne  de  Dieu  au  milieu  des  pierreries  embrafées  : parfait 
dans  vos  voyes  dès  le  moment  de  votre  création , jufquà  ce  que 
t iniquité  s’ ef  trouvée  en  vous.  Comment  s’y  eft-elle  trouvée, 

!>ar  où  y eft-elle  entrée?  L’erreur  a-t-elle  pû  s’infinuer  au  mi- 
ieu  de  tant  de  clartés , ou  la  dépravation  & l’iniquité  parmi 
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de  fi  grandes  grâces  ? Vraiment  tout  ce  qui  efi  tiré  du  néant  Elévations 
en  tient  toujours.  Vous  étiez  fanûifié  , mais  non  pas  Saint  SUR 
comme  Dieu  : vous  étiez  réglé  d’abord,  mais  non  pas  com-  lesMistereî. 

me  Dieu,  la  réglé  même.  Une  de  vos  beautés  étoit  d’être  

doué  d’un  libre-arbitre  ; maïs  non  pas  comme  Dieu.,  dont  la 
volonté  eft  fa  régie , 6c  dont  le  libre-arbitre  eft  indéfe&ible. 

Efprit  fuperbe  ôc  malheureux,  vous  vous  êtes  arrêté  en  vous- 

même:  admirateur  de  votre  propre  beauté,  elle  vous  a été 

un  piège.  Vous  avez  dit:  Je  fuis  beau  , je  fuis  parfait  , 6c 

tout  éclatant  de  lumière  : ôc  au  lieu  de  remonter  à la  fource 

d’où  vous  venoit  cet  éclat,  vous  avez  voulu  , comme  vous 

mirer  en  vous-même.  Et  c’eft  ainfi  que  vous  avez  dit:/?  If.XlF.  ij.i* 

monterai  jufquaax  deux  y & je  ferai  femblable  au  Très-Haut. 

Comme  un  nouveau  Dieu  vous  avez  voulu  jouir  de  vous- 
même.  Créature  fi  élevée  par  la  grâce  de  votre  Créateur,  vous 
avez  affcêlé  une  autre  élévation  qui  vous  fut  propre  : ôc  vous 
avez  voulu  vous  élever  un  thrône  au  dejjus  des  aftres , pour  être 
comme  le  Dieu  ôc  de  vous-même  ôc  des  autres  efprits  lumi- 
neux , que  vous  avez  attirés  à l’imitation  de  votre  orgueil: 

Et  voilà  que  tout ■ à-coup  vous  êtes  tombé , & nous  qui  fommes  en 
terre  , nous  vous  croyons  dans  l'abîme  au  dejfous  de  nous.  C’eft 
Vous  qui  l’avez  voulu , Ange  fuperbe  : ôc  il  ne  faut  point  cher- 
cher d’autre  caufe  de  votre  défection  , que  votre  volonté 


propre. 

Dieu  n’a  befoin  ni  de  foudre  , ni  de  la  force  d’un  bras  in- . 
domtable  , pour  atterrer  ces  rebelles  : il  n’a  qu’à  fe  retirer 
de  ceux  qui  fe  retirent  de  lui  ; ôc  qu’à  livrer  à eux-memes 
ceux  qui  fe  cherchent  eux-mêmes.  Maudit  efprit , laiffé  à toi- 
même  y il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  te  perdre.  Efprits 
rebelles  qui  l’avez  fuivi , Dieu , fans  vous  ôter  votre  intelli- 
gence fublimc  , vous  l’a  tournée  en  fupplice  : vous  avez  été 
les  Ouvriers  de  votre  malheur  : ôc  des  que  vous  vous  êtes 
aimés  vous-mêmes  plus  que  Dieu  , tout  en  vous  s’eft  changé 
en  mal.  Au  lieu  de  votre  fublimité  naturel  , vous  n’avez 
plus  eu  qu’orgueil  ôc  oftentation  : les  lumières  de  votre  in- 
telligence fe  font  tournées  en  jinefTes  ôc  artifices  malins  : 
l’homme  que  Dieu  avoit  mis  au  defTous  de  vous  , eft  deve- 
nu l’objet  de  votre  envie  : ôc  dénués  de  la  charité  qui  de- 
voit  faire  votre  perfe&ion  , vous  vous  êtes  réduits  à la  baffe  ôc 
malicieufe  occupation  d’être  premièrement  nos  fédu&eurs  , 
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Elévations  & enfuite  les  bourreaux  de  ceux  que  vous  avez  féduits.  Mi- 
sim  niftrcs  injuftes  de  la  juftice  de  Dieu  , vous  l'éprouvez  les  pre- 
les  Mister.es.  miers  : vous  augmentez  vos  tourmens,  en  leur  faifant  éprou- 
' ver  vos  rigueurs  jaloufes  : votre  tyrannie  fait  votre  gloire 

& vous  netes  capables  que  de  Ce  plaifir  noirôc  malin , fi  on 
le  peut  appeller  ainfi  , que  donne  un  orgeuil  aveugle  & une 
balle  envie.  Vous  êtes  ces  efprits  privés  d’amour  , qui  ne 
vous  nourriffez  plus  que  du  venin  de  la  jaloufie  ôc  de  la  haine. 
Et  comment  s’eft  fait  en  vous  ce  grand  changement  ? Vous 
vous  êtes  retirés  de  Dieu , ôc  s’il  s’eft  retiré  : c’eft-là  votre 
grand  fupplice  , ôc  fa  grande  ôc  admirable  juftice.  Mais  il  a 
pourtant  fait  plus  encore  : il  a tonné  , il  a frapé  : vous  gé- 
miriez fous  les  coups  inceflamment  redoublés  de  fa  main  in- 
vincible ôc  infatigable.  Par  fes  ordres  fouverains  la  créature 
corporelle  qui  vous  étoit  foumife  naturellement , vous  do- 
mine ôc  vous  punit  : le  feu  vous  tourmente  ; fa  fumée , pour' 
ainfi  parler  , voys  étouffe , d’épaiffes  ténèbres  vous  tiennent 
captifs  dans  des  prifons  éternelles.  Maudits  efprits,  haïs  de 
Dieu  , ôc  le  haïffant,  comment  êtes-vous  tombés  fi  bas  f Vous 
l’avez  voulu , vous  le  voulez  encore  , puifque  vous  voulez 
toujours  être  fuperbes  , ôc  que  par  votre  orgueil  indomté 
vous  demeurez  obftinés  à votre  malheur. 

Créature  , quelle  que  tu  fois.,  ôc  fi  parfaite  que  tu  te  croyes , 

• • fonge  que  tu  as  été  tirée  du  néant  : que  de  toi-même  tu  n’es 
rien  : c’cft  du  côté  de  cette  baffe  origine  que  tu  peux  toujours- 
devenir  péchereffe:  ôc  dès-là  éternellement  ôc  infiniment 
malheureufe. 

Superbes  ôc  rebelles,  prenez  exemple  fur  le  prince  de  la 
rébellion  ôc  de  l’orgueil:  ôc  voyez,  ôc  confidérez,  ôc  enten- 
dez, ce  qu’yn  fè«l  fentiment  d’orgueil  a fait  en  lui,  ôc  dans 
tous  fes  Sqtlateurs. 

Fuyons,  fuyons,  fuyons-nous  nous-mêmes:  rentrons  dans 
notre  néant , ôc  mettons  en  Dieu  notre  appui , comme  notre 
amour.  Amen , Amen. 
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us  MisTfRîs. 


La  perfévérance  j & la  béatitude  des  Saints  linges: 


Leur  Minijlere  envers  les  Elus. 


/L  y eut  un  grand  combat  dans  le  Ciel:  Michel  & fes  Anges  Apec.  XII.  7,8. 

contre  le  dragon  : le  dragon  & fes  anges  combattoient  : & la 
force  lejcr  manqua  : ils  tombèrent  du  Ciel,  & leur  place  ne  s'y 
trouva  plus. 

Quel  eft  ce  combat  ! Quelles  font  les  armes'  des  puiflan-  , 

ces  fpirituelles  ! Nous  n avons  point  d combattre  contre  la  chair  ‘ Cj'  ‘ ri* 
& le  fang , mais  contre  des  malices  fpirituelles  qui  font  dans  les 
.deux  , & dans  cet  air  ténébreux  qui  nous  environne. 

Il  ne  faut  donc  point  s’imaginer  dans  ce  combat  , ni  des 
bras  de  chair,  ni  des  armes  matérielles , ni  du  fang  répandu 
xomme  parmi  nous  : c’eft  un  conflit  de  penfées  6c  de  fenti- 
mens.  L’ange  d’orgueil  qui  eft  appellé  le  dragon  , foulevoit 
les  anges,  & difoit:  Nous  ferons  heureux  en  nous-mêmes  , 

& nous  ferons  comme  Dieu  notre  volonté.  Et  Michel  difoit 
au  contraire  : Qui  ef  comme  Dieu  f Oui  fe  peut  égaler  à lui  î 
D’où  lui  eft  venu  le  nom  de  Michel,  c’eft-à-dire  , Qui  eft 
•comme  Dieu  ? Mais  qui  doute  dans  ce  combat,  que  le  nom 
de  Dieu  ne  l’emporte  ? Que  pouvez-vous  foibles  efprits  : 
foibles  , dis-je , par  votre  orgueil  , que  pouvez-vous  contre 
l’humble  armée  au  Seigneur  qui  fe  rallie  à ce  mot  : Qui  ejl 
comme  Dieu ? Vous  tombez  du  Ciel  comme  un  éclair:  6c 
votre  place  quiyétoit  li  grande  y demeure  vuide.  O quel  ra- 
vage y a fait  votre  défertion  ! Quels  vaftes  efpaces  demeurent 
vacans!  Ils  ne  le  feront  pas  toujours  , 6c  Dieu  créera  l’hom- 
me pour  remplir  ces  places  que  votre  défertion  a laiflé  vacan- 
tes. Fuyez,  troupe  malheureufe.  Qui  ejl  comme  Dieu?  Fuyez  , 
devant  Michel , 6c  devant  fes  Anges. 

Voilà  blonde  Ciel  purifié:  les  efprits  hautains  en  font  ban- 
nis à jamais  : il  n’y  aura  plus  de  révolte , il  n’y  aura  plus  d’or- 
gueil, ni  de  diffention  : c’eft  une  Jérufalem,  c’eft  une  ville  de 
paix,  où  les faints  Anges  unis  à Dieu , 6c  unis  entr’eux  , voyent  xffll. 

éternellement  la  face  du  Pere  : 6c  allurés  de  leur  félicité,  att en-  I(>. 
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dent  avec  foumiftion  le  fupplément  de  leurs  ordres  qui  leur 
viennent  de  la  terre. 

Saints  Ôc  bienheureux  Efprits,  qui  vous  adonné  de  la  f or- 
ce  contre  cet  efprit  fuperbc  , qui  étoit  un  de  vos  premiers 
princes , & peut-être  le  premier  de  tous  ? Qui  ne  voit  que 
c’eft  le  nom  de  Dieu,  que  vous  avez  mis  à votre  tête  , en  di- 
fant  avec  faint  Michel,  Qui  ejl  comme  Dieu  f Mais  qui  vous  a 
infpiré  cet  amour  victorieux  pour  le  nom  de  Dieu  ? Ne  vous 
eft-il  pas  permis  de  penfer  que  Dieu  même  vous  a infpiré  , 
comme  il  a fait  aux  faints  Hommes  , cette  dileûion  invinci- 
ble & vi&oricufe  qui  vous  a fait  perfévérer  dans  le  bien  ; ôc 
de  chanter  en  atlion  de  grâce  de  votre  viêloire,  ce  que  dit 
à Dieu  un  de  fes  Saints  : C’ejl  à vous  qu’ils  doivent  leur  Etre  : 
c ejl  à vous  qu’ils  doivent  leur  vie  : c’ejl  à vous  qu’ils  doivent  de 
vivre  jujles  : c’ejl  à vous  qu'ils  doivent  de  vivre  heureux , Us  ne  fe 
font  pas  faits  eux-memes  meilleurs , ôc  plus  excelle  ns  que  vous 
ne  les  avez  faits  ; ce  degré  de  bien  , qu’ils  ont  acquis  en  perfévé- 
tant,  leur  vient  de  vous.  Et  comme  dit  un  autre  de  vos  Saints  z 
La  meme  grâce  qui  a relevé  /’ homme  tombé , a opéré  dans  les  Anges 
Saints  le  bonheur  de  ne  tomber  pas  : elle  n'a  pas  délaijfé  f homme  dans 
fa  chute , mais  elle  n'a  pas  permis  que  les  Anges  bienheureux  tombaf 
fent. 

J’adore  donc  la  miféricorde  qui  les  a fait  heureux  en  les 
fàifant  perfévérans  ; ôc^ppellé  par  votre  Apôtre  au  témoi- 
gnage des  Anges  élus , je  reconnoisen  eux  r comme  en  nous, 
votre  élection  en  laquelle  feule  ils  fe  glorifient.  Car  fi  je  di- 
fois  qu’ils  fe  glorifient;  pour  peu  que  ce  fut,  en  eux-mêmes, 
je  craindrois  , Seigneur , & pardonnez-moi , fi  je  l’ofe  dire  , 
je  craindrois,  en  les  rangeant  avec  les  déferteurs , de  leur  en 
donner  le  partage. 

Mais  quoi  donc , a-t-il  manqué  quelque  chofe  aux  mau- 
vais Anges  du  côté  de  Dieu  f Loin  de  nous  cette  penfée  ; 
ils  font  tombés  par  leur  libre-arbitre.  Et  quand  on  deman- 
dera pourquoi  Satan  s’eft-il  foulevé  contre  Dieu?  La  réponfe 
eft  prête  : C’eft  parce  qu’il  la  voulu.  Car  il  n’avoit  point , com- 
me nous  , à combattre  une  mauvaife  concupifcence  qui 
^entraînât  au  mal  comme  par  force  ; ainfi  fa  volonté  étoit  par- 
faitement libre,  ôc  fa  défertion  eft  le  pur  ouvrage  de  fon  li- 
bre-arbitre. Et  les  Saints  Anges , comment  ont-ils  perfévéré 
dans  le  bien?  Par  leur  libre-arbitre , fans  doute,  ôc  parce  qu’ils 

l’ont 
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l’ont  voulu.  Car  n’aiant  point  cette  maladie  de  la  Concupif-  t — : — 

cence,ni  cette  inclination  indélibérée  vers  le  mal  dont  nous  tlEVSy^'°NS 
fommes  tirannifés  , ils  n’avoient  pas  befoin  de  la  préven-  iesMisteres 

tion  de  cet  attrait  indélibéré  qui  nous  incline  vers  le  bien  , 

& qui  eft  dans  les  hommes  enclins  à mal  faire  , le  fecours 
médecinal  du  Sauveur.  Au  contraire  dans  un  parfait  équili- 
bre la  volonté  des  Saints  Anges  donnoit  feule  , pour  ainfi 
parler,  le  coup  de  l’éle&ion;  & leur  choix  que  la  grâce  ai- 
doit,  mais  qu’elle  ne  déterminoit  pas,  fortoit comme  de  lui- 
même  par  fa  propre  & feule  détermination.  11  eh  ainfi,  mon 
Dieu  , & il  me  femble  que  vous  me  faites  voir  cette  liberté 
dans  la  notion  que  vous  me  donnez  du  libre-arbitre  , lorf- 
qu’il  a été  parfaitement  fain. 

Il  étoit  tel  dans  tous  les  Anges.  Mais  cependant  ce  bon 
ufage'de  leur  libre  arbitre , qui  eft  un  grand  bien,  & en  attire 
un  plus  grand  encore  , qui  eft  la  félicité  éternelle , peut-il  ne  pas 
venir  de  Dieu  ? je  ne  le  puis  croire  ; ôt  je  crois , fi  je  l’ofe  dire , 
faire  plailir  aux  Saints  Anges  , en  reconnoiflant  que  celui  qui 
leur  a donné  l'Etre  comme  à nous,  la  vie  comme  à nous , la  pre- 
mière grâce  comme  à nous  , la  liberté  comme  à nous  , par 
une  action  particulière  de  fa  puifiance  & de  fa  bonté,  leur  a 
donné  comme  à nous,  encore  par  une  a&ion  de  fa  bonté  parti- 
culière, le  bon  ufage  du  bien  , c’eft-à-dire,le  bon  ufage  de  leur 
libre-arbitre,  qui  étoit  un  bien,  mais  ambigu  , dont  on  pou- 
voit  bien  ôt  mal  ufer  ; que  Dieu  néanmoins  leur  avoit  donné  ; 

& combien  plus  leur  a-r-il  donné  le  bien  dont  on  ne  peut 
pas  mal  ufer  , puifque  ce  bien  n’eft  autre  chofe  que  le  bon 
ufage;  tout  vient  de  Dieu:  & l’Ange  non  plus  que  l'Hom- 
me, n’a  point  a Je  glorifier  en  lui-méme,  par  quelque  endroit  I. Cor. II.  19, ji. 

Îue  ce  loit,  mais  toute  fa  gloire  efi  en  Dieu.  Il  lui  a donné  la 
uftice  commencée:  & à plus  forte  raifon  la  Juftice  perfé- 
vérante  qui  eft  plus  parfaite , comme  plus  heureufe  , puif- 
qu’elle  a pour  là  récompense  cet  immuable  afiTermiflement 
de  la  volonté  dans  le  bien  , qui  fait  la  félicité  éternelle  des 
Juftes. 

Oui , Saints  Anges , je  me  joints  à vous  , pour  dire  à Dieu 
que  vous  lui  devez  tout , & que  vous  voulez  lui  tour  devoir  , & 
que  c'eft  par-là  que  vous  avez  triomphé  de  vos  malheureux 
compagnons;  parce  que  vous  avez  voulu  tout  devoir  à ce- 
lui à qui  vous  deviez  l’Etre,  la  vie  & la  juftice  ; pendant 
Tome  X,  1 
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que  ces  orgueilleux  oubliant  ce  qu’ils  lui  dévoient,  ont  voulu 
fe  devoir  à eux-mêmes  leur  pcrfe&ion,  leur  gloire,  leur  fé- 
licité. 

Soiez  heureux.  Saints  Anges:  venez  à notre  fecours.  Pé- 
riffent  en  une  nuit,  par  la  main  d’un  feul  de  vous,  les  innom- 
brables armées  de  nos  ennemis  : périffent  en  une  nuit  par- 
une  femblable  main  tous  les  premiers  nés  de  l’Egypte,  per- 
fécutrice  du  Peuple  de  Dieu. 

• Saint  Ange  , qui  que  vous  foiez  , que  Dieu  a commis  à 
ma  garde,  repouffez  ces  fuperbes  Tentateurs  , qui  , pour 
continuer  leur  combat  contre  Dieu  , lui  difpurent  encore 
l’homme  qui  eft  fa  conquête  , 6c  vous  le  veulent  enlever.  O 
Saint  Ange,  puiffant  Prote&eur  du  Peuple  Saint,  dont  vous 
offrez  à Dieu  les  prières  comme  un  encens  agréable  ! O Saint  Mi- 
chel : que  je  puiffe  dire  fans  fin  avec  vous  : Qui  ejl  comme 
Dieu  l O Saint  Gabriel,  qui  êtes  appellé  la  force  de  Dieu  ! 
Vous  qui  avez  annoncé  à Marie  la  venue  aftuelle  du  Chrift, 
dont  vous  aviez  prédit  à Daniel  l’arrivée  future  : infpirez- 
nous  la  fainte  penfée  de  profiter  de  vos  prédictions.  O Saint 
Raphaël,  dont  le  nom  cft  interprété  la  médecine  de  Dieu , gué- 
riffez  mon  ame  d’un  aveuglement  plus  dangereux  que  ce- 
lui du  faint  homme  Tobie:liez  le  Démon  d’impudicité  , 
qui  attaque  les  enfans  d’Adam  , même  dans  la  fainteté  du 
Alariage:  liez-le,  car  vous  êtes  plus  puiffant  que  lui,  6c  Dieu 
même  eft  votre  force.  Saints  Anges , tous  tant  que  vous  êtes  qui 
voiez  la  Face  de  Dieu  : 6c  à qui  il  a commandé  de  nous  gar- 
der dans  toutes  nos  voies  : développez  fur  notre  foibleffe  les 
fecours  de  toutes  les  fortes  que  Dieu  vous  a mis  en  main 
pour  le  falut  de  fes  Elus , pour  lefquels  il  a daigné  vous  éta- 
blir desefprits  adminijlrateurs. 

O Dieu  ! envoiez-nous  vos  Saints  Anges  : ceux  qui  ont 
fervi  Jésus-Christ  après  fon  jeûne  : ceux  qui  ont  gardé  fon 
Sépulcre  , 6c  annoncé  fa  Réfurre&ion  : celui  qui  l’a  fortifié 
dans  fon  agonie  : car  Jksus-Christ  n’avoit  pas  befoin  de  fon 
fecours  pour  lui-même  ; mais  feulement  parce  qu’il  s’étoit 
revêtu  de  notre  foibleffe  ; ôc  ce  font  ces  membres  infirmes 
que  cet  Ange  confolateur  eft  venu  fortifier  en  la  perfonne 
de  leur  chef 
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QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

LES  MlSTERïS 

Sur  la  dignité  de  la  nature  humaine.  Création  de  l'Homme.  " 

F’Ous  lavez  abaijfé  un  peu  au-deJJbus  de  lAnge  ; vous  la-  Pfilm,  yill.  6, 7. 

vez  couronné  d honneur  dr  de  gloire  ; cr  vous  lavez  pré- 
pofé  à tous  les  Ouvrages  de  vos  mains.  C’eft  ce  que  chantoit 
David  en  mémoire  de  la  création  de  l'homme.  Et  il  eft  vrai 
que  Dieu  la  mis  un  peu  au-dejfous  des  Anges:  au-deffous,  car 
iyii  à un  corps , il  eft  inférieur  à ces  Efprits  purs  , mais  feu- 
lement un  peu  au-deffous;  car,  comme  eux,  il  a la  vie  ôc 
l’intelligence,  & l’amour;  6c  l’homme  n’eft  pas  heureux  par 
la  participation  d’un  autre  bonheur  que  de  celui  des  Anges  , 

Dieu  eft  la  commune  félicité  des  uns  6c  des  autres  ; ôc  de  ce 

côté,  égaux  aux  Anges,  leurs  frères , ôc  non  leurs  fujets,nous  Apoc.xix.  10. 

ne  fommes  qu  'un  peu  au-deffous  d eux.  XXII.  9. 

Vous  lavez  couronné  d'honneur  dr  de  gloire,  félon  l’ame  6c 
félon  le  corps.  Vous  lui  avez  donné  la  juftice,  la  droiture 
originelle  , l’immortalité , ôc  l’empire  fur  toute  créature  cor- 

fiorelle.  Les  Anges  n’ont  pas  befoin  de  ces  créatures  qui  ne 
eur  font  d’aucun  ufage  , n’ayant  point  de  corps.  Mais  Dieu 
a introdui  l’homme  dans  ce  monde  fenfible  6c  corporel  pour 
le  contempler  , ôc  en  jouir.  Le  contempler,  félon  que  Da- 
vid le  venoit  de  dire  par  ces  mots  : Je  verrai  vos  deux  qui  pfaim.  VIII.  4. 
font  l oeuvre  de  vos  doigts  : je  verrai  la  Lune  dr  les  Etoiles  que 
vous  avez  fondées,  au  milieu  de  la  liqueur  immenfe  qui  les 
environne , ôc  dont  vous  avez  réglé  le  cours  par  une  loi 
d’une  inviolable  fiabilité.  L’homme  doit  aufli  jouir  du  mon- 
de, félon  les  ufages  que  Dieu  lui  en  a preferits  : du  Soleil } 
de  la  Lune  ôc  des  Etoiles , pour  diftinguer  les  jours , les  mois  f Gen.  II.  14; 
lesfaifons  & les  années.  Tout  le  refte  de  la  nature  corporelle 
eft  fournis  2 fon  empire;  il  cultive  la  terre  Ôc  la  rend  fécon- 
de; il  fait  fervir  les  Mers  à fes  ufages  ôc  à fon  commerce  : 
elles  font  la  communication  des  deux  mondes  qui  forment 
le  globe  de  la  terre  , tous  les  animaux  reconnoiffent  fon  em- 
pire , ou  parce  qu’il  les  domte , ou  parce  qu’il  les  employé 
2 divers  ufages  ; mais  le  péché  a affoibli  cet  empire , ôc  ne 
nous  en  a laiffé  que  quelques  malheureux  relies. 
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Comme  tout  devoit  être  mis  en  la  puifTancc  de  l’homme  , 
Et  E V%vk  *0NS  D*eu  l’a  Cr^  après  tout  le  refte,  & l’introduit  dans  l’Uni- 
ns Mistems.  vers,  comme  on  introduit  dans  la  fale  du  feftin  celui  pour 
»■  — qui  il  fe  fait , après  que  tout  eft  prêt , & que  les  viandes  font 

fervies.  L’homme  eft  le  complément  des  œuvres  de  Dieu  : 
& après  l’avoir  fait  comme  fon  chef-d’œuvre,  il  demeure  en 
repos. 

Dieu  honore  l’homme  : pourquoi  fe  deshonore-t-il  lui- 

-,  même,  en  fe  rendant  femblable  aux  bêtes , fur  qui  l’empire  lui 

p;.XLm r..i.cftdonné.'f  v 

2.  i • 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Sur  les  fingularités  de  la  Création  de  l'Homme.  Première 
fingularité  dans  ces  Paroles  : Faifons  l’Homme. 

Ibid.  ij.  ii.  T T Omme  animal,  qui  te  ravilis  jufqua  te  rendre  fembla- 
J ble  aux  bêtes:  & fouvent  te  mettre  deffous,  & envier 
leur  état  : il  faut  aujourd’hui  que  tu  comprennes  ta  dignité 
par  les  fingularités  admirables  de  ta  création.  La  première  , 
eft  d’avoir  été  fait,  non  point , comme  le  refte  des  créatures, 
Gcn  11  16  Par  unc  parole  de  commandement,  Fiat , que  cela  fait , mais 
1 ’ par  une  parole  de  confeil , Faciamus , faifons.  Dieu  prend  con- 

feil  en  lui-même,  comme  allant  faire  un  ouvrage  d’une  plus 
haute  perfeéfion  , & , pour  ainfi  dire , d’une  induftrie  particu- 
lière , où  reluisît  plus  excellemment  la  fagefTe  de  fon  Auteur. 
Dieu  n’avoit  rien  fait  fur  la  terre  , ni  dans  la  nature  fenfible  , 
qui  pût  entendre  les  beautés  du  monde  qu’il  avoit  bâti , ni 
les  réglés  de  fon  admirable  architefture  ; ni  qui  pût  s’en- 
tendre foi-même  à l’exemple  de  fon  Créateur  ; ni  qui  de  foi- 
même  fe  pût  élever  à Dieu,  & en  imiter  l’intelligence  & l’a- 
mour , & comme  lui  être  heureux.  Pour  donc  créer  un  fi 
bel  ouvrage  , Dieu  confulte  en  lui-même  , & voulant  pro- 
duire un  animal  capable  de  confeil  & de  raifon , il  appelle 
en  quelque  maniéré  à fon  fecours  un  autre  lui-même , à qui 
il  dit  : Faifons  : qui  n’eft  donc  point  une  chofe  faite  , mais 
une  chofe  qui  fait  comme  lui,  & avec  lui,  & cette  chofe 
ne  peut  être  que  fon  Fils  & fon  éternelle  Sagefle,  engeq- 
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drée  éternellement  dans  Ton  fein,  par  laquelle,  fie  avec  la- 
quelle il  avoit  à la  vérité  fait  toute  chofe , mais  qu’il  décla- 
re plus  expreffément  en  faifant  l’homme. 

Gardons-nous  donc  bien  de  nous  laitier  entraîner  aux  aveu- 
gles impulfions  de  nos  pallions,  ni  à ce  que  le  monde  ap- 
pelle hazard  fit  fortune.  Nous  fommes  produits  par  un  con- 
ieil  manifefte;  toute  la  fagefle  de  Dieu  y eft,  pour  ainfi  dire  , 
appellée.  Ne  croions  donc  pas  que  les  chofes  humaines  puif- 
fent  aller  un  feul  moment  à l’aventure  : tout  eft  régi  dans 
le  monde  par  la  Providence  ; mais  fur-tout  ce  qui  regarde 
les  hommes  eft  fournis  aux  difpoiitions  d’une  fagefle  occulte 
fie  particulière  ; parce  que  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu , 
l’homme  eft  celui  d’où  fon  Ouvrier  veut  tirer  le  plus  de  gloire. 
Soions  donc  toujours  aveuglement  fournis  à tes  ordres  ; ôc 
mettons-là  toute  notre  fagefle.  Quoi  qu’il  nous  arrive  d’im- 
prévu, de  bizare  6c  d’irrégulier,  en  apparence,  fouvenons- 
nous  de  cette  parole  : Faifons  l'homme  ; ôc  du  confeil  parti- 
culier qui  nous  a donné  l’Etre. 


Elévations 
su  *. 

LES  MlSTERES. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Seconde  dijlinflion  dans  la  Création  de  î Homme:  Dans 
ces  Paroles , à notre  image  & relîemblancc. 

TT* Ai  fins  r homme  à notre  image  & reffemblance.  A ces  ad-  G™.  I.  1 6. 

mirables  paroles , éléve-toi  au-deflùs  des  Cieux , ôc  des 
Cieux  des  cieux  , ôc  de  tous  les  Efprits  célèftes  , ame  raifon- 
nable  , puifque  Dieu  t’apprend  que  pour  te  former  , il  ne 
s’eft  pas  propofé  un  autre  modèle  que  lui-même.  Ce  n’eft 
pas  aux  Cieux , ni  aux  Aftres , ni  au  Soleil , ni  aux  Anges  mê- 
mes , ni  aux  Archanges , ni  aux  Séraphins  qu’il  te  veut  rendre 
femblable:  Faifons , dit-il,  à notre  image  : ôc  pour  inculquer 
davantage  : Faifons  à notre  reffemblance  : qu’on  voie  tous  nos 
traits  dans  cette  belle  créature , autant  que  la  condition  de 
la  créature  le  pourra  permettre. 

S’il  faut  diftinguer  ici  l’image  ôc  la  reffemblance  , ou  fi 
c’eft  comme  on  vient  de  le  propofer  , pour  inculquer  davan- 
tage cette  vérité , que  Dieu  emploie  ces  deux  mots  à peq 
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Elévations  Pr^s  m^me  force,  je  ne  fqais  fi  on  le  peut  décider.  Quoi 
SUR  qu’il  en  foit,  Dieu  exprime  ici  toutes  les  beautés  de  la  nature 
us  Misteres.  raifonnable , & à la  fois  toutes  les  richefles  qu’il  lui  a données 

* par  fa  grâce  : entendement,  volonté,  droiture,  innocence, 

claire  connoifiance  de  Dieu , amour  infus  de  ce  premier  Etre  , 
aflurance  de  jouir  avec  lui  d’une  même  félicité , fi  on  eût  per- 
févéré  dans  la  jufticeoù  l’on  avoit  été  créé. 

Chrétiens , élevons-nous  à notre  modèle , & n’afpirons  à 
Luc.  VI.  jfi.  rien  moins  qu’à  imiter  Dieu.  Soiez  miféricordieux  , dit  le  Fils 
de  Dieu,  comme  votre  Pere  célejle  ejl  miféricordieux.  Dieu  eft 
bon  par  fa  nature , il  ne  fait  que  le  bien  , & ne  fait  du  mal  à 
AUnh.  V.  44 , 4 j.  perfonne  que  forcé.  Ainfi , faifons  du  bien  à tout  le  monde  , & 
même  à tous  nos  ennemis  : Comme  Dieu  , qui  fait  luire  fon  So- 
leil fur  les  bons  & fur  les  mauvais  , & pleut  fur  le  champ  du 
Jufe  , comme  fur  celui  du  Pécheur.  Dieu  eft  indulgent,  & s’ap- 
paife  aifément  envers  nous , malgré  notre  malice  : pardon- 
Levit.XIX.  i.  nons  à fon  éxemple.  Il  eft  Saint , Soiez  Saints  comme  je  fuis 
Saint , moi  le  Seigneur  votre  Dieu.  En  un  mot,  il  eft  parfait  ; 
ALuth.  V.  48.  Soiez  parfaits , comme  votre  Pere  célejle  ejl  parfait.  Qui  peut 
atteindre  à la  perfeélion  de  ce  modèle  ? Il  faut  donc  croître 
toujours,  & ne  fe  donner  aucun  repos,  ni  aucun  relâche. 
Philip. III. i},  14.  C’eft  pourquoi  S.  Paul  s'avance  toujours  dans  la  carrière:  ou- 
bliant ce  qu’il  laijfoit  derrière , & ne  cejfant  de  s’étendre  en  avant 
par  de  nouveaux  & continuels  efforts.  Pefez  toutes  ces  paroles  r 
cet  oubli,  cette  extention  , cette  infatigable  ardeur.  C’eft  au 
bout  d’une  telle  courfe  , qu’on  trouve  la  couronne  & le  prix 
■*  propofi  par  la  vocation  divine  en  Jesus-Christ.  Que  nul  Chré- 

tien ne  s’imagine  être  éxemt  de  ce  travail , ou  que  cette 
perfeûion  n’eft  pas  pour  lui.  Cette  voie  demande , dit  S.  Au- 
guftin , des  gens  qui  marchent  fans  cejfe  : elle  ne  foujfre  pas  ceux 
qui  reculent , elle  ne  foujfre  pas  ceux  qui  fe  détournent  : enfin  , 
elle  ne  foujfre  pas  ceux  qui  s’arrêtent  pour  peu  que  ce  foit.  En 
quelque  point  qu’ils  s’arrêtent,  là  les  prend  l’orgueil:  là  les 
prend  la  pareffe  : ils  penfent  avoir  avancé  , ou  avoir  fait 
quelque  chofe , & dans  ce  relâchement , leur  pefanteur  na- 
turelle les  entraîne  en  bas , ûc  il  n’y  a plus  de  reffource. 
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É,  . ÉLÉVATIONS 

ME  ÉLÉVATION. 

LES  Misteres. 

L'Image  de  la  Trinité  dans  l’Ame  raisonnable. 


i/lifons  f homme  : nous  l’avons  dit.  A ces  mots  l’image  de 
la  Trinité  commence  à paroître.  Elle  reluit  magnifique- 
ment dans  la  Créature  raifonnable  : femblable  au  Pere  , elle 
a l’Etre  : femblable  au  Fils  , elle  a l'Intelligence  : fembla- 
ble au  Saint  Efprit , elle  a l’Amour  : femblable  au  Pere  , 
au  Fils , 6c  au  Saint  Efprit  : elle  a dans  fon  Etre , dans  fon 
Intelligence,  dans  fon  Amour,  une  meme  félicité  , 6c  une 
même  vie.  Vous  ne  fçauriez  lui  ôter  rien  , fans  lui  ôter  tout. 
Heureufe  Créature , ôc  parfaitement  femblable , fi  elle  s’oc* 
cupe  uniquement  de  lui.  Alors  parfaite  dans  fon  Etre  , dans 
fon  Intelligence , dans  fon  Amour,  elle  entend  tout  ce  qu’elle 
cil , elle  aime  tout  ce  qu’elle  entend  : fon  Etre  6c  fes  opé* 
rations  font  inféparables  : Dieu  devient  la  perfeôtion  de  foa 
Etre,  la  nourriture  immortelle  de  fon  Intelligence,  ôc  la  vie 
de  fon  Amour.  Elle  ne  dit , comme  Dieu , qu’une  parole  \ 
qui  comprend  toute  fa  SagefTe  : comme  Dieu , elle  ne  pro- 
duit qu’un  feul  amour  qui  embraffe  tout  fon  bien  : ôc  tout 
cela  ne  meut  point  en  elle.  La  Grâce  furvient  fur  ce  fonds 
ôc  relève  la  nature:  la  gloire  lui  cft  montrée  , ôc  ajoute  fon 
complément  à la  Grâce.  Heureufe  Créature  encore  un  coup , 
fi  elle  fçait  conferver  fon  bonheur  ! Homme  tu  l’as  perdu. 
Où  s’égare  ton  Intelligence , où  fe  va  noïer  ton  Amour  ? Hé* 
las,  hélas!  Et  fans  fin  hélas!  Reviens  à ton  origine. 


Gen.  I. 16. 


HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

L’Empire  de  l’Homme  fur  foi-même. 

* 

Aijôns  Thomme  à notre  image  & rejfiemblance  : afin  quil 
commandent  aux  poiJJbns  de  la  mer  , aux  oifeaux  du  Ciel , aux 
bêtes , & à toute  la  terre , & à tout  ce  qui  fi  remue , ou  rempe 
Troifiémecaraftere  particulier  de  la  création  de  l’hom- 
me : c’eft  un  animal  né  pour  le  commandement  : s’il  com- 
mande aux  animaux,  à plus  forte raifon , fe  commande-t-il 


Gen.  1. 1 6. 
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à lui-même , & c’clt  en  cela  que  je  vois  reluire  un  nouveau 
trait  de  la  divine  reffemblance.  L’homme  commande  à fou 
corps,  à fes  bras , à fes  mains,  à fes  pieds;  ôc  dans  l’origine 
nous  verrons  jufqu’à  quel  point  tout  étoit  fournis  à fon  em- 
pire. Il  lui  relie  encore  quelque  chofe  du  commandement 
abfolu  qu’il  avoit  fur  fes  pallions.  Il  commande  à fa  propre 
intelligence  , qu’il  applique  à quoi  il  lui  plaît:  à fa  propre  vo- 
lonté par  conféquent,  à caufe  de  fon  libre-arbitre  , comme 
nous  verrons  bientôt:  à fes  fens  intérieurs  & extérieurs  , ôc 
à fon  imagination  qu’il  tient  captive  fous  l’autorité  de  la  rai- 
fon  , ôc  qu’il  fait  fervir  aux  opérations  fupérieures.  Il  modère 
les  appétits  qui  nailfent  des  images  des  fens  ; ôc  dans  l’origine 
il  étoit  maître  abfolu  de  toutes  ces  chofes.  Car  telle  étoit  la 
puilfance  de  l’Image  de  Dieu  en  l ame  , qu’elle  tenoit  tout 
dans  la  fourmilion  ôc  dans  le  refpech 
Travaillons  à rétablir  en  nous-mêmes  l’empire  de  la  rai- 
fon:  contenons  les  vives  faillies  de  nospenfées  vagabondes; 

}>ar  ce  moien  nous  commanderons  en  quelque  forte  aux  oi- 
eaux  du  Ciel.  Empêchons  nos  penfées  de  remper  toujours 
dans  les  nécefïités  corporelles  , comme  font  les  reptiles  fur 
la  terre,  par  ce  moien  nous  dominerons  ces  bas  fentimens, 
ôc  nous  en  corrigerons  la  balTelTe.  Ceux-là  s’y  lailTent  do- 
miner, qui,  toujours  occupés  de  leur  famé  , de  leur  vie 
mortelle  , ôc  des  befoins  de  leur  corps  , font  plongés  dans 
la  chair  ôc  dans  le  fang  , ôc  fe  remuent  fur  la  terre  à la  ma- 
niéré des  reptiles,  c’eft-à-dire,  qu’ils  n’ont  aucuns  mouve- 
mens  , que  ceux  qui  font  terreftres  ôc  fenfuels.  Ce  fera  dom- 
ter  des  Lions,  que  d’alfujettir  notre  impétueufe  colere.  Nous 
dominerons  les  animaux  venimeux,  quand  nous  feaurons  ré- 
primer les  haines , les  jaloufies  , ôc  les  médifances.  Nous 
mettrons  le  frein  à la  bouche  d’un  cheval  fougueux  , quand 
nous  réprimerons  en  nous  les  plaifirs.  Quelle  nécelfité  de 
pouffer  plus  loin  la  fimilitude  , ni  de  nous  appliquer  celle 
des  poilïbns?  Nous  pourrions  dire  feulement,  que  leur  ca- 
radere  particulier  eft  d'être  muets  , de  ne  refpirer  jamais  l’air, 
ôc  d’être  toujours  attachés  à un  élément  plus  groflier.  Tels 
font  ceux,  qui,  poflédés  du  Démon  fourd  & muet , n’écou- 
tent pas  la  prédication  de  l’Evangile  , ôt  font  empêchés  par 
une  mauvaile  honte  de  confelTer  leurs  péchés.  Ils  font  tou- 
jours dans  des  fentimens  grolliers , ôc  entrevoient  à peine  la 
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lumière  du  Soleil.  Sortons  de  ces  mouvemens  Charnels  où 
nous  nageons,  pour  ainfi  parler,  par  le  plaifir  que  nous  y pre- 
nons ; nous  exerçons  une  efpece  de  baffe  liberté  , en  nous 
promenant  d’une  paffion  à une  autre  , & ne  fortant  jamais 
de  cette  baffe  fphére , ni  de  cet  élément  groflier.  Quoi  qu’il  en 
foit,  dominons  en  nous  tout  ce  qu’il  y a d’animal,  de  vo- 
lage, de  rempant.  S’il  fc  faut  fervir  de  notre  imagination, 
que  ce  foit  en  l’épurant  de  toutes  penfées  corporelles  & ter- 
reftres:  & l’occupant  faintement  des  Mifteres  de  Jesus- 
Christ  , des  éxemples  des  Saints  , & de  toutes  les  pieufcs 
repréfentations  qui  nous  font  offertes  par  l’Ecriture  : non  pour 
nous  y arrêter,  mais  pour  nous  élever  plus  haut  , après  en 
avoir  tiré  le  fuc  , c’eft-à-dire  les  inftruâions  dont  nos  âmes 
fe  doivent  nourrir:  par  éxemple  , des  mifteres  delà  Vie  êc 
delà  Paffion  de  Notre  Seigneur,  l’efprit  de  pauvreté,  de  dou- 
ceur, d’humilité  & de  patience. 

Pour  donc  corriger  l’abus,  & l’égarement  de  notre  ima- 
gination vagabonde  ôc  diffipée , il  la  faut  remplir  d’images  fain- 
tes.  Quand  notre  mémoire  en  fera  pleine,  elle  ne  nous  ra- 
mènera que  ces  pieufes  idées.  La  roue  agitée  par  le  cours 
d’une  riviere  va  toujours , mais  elle  n’emporte  que  les  eaux 
qu’elle  trouve  en  fon  chemin  : fi  elles  font  pures , elle  ne 
portera  rien  que  de  pur  ; mais  fi  elles  font  impures  , tout  le 
contraire  arrivera.  Ainfi  , fi  notre  mémoire  fe  remplit  de  pu- 
res idées , la  circonvolution  , pour  ainfi  dire  , de  notre  ima- 
gination agitée  ne  puifera  dans  ce  fonds,  & ne  nous  ramè- 
nera que  des  penfées  faintes.  La  meule  d’un  moulin  va  tou- 
jours , mais  elle  ne  moudra  que  le  grain  qu’on  aura  mis  deffous  : 
fi  c’eft  de  l’orge  , on  aura  de  l’orge  moulu;  fi  c’eft  du  bled, 
& du  pur  froment  , on  en  aura  la  farine.  Mettons  donc  dans 
notre  mémoire  tout  ce  qu’il  y a de  faintes  & de  pures  ima- 
ges , & quelle  que  foit  l’agitation  de  notre  imagination  , il 
ne  nous  reviendra  du  moins  ordinairement  dans  l’efprit  que 
la  fine  & pure  fubflance  des  objets  dont  nous  nous  ferons  rem- 
plis. Rempliffons-nous  de  Jesus-Christ  , de  fes  aûions  , de 
fes  fouffrances , de  fes  paroles.  Pour  donner  plus  d’un  ob- 
jet à nos  fens  , rempliffons-nous  des  faintes  idées  d’un  Abra- 
fiam  immolant  fon  fils  : d’un  Jacob  , arrachant  à Dieu  par 
jmfàint  combat  la  bénédi&ion  qu’il  en  efpéroit  : d'un  Jo- 
Tmc  X.  K 
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feph,lai(Tantfon  habit  entre  les  mains  d’une  impudique,  pour 
en  tirer  Ton  charte  corps  : d’un  Moïfe , qui  n’ofe  approcher 
du  Buiflon  ardent,  que  le  feu  ne  confumepas,  & qui  fe  dé- 
chauffe  par  refpeft  : d’un  Ifaïe,  qui  tremble  devant  Dieu,  juf- 
qu’à  cequefes  lèvres  foient  purifiées  : d’un  Jérémie,  qui  bé- 
gaye fi  humblement  devant  Dieu , ôc  qui  n’ofe  annoncer  fa 
parole:  des  trois  jeunes  hommes  , dont  la  flamme  d’une  four- 
naife  brûlante  refpeûe  la  foi  : d’un  Daniel , aulïi  fauvé  par  fa 
foi  des  dents  des  Lions  affamés  : d’un  Jean-Baptifte  prê- 
chant la  pénitence  fous  la  haire  ôc  fous  le  cilice  : d’un  Saul  , 
abattu  parla  puiflante  parole  de  Jésus  qu’il  perfécutoit:  ôc 
de  toutes  les  autres  belles  images  des  Prophètes  & des  Apô- 
tres. Votre  mémoire  ôc  votre  imagination  confacrées  com- 
me un  Temple  faint  par  ces  pieufes  images  ne  vous  rap- 
porteront rien  qui  ne  foit  digne  de  Dieu. 

Prenez-garde  feulement  de  ne  lailTcr  jamais  votre  imagi- 
nation s’échauffer  trop  : parce  qu’exceffivement  échauffée  ôc 
agitée , elle  fe  confume  elle-même  par  fon  propre  feu  , ôc 
offufque  les  pures  lumières  de  l’intelligence , qui  font  celles 

3u’il  faut  faire  luire  dans  notre  efprit  ; ôc  à qui  l'imagination 
oit  feulement  préparer  un  thrône  , comme  elle  fit  au  fa  nt 
Prophète  Ezéchiel,  ôc  aux  autres  faints  Prophètes  fes  Com- 
pagnons , infpirés  du  même  efprit. 


NEUVIÈME  ÉLÉVATION. 

L'Empire  de  Dieu  exprimé  dans  celui  de  l’Ame 
fur  le  Corps 

ON  pafTe  toute  fa  vie  dans  des  miracles  continuels , qu’on 
ne  remarque  même  pas.  J’ai  un  corps , ôc  fans  connoî- 
tre  aucun  des  organes  de  les  mouvemens,  je  le  tourne  , je 
le  remue  , je  le  tranfporte  où  je  veux  : feulement  parce  que 
je  le  veux.  Je  voudrois  remuer  devant  moi  une  paille,  elle 
ne  branle , ni  ne  s’ébranle  en  aucune  forte  : je  veux  remuer 
ma  main , mon  bras  , ma  tête , les  autres  parties  plus  pefan- 
tes,  qu’à  peine  pourrois-je  porter,  fi  elles  étoient  détachées | 
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toute  la  maffe  du  corps , 6c  les  mouvemens  que  je  comman- 
de , fe  font  comme  par  eux-mêmes  , fans  que  je  connoiflie 
aucun  des  refforts  de  cette  admirable  machine  : je  fçais  feu- 
lement que  je  veux  me  remuer  de  cette  façon  ou  d’une 
autre , tout  fuit  naturellement  : j’articule  cent  ôc  cent  pa- 
roles entendues , ou  non  entendues,  6c  je  fais  autant  de  mou- 
vemens connus  6c  inconnus  des  lèvres,  de  la  langue , du  go- 
fier  > de  la  poitrine , de  la  tête  : je  lève , je  baiffe , je  tourne  , 
je  roule  les  yeux:  j’en  dilate  , j’en  rétrécis  la  prunelle,  fé- 
lon que  je  veux  regarder  de  près  ou  de  loin,  ôc  fans  même 
que  je  connoiffe  ce  mouvement , il  fe  fait  dès  que  je  veux 
regarder  ou  négligemment  , ôc  comme  fuperficiellement , 
ou  bien  déterminément,  attentivement,  ou  fixement  quelque 
objet. 

Qui  a donné  cet  empire  à ma  volonté  ; ôc  comment  puis- 
je  mouvoir  également , ce  que  je  conoois , ôc  ce  que  je  ne 
connois  pas  ? Je  refpire  fans  y pcnfer  , ôc  en  dormant  ; ÔC 
quand  je  veux , ou  je  fufpens , ou  je  hâte  la  refpiration , qui , 
naturellement , va  toute  feule , elle  va  aufii  à ma  volonté  ; 
ôc  encore  que  je  ne  connoiffe  ni  la  dilatation,  ni  le  reffer- 
rement  des  poumons , ni  même  fi  j’en  ai , je  les  ouvre  : je 
les  refferre,  j’attire , je  repouffe  l’air  avec  une  égale  facilité. 
Pour  parler  d’un  ton  plus  aigu,  ou  plus  gros  , ou  plus  haut , 
ou  plus  bas  , je  dilate  encore , ou  je  refferre  une  autre  par- 
tie dans  le  gofier , qu’on  appelle  trachée  artere  , quoique  je 
ne  fçache  même  pas  fi  j’en  ai  une  : il  fuffit  que  je  veuille 
parler  ou  haut,  ou  bas,  afin  que  tout  fe  fàffe  comme  de  foi- 
même  ; en  un  moment  je  fais  atticulement  ôc  diftinûement 
mille  mouvemens,  dont  je  n’ai  nulle  connoiffance  diftin&e, 
ni  même  confufe  le  plus  fouvent  ; puifque  je  ne  fçais  pas  fi 
je  les  fais , ou  s’il  les  faut  faire.  Mais  , ô Dieu  ! Vous  le  fça- 
Vcz , ôc  nul  autre  que  vous  ne  fçait  ce  que  vous  fçavez  feul  ; 
& tout  cela  eft  l’effet  du  fecret  concert  que  vous  avez  mis 
entre  nos  volontés  ôc  les  mouvemens  de  nos  corps;  ôc  vous 
avez  établi  ce  concert  inviolable , quand  vous  avez  mis  l’ame 
-dans  Je  corps  pour  le  régir. 

Elle  y eft  donc , non  point  comme  dans  un  vaiffeau  qui 
la  contient , ni  comme  dans  une  maifon  où  elle  loge , ni 
comme  dans  un  lieu  quelle  occupe  ; elle  y eft  par  fon  em- 
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Élévations  Plre  » Par  ^ P^fidcnce  , pour  ainfi  parler , par  fon  a£Uofl. 

E s u r * Ainfi  vous  Êtes  en  nous , 6c  vous  ne  pouvez  en  être  loin  , 
les  Misères,  puifque  ceft  par  vous  que  nous  vivons , que  nous  nous  mouvons , 
• — - — & que  nous  fommes.  Et  vous  êtes  de  la  même  forte  dans  tout 

Ai.  v .i.  l’Univers  ; au-deffus  en  le  dominant , au-dcdans  en  le  remuant, 
6c  faifant  concourir  en  un  toutes  fes  parties  : au-deflous  , en 
Deui.  XXXIII.  le  portant , comme  dit  Moïfe  , avec  vos  bras  éternels.  Il  ri y 
lî'i6>  n.  a poim  Dieu  comme  Dieu  , ajoute  cet  homme  divin, par 
fon  empire  magnifique  les  ventsvont  de-fà  & de-là , & les  nuées  cou- 
rent dans  le  Ciel.  Il  dit  aux  aftres  , Marchez:  il  dit  à l’abyme 
6c  à la  baleine , Rendez  ce  corps  englouti  : il  dit  aux  flots , 
Appaifez-vous  : il  dit  aux  vents , Soufflez , ôc  mettez-moi  en 
pièces  ces  gros  mats;  ôc  tout  fuit  à fa  parole.  Tout  dépend 
naturellement  d’une  volonté  : les  corps  ôc  leurs  mouvemens 
dépendent  naturellement  d’un  efprit  ôc  d’une  intelligence 
toute-puiflante  : Dieu- peut  donner  à la  volonté,  qu’il  fait  à 
l’image  de  la  fienne  , tel  empire  qu’il  lui  plaît , 6c  par-la  nous 
donner  l’idée  de  fa  volonté  qui  meut  tout,  ôc  fait  tout. 

Rom.  VI.  19.  Rendons-lui  l’empire  qu’il  nous  donne  : 6c  au  lieu  de  faire 
fervir  nos  membres  à l'iniquité , puifque  c’eft  Dieu  qui  nous  les 
foumet  ; faifons-les  fervir , comme  dit  S.  Paul , à la  jujlice . 


DIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Autre  admirable  fngularité  de  la  Création  de  l’Homme  : 
Dieu  le  forme  de  fa  propre  main  , & de  fes  doigts. 

Gin. I.n,io,  De  la  terre produife  des  herbes  & des  plantes.  Que  les  eaux 

(/  produifent  les  poijjons  & les  oifeaux  : Que  la  terre  pro- 
duife les  animaux.  Tous  les  animaux  font  créés  par  comman- 
dement , fans  qu’il  foit  dit  que  Dieu  y ait  mis  la  main.  Mais 
jr  quand  il  veut  former  le  corps  de  l’homme , il  prend  lui-mc - 

1 ' me  de  la  boue  entre  fes  doigts,  Ôc  il  lui  donne  fa  figure.  Dieu 

n’a  point  de  doigts  ni  de  mains , Dieu  n’a  pas  plus^fait  le 
corps  de  l’homme , que  celui  des  autres  animaux  ; mais  il 
nous  montre  feulement  dans  celui  de  l’homme  un  deflein  ôc 
une  attention  particulière.  C’eft  parmi  les  animaux  le  feul  qui 
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eft  droit;  le  feul  tourné  vers  le  Ciel,  le  feul  où  reluit,  par 
une  fi  belle  ôc  fi  finguliere  fituation  : l’inclination  naturelle 
de  la  nature  raifonnable  aux  chofes  hautes.  C’eft  de-là  aufii 
qu’eft  venue  à l’homme  cette  finguliere  beauté  fur  le  vifage , 
dans  les  yeux,  dans  tout  le  corps.  D’autres  animaux  mon- 
trent plus  de  force:  d’autres  plus  de  vîtefle  & plus  de  légè- 
reté , & ainfi  du  refte  : l’excellence  de  la  beauté  appartient  à 
l’homme  , ôc  c’eft  comme  un  admirable  réjailliflement  de 
l’Image  de  Dieu  fur  fa  face. 


ONZIÈME  ÉLÉVATION. 

La  plus  excellente  diflinÛion  de  la  Création  de  rHommc 
dans  celle  de  fon  Ame. 

ENcore  un  coup , Dieu  a formé  les  autres  animaux  en 
cette  forte  : Que  la  terre , que  les  eaux  produifent  les  plan- 
tes & les  animaux  : Et  c’eft  ainfi  qu’ils  ont  reçu  l’être  & la 
vie.  mais  Dieu , après  avoir  pris  dans  fes  mains  toute-puif- 
fantes  la  boue  dont  le  corps  humain  a été  formé,  il  n’eft 
pas  dit  qu’il  en  ait  tiré  fon  ame  ; mais  il  eft  dit  : Qu’il  inf- 
pira  fur  fa  face  un  fouffle  de  vie  : fie  que  cefi  ainfi  qu'il  en  a 
été  fait  en  ame  vivante.  Dieu  fait  fortir  chaque  chofe  de  fes 
principes  : il  produit  de  la  terre  les  herbages  6c  les  arbres 
avec  les  animaux , qui  n’ont  d’autre  vie  qu’une  vie  terreftre 
fie  purement  animale;  mais  la  vie  de  l’homme  eft  tirée  d’un 
autre  principe , qui  eft  Dieu.  C’eft  ce  que  veut  dire  ce  fouf- 
fle de  vie  , que  Dieu  tire  de  fa  bouche  pour  animer  l’hom- 
me, Ce  qui  eft  fait  à la  relTemblance  de  Dieu , ne  fort  point 
des  choies  matérielles  ; 6c  cette  Image  n’eft  point  cachée 
dans  ces  bas  élémens  pour  en  fortir,  comme  fait  une  fta- 
tue,  du  marbre  6c  du  bois.  L’homme  a deux  principes:  fé- 
lon le  corps , il  vient  de  la  terre  ; félon  l’ame , il  vient  de 
Dieu  feul:  6c  c’eft  pourquoi,  dit  falomon,  pendant  que  le 
corps  retourne  en  la  terre  d’où  il  a été  tiré , tefprit  retourne  à 
Dieu  qui  ta  donné.  C’eft  ainfi  qu’il  vient  de  Dieu , non  qu’il 
foit  en  Dieu  en  fubftançe , fie  qu’il  en  forte , comme  quel- 
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Élévations  qucs‘uns  i’ont  imaginé  ; car  ces  idées  font  groflieres  & trop 
sua  corporelles;  mais  il  eft  en  Dieu,  comme  dans  fon  feul  prin- 
les  Mister.es.  cipe  , ôc^  fa  feule  caufe  ; 6c  c eft^pourquoi  on  dit  qu’il  le 
' donne.  Tout  le  refte  eft  tiré  des  Elémens;  car  tout  le  refte 

eft  terreftre  ôc  corporel , ce  qu’on  appelle  les  efprits  dans 
les  animaux  , ne  font  que  des  parcelles  détachées  , 6c  une 
vapeur  du  fang.  Ainfi  tout  vient  de  la  terre , mais  lame  rai- 
fonnable , faite  à l’image  de  Dieu , eft  donnée  de  lui  6c  ne 
peut  venir  que  de  cette  divine  bouche. 
pr.XLnil.  IJ , H^las  * hélas  ! V homme  qui  a été  mis  dans  un  fi  grand  bon- 
’ ’ neur  > diftingué  des  animaux  par  fa  création  , sefi  égalé  au » 

bêtes  infenfees , & leur  a été  fait  femblable. 
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CINQUIEME  SEMAINE. 

Suite  des  Jingularités  de  la  Création  de  ï Homme . 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Dieu  met  l’Homme  dans  le  Paradis , & lui  amène  tous 
les  Animaux  pour  les  nommer. 

APre’s  avoir  formé  l’homme, Dieu  commence  à lui 
faire  fentir  ce  qu’il  eft  dans  le  monde  par  deux  mé- 
morables circonftances.  L’une, en  lui  plantant  de  là 
propre  main  un  jardin  délicieux  qu’on  appelle  Paradis , où  il 
avoit  ramaffé  toutes  les  béautés  de  la  nature  , pour  fervir  au 
plaifir  de  l’homme,  & par-là  l’élever  à Dieu  qui  le  combloit 
de  tant  de  biens.  L’autre, en  lui  amenant  tous  les  animaux 
comme  à celui  qui  en  étoit  le  maître,  afin  de  lui  faire  voir 
que  non-feulement  toutes  les  plantes  & tous  les  fruits  de  la 
terre  étoient  à lui  ; mais  encore  tous  les  animaux  , qui  j>ar  la 
nature  de.  leurs  mouvemens  fembloient  moins  fujets  a fon 
empire. 

Pour  le  Paradis,  Dieu  ordonna  deux  chofes  à l’homme  : 
l’une  de  le  cultiver  : & l’autre  , de  le  garder  : c’eft-à-dire  , 
d’en  conferver  la  beauté;  ce  qui  revient  encore  à la  culture. 
Car  au  relie  , il  n’y  avoit  pas  d’ennemi  qui  pût  envahir  ce 
lieu  tranquille  6c  faint.  Ut  operatur , & cujlodiret  ilium.  Dieu 
apprenoit  à l’homme  par  cette  figure  , à fe  garder  foi-même  , 
& à garder  à la  fois  la  place  qu’il  avoit  dans  le  Paradis.  Pour 
la  culture , ce  n’étoit  pas  cette  culture  laboricufe  qui  a été 
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la  peine  de  notre  péché  , lorfqu’il  a fallu  comme  arracher 
L * V *s\jk  ° N * dans  k ^cur  de  notre  front  , du  fein  de  la  terre , le  fruit 
iesMisteb.es.  néceflaire  à la  confervation  de  notre  vie:  la  culture  donnée 

■ à l’homme  pour  fon  exercice  , étoit  cette  culture  comme 

curieufe , qui  fait  cultiver  les  fruits  & les  fleurs  , plus  pour 
le  plaifir  que  pour  la  néceflité.  Par  ce  moien  l’homme  de- 
voir être  inftruit  de  la  nature  des  terres,  & du  génie  des 
plantes  , de  leurs  fruits,  ou  de  leurs  femences  : & il  y trou- 
voit  en  même  tems  la  figure  de  la  culture  des  vertus. 

En  amenant  les  animaux  à l’homme,  Dieu  lui  fait  voir  qu’il 
en  eft  le  maître,  comme  un  maître  dans  fa  famille  qui  nomme 
fes  ferviteurs,  pour  la  facilité  du  commandement.  L’Ecriture, 
fubftantielle  & courte  dans  fes  expreflions , nous  indique  en 
même  tems  les  belles  connoiffances  données  à l’homme:  puif- 
qu’il  n’auroit  pas  pu  nommer  les  animaux , fans  en  connoître  la 
nature  & les  différences  , pour  enfuite  leur  donner  des  noms 
convenables,  félon  les  racines  primitives  de  la  langue  de  Dieu 
lui  avoit  apprife. 

C’eft  donc  alors  qu’il  connut  les  merveilles  de  la  Sageffe  de 
Dieu , dans  cette  apparence , & cette  ombre  de  Sageffe , qui 

Earoît  dans  les  induftries  naturelles  des  animaux.  Louons 
fieu  avec  Adam,  & confidérons  un  moment  toute  la  na- 
ture animale,  comme  l’objet  de  notre  raifon.  Qui  a formé 
tant  de  genres  d’animaux , & tant  d’efpéces  fubordonnées  à 
ces  genres,  toutes  ces  propriétés,  tous  ces  mouvemens  , 
toutes  ces  adreffes,  tous  ces  alimens  , toutes  ces  forces  di- 
verfes  , toutes  ces  images  de  vertu , de  pénétration  , de  faga- 
cité,  & de  violence?  Qui  a fait  marcher  , remper,  gliffer 
les  animaux  ? Qui  a donné  aux  oifeaux,  & aux  poiffons, 
ces  rames  naturelles  qui  leur  font  fendre  les  eaux  & les  airs. 
Ce  qui , peut-être , a donné  lieu  à leur  Créateur  de  les  pro- 
duire enlemble,  comme  animaux  d’un  deffein  à peu  près 
femblable  ; le  vol  des  oifeaux  femblant  être  une  efpece  de 
faculté  de  nager  dans  une  liqueur  plus  fubtile  , comme  la 
faculté  de  nager  daus  les  poiffons , eft  une  efpece  de  vol  , 
dans  une  liqueur  plus  épaiffe.  Le  même  Auteur  a fait  ces 
convenances  ôc  ces  différences  : celui  quia  donné  auxp*i£- 
fons  leur  trille  , & , pour  ainfi  dire , leur  morne  ftlence , a don- 
né aux  oifeaux  leurs  chants  fi  divers  : & leur  a mis  dans  l’ef- 
jomaej  & dans  le  gofier,  une  efpece  de  lyre  & de  guitarre  , 

pour 
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pour  annoncer,  chacun  à leur  mode,  les  beautés  de  leur  Créa- 
teur.  Qui  n’admireroit  les  richefles  de  fa  Providence,  qui  ELEVsUV°N* 
fait  trouver  à chaque  animal  jufqu  a une  mouche  , jufqu  a l£5  Misteru. 
un  ver , fa  nourriture  convenable  ? En  forte  que  la  difette  * 

ne  fe  trouve  dans  aucune  partie  de  fa  famille  ; mais  au  con- 
traire , que  l’abondance  y régné  par-tout , excepté  mainte- 
nant parmi  les  hommes  , depuis  que  le  péché  a introduit  la 
cupidité  & l’avarice. 

Ainfi  l’on  peut  dire , que  tous  les  animaux  font  à I’ufage 
de  l’homme,  puifqu’ils  lui  fervent  à connoître  Sx  à louer 
Dieu.  Mais, outre  cet  ufage  plus  univerfel  , Adam  connut 
dans  les  animaux  des  propriétés  particulières,  qui  leur  don- 
noient  le  moyen  d’aider  par  leur  miniftere  celui  que  Dieu 
faifoit  leur  feigneur.  O Dieu,  j’ai  confidéré  vos  ouvrages, 

& j’en  ai  été  efïraié  ! Qu’eft  devenu  cet  empire , que  vous 
nous  aviez  donné  fur  les  animaux  ? On  n’en  voit  plus  parmi 
nous  qu’un  petit  refte  , comme  un  foible  mémorial  de  notre 
ancienne  puiflance , 6c  un  débris  malheureux  de  notre  for- 
tune  paffée. 

Rendons  grâces  à Dieu  de  tous  les  biens  qu’il  nous  a bif- 
fés dans  le  fecours  des  animaux  : accoutumons-nous  à le 
louer  en  tour.  Louons-le  dans  le  cheval  qui  nous  porte , ou 
qui  nous  traîne:  dans  la  brebis  qui  nous  habille,  Sx  qui  nous 
nourrit,  dans  le  chien  qui  eft  notre  garde,  Sx  notre  chaffeur  : 
dans  le  bœuf,  qui  fait  avec  nous  notre  labourage.  N’ou- 
blions pas  les  oifeaux , puifque  Dieu  les  a amenés  à Adam 
comme  les  autres  animaux  ; Sx  qu’encore  aujourd’hui  appri- 
voifés  par  notre  induftrie , ils  viennent  flatter  nos  oreilles 
par  leur  aimable  mufique  : ôc  chantres  infatigables  Sx  perpé- 
tuels , ils  femblent  vouloir  mériter  la  nourriture  que  nous 
leur  donnons.  Si  nous  louons  les  animaux  dans  leur  travail , 

& pour  ainfi  dire,  dans  leurs  occupations  , ne  demeurons 
pas  inutiles  : travaillons  , gagnons  notre  pain  chacun  dans 
fon  exercice  , puifque  Dieu  l’a  mis  à ce  prix  depuis  le 
péché. 
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SECONDE  ÉLÉVATION. 

La  Création  du  fécond  Sexe. 


EN  produifant  les  autres  animaux,  Dieu  a créé  enfemble 
les  deux  fexes  : mais  la  formation  du  fécond  eft  à l’é- 
gard de  l’homme  une  Angularité  de  fa  création. 

Que  fervoit  à l’homme  d’être  introduit  dans  ce  Paradis 
de  délices  , dans  tout  un  vafte  pais  que  Dieu  avoit  mis  en  fon 
pouvoir,  ôc  au  milieu  de  quatre  grands  fleuves  dont  les  eaux 
• traînoient  des  tréfors  ? Au  refte  fous  un  Ciel  fi  pur , que 

fans  être  encore  obfcurci  par  ces  nuages  épais  qui  couvrent 
le  nôtre  ôc  produifent  les  orages  , il  s’élevoit  de  la  terre 
par  une  bénigne  chaleur,  une  vapeur  douce  qui  fe  diftilloit 
en  rofée,  ôc  qui  arrofoit  la  terre  ôc  toutes  fes  plantes.  L’hom- 
me étoit  feul  , ôc  le  plus  feul  de  tous  les  animaux  ; car  il 
voioit  tous  les  autres  partagés  ôc  appareillés  en  deux  fexes  : 
G en.  IL  10.  ôc  , dit  l’Ecriture , il  n'y  avoit  que  l'homme , à qui  on  ne  trou- 
vait point  d'aide  femblable  à lui.  Solitaire  , fans  compagnie  , 
fans  converfation,  fans  douceur  , fans  efpérance  de  poftérité, 
ôc  ne  fçaehant  à qui  laifler  , ou  avec  qui  partager  ce  grand 
héritage,  Ôc  tant  de  biens  que  lui  Dieu  avoit  donnés  , il  vi- 
voit  tranquille , abandonné  à la  Providence  , fans  rien  de- 
mander. Et  Dieu  aufli  de  lui-même  , ne  voulant  laifler  aucun 
Ibid.  18.  défaut  dans  fon  ouvrage:  dit  ces  paroles  : Il  nef pas  bon  que 
l homme  foit  feul:  donnons-lui  une  aide  femblable  à lui. 

Peut-être  donc  va-t-il  former  le  fécond  fexe , comme  il 
avoit  formé  le  premier  ; non  : il  veut  donner  au  monde  dans 
les  deux  fexes , l’image  de  l’unité  la  plus  parfaite , ôc  le  fym- 
bole  futur  du  grand  miftere  de  Jefus-Chrift.  C’eft  pourquoi 
il  tire  la  femme  de  l’homme  même,  ôc  la  forme  d’une  côte 
fuperfluc  qu’il  lui  avoit  mife  exprès  dans  le  côté.  Mais , pour 
montrer  que  c’étoit-là  un  grand  miftere , ôc  qu’il  falloit  re- 
garder avec  des  yeux  plus  épurés  que  les  corporels  ; la  fem- 
me eft  produite  dans  une  extafe  d’Adam , ôc  c’eft  par  un  ef- 
prit  de  prophétie  qu’il  connut  tout  le  deflein  d’un  fi  bel  qu- 
Gcn.ll.  xi.  vrage.  Le  Seigneur  Dieu  envoia  un  fommeilà  Adam  : un  fom- 
meil,  difent  tous  les  Saints,  qui  fut  un  raviflement  & la  plus 
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parfaite  de  toutes  les  extafes  ; & Dieu  prît  une  cote  d'Adam  , 
dr  il  en  remplit  de  chair  la  place.  Ne  demandez  donc  point  à 
Dieu , pourquoi  voulant  tirer  de  l’homme  la  compagne  qu’il 
lui  donnoit  , il  prit  un  os  plutôt  que  de  la  chair  ; car  s’il  avoit 
pris  de  la  chair,  on  auroit  pu  demander  de  même,  pourquoi 
il  auroit  pris  de  la  chair  plutôt  qu’un  os.  Ne  lui  demandons  non 
plus  ce  qu’il  ajouta  à la  côte  d’Adam , pour  en  former  un  corps 
parfait  ; la  matière  ne  lui  manque  pas , ôc  quoi  qu’il  en  foit , c et 
os  fe  ramollit  entre  fes  mains.  C’eft  de  cette  dureté  qu’il  voulut 
former  ces  délicats  Ôc  tendres  membres , où  dans  la  nature  inno- 
cente il  ne  faut  rien  imaginer  qui  ne  fut  aufii  pur  qu’il  étoit  beau. 
Les  femmes  n’ont  qu’à  fe  fouvenir  de  leur  origine  ; ôc  fans  trop 
vanter  leur  délicatefle , fonger  après  tout  qu’elles  viennent  d’un 
osfurnuméraire,  où  il  n’y  avoit  de  beauté  que  celle  que  Dieu 
y voulut  mettre. 

. Mon  Dieu , que  de  vains  difcours  je  prévois  dans  lesLec- 
teurs  au  récit  de  ce  Miftere  ! Mais  pendant  que  je  leur  raconte 
un  grand  ôc  miftérieux  ouvrage  de  Dieu,  qu’ils  entrent  dans  un 
efprit  férieux , ôc  s’il  fe  peut  dans  quelque  fentiment  de  cette  ad- 
mirable extafe  d’Adam, pendant  laquelle  il  édifia, ilbâtit  en  femme 
la  cote  d'/ldam  : grave  expreffion  de  l’Ecriture , pour  nous  faire 
voir  dans  la  femme  quelque  chofe  de  grand  ôc  de  magnifique  ; 
ôc  comme  un  admirable  édifice  où  il  y avoit  de  la  grâce  , de 
la  majefté,  des  proportions  admirables,  ôc  autant  d’utilité  que 
d’ornement. 

La  femme  ainfi  formée  ell:  préfentée  de  la  main  de  Dieu 
au  premier  homme  , qui  atant  vu  dans  fon  extafe  ce  que 
Dieu  faifoit;  C’ejlici  , dit-il  d’abord  , Pos  de  mes  os  , & la 
chair  de  ma  chair  : elle  s’appellera  Virago  , parce  quelle  ejl 
formée  de  P homme  : & P homme  quittera  fon  pere  & fa  mère  , 
C y il  s’unira  à fa  Jemme.  On  peut  croire  par  cette  parole 
que  Dieu  avoit  formé  la  femme  d’un  os  revêtu  de  chair  ; ôc 
que  l’os  feul  eft  nommé  comme  prévalant  dans  cette  for- 
mation. 

Quoi  qu’il  en  foit , encore  une  fois , fans  nous  arrêter  da- 
vantage à des  queftions  curieufcs  , ôc  remarquant  feulement 
en  un  mot  ce  qui  paroît  dans  le  texte  facré  : confidérons  en 
efprit  cette  époufe  miftérieufe  , c’eft-à-dire , la  fainte  Eglife 
tirée  , ôc  comme  arrachée  du  facré  côté  du  nouvel  Adam 
pendant  fon  extafe  : ôc  formée , pour  ainfi  parler , par  cette 
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Il  é va  ti  "o  hs  P^a'e  ^ont  toute^a  conftftenceeftdans  les  os  & dans  les  chairs 
SUR  de  Jesus-Christ  qui  fe  l'incorpore  par  le  Miftere  de  l'Incar- 

lis  Misteaïs.  nation , ôc  par  celui  de  l’Eucariftie  qui  en  eft  une  extenfiori 

' admirable.  Il  quitte  tout  pour  s’unir  à elle  : il  quitte  en  quel- 
que façon  fon  ^ere  qu’il  avoit  dans  le  Ciel , ôc  fa  mere  la 

Sinagogue  d’où  il  étoit  iffu  félon  la  chair  , pour  s'attacher 
à fon  Epoufe  ramaffée  parmi  les  Gentils.  C’eft  nous  qui  fom- 
mes  cette  Epoufe  ; c’eft  nous  qui  vivons  des  os  & des  chairs 
de  Jesus-Christ  par  les  deux  grands  Mifteres  qu’on  vient  de 
l-Pcr.II.f.  voir.  Cefi  nous  qui  fommes , comme  dit  faint  Pierre,  cet  édi- 
fice fpirituel:  & le  Temple  vivant  du  Seigneur , bâti  en  efprit 
dès  le  terns  de  la  formation  d’Eve  notre  mere  , & dès  l’ori- 
gine du  monde.  Confidérons  dans  le  nom  d’Eve , qui  ligni- 
fie mere  des  vivans  , 6c  l’Eglife  mere  des  véritables  vivans, 
6c  la  bienheureufe  Marie  la  vraie  mere  des  vivans,  qui  nous  a 
tous  enfantés  avec  Jesus-Christ  quelle  a conçu  par  la  foi. 
O homme  ! Voilà  ce  qui  t’eft  montré  dans  la  création  de  la 
femme  ; pour  prévenir  par  ce  férieux  toutes  les  frivoles  pen- 
fées  qui  paflcnt  dans  l’efprit  des  hommes  au  fouvenir.  des 
deux  fexes  , depuis  feulement  que  le  péché  en  a corrompu 
l’inftitution.  Revenons  à notre  origine  ; refpectons  l’ouvrage 
de  Dieu  ôc  fon  deflein  primitif;  éloignons  les  penfées  de  la 
chair  ôc  du  fitng  , ôc  ne  nous  plongeons  point  dans  cette 
boue  > pendant  que  dans  le  récit  qu’on  vient  d’entendre  , 
Dieu  prend  tant  de  foins  de  nous  en  tirer. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Dieu  donne  à l'Homme  un  Commandement , & t avertit 
de  fon  Franc-Arbitre  , tout  enfemble  de  fa  fujétion. 

Gen.  //.a 6, 17.  'T7~0us  mangerez  de  tous  les  fruits  du  Paradis  : mais  vous  ne 
y mangerez  point  de  P arbre  de  la  fcience  du  bien  & du  mal: 
car  au  jour  que  vous  en  mangerez  , vous  mourrez  de  mort  : la 
mort  vous  fera  inévitable. 

Eve  fut  préfente  à ce  commandement , quoique  par  anti- 
cipation , il  fbir  rapporté  avant  fa  produûion  ou  en  tout  cas  , 
Cm.  m.  j.  il  fut  répété  en  fa  préfence  , puifqu’ellc  dit  au  ferpent  : Le 
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Seigneur  nous  a.  commandé  de  ne  point  manger  de  ce  fruit  : (1  ce 
n’eft  qu’on  aime  mieux  croire  qu’elle  apprit  d’Adam  la  dé- 
fenfe  de  Dieu  : & que  dès-lors  il  ait  plut  à Dieu  de  nous  en- 
"feigner  que  c’eft  un  devoir  des  femmes , d’interroger , com- 
me dit  faint  Paul , dans  la  maifon  & en  particulier  leurs  maris  : 
ôc  d’attendre  d’eux  les  ordres  de  Dieu  . 

Quoi  qu’il  en  foit , Dieu  fait  deux  chofes  par  ce  comman- 
dement ; il  enfeigne  à l’homme  premièrement  fon  libre  arbi- 
tre , ôc  fecondcment  fa  fujétton.  . 

Le  libre  arbitre  eft  un  des  endroits  de  l’homme  où  l’ima- 
ge de  Dieu  paroît  davantage.  Dieu  eft  libre  à faire  ou  ne  pas 
faire  au  dehors  tout  ce  qu’il  lui  plaît  , parce  qu’il  n’a  be- 
foin  de  rien , ôc  qu’il  eft  fupérieur  à tout  fon  ouvrage  : qu’il 
fafle  cent  mille  mondes  , il  n’en  eft  pas  plus  grand;  qu’il  n’en 
fade  aucun  , il  ne  l’eft  pas  moins.  Au  dehors  le  néant  ou 
l’être  lui  eft  égal , & il  eft  maître  ou  de  ne  rien  faire  , ou 
de  faire  tout  ce  qu’il  lui  plaît.  Que  lame  raifonnable  puifle 
aufli  faire  d’elle-même , ou  du  corps  qui  lui  eft  uni  , ce  qui 
lui  plaît  ; c’eft  aflùrément  un  trait  admirable , ôc  une  admi- 
rable participation  de  l’Etre  divin.  Je  ne  fuis  rien;  mais  par- 
ce qu’il  a plu  à Dieu  de  me  faire  à fon  image  ôc  d’imprimer 
dans  mon  fond  une  reffemblance,  quoique  foible,  de  fon  libre 
arbitre,  je  veux  que  ma  main  fe  leve,  que  mon  bras  s’éten- 
de , que  ma  tête,  que  mon  corps  fe  tourne,  cela  fe  fait; 
je  ceffe  de  le  vouloir , & je  veux  que  tout  fe  tourne  d’un 
autre  côté  ; cela  fe  fait  de  même.  Tout  cela  m’eft  indiffé- 
rent; je  fuis  aufïï  bien  d’un  côté  que  d’un  autre;  ôc  de  tout 
cela  il  n’y  en  a aucune  raifon  que  ma  volonté;  cela  eft, par- 
ce que  je  le  veux;  ôc  je  le  veux,  parce  que  je  le  veux  ; ôc 
c’eft-là  i*ne  derniere  raifon  , parce  que  Dieu  m’a  voulu  don- 
ner cette  faculté  ; ôc  quand  même  il  y a quelque  raifon  de 
nie  déterminer  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre , fi  cette  raifon  n’efl: 
pas  prenante,  ôc  qu’il  ne  s’agifle  pour  moi  que  de  quelque 
commodité  plus  ou  moins  grande  , je  puis  aifément  ou  me 
la  donner, ou  ne  me  la  donner  pas;  ôcje  puis  ou  me  donner 
ou  m’ôter  de  grandes  commodités , ôc  fi  je  veux , des  incom- 
modités ôc  des  peines  aufli  grandes.  Et  tout  cela,  parce  que 
je  le  veux;  ôc  Dieu  a fournis  cela  à ma  volonté;  ôc  je  puis 
même  ufer  de  ma  liberté  jufqu’à  me  procurer  à moi-même 
de  grandes  fouflrances , jufqu’à  m’expofer  à la  mort , jufqu’à 
mêla  donner;  tant  je  fuis  maître  de  moi-même  , par  ce  trait 
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— ; de  la  divine  reffemblance  , qu’on  appelle  le  libre-arbitre.  Et 

SUR  li  je  rentre  au  dedans  de  moi  , je  puis  appliquer  mon  întel- 
les  Misteb.es.  ügence  à une  infinité  d’objets  divers  , & à l’un  plutôt  qu  a 

* l’autre  , ôc  à tout  fucceffivement , à commencer  par  où  je" 

veux  ; & je  puis  cefier  de  le  vouloir  > & même  vouloir  le 
contraire  ; & d’une  infinité  d’ades  de  ma  volonté , je  puis 
faire  ou  celui-ci  ou  celui-là  , fans  qu’il  y en  ait  d’autre 
raifon , finon  que  je  le  veux  ; ou  s’il  y en  a d’autre  raifon , 
je  fuis  le  maître  de  cette  raifofl  pour  m’en  fervir  ou  ne  m’en 
fervir  pas  , ainfi  que  j'e  le  veux.  Et  par  ce  principe  de  libre- 
arbitre  , je  fuis  capable  de  vertu  ôc  de  mérite  ; ôc  on 
m’impute  à moi-même  le  bien  que  je  fais , ôc  la  gloire  m’en 
appartient. 

Il  eft  vrai  que  je  puis  aulli  me  détourner  vers  le  mal  ; ôc 

mon  œuvre  m’eft  imputée  à moi-même.  Et  je  commets  une 

fautedont  je  puis  auffi  me  repentir  , ou  ne  me  repentir  pas  ; 
ôc  ce  repentir  eft  une  douleur  bien  différente  des  autres  que 
je  puis  fouffrir.  Car  je  puis  bien  être  fâché  d’avoir  la  fièvre  , 
ou  d’être  aveugle  , mais  non  pas  me  repentir  de  ces  maux  , 
lofqu’ils  me  viennent  malgré  moi.  Mais  fi  je  mens  , fi  je  fuis 

injufte,  ou  médifant,ôc  que  j’en  fois  fâché  ; cette  douleur 

eft  un  repentir  que  je  puis  avoir  ôc  n’avoir  pas  : heureux  fi  je 
me  repcns  du  mal , ôc  que  volontairement  je  perfévere  dans 
le  bien. 

Voilà  dans  ma  liberté  un  trait  défe&ueux , qui  eft  de  pou- 
voir mal  faire;  ce  trait  ne  me  vient  pas  de  Dieu,  mais  il  me 
vient  du  néant  dont  je  fuis  tiré.  Dans  ce  défaut  je  dégénéré 
de  Dieu  qui  m’a  fait  ; car  Dieu  ne  peut  vouloir  le  mal:  ôc  le 
pfalm.  y.  j.  Pfalmifte  lui  chante  : V ous  êtes  un  Dieu  qui  ne  voulez  pasl’ini- 

Îuité.  Mon  Dieu , voilà  le  défaut  ôc  le  caraderede  la  créature  ! 

e ne  fuis  pas  une  image  ôc  reffemblance  parfaite  de  Dieu, je  fuis 
feulement  fait  à l’image  : j’en  ai  quelque  trait,  mais  parce  que  je 
fuis, je  n’ai  pas  tout;ôc  on  m’a  tourné  à la  reffemblance;mais  je  ne 
fuis  pas  une  reffemblance  , puifqu’enfin  je  puis  pécher.  Je 
tombe  dans  le  défaut  par  mille  endroits  ; par  l’imperfedion  , 
par  la  multiplicité,  par  la  variabilité  de  mes  ades;  tout  cela 
n’eft  pas  en  Dieu  , ôc  je  dégénéré  par  tous  ces  endroits  ; mais 
l’endroit  ou  je  dégénéré  le  plus  , le  foible,  Ôc  pour  ainfi  dire 
la  honte  de  ma  nature  , c’eft  que  je  puiffe  pécher. 

Dieu  dans  l’origine  m’a  donné  un  précepte  ; car  il  étoit 


Digttized  by  Google 


ÉVÊQUE  DEMEAUX.  87 

jufte  que  je  fentiffe,  que  j’érois  fujer.  Je  fuis  une  créature  à J 
qui  il  convient  d’être  foumife  ; je  fuis  née  libre  , Dieu  l’a 
voulu  ; mais  ma  liberté  n’eft  pas  une  indépendance  ; il  me 
falloit  une  liberté  fujette;  ou,  fi  l’on  aime  mieux  parler  ainfi 
avec  un  Pere  de  l’Eglife , une  fervitude  libre  fous  Un  Sei- 

Ïjneur  fouverain  : Libéra  fervitus  : & c’cft  pourquoi  il  me  fal- 
oit  un  précepte  pour  me  faire  fentir  que  j’avois  un  maître. 

O Dieu  , le  précepte  aifé  que  vous  m’avez  donné  d’abord! 
Parmi  tant  d’arbres  & de  fruits,  étoit-ce  une  chofe  fi  diffi- 
cile de  m’abftenir  d’un  feul  ? Mais  vous  vouliez  feulement 
me  faire  fentir  par  un  joug  aifé,  & avec  une  main  légère, 
que  j’étois  fous  votre  empire.  O Dieu  ! Après  avoir  fecoué 
le  joug,  il  eft  jufte  que  je  fubiffe  celui  des  travaux,  de  la 
pénitence  & de  la  mort,  que  vous  m’avez  impofé.  O Dieu  ! 
Vous  êtes  mon  Roi:  faites  ce  que  vous  voudrez  par  votre  juf- 
tice , mais  n’oubliez  pas  vos  miféricordes. 
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QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

Sur  l’Arbre  de  la  Science  du  bien  & du  mal  : 

<£7  fur  F Arbre  de  Vie. 

ON  peut  entendre  que  Dieu  avait  produit  de  la  terre , tout  Gen.  tl.  9. 

arbre  beau  à voir , & agréable  au  goût  : & il  avoit  mis 
auffi  dans  te  milieu  du  Paradis  l'arbre  de  vie , & l arbre  de  la 
fcience  du  bien  & du  mal.  Dieu  pouvoit  annexer  aux  plantes 
certaines  vertus  naturelles  par  rapport  à nos  corps  ; & il  eft 
aifé  à croire  que  le  fruit  de  l’arbre  de  vie , avoit  la  vertu  de 
réparer  le  corps  par  un  aliment  fi  proportionné  & fi  efficace, 
que  jamais  on  ne  feroit  mort  en  s’en  fervant.  Mais  pour  l’ar- 
bre de  la  fcience  du  bien  & du  mal  , comme  c’étoit-là  un 
effet  qui  paffoit  la  vertu  naturelle  d’un  arbre , on  pourroitdire 
que  cet  arbre  a été  ainfi  appellé  par  l’événement  ; a caufe 
que  l’homme  , en  ufant  de  cet  arbre  contre  le  commande- 
- ment  de  Dieu,  a appris  la  malheureufe  fcience  qui  lui  fait 
difeerner  par  expérience  le  mal  que  fon  infidélité  lui  attiroit, 
d’avec  le  bien  où  il  avoit  été  créé , & qu’il  devoit  fçavoic 
uniquement , s’il  eût  perféyéré  dans  l’innocence. 
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7—^———“  On  peut  encore  penfer  que  la  vertu  de  donner  à l’hom- 
Elévations  me  ja  fcjence  bien  & du  mal,  étoit  dans  cet  arbre  une 

les  Misteb.es  vertu  fumaturclle , fcmblable  à celle  que  Dieu  a mife  dans.les 
. 1 Sacremens  -,  comme  dans  l’eau , la  vertu  de  régénérer  l’inté- 

rieur de  l’homme  , & d’y  répandre  la  vie  de  la  Grâce. 

Quoi  qu’il  en  foit,  fans  rechercher  curieufement  le  fecret 
de  l’œuvre  de  Dieu , il  me  fuffit  de  fçavoir  que  Dieu  avoit 
défendu  abfolument  & dès  l’origine , l’ufage  de  l’arbre  de 
la  fcience  du  bien  & du  mal , & non  pas  l’ufage  de  l’arbre  de 
Gn.  IL  16.,  17.  vie.  Voici  fes  paroles  : Mangez  du  fruit  de  tous  Us  arbres  du 
Paradis , mais  ne  mangez  point  de  celui  de  l'arbre  de  la  fcience 
du  bien  & du  mal.  Il  n’y  avoit  donc  que  ce  feul  fruit  qui  fût 
défendu  ; & celui  de  l’arbre  de  vie  ne  le  fut  qu’après  le  pé- 
Gtn.lll.  n.  ché,  conformément  à cette  parole:  Prenons  garde  qu'il  ne 
mette  encore  la  main  fur  l'arbre  de  vie , & qu’il  ne  vive  éternel~ 
lement. 

O Dieu  ! je  me  foumets  à vos  défenfes  ; je  renonce  à tou- 
te fcience  curieufe  ,puifque  vous  m’en  défendez  l’ufage  ; je 
ne  devois fçavoir  par  expérience  que  le  bien:  je  me  fuis  trop 
mal  trouvé  d’avoir  voulu  fçavoir  ce  que  vous  n’aviez  pas  vou- 
lu m’apprendre  ; & je  me  contente  de  la  fcience  que  vous 
me  voulez  donner.  Pour  l’arbre  de  vie,  vous  m’en  aviez  per- 
mis l’ufage,  & je  pouvois  être  immortel  avec  ce  fecours;  ôc 
maintenant  vous  me  le  rendez  par  la  croix  de  mon  Sauveur. 
Le  vrai  fruit  de  vie  pend  à cet  arbre  miftéricux  ; & je  le  man- 
ge dans  l’Euchariftie  de  deflusla  Croix,  en  célébrant  ce  mif- 
tere  félon  le  précepte  de  Jesus-Christ,  en  mémoire  de  fa 
Luc.  XXII.  19.  mort , conformément  à cette  parole  : Faites  ceci  en  mémoire 

I.  Cor.  XI.  16.  de  moi:  Et  celle-ci  de  faint  Paul  : Toutes  les  fois  que  vous  man~ 

gerez  de  ce  pain  célefte , & que  vous  boirez  de  cette  coupe  bé- 
nite , vous  annoncerez , vous  publierez.,  vous  célébrerez  la 
mort  du  Seigneur.  C’eft  donc  ici  un  fruit  de  mort  ôc  un  fruit 
lotn. VI. 49,  jo.  de  vie.  Un  fruit  de  vie,  puifque  Jesus-Christ  a dit  : Vos  ' 
per  es  ont  mangé  la  manne , & ils  font  morts  ; mais  quiconque 
mangera  du  pain  que  je  vous  donnerai , ne  mourra  jamais.  L’Eu- 
chariftie eft  donc  un  fruit , & un  pain  de  vie.  Mais  en  même 
Ucb.II.  9.  tems  c’eft  un  fruit  de  mort,  puifqu’il  falloit  pour  nous  vivi- 

II.  Cor.  IX.  10.  fier  que  Jésus  goûtât  la  mort  pour  nous  tous  : & que  rappellés 

F-  M*  à la  vie  par  cette  mort,  nous  portafions  continuellement  en  nos 

corps  la  mortification  de  Jésus,  par  la  mort  de  nos  pallions  ; 

& 
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& en  mourant  à nous-mêmes  & à nos  propres  defirs , four 
ne  vivre  plus  qu'à  celui  qui  ejl  mort  & rejfufcitè  pour  nous.  Pe- 
lons ces  paroles,  & vivons  avec  Jesus-Christ,  comme  lui 
mortifiés  félon  la  chair  , & vivifiés  felonH’efprit , ainfi  que  di- 
foit  faint  Pierre. 


Elé  vationj 

sur. 

LES  MlSTER.ES. 

I.  Pet,  III.  1 8. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Dernière  fingularité  de  la  Création  de  l’Homme 
dans  fon  immortalité. 

NOus  ne  comptons  plus  les  admirables  Angularités  de  la 
création  de  l’homme  , tant  le  nombre  en  eft  grand  ; 
mais  la  derniere  eft  l’immortalité.  O Dieu , quelle  merveil- 
le ! tout  ce  que  je  vois  d’animaux  autour  de  moi  font  fujets 
à la  mort;  moi  feul  avec  un  corps  compofé  des  mêmes  élé- 
mens,  je  fuis  immortel  par  mon  origine. 

Je  pouvois  mourrir  cependant,  puifque  je  pouvois  pécher; 
j’ai  péché,  & je  fuis  mort;  mais  je  pouvois  ne  pas  mourrir, 
parce  que  je  pouvois  ne  pas  pécher , & que  c’eft  le  péché 
leul  qui  m’a  privé  de  l’ufage  de  l’arbre  de  vie. 

Quel  bonheur!  Quelle  perfection  de  l’homme  ! Fait  à l’i- 
mage de  Dieu  par  un  defTein  particulier  de  fa  fagelfe  ; établi 
dans  un  paradis,  dans  un  jardin  délicieux  , où  tous  les  biens 
abondoient , fous  un  ciel  toujours  pur  & toujours  bénin  ; au 
milieu  des  riches  eaux  de  quatre  fleuves;  fans  avoir  à crain- 
dre la  mort  ; libre , heureux  , tranquille  , fans  aucune  diffor- 
mité ou  infirmité,  ni  du  côté  de  l’efpric , ni  du  côté  du  corps; 
fans  aucun  befoin  d'habits  , avec  une  pure  & innocente  nu- 
dité; ayant  mon  falut  fie  mon  bonheur  en  ma  main  ; le  Ciel 
ouvert  devant  moi,  pour  y être  rranfporté  , quand  Dieu  vou- 
droit,  fans  pafler  par  les  ombres  affreufes  de  la  mort  ! Pleure 
fans  fin  homme  miférable , qui  as  perdu  tous  ces  biens  ; & ne 
te  confole  qu’en  Jesus-Christ  qui  te  les  a rendus  : ôcert- 
coie  dans  une  plus  grande  abondance!  * 


Tome  X. 
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radis  ; il  y a dans  tout  cela  une  ligure  extérieure  , quoiqu’elle 
ne  foit  point  exprimée  ; ôc  il  etoit  jufte  , l’homme  étant  com- 
pofé  de  corps  ôt  d’amc,  que  Dieu  fe  fit  connoître  à lui  fé- 
lon l’un  ôt  l’autre  ; félon  les  fens  comme  félon  refprit.  Il  en 
éroit  de  même  des  Anges  , qui  converfoient  avec  l’homme 
en  telle  forme  que  Dieu  permettoit  , ôt  fous  la  figure  des 
animaux.  Eve  donc  ne  fut  point  furprife  d’entendre  parler 
an  ferpent , comme  elle  ne  le  fut  ras  de  voir  Dieu  même 
paroître  fous  une  forme  fenliblc  ; elle  fentit  qu’un  Ange  lui 
parloir,  & feulement  il  paroît  qu’elle  ne  diftingua  pas  allez  fi 
c’étoit  un  bon  ou  un  mauvais  Ange  , n’y  ayant  aucun  incon- 


vénient que  dès-lors  ï Ange  des  ténèbres  fe  transfigurât  en  Ange  j.  cor.  XI.  14. 
de  lumière. 


Voilà  donc  de  quoi  s’élever  à quelque  chofe  de  plus  haut 
que  ce  qui  paroît  : ôt  il  faut  conlidérer  dans  cette  parole  du 
ferpent  une  fecrerte  permiffion  de  Dieu , par  laquelle  l’efprit 
tentateur  fe  préfente  à Eve  fous  cette  figure. 

Pourquoi  il  détermina  ect  Ange  fuperbe  à paroître  fous 
cette  forme  , plutôt  que  fous  une  autre  ; quoiqu’il  ne  foit 
pas  nécefiaire  de  le  Ravoir,  l’Ecriture  nous  l’infinue  en  di- 
lànt  que  le  ferpent  étoit  le  plus  fin  de  tous  les  animaux  : c’eft-à-  Gai.  III.  1. 
dire,  celui  qui  s’inftnuoit  de  la  maniéré  la  plus  fouple  & la 
plus  cachée  , ôc  qui,  pour  beaucoup  d’autres  raifons  que  la 
fuite  dévelopera,  repréfentoit  mieux  le  démon  dans  fa  ma- 
lice  , dans  fes  embûches , ôc  enfuite  dans  fon  fupplice. 

Les  hommes  ignorans  voudroiçnt  qu’Eve,  au  lieu  d’enten- 
dre le  ferpent , fe  fut  d’abord  effrayée  , comme  nous  faifons 
à la  vue  de  cet  animal  ; fans  fonger  que  les  animaux , fou- 
rnis à l’empire  de  l’homme , n’avoient  rien  d’affreux  pour  lui 
dans  l’origine  : au  contraire , pour  ainfi  dire , rempoient  de- 
vant lui  auffi-bien  que  le  ferpent,  par  une  marque  divine  , 
comme  imprimée  fur  fa  face  qui  les  tenoit  dans  fa  fujétion. 

Le  Démon  n’avoit  donc  garde  de  fe  fervir  de  la  forme  du 
ferpent  pour  effrayer  Eve , non  plus  que  pour  la  fléchir  à fes 
volontés  par  une  efpéce  de  force  : mais  cet  efprit  cauteleux 
alla  par  aarefle,  & par  les  fubtiles  infinuations  que  nous  al- 
lons voir. 


Jufqu’ici  il  ne  paroît  rien  que  d’excellent  dans  la  nature  de 
i’homme,  à qui  tous  les  animaux  paroiffent  fournis,  fit  mê- 
me ceux  qui  à préfent  nous  font  naturellement  le  jdus  d’hor- 
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reur.  Jesus-Christ  a rétabli  cet  empire  d’une  maniéré  plu* 
haute,  lorfqu’il  a dit,  racontant  les  prodiges  que  fera  la  foi 
dans  ceux  qui  croient  : Ils  domteront  les  ^ erpents , dr  les  poi- 
fons  qu'ils  boiront  ne  leur  nuiront  pas.  Ce  miracle  s’accomplira 
en  nous  d’une  façon  admirable,  fi  parmi  tant  d’erreurs,  tant 
de  tentations , tant  d’illufions , & pour  ainfi  dire , dans  un 
air  fi  corrompu  , nous  fçavons  avec  la  grâce  de  Dieu  con- 
ferver  no.tre  coeur  pur,  notre,  bouche  fimple  & fincere,  nos 
mains  innocentes. 


• SECONDE  ÉLÉVATION. 

La  Tentation  : Eve  cjl  attaquée  avant  Adam. 

SEigneur,  faites-moi  connoître  les  profondeurs  de  Satan; 

& les  fineffes  malignes  de  cet  efprit,  à qui  il  vous  a plu 
de  conferver  toute  fa  fubtilité  , toute  fa  pénétration , toute 
la  fupériorité  naturelle  de  génie  qu’il  a fur  nous , pour  vous 
en  fervir  aux  épreuves  où  vous  voulez  mettre  notre  fidélité, 
& faire  connoître  magnifiquement  la  puiflance  de  votre 
grâce. 

Voici  le  premier  ouvrage  de  cet  efprit  ténébreux.  Sa  malig- 
nité & fa  jaloufie  le  portent  à détruire  l’homme  que  Dieu 
avoit  fait  fi  parfait  ôc  fi  heureux , & à fubjugucr  celui  à qui  il 
avoir  donné  tant  d’empire  fur  toutes  les  créatures  corporel- 
les; afin  que  ne  pouvant  renverfer  le  thrône  de  Dieu  en  lui- 
même  , il  le  renverfe  autant  qu’il  peut  dans  l’homme  qu’il  a 
élevé  à une  fi  haute  puiflance. 

Nous  avons  donc  a confidérer  par  quels  moyens  il  a réuflï 
dans  cet  ouvrage,  afin  de  connoître  ceux  par  lefquels  nous 
lui  devons  réfifter  , & nous  relever  de  notre  chute  : c’eft-à- 
dire,  relever  en  nous  l’empire  de  Dieu  abbatu. 

Nous  étions  à la  vérité  au-deffous  de  l’Ange  : mais  comme 
nous  avons  vu , un  peu  au-dejfous  : car  nous  lui  étions  égaux 
dans  le  bonheur  de  pofléder  le  fouverain  bien  ; & ribus  avions 
comme  lui  une  intelligence  & un  libre-arbitre  aidé  de  la  Grâ- 
ce, capable  avec  cette  Grâce  de  s’élever  à cette  bienheu- 
reufe  jouiflance.  Nous  pouvions  donc  aifément  réfifter  à 
Satan , qui  l’avoit  perdue , 6c  qui  vouloit  nous  la  faire  perdre. 
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Quelque  avantage  qu’il  eût  fur  nous  du  côté  de  l’intelligen- 
ce, loin  de  pouvoir  nous  forcer,  la  Grâce  que  nous  avions 
& qu’il  avoit  rejettée  ôc  entièrement  perdue  par  fa  faute , nous 
rendoit  fes  fupérieurs  en  force  ôc  en  vertu;  ainfi  il  ne  pou- 
voit  rien  contre  nous  que  par  perfuafion , ôr.  c’étoit  aufîi  ce 
qui  Hattoit  fon  orgueil , de  foumettre  notre  efprit  au  Tien 
par  adrelTc , ôc  de  nous  faire  donner  dans  les  pièges  qu’il  nous 
tendoit. 
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Le  premier  effet  de  cet  artifice,  eft  d’avoir  tenté  Adam 

[>ar  Eve  , & d’avoir  commencé  à nous  attaquer  par  la  partie 
a plus  foiblc.  Quelque  parfaite  que  fût  ôc  dans  le  corps  ôc 
encore  plus  dans  l’elprit  la  première  femme  immédiatement 
fortie  des  mains  de  Dieu.,  elle  n’étoit  félon  le  corps  qu’u- 
ne portion  d’Adam , ôc  une  efpéce  de  diminutif.  Il  en  étoit 
à proportion  à peu  près  de  même  de  l’efprit  : car  Dieu  avoit 
fait  régner  dans  fon  ouvrage  une  fagefle  qui  y rangeoit  tout 
avec  une  certaine  convenance.  Ce  n’eft  point  Eve  , mais 
Adam  qui  nomma  les  animaux:  c’étoit  à Adam  ôc  non  point 
à Eve  qu’il  les  avoit  amenés.  Si  Eve,  comme  fa  compagne 
chérie,  participoit  à fon  empire  , il  demeuroit  à l'homme  une 
primauté  qu’il  ne  pouvoit  perdre  que  par  fa  faute  ôc  par  un 
excès  de  complaifance.  Il  avoit  donn<£  le  nom  à Eve  comme 
ill’avoit  donné  à touâ  les  animaux , ôc  la  nature  vouloit  qu’elle 
lui  fût  en  quelque  forte  fujette.  C’étoit  donc  en  lui  que 
réfidoit  la  fupériorité  de  la  fageffe  : ôc  Satan  le  vient  atta- 
quer par  l’endroit  le  moins  fort  , ôc  , pour  ainfi  dire , le 
moins  muni. 


Si  cet  artifice  réuffit  à cet  efprit  malicieux  , il  ne  faut  pas 
s’étonner  qu’il  le  continue , ôc  qu’il  tâche  encore  d’abattre 
l’homme  par  les  femmes,  quoique  d’une  autre  maniéré  ; par- 
ce qu’il  n’ avoit  point  encore  de  concupifcence.  Il  fufeita 
contre  Job  fa  propre  femme,  ôc  fouleva  contre  lui  cette  en-" 
nemie  domeftique  , pour  pouffer  à bout  fa  patience.  Tobie, 
qui  devoir  être  après  lui  le  modèle  de  cette  vertu, eut  dans 
fa  maifon  une  femblable  perfécution.  Les  plus  grands  Rois 
font  tombés  par  cet  artifice.  Qui  ne  fixait  la  chute  de  David 
ôc  de  Salomon  ? Qui  peut  oublier  la  foibleffe  d’Herode,  ôc  la 
meurtrière  de  faint  jean-Baptifte  ? Le  diable,  en  attaquant 
Eve , fe  préparoit  dans  la  femme  un  des  inftrumens  les  plus 
dangereux  pour  perdre  le  genre  humain  : ôc  ce  n’eft  pas  fans 
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aifon  que  le  Sage  a dit  quelle  avoit  ajfujetti  les  plus  puijfans  , 

& donné  la  mort  aux  plus  courageux. 

LES  MlSTERES.  __ 


Prov.  y II.  16. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 


Le  Tentateur  proce'de  par  interrogation , & tache  d’abord 
de  produire  un  doute. 


Gen.Ill.  TJ  Ourquoi  le  Seigneur  vous  a-t-il  défendu  de  manger  de  cet 

_M  arbre  f Et  un  peu  après  : f*ous  ne  mourrez  pas.  La  fuite 
de  ces  paroles  fait  voir  qu’il  voujoit  induire  Eve  à erreur  ; 
mais  s’il  lui  avoit.  propofé  d’abord  l’erreur  où  il  vouloit  la 
conduire,  ôc  une  contradi&ion manifefte  au  commandement 
& à la  parole  de  Dieu,  il  lui  auroir  infpiré  plus  d’horreur  que 
de  volonté  de  l’écouter  ; mais  avant  que  de  propofer  l’er- 
reur , il  commence  par  le  doute  : Pourquoi  le  Seigneur  vous  a- 
t-il  défendu  f II  n’ofe  pas  dire  : Il  vous  a trompé  ; fon  précep- 
te n’eft  pas  jufle;  fa  parole  n’efl  pas  véritable:  il  demande,  il 
interroge , comme  pour  être  inftruit  lui-même  , plutôt  que 
pour  inftruire  celle  qij’il  vouloit  furprendre.  Il  ne  pouvoir 
commencer  par  un  endroit  plus  infinuant  , ni  plus  dé- 
licat. 

La  première  faute  d’Eve,  c’eft  de  l’avoir  écouté,  & d’être 
entrée  avec  lui  en  raifonnement.  Dès  qu’on  a voulu  la  faire 
douter  de  la  vérité,  ôc  de  la  juftice  de  Dieu,  elle  devoir  fer- 
mer l’oreille,  ôc  fe  retirer.  Mais  la  fubtilité  de  la  demande 
l’ayant  rendu  curieufe , clic  entra  en  converfation  fit  elle  y 
périt.  La  première  faute  de  ceux  qui  errent  ou  par  l’erreur 
de  l’cfprit , ou  par  la  féduêlion  ôc  l’égarement  de  leurs  fens, 
’ c’eft  de  douter.  Satan  dit  tous  les  jours  , & aux  Hérétiques  , 
ôc  à tous  ceux  .qui  font  entraînés  dans  leurs  voluptés  ôc  leurs 
palftons,  ce  malheureux,  Pourquoi  : ôc  s’il  lui  a réulfi  con- 
tre Eve  avant  la  concupifcence  fie  les  pafTions  , faut -il 
s’étonner  qu’il  ait  des  fuccès  fi  prodigieux  avec  ce  fecours  ? 
Fuïons  , fuirons  : ôc  dès  le  premier  Pourquoi , dès  le  pre- 
mier doute  qui  commence  à fe  former  dans  notre  efprit , 
bouchons  l’oreille;  car  pour  peu  que  nous  chancelions  , nous 
périrons. 
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QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

Réponfr  d’Eve , & répliqué  de  Satan  qui  fe  découvre. 

\TOus  mangeons  de  tous  les  fruits  du  Paradis  : mais  pour  Gm.Ul.it  }• 
J_  \ T arbre  qui  efi  au  milieu , Dieu  nous  a défendu,  dé  en  man- 
ger le  fruit , & d’y  toucher , fous  peine  de  mort.  Telle  fut  la  ré- 
ponfe  d’Eve , où  il  n’y  a rien  que  de  véritable  , puifqu’elle 
ne  fait  que  répéter  le  commandement  & les  paroles  du  Sei- 
gneur. Il  ne  s’agit  donc  pas  de  bien  répondre , ni  de  dire  de 
bonnes  chofes,  mais  de  les  dire  à propos.  Eve  eût  dû  ne 
point  parler  du  tout  au  tentateur,  qui  lui  venoit  demander 
des  raifons  d’un  commandement  fuprême  où  il  n’y  avoit  qu’à 
obéir,  & non  point  à raifonner.  Combien  de  fois  y eft-on 
trompé?  Tout  en  difant  de  bonnes  chofes,  on  s’entretient 
avec  la  tentation  ; mais  il  faut  rompre  commerce  à l’inftant. 

C’étoit  le  cas , non  de  réfifter , mais  de  pratiquer  le  comman- 
dement de  Dieu;  Ôc  fe  bien  garder,  fous  prétexte  de* rendre 
raifon  au  féduétcur , de  faire  durer  le  tems  de  la  féduction. 

Le  Fils  de  Dieu  nous  a bien  donné  un  autre  éxemple  dans 
le  tems  de  fa  tentation.  Les  paroles  de  l’Ecriture  qu  il  allè- 
gue ne  font  pas  un  entretien  pour  raifonner  avec  le  tenta- 
teur, mais  un  refus  précis  avec  cette  éxécration:  l/a-t-en,  Sa-  Matth.  ly.i». 
tan.  Au  lieu  qu’Eve  curieufe  veut  raifonner,  & entendre  les 
raifonnemens  du  Serpent. 

AufTi  voit-il  infenfiblement  augmenter  fes  forces.  Comme 
il  vit  qu’Eve étoit  éblouie  de  la  nouveauté,  & que  déjà  elle 
entroit  dans  le  doute  qu’il  lui  vouloit  fuggérer  ; il  ne  garde 
plus  de  mefures,  ôc  lui  dit  fans  ménagement:  f^aus  ne  mour- 
rez pas.  Car  Dieu  fait  qu'au  jour  que  vous  mangerez  de  ce 
fruit  y vos  yeux  feront  ouverts:  & vous  ferez  comme  des  Dieux  , 

Jcachans  le  bien  & le  mal.  Il  infinuoit  par  ces  paroles  que 
Dieu  avoit  attaché  au  fruit  de  cet  arbre  une  divine  vertu  , par 
où  l’homme  feroit  éclairé  fur  toutes  les  chofes  qui  pouvoient 
le  rendre  bon  ou  mauvais  , heureux  ou  malheureux.  Et  alors  , 
dit-il,  par  une  fi  belle  connoiflance , vous  deviendrez  fi  par- 
faits , que  vous  ferez  comme  des  Dieux.  De  cette  forte , il  flate 
l’orgueil,  il  pique  ôc  excite  la  cutiofité.  Eve  commence  à 
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regarder  ce  fruit  défendu,  & c’eft  un  commencement  de  de- 
fobéiffance  : car  le  fruit  que  Dieu  défendoit  de  toucher  ne 
devoit  pas  même  être  regardé  avec  complaifance.  Elle  vit  , 
dit  l’Ecriture,  qu'il  étoit  beau  à la  vue  , bon  à manger  , agréa- 
ble à voir.  Elle  n’oublie  rien  de  ce  qui  pouvoit  la  fatisfaire. 
C’eft  vouloir  être  féduite,  que  de  fe  rendre  fi  attentive  à la 
beauté  ôc  au  goût  de  ce  qui  lui  avoir  été  interdit.  La  voilà 
donc  occupée  des  beautés  de  cet  objet  défendu,  ôc  comme 
convaincue  que  Dieu  étoit  trop  févere  de  leur  défendre 
l’ufage  d’une  chofe  fi  belle;  fans  longer  que  le  péché  ne  con- 
fiée pas  à ufer  des  chofes  mauvaifes  par  leur  nature , puifque 
Dieu  n’cn  avoit  point  fait,  ni  n’en  pouvoit  faire  de  telles  , 
mais  à mal  ufer  aes  bonnes.  Le  tentateur  ne  manqua  pas  de 
joindre  la  fujétion  , ôc  pour  ainfi  dire  , le  fiflement  inté- 
rieur à l’extérieur  ; ôt  il  tâcha  d’allumer  la  concupifcence 
qu’Eve  jufqu’àlors  ne  connoilToit  pas.  Mais  dcs-qu’elle  eut 
commencé  à écouter  6c  à raifonner  fur  un  commandement 
fi  précis , à ce  commencement  d’infidélité , on  peut  croire 
que  Dieu  commença  aufli  à retirer  juftement  fa  Grâce  ; 6c 
que  la  concupifcence  des  fens  fuivit  de  près  le  défordre  qu’E- 
ve avoit  déjà  introduit  volontairement  dans  fon  efprit.  Ainfi 
elle  mangea  du  fruit  ? ôt  le  ferpent  demeura  vainqueur.  Il 
ne  pouffa  pas  plus  loin  la  tentation  du  dehors  :6c  content  d’a- 
voir bien  inftruit  ôc  perfuadé  fon  Ambaffadeur,  il  laiffa  faire 
le  relie  à Eve.  Remarquez  qu’il  lui  avoit  parlé  non  feule- 
ment pour  elle,  mais  encore  pour  fon  mari  : en  lui  difant., 
non  point  : Tu  feras;  Et , Pourquoi  Dieu  t’a-t-il  défendu  ? 
Alais:  Vous  ferez  comme  des  Dieux  : 6c  , Pourquoi  vous  a-t-on 
fait  cette  défenfe  ? Le  démon  ne  fe  trompa  pas  en  croyant 
que  cette  parole  portée  par  Eve  à Adam  auroit  plus  d’effet, 
que  s’il  la  lui  eût  portée  lui-même.  Voilà  donc  par  un  feul 
coup  trois  grandes  plaies.  L’orgueil  entra  avec  ces  paroles  : 
Vous  ferez  comme  des  Dieux.  Celles-ci  , Vous  ff  aurez  le  bien 
tr  le  mal,  excitcrent  la  curiofité.  Et  ces  regards  attentifs  fur 
l’agrément  6c  fur  le  bon  goût  de  ce  beau  fruit  firent  entrer 
jufquesdans  la  moelle  des  os  l’amour  du  plaifirdes  fens.  Voi- 
là lestrois  maladies  générales  de  notre  nature,  dont  la  com- 
plication fait  tous  les  maux  particuliers  dont  nous  fommcs 
affligés.  Et  faint  Jean  les  a ramaffées  dans  ces  paroles.  N'ai- 
mez pas  le  monde,  ni  tout  ce  qui  ejl  dans  le  monde.  Parce  que 

tout 
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tout  ce  quiejl  dam  le  monde , ejl  ou  la  concupifcence  de  la  chair , 
c’eft-à-aire  manifeftement  la  fenfualité  : ou  la  concupifcence  des 
yeux  , qui  eft  la  curiofité  : ou  enfin  l’ambition  & /’ orgueil  ré- 
pandu dam  toute  la  vie:  qui  eft  le  propre  nom  du  troifiéme 
vice  dont  la  nature  ôc  la  vie  humaine  eft  infe&ée. 


El  É VATIONS 
SUR 

LES  MlSTERES. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

La  Tentation  & la  chute  d’Adam.  Réjle'xion  de  S.  Paul. 

JT7  Ve  prit  le  fruit,  & le  mangea;  & en  'donna  à fon  mari , Gln,  III.  c. 
t j qui  en  mangea.  La  tentation  ôc  la  chute  d’Adam  parte 
en  ce  peu  de  mots.  Le  premier  6c  le  plus  beau  commentai- 
re que  nous  aions  fur  cette  matière  eft  celui  de  faint  Paul  ; 

Adam  ri  a pas  été  feduit  , & Eve  a été  féduite  dam  fa  prévari - /.  Timll.  i4. 

cation. 

Il  faut  ici  entendre  en  deux  fens , qu’Adam  ne  fut  point  féduit. 

Il  ne  fut  point  féduit , premièrement , parce  que  ce  n’eft  point  à 
lui  que  s’attaqua  d’abord  le  fédu&eur:  fecondement,  il  ne  fut 

Eas  féduit , parce  que  d’abord , comme  l’interpretent  les  faints 
loueurs,  il  céda  plutôt  à Eve  par  complailance , que  con- 
vaincu par  fes  raifons.  Les  faints  Interprètes,  Ôt  entr  autres  , 
faint  Auguftin  dit  expreffément  qu’il  ne  voulut  point  con- 
trifter  cette  feule  Ôc  chere  compagne:  Sociali  necejfitudini  pa-  Ang.  de  Chiwt 
ruijfe  : ni  fe  laifler  dans  fon  domeftique  6c  dans*la  mere  future  Dt>  L’b'  ^ 1 1 
de  tous  fes  enfans  une  éternelle  contradi&ion.  A la  fin  néan-  }* 
moins  il  donna  dans  la  féduâion  : prévenu  par  fa  complaifan- 
ce  , il  commença  lui- même  à goûter  les  raifons  du  ferpent,ôc 
conçut  les  mêmes  efpérances  que  fa  femme  : puifque  ce  n’é- 
toit  que  par  lui  quelles  dévoient  parter  à tous  fes  enfans , où 
elles  ont  fait  tous  les  ravages  que  nous  voions  encore  parmi 
nous. 

Adam  crut  donc  qu’il  fçauroit  le  bien  6c  le  mal,  ôc  que  fa. 
curiofité  feroit  fatisfaite.  Adam  crut  qu’il  feroit  comme  un 
Dieu  , auteur  par  fon  libre  arbitre  de  la  faufle  félicité  qu’il 
affe&oit , ce  qui  contenta  fon  orgueil;  d’où,  tombé  dans  la 
révolte  des  fens,  il  chercha  de  quoi  les  flarer  dans  le  goût 
exquis  du  fruit  défendu.  Qui  fçait  fi , alors  déjà  corrompu  , 

Eve  ne  commença  pas  à lui  paroître  trop  agréable?  Malheur 
Tome  X. 
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à l’homme  qui  fe  peut  plaire  en  quelqu’autre  chofe  qu’en 
Dieu  ; tous  les  plaifirsl’afliégenr,  ôc  tour  à tour,  ou  tout  en- 
femble  ils  lui  font  la  Loi.  Quoi  qu’il  en  foit  , la  fuite  va  faire 
paroître  que  les  deux  époux  devinrent  un  piege  l’un  à l’au- 
tre: ôc  leur  union  qui  devoit  être  toujours  honnête,  s’iieuf- 
fent  perfévéré  dans  leur  innocence , eut  quelque  chofe  dont 
la  pudeur  ôc  l’honnêteté  fut  offenfée. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Adam  &'  Eve  s'aperçurent  de  leur  nudité, 

JH  T auffitôt  leurs  yeux  furent  ouverts  : & s'étant  apperput 

g,  qu'ils  étoient  nuds  , ils  fe  couvrirent  de  feuilles  de  figuier 
coufues  enfemble  , & fe  firent  une  ceinture  : l’original  porte  * 
un  habillement  autour  des  reins.  Hélas  ! nous  commençons  à 
n’ofer  parler  de  la  fuite  de  notre  Hiftoire , où  il  commence 
à nous  paroître  quelque  chofe  qu’une  bouche  pudique  ne 
peut  exprimer , 6c  que  de  chaftes  oreilles  ne  peuvent  enten- 
dre. L’Ecriture  s’envelope  ici  elle-même  , & ne  nous  dit 
qu’à  demi  mot  ce  que  fentirent  en  eux-mêmes  nos  premiers 
parens.  Jufqu’ici  leur  nudité  innocente  ne  leur  faifoit  point 
de  peine.  Voulez- vous  fçavoir  ce  qui  leur  en  fait?  Confidé- 
rez  comme  ils  fc  couvrent , 6c  de  quoi.  Ce  n’eft  point  con- 
tre les  injures  «de  l’air  qu’ils  fe  couvrent  de  feuilles  ; Dieu 
leur  donna  dans  la  fuite  des  habits  de  peaux  pour  cet  ufage  , 
ôc  les  en  revêtit  lui-même.  Ici  ce  n’eft  que  des  yeux  6c  de 
leurs  propres  yeux  qu’ils  veulent  fe  défendre.  Ils  n’ont  be- 
foin  que  de  feuilles , feulement  ils  en  choififfent  des  plus  lar- 
ges ôc  des  plus  épaiffes , que  la  vue  puiffe  moins  percer.  Ils 
s’en  avifent  d’eux-mêmes  ; ôc  c’eft  ainft  que  leurs  yeux  furent 
ouverts  : non  qu’auparavant  ils  fuflent  aveugles,  comme  l’ont 
cru  quelques  Interprètes.  S’ils  l’euflent  été , ni  Adam  n’eût 
vu  les  animaux  ou  Eve  même  qu’il  nomma:  ni  Eve  n’auroit 
vu  ou  le  ferpent  ou  le  fruit.  Dire  donc  que  les  yeux  leur  furent 
ouverts , c’eft  une  maniéré  honnête  ôc  modefte  d’exprimer 
qu’ils  fentirent  leur  nudité  ; ôc  c’eft  par-là  qu’ils  commencè- 
rent en  effet,  mais  pour  leur  malheur  , à connoître  le  mal. 
En  un  mot,  leur  efprit  qui  s’eft  foulevé  contre  Dieu  , ne 


Digitized  by  Google 


ÉVÊQUE  DE  MEAUX. 


99 


Peut  plus  contenir  le  corps  auquel  il  devoit  commander.  Et 
Voilà  incontinent  après  leur  péché,  k caufe  de  la  honte  que 
jufqu’alors  ils  ne  connoifioient  pas.  Achevons , pour  ne  pas  LES  Mister.es 

revenir  à ce  défordre  honteux.  Nous  en  naifïons  tous , ôc  - — L 

c’eft  par-là  que  notre  naiiïance  ôc  notre  conception , c’eft- 
à-dire,  la  fource  même  de  notre  Etre  , eft  infeûée  par  le 
péché  originel.  O Dieu  ! Où  en  fommes-nous , ôc  de  quel 
état  fommes-nous  déchus  ! 


septième  Élévation. 

Enormité  du  Péché  dé  Adam. 

QUi  pourroit  dire  combien  énorme  a été  le  crime  d’être 
tombé  en  Portant  tout  récemment  des  mains  de  Dieu , 
dans  une  fi  grande  félicité  , dans  une  fi  grande  facilité , de 
ne  pécher  pas  ? Voilà  déjà  deux  caufes  de  l’énormité  : la  fé- 
licité de  l’état  d’où  tout  befoin  étoit  banni  ; la  facilité  de 
perfévérer  dans  ce  bienheureux  état  d’où  toute  cupidité  , 
toute  ignorance,  toute  erreur,  toute  infirmité  etoit  ôtée.  Le 
précepte,  comme  on  a vu,  n’étoit  qu’une  douce  épreuve  de 
la  fujétion , un  frein  léger  du  libre  arbitre , pour  lui  faire 
appercevoir  qu’il  avoit  un  maître  , mais  le  maître  le  plus 
bénin  qui  lui  impofoit  par  bonté  le  plus  doux  ôc  le  plus  lé- 
ger de  tous  les  jougs.  Il  eft  tombé  néanmoins  ; ôc  Satan  en 
a été  le  vainqueur.  Quoiqu’on  ait  peine  à connoître  par  où 
le  péché  a pu  pénétrer;  c’eft  allez  que  l’homme  ait  été  tiré 
du  néant  pour  en  porter  la  capacité  dans  fon  fond  ; c’eft 
allez  qu’il  ait  écouté,  qu’il  ait  héfité  pour  en  venir  à l’effet. 

A ces  deux  caufes  de  l’énormité  du  péché  d’Adam,  ajou- 
tons-y  l’étendue  d’un  fi  grand  crime  qui  comprend  en  foi 
tous  les  crimes , en  répnadant  dans  le  genre  humain  la  con- 
cupifcence  qui  les  produit  tous  ; par  lequel  il  donne  la  mort 
à tous  fes  enfans  qui  font  tous  les  hommes  , qu’il  livre  tous 
au  démon  pour  les  égorger,  ôc  coopérer  avec  celui  dont  le 
Fils  de  Dieu  a dit  pour  cette  raifon  : Qu'il  a été  homicide  dès  W/2.  -h. 
le  commencement.  Mais  s’il  a été  homicide , Adam  a été  le 
parricide  de  foi-même  ôc  de  tous  fes  enfans  qu’il  a égorgés 
non  dans  le  berceau  , mais  dans  lefein  de  leur  mereôc  même 
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; ' ' — ‘ avant  la  naiflance  ; il  a encore  égorgé  fa  propre  femme , puif. 

Elévations  qu>au  ijeu  jg  ja  p0rter«à  la  pénitence  qui  l’auroit  fauvée,  il 
lesMister.es  achevé  de  la  tuer  par  fa  complaifance.  O le  plus  grand  de 

— tous  les  pécheurs  , qui  te  donnera  le  moyen  de  te  relever 

d’une  fi  affreufe  chute  ! Quel  afyle  trouveras-tu  contre  ton 
vainqueur  ? A quelle  bonté  auras-tu  recours  ? à la  feule  bonté 
de  Dieu;  mais  tu  ne  le  peux,  6c  c’eft-là  le  plus  malheureux 
effet  de  ta  chute  ; tu  ne  peux  que  fuir  Dieu , comme  on  va  voir  , 
6c  augmenter  ton  péché.  Craignons  donc  du  moins  dans  notre 
foibleflfc  le  péché  qui  nous  a vjincus  dans  notre  force. 


HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

Préfence  de  Pieu  redoutable  aux  Pécheurs  : nos  premiers 

parons  augmentent  leur  crime  en  y cherchant  des  excufes. 

. * ** 
Gtn.  III.  8,9,  Omme  Dieu  fe  promenoit  dans  le  Paradis:  ( car  pour  les 

10  ’ 1 raifons  qui  ont  été  dites,  nous  avons  vu  qu’il  leur  ap- 

paroiffoit  fous  des  figures  fenfibles  : ) ils  en  entendirent  le  bruit. 
Adam  & Eve  fe  cachèrent  de  devant  la  face  du  Seigneur  dans 
Pépaijfeur  du  bois  du  Paradis.  Et  le  Seigneur  Dieu  appella 
Adam , & lui  dit:  Où  es-tu  ? Et  Adam  lui  répondit  : J'ai  entendu 
dans  le  Paradis  le  bruit  de  votre  préfence  , & je  P ai  redoutée  , 
parce  que  j’ étais  nud , & je  me  fuis  caché.  Et  Dieu  lui  dit:  Mais 
qui  ta  montré  que  tu  étois  nud,  fi  ce  nefi  que  tu  as  mangé  du 
fruit  que  je  Pavois  défendu. 

Il  eft  dit  dans  l’Ecriture  que  Dieu  fe  promenoit  à Pair  du- 
rant le  midi.  Ces  chofes  en  elles-mêmes  fi  peu  convenables 
à la  majefté  de  Dieu,  ôc  à l’idée  de  perfection  qu’il  nous  a 
donnée  de  lui- même  , nous  avertiffent  d’avoir  recours  au 
fcns  fpirituel.  Le  midi  qui  eft  le  tems  de  la  grande  ardeur 
du  jour  nous  fignifie  l’ardeur  brûlante  de  la  juftice  de  Dieu  , 
lorfqu’elle  vient  fe  venger  des  pécheurs  ; ôc  quand  il  eft  dit 
que  Dieu  dans  cette  ardeur  le  promene  à l’air , c’cft  qu’il 
tempéré  par  bonté  l’ardeur  intolérable  de  fon  jugement. 
Carc’étoit  déjà  un  commencement  de  bonté,  de  vouloir 
bien  reprendre  Adam  ; au  lieu  que  fans  le  reprendre , il  pou- 
voit  le  précipiter  dans  les  Enfers , comme  il  a fait  l’Ange 
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rebelle.  Adam  n’avoît  point  encore  appris  à profiter  de  ces  re-  ^ 7 

proches  , ôc  comme  à refpirer  cet  air  plus  doux  : plein  des  tlE^A^I0H* 
terreurs  de  fa  confidence,  il  fie  cache  dans  la  foret,  ôcn’ofe  LES  Misteres 
paroître  devant  Dieu.  . 

Nous  avons  vu  l’homme  pécheur  qui  ne  fie  peut  fouffrir 
lui-même  ; mais  fa  nudité  ne  lui  eft  jamais  plus  affreufe,  que 
par  rapport , non' point  à lui-même,  mais  à Dieu,  devant  Heb.ly.  i*.; 
qui  tout  ejl  à nud  & à découvert , jufqu’aux  replis  les  plus  in- 
times de  fa  confcience.  Contre  des  yeux  fi  pénétrans  , des 
feuilles  ne  fuffifent  pas?  Adam  cherche  l’épais  des  forêts,  & 
encore  n’y  trouve-t-il  pas  de  quoi  s’y  mettre  à couvert.  Il  ne 
faut  pas  s’imaginer  qu’il  crut  fe  fouftraire  aux  yeux  invifibles 
de  Dieu  : il  tâcha  du  moins  de  fe  fauver  de  la  préfence  fen- 
fiblc  qui  le  bruloit  trop  ; à peu  près  comme  feront  ceux  qui 
crieront  au  dernier  jugement:  Montagnes  tombez  fur  nous:  Luc.  XXIII.  10; 
collines  ent errez-nous.  Mais  la  voix  de  Dieu  le  pourfuit:  Adam , 
où  es-tu  ? Combien  loin  de  Dieu  ôc  de  toi-même  ? Dans  quel 
abyme  de  maux , dans  quelles  miferes , dans  quelle  ignoran-  \ 
ce,  dans  quel  déplorable  égarement. 

A cette  voix  , étonné,  & ne  fçaehant  où  fe  mettre  : Je  Gtn.Ill.  10,1* 
me  fuis  caché , dit-il  , parce  que  j’ètois  nud.  Mais  qui  t'a  dit  >*• 
que  tu  étois  nud , dit  le  Seigneur  , fi  ce  nef  que  tu  as  mangé 
du  fruit  défendu  ? Adam  lui  répondit  : La  femme  que  vous  m’a- 
vez donnée  pour  compagne  , ma  préfenté  du  fruit , & j’en  ai 
mangé.  C’eft  ici  que  les  exeufes  commencent , vaines  excu- 
fes  qui  ne  couvrent  pas  le  crime,  6c  qui  découvrent  l’or- 
gueil 6c  l’impénitence.  Si  Adam , fi  Eve  avoient  pu  avouer 
humblement  leur  faute,  qui  fçait  jufquoù  fe  feroit  porté  la 
miféricorde  de  Dieu  ? Mais  Adam  rejette  la  faute  fur  la  fem- 
me, 6c  la  femme  fur  le  ferpent,  au  lieu  de  n’en  accufer  que 
leur  libre  arbitre.  De  fi  frivoles  exeufes  étoient  figurées  par 
les  feuilles  de  figuier,  par  l’épaifleur  de  la  forêt  dont  ils  pen- 
saient fe  couvrir.  Mais  Dieu  fait  voir  la  vanité  de  leur  ex- 


eufe.  Que  fert  à l’homme  de  dire  : La  femme  que  vous  ni  avez 
donnée  pour  compagne  ? Il  femble  s’en  prendre  à Dieu  même. 
Mais  Dieu  lui  avoit-il  donné  cette  femme  pour  compagne  de 
fa  défobéiflance ? Ne  devoit-ilpas  la  régir,  la  redrelier?  C’eft 
donc  le  comble  du  crime, loin  de  l’avouer,  d’en  vouloir  re- 
jetter  la  faute  fur  fa  malheureufe  compagne,  ôc  fur  Dieu 
jmême  qui  la  lui  avoit  donnée. 
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J ; * Ne  cherchons  point  d’excufes  à nos  crimes  : ne  les  reîet- 

$ v R tons  pas  fur  la  partie  foible  qui  eft  en  nous  : confeffons  que 
ies  Mister.es.  la  raifon  devoit  préfider  & dominer  à fes  appétits  : ne  cher- 

— chons  point  à nous  couvrir  : mettons- nous  devant  Dieu: 

peut-être  alors  que  fa  bonté  nous  couvrira  d’elle-même  , & 
Pfilm.  XXXI.  i.  que  nous  ferons  de  ceux  dont  il  eft  écrit  : Bienheureux  ceux 
dont  les  iniquités  ont  été  remifes  , & dont  les  péchés  ont  été 
couverts . 


NEUVIÈME  ÉLÉVATION. 

Ordre  de  la  Jujlice  de  Dieu . 

IL  faut  ici  diftinguer  l’ordre  du  crime  d’avec  l’ordre  de  la 
juftice  divine. Le  crime  commence  parle  ferpent,fe  con- 
tinue en  Eve  & fe  confomme  en  Adam  ; mais  l’ordre  de  la 
juftice  divine  eft  de  s’attaquer  d’abord  au  plus  capital.  C’cft 
pourquoi  il  s’en  prend  d’abord  à l’homme  en  qui  fe  trouvoit  r 
dans  la  plénitude  de  la  force  & de  la  grâce , la  plénitude  de 
la  defobéiffance  & de  l’ingratitude.  C’étoit  à lui  qu’étoit  atta- 
chée la  totalité  de  la  grâce  originelle , c’étoit  à lui  que  les 
grands  dons  avoient  été  communiqués  ; & à lui  qu’avoit  été 
donné  & fignifié  le  grand  précepte;  c’eft  donc  par  lui  que 
ï)icu  commence  : l’examen  paffe  enfuite  à la  femme  ; il  fe 
termine  au  ferpent  ; & rien  n’échape  à fa  cenfure. 


DIXIÉME  ÉLÉVATION. 

Suite  des  exeufes. 

Cm.  III.  1 ).  TH  T Dieu  dit  à Eve  : Pourquoi  avez-vous  fait  cela  ? elle  répon * 
g~*j  dit  : Le  ferpent  m’a  trompée.  Mais  pourquoi  vous  lailliez- 
vous  tromper  ? N’aviez-vous  pas  tout  enfemble  votre  libre 
arbitre  & ma  Grâce  ? Pourquoi  avez-vous  écouté  ? La  con- 
vidion  étoit  facile , mais  Dieu  en  laiiïe  l’effet  à la  confcien- 
ce  d’Eve;  & fe  tournant  vers  le  ferpent  dont  l’orgueil  6c 
l’obftination  ne  lui  permettoit  pas  de  s’exeufer;  fans  lui  de- 
mander de,  Pourquoi , ainft  qu’il  ayoit  faità  Adam  ôcà  Eve, 
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îl  lui  dit  décifivement  6c  tout  court  : Parceque  vous  avez  fait 
cela  j vous  ferez  maudit  parmi  tous  les  animaux  ; vous  marche- 
rez fur  votre  ejlomac  , & la  terre  fera  votre  nourriture.  Voilà 
trois  caraûeres  du  Serpent.  D’être  en  éxécration  6c  en  hor- 
reur plus  que  tous  les  autres  animaux  ; c’eft  aufli  le  caractère 
de  Satan,  qUe  tout  le  monde  maudit  : de  marcher  fur  fon 
eftomac,  de  n’avoir  que  des  penfées  baffes,  6c  ce  qui  re- 
vient à la  même  chofe , de  fe  nourrir  de  terre , c’eft-à-dire  , 
de  penfées  terreftres  6c  corporelles , puifque  toute  fon  occu- 

Îiation  eft  d’être  notre  tentateur , ôc  de  nous  plonger  dans 
a chair  ôc  dans  le  fang.  La  fuite  marque  encore  mieux  le 
caraâere  du  diable,  qui  le  pouffe  à porter  des  plaies  en  tra- 
hifon,  6c  à attaquer  par  l’endroit  le  plus  foible;  c’eft  ce  que 
Dieu  explique  par  ces  paroles  : Tu  lui  drejjeras  des  embûches  , 
& lui  morderas  le  talon.  Comme  donc  les  caraâercs  du  dia- 
ble doivent  être  repréfentés  par  ceux  du  ferpent , Dieu  qui  le 
prévoïoit , le  détermina  à fe  fervir  de  cet  animal  pour  patler 
a Eve,  afin  qu’étant  l’image  du  diable  parfes  embûches,  il 
en  repréfentât  encore  le  jufte  fupplice  ; en  forte  que  ces 
cara&eres  que  nous  venons  de  marquer,  convinffent  au  fer- 
pent en  parabole,  6c  au  diable  en  vérité. 

Confidérez  un  moment,  comment  Dieu  attere  cet  efprit 
fuperbe,  enflé  de  fa  vitloire  fur  le  genre  humain.  Quel  au- 
tre en  a remporté  une  plus  entière  ? Par  un  feul  coup  tout 
le  genre  humain  devient  le  captif  de  ce  fuperbe  vainqueur. 
Vantez-vous  de  vos  conquêtes,  Conquérans  mortels:  Dieu 
qui  a humilié  le  ferpent  au  milieu  de  fon  triomphe  , fçaura 
vous  abattre. 


ONZIÈME  ÉLÉVATION. 

Le  fupplice  d’Eve  : Et  comment  ilefl  changé  en  remède. 

E Seigneur  dit  à la  femme  : Je  multiplierai  tes  calamités  & 
tes  enfantemens  : tu  enfanteras  dans  la  douleur.  La  fécon- 
dité eft  la*gloire  de  la  femme  ; c’eft-là  que  Dieu  met  fon  fup- 

})lice:  ce  n’eft  qu’au  péril  de  fa  vie  qu’elle  eft  féconde.  Ce 
upplice»n’eft  pas  particulier  à la  femme  ? La  race  humaine 
eft  maudite;  pleine  dès  la  conception  6c  dès  la  naiffance  de 
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confufion  ôc  de  douleurs  , & de  tous  côtés  environnée  de 
Eleva  tio hs  tourment  ^ jg  mort  j l’enfant  ne  peut  naître  fans  mettre  fa 

les  Mistek.es  mere  en  péril  ; ni  le  mari  devenir  pere  fanshazarder  la  plus 
ES  chere  moitié  de  fa  vie.  Eve  eft  malheureufe  ôc  maudite  dans 

tout  fon  fexe  , dont  les  enfans  font  fi  fouvent  les  meurtriers  : 
elle  étoi*  faite  pour  être  à l’homme  une  doucé  fociété,  fa 
confolation,  ôc  pour  faire  la  douceur  de  fa  vie;  elle  s’enor- 
gueillifloit  de  cette  deftination  ; mais  Dieu  y mêle  la  fujé- 
tion  ; ôc  il  change  en  une  amere  domination  cette  douce  fu- 
périorité  qu’il  avoit  d’abord  donné  à l’homme.  Il  étoit  fupé- 
rieur  par  raifon  ; il'  devient  un  maître  févere  par  humeur  ; fa 
jaloufie  le  rend  un  tiran  ; la  femme  eft  aflujettie  à cette  fu- 
reur, ôc  dans  plus  de  la  moitié  de  la  terre  les  femmes  font 
dans  une  efpece  d’efclavage.  Ce  dur  empire  des  maris  , ôc 
ce  joug  auquel  la  femme  eft  foumife , eft  un  effet  du  péché. 
Les  mariages  font  auflî  fouvent  un  fupplice  qu’une  douce 
liaifon  ; ôc  on  eft  une  dure  croix  l’un  à l’autre  , ôc  un  tour- 
ment dont  on  ne  peut  fe  délivrer  ; unis  ôc  féparés,  on  fe  tour- 
mente mutuellement.  Dans  le  fens  fpirituel  , on  n’enfante 
plus  qu’avec  peine;  toutes  les  produêlions  de  l’cfprit  lui  coû- 
tent: les  foucis  abrègent  nos  jours;  tout  ce  qui  eft  defirable 
eft  laborieux. 

Par  la  rédemption  du  genre  humain  , le  fupplice  d’Eve  fe 
change  en  grâce.  Sa  première  punition  lui  rendoit  fa  fécon- 
dité périlleufe,  mais  la  Grâce  , comme  dit  faint  Paul  , fait 
/.  Tim.  IL  n.  quelle  ejl  fauvée  far  la  proàuÜion  des  enfans.  Si  fa  vie  y eft 
expofée , fon  falut  y eft  affuré  , pourvu  qu’elle  foit  fidélle  à 
Ibid  ce  que  demande  fon  état;  c’cft-à-dire  , qu’elle  demeure  dans 
la  foi  conjugale  ; dans  un  amour  chafle  de  fon  mari  : dans  la 
fanftif cation  ôc  la  piété , comme  naturelle  à fon  fexe , bannif- 
fant  les  vanités  de  la  parure  ôc  toute  mollette,  far  la  fobrié- 
té y la  modération  ôc  latempérance:  comme  ajoute  le  même 
faint  Paul. 
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Le  Supplice  d Adam  : Et  premièrement  le  travail. 

leu  dit  à Adam  : Parce  que  tu  as  écouté  la  parole  de  ta  Gtn'  * 'A 

g J femme.  C’eft  par  où  commence  l’accufation  : l’hom- 
me eft  convaincu  d’abord  d’une  complaifance  exceflive  pour 
la  femme  ; c’eft  la  fource  de  notre  perte  , ôc  ce  mal  ne  fe 
renouvelle  que  trop  fouvent.  Continuons  : Parce  que  tu  as 
mangé  du  fruit  que  je  t avais  interdit , la  terre  ejl  maudite  dans 
ton  travail:  Tu  ne  mangeras  ton  pain  qu'avec  la  fueur  de  ton  vi-  *9- 
fage  : ôc  le  refte.  C’eft  par  où  commence  le  fupplice  : mais 
il  eft  exprimé  par  des  paroles  terribles  : La  terre  ejl  maudite  1 1’ 
dans  ton  travail:  la  terre  n’avoit  point  péché  : 6c  fi  elle  eft 
maudite,  c’eft  à caufe  du  travail  de  l’homme  maudit  qui  la 
cultive  : on  ne  lui  arrache  aucun  fruit,  ôc  fur-tout  le  fruit 
le  plus  néceffaire , que  par  force  ôc  parmi  des  travaux  conti- 
nuels. 

Tous  les  jours  de  ta  vie.  La  culture  de  la  terre  eft  un  foin  per-  ' ‘ 
pétuel  qui  ne  nous  Lifte  en  repos,  ni  jour  ni  nuit,  ni  en  au- 
cune faifon  : à chaque  moment  l’cfpérance  de  la  moiffon  ôc 
le  fruit  unique  de  tous  nos  travaux  peut  nous  échaper  ; nous 
fommes  à la  merci  du  Ciel  inconftant  qui  fait  pleuvoir  fur 
le  tendre  épi  , non  feulement  les  eaux  nourriffantes  de  la 
pluie,  mais  encore  la  rouille  inhérente  ôc  confumante  de  la 
niellure. 

La  terre  te  produira  des  épines  & des  buijfons.  Féconde  dans  l8, 
fon  origine  ôc  produifant  d’elle-même  les  meilleures  plan- 
tes, maintenant  fi  elle  eft  laiffée  à fon  naturel,  elle  n’eft  fertile 
qu’en  mauvaifes  herbes  ; elle  fe  hériffe  d’épines  : menaçante 
ôc  déchirante  de  tous  côtés , elle  femble  même  nous  vou- 
loir refufer  la  liberté  du  paflagc , ôc  on  ne  peut  marcher  fur 
elle  fans  combat. 

Tu  mangeras  l'herbe  de  la  terre.  Il  femble  que  dans  l’inno- 
cence des  commencemens  , les  arbres  dévoient  d’eux-mê- 
mes offrir  ôc  fournir  à l’homme  une  agréable  nourriture  dans 
leurs  fruits  ; mais  depuis  que  l’envie  de  ûuit  défendu  nous 
* TomtX,  O 
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eut  fait  pécher,  nous  fommes  aflùjettisà  manger  l’herbe  que  la 
terre  ne  produit  que  par  force  ; ôc  le  bled  dont  fe  forme  le 
pain  qui  eft  notre  nourriture  ordinaire  , doit  être  arrofé  de 
nos  fueurs.  C’eft  ce  qu’infinuent  ces  paroles:  Tu  manderas 
f herbe  : & ton  pain  te  fera  donné  à la  fueur  de  ton  vif  âge.  Voi- 
là le  commencement  de  nos  malheurs:  c’eft  un  continuel  tra- 
vail qui  feul  peut  vaincre  nos  befoins  6c  la  faim  qui  nous  per*; 
fécute. 

Jufqua  ce  que  tu  retourne  à la  terre  dont  tu  as  été  formé, 
que  tu  devienne  poujfier.e.  Il  n’y  a point  d’autre  fin  de  nos  tra- 
vaux, ni  d’autre  repos  pour  nous,  que  la  mort  & le  retour  à la 
poulfiere  , qui  eft  le  dernier  anéantiffement  de  nos  corps. 
Cet  objet  eft  toujours  préfent  à nos  yeux  : la  mort  fe  pré- 
lente  de  toutes  parts  : la  terre  même  que  nous  cultivons  nous 
la  met  inceffamment  devant  la  vue  : c’eft  l’efprit  de  cette  pa- 
, rôle  ; L'homme  ne  cejfera  de  travailler  la  terre  dont  il  ejl  pris , 6c 
où  il  retourne. 

.Homme,  voilà  donc  ta  vie  : éternellement  tourmenter  la 
terre,  ou  plutôt  te  tourmenter  toi-même  en  la  cultivant,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  te  reçoive  toi-même,  6c  que  tu  ailles  pourrir 
dans  fon  fein.  O repos  affreux  ! O trille  fin  d’un  condnuel 
travail  ! 

TREIZIÉME  ÉLÉVATION. 

Les  habits , & les  injures  de  l’air. 

,,  Tf  T le  Seigneur  Dieu  fit  à Adam  & à fa  femme , des  habits 
t'i  de  peaux,  &^il  les  en  revêtit,  l’homme  ne  devient  pas 
feulement  mortel,  mais  expofé  pat  fa  mortalité  à toutes  les 
injures  de  l’air  d’où  naiflent  mille  fortes  de  maladies.  Voilà 
la  fource  des  habits  que  le  luxe  rend  li  fuperbes  : la  honte 
de  la  nudité  les  a commencés  ; l’infirmité  les  a étendus  fur 
tout  le  corps;  le  luxe  veut  les  enrichir,  ôc  y mêle  la  mol- 
lefle  6c  l’orgueil.  O homme , reviens  à ton  origine.  Pour- 
quoi t’en  orgueillir  dans  tes  habits  ? Dieu  ne  te  donne  d’a- 
bord que  des  peaux  pour  te  vêtir,  plus  pauvre  que  les  ani«* 

maux  dont  les  fourrures  leur  font  naturelles  : infirme  6c  nud 
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que  tu  es  ,tu  te  trouves  d’abord  à l’emprunt:  ta  difette  eft  in- 

finie  ; tu  empruntes  de  tous  côtés  pour  te  parer.  Mais  allons  tLBVs„^I0N* 

à l'origine,  & voions  le  principe  du  luxe  : après  tout  il  eft  lls  Mistehes 

fondé  fut  le  befoin  ; on  tâche  en  vain  de  déguifer  cette  foi-  - 

bleffe  en  accumulant  le  fuperflu  fur  le  néceffaire. 

L’homme  en  a ufé  de  même  dans  tout  le  refte  de  fes  be- 
foins  qu’il  a tâché  d’oublier  & de  découvrir  en  les  ornant.  Les 
maifons  qu’on  décore  par  l’architedure , dans  leur  fond  ne 
font  qu’un  abri  contre  la  neige  ôt  les  orages , & les  autres  in- 
jures de  l’air  : les  meubles  ne  font  dans  leur  fond  qu’une 
couverture  contre  le  froid  : ces  lits  qu’on  rend  fi  fuperbes  , 
ne  font  après  tout  qu’une  retraite  pour  foutenir  la  foibleffe  , 

& foulager  le  travail  par  le  fommeil  : il  y faut  tous  les  jours 
aller  mourir , ôc  paffer  dans  ce  néant  une  fi  grande  partie  de 
notre  vie. 


QUATORZIÈME  ÉLÉVATION. 

Suite  du  fupplice  d'Adam  : La  dérifion  de  Dieu. 

T?T  Dieu  dit  : Voyez.  /îdam  qui  ejl  devenu  comme  un  de  Gen.Ul.xx. 
t’j  nous  , fpachant  le  bien  & le  mal , prenons  donc  garde  qu'il 
ne  mette  encore  la  main  fur  le  fruit  de  vie , & ne  vive  éternelle- 
ment. Cette  dérifion  divine  étoit  due  à fa  préfomption.  Dieu 
dit  en  lui-même  ôc  aux  Perfonnes  Divines , ôc  fi  l’on  veut 
aux  faints  Anges.  Voyez-moi  ce  nouveau  Dieu  qui  ne  s’eft 
pas  contenté  de  la  reffemblance  divine  que  Dieu  avoit  im- 
primée au  fond  de  fon  ame  ; il  s’eft  fait  Dieu  à fa  façon  : 
voyez  comme  il  eft  fçavant , ôc  qu’en  effet  il  a jbien  appris 
le  bien  ôc  le  mal  à fes  dépens  : prenons  garde  qu’après  nous 
avoir  fi  bien  dérobé  la  fcience,  il  nê  nous  dérobe  encore 
l’immortalité.  Remarquons  que  Dieu  ajoute  la  dérifion  au 
fupplice.  Le  fupplice  eft  dû  à la  révolte  ; mais  l’orgueil  y 
attiroit  la  dérifion  : Je  vous  ai  appelles  , & vous  avez  refusé  Prov.I.x^txs,x6. 
d'entendre  ma  voix  : fai  tendu  les  bras  , & perfonne  ne  ma  re- 
gardé : vous  avez  méprifé  tous  mes  confeils , vous  avez  négligé 
mes  avis  & mes  reproches  : & moi  aujf  à mon  tour  je  rirai  dans 
votre  perte  : je  me  moquerai  de  vos  malheurs  & de  votre  mort. 
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C’eft , direz-vous  , pouffer  la  vengeance  jufqu  a|  la  cruauté  ; 
je  l’avoue:  mais  Dieu  auffi  deviendra  cruel  & impitoyable. 
Après  que  fabonté  a été  méprifée,  il  pouffera  la  rigueur  juf- 
qu’à  tremper  & laver  fes  mains  dans  le  fang  du  pécheur. 
Tous  les  juftes  entreront  dans  cette  dérifion  de  Dieu.  Et  ils 
riront  fur  l'impie  , & ils  s’écrieront  : y oilà  P homme  qui  ri  a pus 
mis  fon  fecours  en  Dieu  ; mais  qui  a efpèré  dans  l abondance  de 
fes  richejfes  : & il  a prévalu  par  fa  vanité.  Cette  vanité  infen- 
fée  lui  offroit  une  flateufe  reffemblance  de  la  Divinité  même. 
Adam  eft  devenu  comme  un  de  nous  : il  a voulu  être  riche  de 
fes  propres  biens  : voyez  qu’il  eft  devenu  puiffant.  Ainfi  ces 
redoutables  & faintes  dériftons  de  la  Juftice  Divine  fuivies 
de  celles  des  Juftes,  ont  leur  origine  dans  celles  où  Dieuin- 
fulte  à Adam  dans  fon  fupplice.  Jesus-Christ  qui  nous  a 
mis  à couvert  de  la  juftice  de  Dieu , l’orfqu’il  en  a porté  le 
poids,  a fouffert  cette  dérifion  dans  fon  fupplice:  S’il  eft  le 
Fils  de  Dieu, qu'il  defeende  de  la  Croix,  & mus  croirons  en  lui: 
que  Dieu , au  il  fe  vante  d'avoir  pour  Pere , le  délivre.  C’eft  ainfi 
que  lui  iniultoient  les  impies  dans  fon  fupplice  , mêlant  à 
la  cruauté  l’amertume  de  la  moquerie:  de  cette  forte  il  a 
expié  la  dérifion  qui  étoit  tombée  fur  Adam , ôc  fur  tous  les 
hommes. 

C’eft  au  milieu  de  cette  amere  6c  infultante  dérifion,  que 
Dieu  le  chajfe  du  paradis  de  délices  , pour  travailler  à la  terre  d’où 
il  a été  pris.  Et  voilà  à la  porte  de  ce  paradis  délicieux  un  Chéru- 
bin qui  roule  en  fa  main  une  épée  de  feu  : en  forte  que  ce  mê- 
me lieu  auparavant  fi  plein  d’attraits , devient  un  objet  d’hor- 
reur ôc  de  terreur. 
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La  mort  , vraie  peine  du  péché. 

A U jour  que  vous  mangerez  du  fruit  défendu , vous  mourrez 
jTl  de  mort.  Dans  l’inftant  même  vous  mourrez  de  (a  mort 
de  l’ame  , qui  fera  incontinent  féparée  de  Dieu  , qui  eft  no- 
tre vie,  ôc  lame  de  l’ame  même.  Mais  encore  que  votre 
ame  ne  foit  pas  a&uellement  féparée  de  votre  corps  à l’inf- 
tant  même  du  péché,  néanmoins  à cette  inftant  elle  mérite 
de  l’être: elle  en  eft  donc  féparée  quant  à la  dette,  quoique 
non  encore  par  l’effet  : nous  devenons  mortels  : nous  fom- 
mes  dignes  de  mort  : la  mort  nous  domine  : notre  corps  dès- 
là  devient  un  joug  à notre  ame  , Ôc  nous  accable  de  tout  le 

Soids  de  la  mortalité  ôc  de  l’infirmité  qui  l’accompagnent. 

uftement.  Seigneur,  juftement:  car  l’ame  qui  a perdu  vo- 
lontairement Dieu  qui  droit  fon  ame,  eft  punie  de  fa  défec- 
tion par  fon  inévitable  féparation  d’avec  le  corps  qui  lui  eft 
uni  ; & la  perte  qu’a  fait  le  corps  par  néceflité , de  l’amc  qui 
le  gouverne  6c  le  perfeûionne  > eft  le  jufte  fupplice  de  celle 

Sjue  lame  a faite  volontairement  de  Dieu , qui  la  vivifioit  par 
on  union. 

Juftice  de  Dieu,  je  vous  adore  ! Il  étoit  jufte  que  com- 
pofé  de  deux  parties  dont  vous  aviez  rendu  l’union  immua- 
ble, tant  que  je demeurerois  uni  à vous  parla  foumiffion  que 
je  vous  devois,  après  que  je  me  fuis  foulevé  contre  vos  or- 
dres inviolables,  je  viffe  la  diffolution  des  deux  parties  de  moi- 
même  auparavant  fi  bien  afTorties  : ôc  que  je  vifTe  mon  corps  en 
état  d’aller  pourrir  dans  la  terre , 6c  de  retourner  à fa  première 
bouç.  O Dieu  je  fubis  la  fentence!  6c  toutes  les  fois  que  la 
maladie  m’attaquera,  pour  petite  quelle  foit,  ou  que  je  fongerai 
feulement  que  je  fuis  mortel , je  me  fouviendrai  de  cette  paro- 
le: Tu  mourras  de  mort , ôc  de  cette  jufte  condamnation  que 
vous  avez  prononcée  contre  toute  la  nature  humaine.  L’hor- 
reur que  j’ai  naturellement  de  la  mort  me  fera  une  preuve 
de  mon  péché  : car,  Seigneur,  fi  j’étois  demeuré  innocent, 
il  n’y  auroit  rien  qui  pût  me  faire  horreur.  Mais  maintenant 
je  yois  la  mort  qui  me  pourfuit,  ôc  je  ne  puis  éviter  fes  af- 
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frcufes  mains.  O Dieu!  faites-moi  la  grâce  que  l’horreur  que  j’en 
reiïens , & que  votre  faint  fils  Jésus  n’a  pas  dédaigné  de  reflen- 
tir , m’infpire  l’horreur  du  péché  qui  l’a  introduite  fur  la  terre. 
Sans  le  péché  nous  n’aurions  vu  la  mort  que  peut-être  dans 
les  animaux:  encore  un  grand  ôc  faint  Doêleur  femble-t-il 
dire  qu’elle  ne  leur  feroit  point  arrivée  dans  le  paradis , de 
peur  que  les  yeux  innocens  des  hommes  n’euflent  été  fra- 
pés  de  ce  trille  objet.  Quoiqu’il  en  foit , ô Jefus!  Je  dé- 
telle le  péché  plus  que  la  mort , puifque  c’ejl  par  le  péché  que 
ta  mort  a régné  fur  tout  le  genre  humain  depuis  Adam  notre  pre- 
mier Pere,  jufqua  ceux  qui  vous  verront  arriver  dans  votre 
gloire. 


SEIZIÈME  ÉLÉVATION. 

La  mort  éternelle . 

DAns  la  grande  peine  du  péché  : celle  qui  lui  eft  feule 
proportionnée , c’elt  la  mort  éternelle , ôc  cette  peine 
du  péché  eft  enfermée  dans  le  péché  même.  Car  le  péché 
n’étant  autre  chofc  que  la  féparation  volontaire  de  l’homme 
qui  fe  retire  de  Dieu , il  s’en  fuit  de-là  que  Dieu  fe  retire  aufli 
de  l’homme  , ôc  s’en  retire  pour  jamais  , l’homme  n’ayant 
rien  par  où  il  puilfe  s’y  rejoindre  de  lui-même  : de  forte  que 
par  ce  feul  coup  que  fe  donne  le  pécheur , il  demeure  éter- 
nellement féparé  de  Dieu , ôc  Dieu  forcé  par  conféquent  à 
fe  retirer  de  lui , jufqu’à  ce  que , par  un  retour  de  fa  pure  mi- 
féricorde  , il  lui  plaife  de  revenir  à fon  infidelle  créature.  Ce 
qui  n’arrivant  que  par  une  pure  bonté  que  Dieu  ne  doit 
point  au  pécheur , il  s’enfuit  qu’il  ne  lui  doit  autre  chofe 
qu’une  éternelle  féparation  ôc  fouftraêtion  de  fa  bonté , de  fa 
grâce , ôc  de  fa  préfence  ; mais  dès-là  fon  malheur  eft  aufli 
immenfe , qu’il  eft  éternel. 

Car  que  peut-il  arriver  à la  créature  privée  de  Dieu,  c’eft- 
à-dire,de  tout  bien?  Que  lui  peut-il  arriver  finon  tout  mal  ? 
Allez  maudits  au  feu  éternel.  Et  où  iront-ils  ces  malheureux 
repoulTés  loin  de  la  lumière  , finon  dans  les  ténèbres  éter- 
nelles ? Où  iront-ils  éloignés  de  la  paix  , finon  au  trouble  , 
au  défefpoir , au  grincement  de  dents  ? Où  iront-ils  en  un 
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mot  éloignés  de  Dieu,  finon  en  toute  l’horreur  que  caufera 
l’abfence  & la  privation  de  tout  le  bien  qui  eft  en  lui  comme 
dans  la  fouxce  ! Je  te  montrerai  tout  le  bien , dit-il  à Moïfe , en  me 
montrant  moi-même.  Que  pourra  t- il  donc  arriver  à ceux  à qui 
il  refufera  fa  face  & fa  préfence  defirable , finon  qu’il  leur  mon- 
trera tout  le  mal,  & qu’il|le  leur  montrera  non  feulement  pour 
le  voir , ce  qui  eftaffreux , mais  ce  qui  eft  beaucoup  plus  terrible  , 
pour  le  fentir  par  une  trifte  expérience.  Et  c’eft-là  le  jufte  fuppli- 
ce  du  pécheur  qui  fe  retire  de  Dieu , que  Dieu  aufli  fe  retire  de 
lui,  & par  cette  fouftra&ion  le  prive  de  tout  le  bien,  & l’in  veftiflb 
irrémédiablement  & inexorablement  de  tout  mal.  O Dieu  ! 
ô Dieu!  je  tremble:  je  fuis  faifi  de  frayeur  à cette  vue.  Con- 
folez-moi  par  l’efpérance  de  votre  bonté  : rafraîchiflez  mes 
entrailles,  & foulagezmes  os  brifés  , par  Jesus-Christ  vo- 
tre Fils  qui  a porté  la  mort  pour  me  délivrer  de  fes  terreurs , 
& de  toutes  les  affreufes  fuites,  dont  la  plus  inévitable  eft 
l’enfer. 
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SEPTIEME  SEMAINE. 

Sur  le  Péché  Originel. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Tous  les  Hommes  dans  un  feul  Homme  : Premier  fondement 
de  la  jujlice  de  Dieu  dans  le  Péché  Originel. 

/' L a fait  que  toute  la  race  humaine  venue  et  un  feul  homme  , 
fe  répande  fur  toute  la  terre.  C’cft  ici  une  des  plus  belles 
& des  plus  remarquables  Angularités  de  la  création  de 
l’homme.  Nous  ne  liions  point  que  les  animaux  viennent  de 
même  d’un  feul , ni  que  Dieu  les  ait  réduits  d’abord  à un  feul 
mâle  & aune  feule  femelle  : mais  Dieu  a voulu  que  tous  tant 
que  nous  fommcs  d’hommes  répandus  par  toute  la  terre,  dans 
les  ifles , comme  dans  les  continens  , nous  fortifiions  tous 
d’un  feul  mariage  ; dont  l’homme  étant  le  chef , un  feul 
homme  par  conféquent  eft  la  fource  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

Le  defir  de  nous  porter  tous  à l’unité  , eft  la  caufe  de 
cet  ordre  fuprême  de  Dieu  , ôc  les  effets  en  font  admi- 
rables. 

Premièrement,  Dieu  pouvoit  donner  l’être  à tous  les  hom- 
mes , comme  à tous  les  Anges , indépendamment  les  uns  des 
autres  : fur-tout  l’ame  raifonnable  ne  pouvant , comme  incor- 
porelle , dépendre  par  elle-même  d’aucune  génération,  néan- 
moins il  a plu  à Dieu,  que  non  feulement  le  corps  , mais 
encore  l’ame  dépendît  félon  fon  Etre  de  cette  voie,  & que 
les  ame$  fe  multipliaffent  autant  que  les  générations  humai- 
nes : 
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nés  : & il  a «voulu  encore  que  toutes  les  races  fe  réduifif- 
fent  à la  feule  race  d’Adam  ; en  forte  que  tous  les  hommes, 
& félon  le  corps  ôc  félon  l’ame , dépendirent  de  la  volonté 
& de  la  liberté  de  ce  feul  homme. 

Vous  portez  deux  nattons  dans  votre  foin , difoit  Dieu  à Ré- 
becca.  Quel  fpeêtacle  ! En  deux  enfans  encore  enfermés  dans 
les  'entrailles  de  leurs  meres , deux  grandes  & nombreufes  Na- 
tions , ôc  la  deftinéc  de  l’une  ôc  de  l’autre.  Mais  combien  eft- 
il  plus  étonnant  de  voir  en  Adam  feul  toutes  les  Nations  > 
tous  les  hommes  en  particulier , ôc  la  commune  deftinée  de 
tout  le  genre  humain? 

Dieu  avoir  fait  l’homme  fi  parfait , ôc  lui  avoit  donné  une 
fi  grande  facilité  de  conferver  , 6c  pour  lui  6c  pour  toute  fa 

{toftérité  , le  bien  immenfe  qu’il  avoit  mis  en  fa  perfonne , que 
es  hommes  n’avoient  qu’à  remercier  cette  divine  bonté  d’a- 
voir renfermé  en  lui  tout  le  bonheur  de  fes  enfans  qui  dé- 
voient compofer  tout  le  genre  humain.  Regardons-nous  tous 
en  cette  fource  : regardons-y  notre  être  6c  notre  bien-être  : 
notre  bonheur  ôc  notre  malheur.  Dieu  ne  nous  voit  qu’en 
Adam  , dans  lequel  il  nous  a tous  faits:  quoi  qu’Adamfaffe  , 
nous  le  failons  avec  lui  : parce  qu’il  nous  tient  renfermés  , 
6c  que  nous  ne  fommes  en  lui  moralement  qu’une  feule  ôc 
même  perfonne:  s’il  obéit,  j’obéis  en  lui,  s’il  pèche  , je  pè- 
che en  lui:  Dieu  traitera  tout  le  genre  humain,  comme  ce 
feul  homme,  où  il  a voulu  le  mettre  tout  entier,  l’aura  mé- 
riré.  J’adore,  Seigneur  , votre  juftice  quoiqu’impénétrable  à 
mes  fens  ôc  à ma  raifon:  pour  peu  que  j’entrevoie  les  régies, 
facrées,  je  les  adore  ôc  je  m’y  foumets. 

2 


SECONDE  ÉLÉVATION. 

Le  Pere  récompenfé  & puni  dans  les  Enfans  : Second  fonde- 
ment de  la  jujlice  de  Dieu  dans  le  Pèche'  Originel . 

QUand  Dieu  fir  l’homme  fi  parfait;  quand  il  voulut  faire 
dépendre  de  lui  feul  l’Etre  ôc  la  vie  de  toutes  les  Na- 
Hun,,  de  routes  les  races,  de  tous  les  hommes  particuliers' 
iulqu’à  l’infini , fi  Dieu  vouloit  ; il  mit  en  même  tems  une 
Tome  X.  P 
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telle  unité  entre  lui  fie  fes  enfans,  qu’il  pût  être  puni  fie  r<f- 
compenfécn  eux  , comme  il  feroit  en  lui-même  ; fit  peut-être 
plus.  Car  Dieu  a infpiré  aux  parens  un  tel  ameur  pour  leurs 
enfans,  que  naturellement  les  maux  des  enfans  leur  font  plus 
fenfibles  fit  plus  douloureux  que  les  leurs;  ôc  qu’ils  aiment 
mieux  les  laiffer  en  vie,  que  de  leur  furvivre:  de  forte  que 
la  vie  de  leurs  enfans  leur  eft  plus  chere  que  la  leur  prd^re. 
La  nature  , c’eftàdire,  Dieu,  a formé  ainfi  le  cœur  des 
peres  6c  des  meres:  ôc  ce  fentiment  eft  fi  intime  ôc  fi  natu- 
rel , qu’on  en  voit  même  un  veftige  Ôc  une  impreflîon  dans 
les  animaux , lorfqu’ils  s’expofent  pour  leurs  petits , ôc  fe  laif- 
fent  arracher  la  vie  plutôt  que  d’en  abandonner  le  foin. 

Ce  caradere  paternel  a dû  fe  trouver  principalement  dans 
celui  qui  eft  non  feulement  le  premier  de  tous  les  Peres , mais 
encore  Pere  par  excellence:  puifqu’il  a été  établi  le  Perc  du 
genre  humain.  Après  donc  que , dès  l’origine  ôc  nouvellement 
(orti  des  mains  de  Dieu  , il  eut  tranfgreflé  ce  commande- 
ment fi  facile  par  lequel  Dieu  avoit  voulu  éprouver  fa  fou- 
milfion  ôc  l’avertir  de  fa  liberté,  il  étoit  jufte  qu’il  le  punît 
non  feulement  en  lui-même  , mais  encore  dans  fes  enfans, 
comme  étant  une  portion  des  plus  cheres  de  fa  fubftance,  ôc 
quelque  chofe  qui  lui  eft  plus  intimement  unique  fes  propres 
membres.  De  force  que  les  enfans  futurs  de  ce  premier  Pere  , 
c’eft-a-dire  , tout  le  genre  humain  qui  n’avoit  d’être  , ni  de 
fubliftance  qu’en  ce  premier  Pere , devinrent  le  jufte  objet 
delà  haine  ôc  de  la  vengeance  divine:  tout  eft  en  un  feul  ; ôc 
tout  eft  maudit  en  un  feul:  ôc  ce  Pere  malheureux  eft  puni 
dans  tout  ce  qu’il  contient  en  lui-même  d’enfans , depuis  la 
première  jufqu  a la  derniere  génération.  £ 

Si  Dieu  eft  jufte  à punir,  il  l’eft  encore  plus  à récompen- 
fer.  Si  Adam  eût  perlévéré,  il  eût  été  récompenfé  dans  tous 
fes  enfans,  ôc  la  juftice  originelle  eût  été  leur  héritage  com- 
mun. Maintenant  ils  ont  perdu  en  leur  Pere  ce  que  leur  Pere 
avoit  reçu  pour  lui  ôc  pour  eux  ; ôc  privée  de  ce  grand  don , 
la  nature  humaine  devient  ôc  malheureufe  ôc  maudite  dans 
fes  branches , parce  qu’elle  l’eft  dans  fa  tige. 

Confidérons  la  juftice  humaine,  nous  y verrons  une  image 
de  cette  juftice  de  Dieu.  Un  pere  dégradé  perd  fa  noblefle 
ôc  pour  lui  ôc  pour  fes  enfans  , fur-tour  pour  ceux  qui  font  à 
naître  ; iis  pendent  en  lui  tous  leurs  biens , lorfqu  il  mérite 
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de  les  perdre.  S’il  eft  banni  & exclu  de  la  fociécé  de  fes  Ci- 
toyens & comme  du  fein  maternel  de  fa  terre  natale,  ils  font 
bannis  avec  lui  à jamais.  Pleurons  , malheureux  enfans  d’un 
Pere  juftement  proferit:  race  dégradée  ôc  deshéritée  par  la 
Loi  fuprême  de  Dieu:  & bannis  éternellement , autant  que 
juftement,  delà  Cité  faintequi  nous  étoitdeftinée  dans  notre 
origine  , adorons  avec  tremblement  les  régies  févéres  & im- 
pénétrables de  la  juftice  de  Dieu,  dont  nous  voyons  les  vef- 
tiges  dans  la  juftice , quoiqu’inférieure , des  hommes.  Mais  voi- 
ci le  comble  de  nos  maux. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

La  jujlice  originelle  dont  Adam  a été  privé  pour  lui  Ù" 
pour  fes  Enfans  : Troifiéme  fondement  de  la  jujlice 
de  Dieu  dans  le  Péché  Originel. 

¥ A leu  a fait  [homme  droit  : & il  s'ejl  envelopé  dans  plu- 
f y fteurs  quejlions.  Cette  droiture  où  Dieu  avoit  d’abord 
fait  l’homme , confiftoit  premièrement  dans  la  connoiflance. 
Il  n’y  avoit  point  alors  de  queftion  : Dieu  avoit  mis  dans  le 
premier  homme  la  droite  raifon  qui  confiftoit  en  une  lumière 
divine  par  laquelle  il  connoifloit  Dieu  dire&cment  comme 
un  être  parfait  & tout-puiflanr. 

Cette  connoiflance  tenoit  le  milieu  entre  la  foi,  & la  vi- 
fion  bienheureufe.  Car  encore  que  l’homme  ne  vît  pas  Dieu 
face  à facefii  ne  levoyoit  pourtant  pas  comme  nousfaifons, 
à travers  une  énigme , & comme  par  un  miroir.  Dieu  ne  lui  laif- 
foit  aucun  doute  de  fon  Auteur,  des  mains  duquel  il  fortoit; 
ni  de  fa  perfedlion , qui  reluifoit  fi  clairement  dans  fes  œu- 
vres. Si  S.  Paul  a dit , que  les  merveilles  invifibles  de  Dieu , &■ 
fon  éternelle  puijfance , & fa  divinité  , font  manifeflées  dans  fes 
eeuvres  à ceux  qui  les  contemplent  : enforte  qu’ils  font  inexcufables 
de  ne  le  pas  reconnoitre , dr  adorer , combien  plus  Adam  l’eût- 
il  connu  ? L'idée  que  nous  portons  naturellement  dans  notre 
fond  de  la  perfe&ion  de  Dieu,  en  forte  que  nous  penchons 
naturellement  à lui  attribuer  ce  qu’il  y a de  plus  parfait,  étoit 
ü vive  dans  le  premier  homme , que  rien  ne  la  pouvoir  offùf- 
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quer.  Ce  n’étoit  pas , comme  à préfent , que  cette  idée  brouil- 
lée avec  les  images  de  nos  fens  fe  recule , pour  ainfi  dire  , 
quand  nous  la  cherchons  : nous  n’en  pouvons  porter  la  fim- 
plicité,  ôc  nous  n’y  revenons  qu’à  peine  ôc  par  mille  détours. 
Mais  alors,  on  la  fentoit  d’abord,  ôc  la  première  penfée  qui 
venoit  à l’homme  dans  tous  les  ouvrages  & dans  tous  les 
mouvemens  qu’il  voyoit  ou  au-dedans  ou  au-dehors  , c’eft 
que  Dieu  en  étoit  le  parfait  Auteur. 

Par-là  il  connoiffoit  foname  comme  faite  à l’image  de  Dieu, 
ôc  entièrement  pour  lui  : ôc  au  lieu  que  nous  avons  tant  de 
peine  à la  trouver,  ôc  que  nous  la  confondons  avec  toutes  les 
images  que  nos  fens  nous  apportent , alors  on  la  démêloic 
d’abord  d’avec  tout  ce  qui  n’étoit  pas  elle. 

De  cette  forte  on  connoiffoit  d’abord  fa  parfaite  fupériorité 
au-deffus  du  corps  , 6c  l’empire  qui  lui  étoit  donne  fur  lui: 
enforte  que  tout  y devoit  être  dans  l’obeiffance  envers  Pâme  , 
comme  lame  le  devoit  être  envers  Dieu. 

Une  fi  grande  ôc  fi  droite  lumière  dans  la  raifon  étoit  fui- 
vie  d’une  pareille  droiture  dans  la  volonté.  Comme  on  voyoit 
clairement  ôc  parfaitement  combien  Dieu  eft  aimable;  ôc  que 
l’ame  n’étoit  empêchée  par  aucune  pafiion  ou  prévention  , 
defe  porter  à lui,  elle  l’aimoit  parfaitement  : ôc  unie  parfon 
amour  à ce  premier  Etre , elle  voyoit  tout  au-deffous  d’elle  : 
principalement  fon  corps,  dont  elle  faifoit  fans  réfiftance  ce 
qu’elle  vouloir. 

Nous  éprouvons  encore  un  refte  de  cet  empire  que  nous 
avions  fur  nos  corps.  Nous  emportons  fur  lui  beaucoup  de 
chofes  contre  la  difpofition  de  la  machine , parla  feule  force 
de  la  volonté.  A force  de  s’appliquer , l’efprit  demeure  dé- 
taché des  fens,  ôc  femble  ne  communiquer  plus  avec  eux: 
combien  plus  en  cet  heureux  état , fans  aucun  effort , ôc  par 
la  feule  force  de  la  raifon  toujours  maîtreffe  par  elle-même , 
tenoit-on  en  fujétion  tous  les  corps? 

Il  n’y  avoit  qu’une  dépravation  volontaire  qui  pût  troubler 
cette  belle  économie , ôc  faire  perdre  à la  raifon  fon  autorité 
ôc  fon  empire.  Quand  l’homme  s’eft  retiré  de  Dieu , Dieu 
a retiré  tous  fes  dons.  La  première  plaie  a été  celle  de  l’igno- 
rance : ces  vives  lumières  nous  ont  été  ôtées.  Nous  fommes 
livrés  aux  quejlions  : tout  eft  mis  en  doute  jufqu’aux  premiè- 
res vérités.  La  raifon  étant  devenue  fi  foiblc  par  la  faute  de 
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la  volonté , à plus  forte  raifon  la  volonté  qui  avoit  commis  le 
péché  s'affaiblit  elle-même.  Le  corps  rcfufa  l’obéiffance  à fa- 
mé qui  s’étoit  fouftraite  à(  Dieu.  Dans  le  défordre  des  fens , la 
honte  qui  n’étoit  pas  encore  connue , fe  fit  bientôt  fentir  : chofe 
étrange!  Nous  l’avons  déjà  remarqué:  mais  cette  occafion  de- 
mande qu’on  repaffe  encore  un  moment  fur  ce  trifte  objet. 

Nos  premiers  parens  ne  furent  pas  plutôt  tombés  dans  le 
péché , qu’ils  connurent  leur  nudité  : ôc  contraints  de  la  cou- 
vrir d’une  ceinture , dont  nous  avons  déjà  montré  l’ufage  , 


ils  témoignèrent  par-là  où  la  révolte  ôc  la  fédition  intérieure 

& extérieure  s’étoit  mife.  Comment  avez-vous  connu  : ôc  qui  Gen.III.  n,*. 

vous  a indiqué  que  vous  étiez  nud?  D’où  vient  que  vous  vous 

Cachiez  dans  l'épaijj'eur  de  la  forêt  pour  ne  point  paroître  à mes 

yeux  ? Craigniez-vous  que  je  ne  trouvaffe  quelque  chofe  de 

mal  ôc  de  deshonnête  dans  mon  ouvrage , moi  qui  ne  puis 

rien  faire  que  de  bon  , ôc  qui  en  effet  en  revoyant  ce  que  j’a- 

vois  fait , en  avoit  loué  la  bonté.  Etrange  nouveauté  dans 


l’homme , de  trouver  en  foi  quelque  chofe  de  honteux  ! Ce 
n’eft  pas  l’ouvrage  de  Dieu,  mais  le  fien  , ôc  celui  de  fon 

Îéché.  Et  quels  yeux  craignoit-il  en  fe  cachant  ? ceux  de 
fieu:  ceux  de  la  compagne  de  fon  crime  6c  de  fon  fupplice: 
les  liens  propres  ! O concupifcence  naiffante , on  ne  vous  re- 
connoît  que  trop  ! 

Mais  quoi  : difons  en  un  mot,  que  c’cft  de-là  que  nous 
naiffons;  tout  ce  qui  naît  d’Adam  lui  eft  uni  de  ce  côté-là; 
enfans  de  cette  révolte , cette  révolte  eft  la  première  chofe 
qui  paffe  en  nous  avec  le  fang.  Ainfi,  dés  notre  origine  nos 
fens  font  rébelles  : dès  le  ventre  de  nos  meres  où  la  raifon 


eft  plongée  ôc  dominée  par  la  chair , notre  ame  en  eft  l’ef- 
clave,  ôc  accablée  de  ce  poids.  Toutes  les  paffions  nous  do- 
minent tour  à tour  , ôc  fouvent  toutes  enfemble,  ôc  même 
les*plus  contraires.  Dieu  retire  de  nous  les  lumières , comme 
il  avoit  fait  à Adam , ôc  encore  plus.  Ainfi  nous  fommes  fra- 
pés  de  la  plaie  de  l’ignorance  , ôc  de  celle  de  la  concupifcen- 
ce: tout  le  bien,  jufqu’au  moindre, nous  eft  difficile,  tout  le 
mal , quelque  grand  qu’il  foitj,  a des  attraits  pour  nous. 

Toutes  les  penfées  de  [homme  penchaient  au  mal  en  tout  tems.  Gen.  FI.  j. 
Pefez  ces  paroles  : toutes  fes penfées  ; ôc  celles-ci:  en  tout  tems. 

Nous  ne  faifons  pas  tout  le  mal,  mais  nous  y penchons  , il 
ne  manque  que  les  occafions , ôc  les  objets  déterminent  : 
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l’homme  laiffé  à lui-même  n’éviteroit  aucun  mal.  Ajoutez  ces 
paroles  qui  précédent:  La  malice  des  hommes  ésoit  grande  fur 
la  terre:  Et  celles-ci:  Monejprit  ne  demeurera  pas  en  F homme , 
parce  qu'il  eft  chair. 

Je  l’avois  fait  pour  être  fpirituel , même  dans  la  chair , parce 
que  l’efprit  y dominoit  : ôc  maintenant  il  eft  devenu  charnel 
même  dans  l’efprit , que  la  chair  domine  Ôc  emporte.  Cela 
commence  d'es-le  ventre  de  la  mere  : Erraverunt  ab  utero  : Dieu 
voit  le  mal  dans  fa  fource t 6c  il  fi  repent  d'avoir  fait  l'homme . 
L’homme  n’étoit  plus  que  péché  des  fa  conception  : Je  fuis 
conçu  en  iniquité:  ma  mere  ma  conçu  en  péché.  Tout  eft  uni  au 

Îéché  d’Adam  qui  patte  par  le  canal  de  la  concupifcence. 

/homme  livré  à la  concupifcence  la  tranfmit  à fa  poftérité, 
ôc  ne  pouvoit  faire  fes  enfans  meilleurs  que  lui.  Si  tout  naît 
avec  concupifcence,  tout  naît  dans  le  défordre:  tout  naît 
odieux  à Dieu  : & nous  fommes  tous  naturellement  enfans  de 
coltre. 


QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

Les  fuites  ajfreufes  du.  Féché  Originel  par  le  Chapitre  XL. 
de  l’Eccltfiaflique. 

Eccli.  XL.  1 , & jTL  y a une  grande  ajjliftion , & un  joug  pefant  fur  les  enfans 
Jej.  d'Adam  : depuis  le  jour  de  leur  fortie  du  fiin  de  leur  mere  , 

jufquau  jour  de  leur  fepulture  dans  le  fiin  de  la  mere  commune. 
Nos  miferes  commencent  avec  la  vie , ôc  durent  jufqu’a  la 
mort  : nul  ne  s’en  exemte.  Quatre  fources  intariflables  les 
font  couler  fur  tous  les  états  ôc  dans  toute  la  vie,  les  foucis  , 
les  terreurs , les  agitations  d'une  efpérance  trompeufe , & enfin  le 
jour  de  la  mort.  Les  maux  qui  viennent  de  ces  quatre  fources 
empoifonnent  toute  la  vie.  Tout  en  reftent  la  violence  ôc  la 
pefanteur;  depuis  celui  qui  eft  aftis  fur  le  thrône  ,jufqua  celui  qui 
eft  abattu  à terre  & fur  la  poujfiere  : depuis  celui  qui  eft  revêtu  de 
pourpre  & des  plus  belles  couleurs , jufqu  à celui  qui  eft  couvert 
d'une  toile  grojfiere  & crue  : on  trouve  par-tout , fureur , jaloufie  , 
tumulte , incertitude  , & agitation  cFefprit  : les  menaces  d’une 
mort  prochaine , les  longues  & implacables  coleres  , les  querelles 
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étr  les  animofités.  Quelle  paix  parmi  tant  de  futieufes  pallions  ! _j~-, 

Elles  ne  nous  la’jjent  pas  en  repos  pendant  le  fommeil.  Dans  le  fi-  LEVS^'°MS 
lence  & la  tranquillité  de  la  nuit , dans  la  couche  où  l’on  fore-  LES  Mistek.es 
fait  des  travaux  du  jour,  on  apprend,  on  expérimente  un  nou-  -■ 
veau  genre  de  trouble.  A peine  a-t-on  goûté  un  moment  les  dou- 
ceurs dun  premier  fommeil  : & voilà  tjuil  fe  préfente  à une  ima- 
gination échauffée  toute  forte  de  fantômes  & de  monflres , com- 
me fi  P on  avait  été  mis  en  fentinelle  dans  une  cour.  On  fe  trou- 
ble dans  les  vifions  de  fon  coeur.  On  croit  être  pourfuivi  par  un 
ennemi  furieux  , comme  dans  un  jour  de  combat  : on  ne  fe  fauve 
de  cette  crainte  qu'en  s'éveillant  en  furfaut  : on  s'étonne  d’une  fi 
vaine  terreur  : & d'avoir  trouvé  tant  de  périls  dans  une  entière 
fureté. 

On  a peine  à fe  remettre  d’une  fi  étrange  épouvante  , & 
onfent  que  fans  aucun  ennemi  on  fe  peut  faire  à foi-même 
une  guerre  aufli  violente  que  des  bataillons  armés.  Les  fon- 
ges  nous  fuivent  jufqu’en  veillant.  Qu’eft-ce  que  les  terreurs 
qui  nous  faififfent  fans  fujet , fi  ce  n’eft  un  fonge  effrayant  ? 

Mais  qu’eft-cc  que  l’ambition  ôc  une  efpérance  fallacieufe  qui 
nous  mene  de  travaux  en  travaux,  d’illufion  en  illufion  , 6c 
‘nous  rend  le  jouet  des  hommes  ; finon  une  autre  forte  de 
fonge  qui  change  de  vains  plaifirs  en  des  tourmens  effec- 
tifs? Que  dirai-je  des  maladies  accablantes,  qui  inondent  fur 
toute  chair  depuis  P homme  jufquà  la  bête , & cent  fois  plus  en- 
core fur  les  pécheurs  l Et  où  arrive-t-on  par  tant  de  maux  , ôc  à 
quelle  mort?  Laiffe-t-on  du  moins  venir  la  mort  doucement 
ôc  comme  naturellement,  pour  nous  être  comme  une  efpéce 
d’afile  contre  les  malheurs  de  la  vie!  Non;  L’on  ne  voit 
que  des  morts  cruelles  : dans  le  combat , dans  le  fang , Pépie , P op- 
prejfion,  la  famine , la  pefie P accablement , tous  les  fléaux  de 
Dieu:  toutes  ces  chofes  ont  été  créées , pour  les  méchans  , & le 
déluge  e (l  venu  pour  eux.  Mais  le  déluge  des  eaux  n’eft  venu 
qu’une  feule  fois:  celui  des  afflitlionseft  perpétuel,  6c  inon- 
de toute  la  vie  dès-la  naiffance. 

Après  cela  peut-on  croire  que  l’enfance  foit  innocente  ? 

O Seigneur?  rous  jugez  indigne  de  votre puijfance  de  punir  des  Sep.  XII.  »$» 
innocent.  Pourquoi  donc  répandrez-vous  votre  colère  fur  cet 
enfant  qui  vient  de  naître  ? A qui  a-t-il  fait  tort  ? De  qui  a-t-il 
enlevé  les  biens  ? A-t-il  corrompu  la  femme  de  fon  prochain  ? 

Quel  eft  fon  crime  ? Et  pourquoi  commence):  à l’accablct 
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d’un  joug  fi  pefant  ? Répétons  encore:  Un  joug  pefant  furies 
»V-I0«  enfans  d'Adam.  Il  eft  enfant  d’Adam:  voilà  fon  crime.  C’eft 
iesMister.es.  ce  S0'  ^a‘t  na*tre  dans  ignorance  & dans  la  foibleffe:  ce 

qui  lui  a mis  dans  le  cœur  la  fource  de  toute  forte  de  mau- 

Ecch.  XL.  i.  vajs  jeflrs;  jl  ne  lui  manque  que  de  la  force  pour  les  décla- 
rer. Combien  faudra-t-il  le  tourmenter  pour  lui  faire  appren- 
dre quelque  chofe  ? Combien  fera-t-il  de  tems  comme  un 
animal?  n’eft-il  pas  bien  malheureux  d’avoir  à paffer  par  une 
Aug.  lib.  P.  ton-  longue  ignorance,  à quelques  raïons  de  lumière?  Regardez , 
na  Julian,  cap.  8j.  difoit  un  Saint,  cette  enfance  laborieufe  : de  quels  maux  h'efi- 
elle  pas  opprimée  ? Parmi  quelles  vanités  , quels  tourmens , quel- 
les erreurs  : & quelles  terreurs  prend-t-e/le  fon  accroijfement  ? Et, 
quand  on  efl  grand  , & même  qu'on  fe  confacre  à fervir  Dieu  , 
que  de  dangereufes  tentations  , par  l erreur  qui  nous  veut  fèduire  : 
par  la  volupté  qui  nous  entraîne  : par  la  douleur  & l'ennui  qui 
nous  accable  : par  F orgueil  qui  nous  enfle  ? Et  qui  pourrait  expli- 
quer ce  joug  pefant  dont  font  accablés  les  enfans  d'Adam ? eu  croire 
que  fous  un  Dieu  bon  , fous  un  Dieujufle , on  dût  fouffrtr  tant  de 
maux,  fi  le  péché  originel  n avait  précédé. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Sur  un  autre  Paffage , où  ejl  expliqué  la  pej anteur 
de  l’Ame  , accablée  et  un  Lotps  mortel.  ' 

Sap.  IX.  ij,  16.  T"  E corps  qui  fe  corrompt  appefantit  lame:  & cette  demeure 
/ , terrefire  rabbat  Pefprit  qui  voudroit  penjer  beaucoup  & s'oc- 
cuper de  beaucoup  de  Joins  importuns.  Nous  trouvons  difficile  de 
juger  des  chofes  de  la  terre  : & nous  trouvons  avec  peine  les  cho- 
fes  que  nous  avons  devant  les  yeux:  mais  qui  pourra  pénétrer 
celles  qui  font  dans  le  Ciell  C’eft  pourtant  pour  celles-là  que 
je  fuis  né.  Mais  que  je  fuis  malheureux!  Je  veux  ni:  retirer 
en  moi-même:  je 'veux  penfer:  je  veux  m’élever  à la  contem- 

{ dation  dans  un  doux  recueillement , & aux  vérités  étcrnel- 
es;ce  corps  mortel  m’accable;  il  émoufe  toutes  mes  pen- 
fées,  toute  la  vivacité  de  mon  efprit;je  retombe  dans  mes 
fens;  6c  replongé  dans  les  images  dont  ils  me  rempliflent,  je 
ne  puis  retrouver  mon  cœur  qui  s’égare , 6c  mon  efprit  qui  fe 
dilhpe,  C’clt 
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C’eft  cet  état  malheureux,  de  l’ame  aflervie  fous  la  pefan-^^^î^S 
teur  du  corps , qui  a fait  penfer  aux  Philofophes , que  le  corps  Élévation» 
étoit  à l’ame  un  poids  accablant,  une  prilon  , un  fupplice  st,R 
femblable  à celui  que  ce  Tiran  faifoit  fouffrir  à ces  ennemis,  tïs  MlSTEREî- 
qu’il  attaehoit  tout  vivans  avec  des  corps  morts  à demi  pour-  “ 

ris.  Ainfi , difent  ces  Philofophes,  nos  âmes  vivantes  font 
attachées  à ce  corps , comme  à un  cadavre.  Ils  ne  pouvoient 
concevoir  qu’un  tel  fupplice  fe  pût  trouver  dans  un  monde 
gouverné  par  un  Dieu  jufte  fans  quelque  péché  précédent  ; 

& ils  donnoient  aux  âmes  une  vie  hors  du  corps  avant  là 
naiflance , où  s’abandonnant  au  péché  elles  fuITent  p'récipi- 
tées  des  deux  dans  cette  prifon  du  corps.  Voilà  ce  qu’on 
pouvoir  dire  , Quand  on  ne  connoifToit  point  la  chute  du 
genre  humain  dans  fon  auteur.  Les  mêmes  Philofophes  fe 
plaignoient  encore  contre  la  nature , comme  étant  non  pas 
une  bonne  mere,  mais  une  marâtre  injufte  , qui  nous  avoit 
formé  avec  un  corps  nud,  fragile,  infirme  & mortel,  & un 
efprit  foible  à fupporter  le  travail,  aifé  à troubler  par  les  ter- 
reurs, inquiet  dans  les  douleurs,  & enclin  aux  cupidités  les 

flus  déréglées.  De  dures  expériences  ont  fait  connoître  à ces 
hilofophes  le  joug  pefant  des  enfans  d’Adam  ; & sans  en 
Içavoir  la  caufe , ils  en  fentoient  les  effets.  Adorons  donc  ce 
Dieu  qui  nous  en  releve  les  principes:  adorons  les  réglés 
féveres  de  fa  Juftice,  & acquiefcons  en  tremblant  à la  rieou- 
reufe  fentence  du  Ciel.  6 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Sui  cf  autres  pajfages  : ou  ejl  expliquée  la  tyrannie, 
delà  Mort. 

50uvenez-vous  que  la  mort  ne  tarde  pas  : cormoijfez  la  Loi  du  Ecdi,  xir.  ii> 
fépulcre , & que  rien  ne  vous  la  fajje  oublier:  elle  ejl  écrite 
fur  tous  les  tombeaux  , & dans  tout  le  monde  : quiconque  naît 
mourra  de  mort.  ci  r 

Ceji  une  Loi  établie  à tous  les  hommes  de  mourir  une  fois  : & H,b.  IX ; ,7. 
a près  viendra  le  jugement. 

L’empire  itoit  donné  au  diable  fur  tous  les  mortels  durant  tou-  Ibid . 

Terne  X+  q 
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te  leur  vie:  il  tenoit  captifs  fous  la  terreur  de  la  mort  tous  ceux 
qui  vivent  ajjervis  à cette  dure  Loi. 

Voila  deux  terribles  fervitudes  que  nous  amène  l’empire 
de  la  mort.  On  ne  peut  avoir  de  repos  fous  fa  tirannie  : à 
chaque  moment  elle  peut  venir , ôc  non-feulemenr  renver- 
fer  tous  nos  deffeins  , troubler  tous  nos  plaifirs,  nous  ravir 
tous  nos  biens;  mais  ce  qui  eft  encore  infiniment  plus  terri- 
ble nous  mener  au  jugement  de  Dieu. 

On  eft  pour  ces  deux  raifons  dans  une  éternelle  6c  infup- 
portablefujétion  : l’on  n’en  peut  fortirque  par  Jesus-Christ. 
Celui  qui  croit  en  lui , ne  fera  point  jugé , celui  qui  riy  croit  pas  , 
ejl  déjà  jugé.  Sa  fentence  elt  fur  lui , ôt  à tout  moment  elle 
eft  prête  à s’éxécuter. 

Tels  font  les  effets  de  la  chute  d’Adam  6c  du  péché  origi- 
nel. Comment  pouvons-nous  nous  en  relever  ? C’eft  ce  que 
nous  avons  maintenant  à dite. 


SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

Le  Genre  humain  enfoncé  dans  fon  ignorance , & dans 

fon  péché. 

VOici  l’effet  le  plus  malheureux  ; 6c  tout  enfemble  la  preu- 
ve la  plus  convainquante  du  péché  originel.  Le  genre 
humain  s’enfonce  dans  fon  ignorance,  ôc  dans  fon  péché.  La 
malice  fe  déclare  dès  la  première  génération.  Le  premier  en- 
fant qui  rendit  Eve  féconde  fut  Caïn , malin  6c  envieux.  Dans 
la  fuite  Caïn  tue  Abel  le  jufte  , ôc  le  vice  commence  à préva- 
loir fur  la  vertu.  Le  monde  fe  partage  entre  les  enfans  de 
Dieu  qui  font  ceux  de  Seth , 6c  les  enfans  des  hommes  qui  font 
ceux  de  Caïn  : la  race  de  Caïn  qui  eut  le  monde  ôc  les  plai- 
firs dans  fon  partage  , eft  la  race  aînée.  C’eft  dans  cette  race 
Gen.  IV.  17.  qu’on  a commencé  à fe  faire  une  habitation  fur  la  terre  : Caïn 
bâtit  la  première  faille  & éappella  du  nom  de  fon  fils  Henoch, 
On  commençoit  à vouloir  s’immortalifer  par  les  noms  , 6c  on 
fembloit  oublier  l’immortalité  véritable.  Dans  cette  race  les 
filles  commencent  à fe  faire  de  nouveaux  attraits:  les  enfans 
de  Dieu  s’y  lailfent  prendre:  leplaifirdes  fens  l’emporte  ; ôc  ce 
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font  les  filles  de  ceux  qu’on  appelloit  les  enfans  des  hommes, 
c’eft-à-dire,  les  enfans  de  la  chair,  qui  attirent  dans  la  cor-  ElBVATI0NS 
ruption  par  leur  beauté , par  leur  molette , par  leurs  parures  , lES  mÎstikis 

par  leurs  carottes  trompeufes,  ceux  qui  vivoient  félon  Dieu  — ’ 

& félon  l’efjprit.  C’eft  dans  cette  race  que  l’on  commence  à 

avoir  deux  femmes:  Lamec  époufa  Ada  & Sella  : le  meurtre 

de  Caïn  s’y  perpétua  : Lamec  dit  à fes  deux  femmes  comme 

en  chantant:  J’ai  tué  un  jeune  homme.  Cette  qualité  & l’aveu  Gmef.iy  , 

qu'il  fait  à fes  femmes  de  ce  meurtre  font  foflpçonner  que  ’ ' 

fa  jaloufie  contre  une  jeunette  florittante  avoit  donné  lieu  à 

ce  meurtre.  Quoiqu’il  en  foit,  la  race  de  Caïn  commence  à 

verfer  le  fang  humain:  & non  feulement  cette  race  prévaut, 

mais  encore  elle  entraîne  l’autre  dans  fes  défordres.  Tout 

eft  perdu,  & Dieu  eft  contraint  de  noier  le  monde  dans  le 

Déluge. 

Ainli  la  piété  n’eut  rien  de  ferme.  Avant  que  de  mourir , Adam 
la  vit  périr  en  quelque  façon  dans  toute  fa  race,  & non-feule- 
ment dans  la  poftérité  de  Caïn,  mais  encore  dans  celle  de  Seth: 
il  eft  ditd’Enos,  fils  de  Seth  : qu  il  commenpa  à invoquer  le  nom  du  IHd.i.  xC. 
Seigneur.  Dieu  étoiten  quelque  forte  oublié:iI  fallut  qu’Enos 
en  renouvellât  le  culte  qui  s’affoibliffoit  même  dans  la  race 
pieufe.  Quelques-uns  veulent  entendre  cette  invocation  d’E- 
nos  d’un  faux  culte:  le  premier  fens  eft  le  plus  naturel.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  feroit  toujours  vrai  que  le  faux  culte  auroit 
bientôt  commencé  ; même  parmi  les  pieux  & dans  la  famil- 
le de  Seth. 

Quelque  tems  après  on  remarque  par  deux  fois  comme 
unechofe  extraordinaire,  même  dans  la  race  de  Seth,  qu’He-  * 
noch  un  de  fes  petits  enfans  marcha  avec  Dieu  : & que  tout  ' Gtn.  V.  ,lt 
d'un  coup  il  cejd  de  parottre  parmi  les  hommes  , parce  que  Dieu  ^Heb.  XL  j. 
[enleva , d’un  enlevement  femblable  à celui  d’Elie,  & le  re- 
tira miraculeufement  du  monde  qui  n’étoit  pas  digne  de  l’a- 
voir , tant  la  corruption  étoit  entrée  dès-lors  même  dans  la 
race  de  Seth.  Henoch  étoit  le  feptiéme  après  Adam  , & Adam 
vivoit  encore  : & cepandant  la  piété  dégénéroit  à fes  yeux , & 
la  corruption  devenoir  fi  univerfelle,  qu’on  regardoit  comme 
une  merveille  même  parmi  les  enfans  de  Seth  , qu’Henoch 
marchât  avec  Dieu. 

L’Apôtre  faint  Jude  par  infpiration  particulière  nous  a 
confervé  une  prophétie  a’Henoch  dont  yoîci  les  termes.  Le.Ep.jud.  14.  ir. 

Q i) 
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^ ; Seigneur  va  venir  avec  des  milliers  de  (es  faims  Anges  , pour 

SUR  exercer  Jon  jugement  contre  tous  les  hommes , & reprendre  tous  les 
les  Mister.es  impies  de  toutes  les  oeuvres  de  leur  impiété , & de  toutes  les  paro- 
• . - - les  dures  & blafphématoires  que  les  pécheurs  impies  ont  profé- 

rées contre  lui.  Cejl  ainft , dit  faint  Jude,  que  prophétifoit  He- 
noch  le  feptiême  apres  Adam.  Quoique  les  hommes  euflent 
encore  parmi  eux  leur  premier  pere  qui  étoit  forti  immédia- 
tement des  mains  de  Dieu , ils  tombèrent  dans  une  efpécc 
d’impiété  ôc’d’athéifme , oubliant  celui  qui  les  avoit  faits: 
Henoch  commença  à leur  dénoncer  la  vengeance  prochaine  fie 
univerfelle  que  Dieu  devoit  envoyer  avec  le  Déluge. 

Les  chofes  furent  dans  la  fuite  pouffées  fi  avant,  qu’il  ne 
refta  qu’une  feule  famille  jufte , ôc  ce  fut  celle  de  Noé.  En- 
core dégénéra-t-elle  bientôt  : Cham  fie  fa  race  furent  mau- 
dits , la  famille  de  Japhet, comme  Cham  ôc  fes  enfàns,  fut 
livrée  à l’idolâtrie.  On  la  voit  gagner  peu  à peu  aufli-tôc 
après  le  Déluge  : la  créature  fut  adorée  pour  le  Créateur  ; 
l’homme  en  vint  jufqu’à  adorer  l’œuvre  de  fes  mains.  La 
race  de  Sem  étoit  deftinée  comme  pour  fuccéder  à celle  de 
Seth  d’où  elle  étoit  née  : mais  le  culte  de  Dieu  s’y  affaiblit 
fitôt,  qu’on  croit  même  que  Tharé,  pere  d’Abraham  étoit 
idolâtre , ôc  qu’Abraham  fut  perfécuté  parmi  les  Chaldéens 
d-’où  il  étoit , parce  qu’il  ne  voulut  point  adhérer  à leur  culte 
impie.  Quoiqu’il  enfoit,  pour  leconferver  dans  la  piété. 
Dieu  le  tira  de  fa  patrie , ôc  le  fépara  de  tous  les  Peuples  du 
monde,  fans  lui  permettre  ni  de  demeurer  dans  fon  Pais,  ni 
de  fe  faire  aucun  établiflement  dans  la  terre  où  il  l’appelloit. 
La  corruption  s’étendoit  fi  fort,  ôc  l’idolâtrie  devenoit  fi  uni- 
verfelle, qu’il  fallut  féparer  la  race  des  enfans  de  Dieu  , dont 
Abraham  devoit  être  le  chef,  par  une  marque  fenfible.  Ce 
fut  la  circoncifion  : ôc  ce  ne  fut  pas  en  vain  que  cette  mar- 
que fut  imprimée  où  l’on  fixait , en  témoignage  immortel  de 
la  malédi&ion  des  générations  humaines  , ôc  du  retranche- 
ment qu’il  falloir  faire  des  pallions  fenfu  elles , que  le  péché 
avoit  introduites , ôc  desquelles  nous  avions  à naître.  O Dieu  ! 
Où  en  eft  réduit  le  genre  humain  ? Le  facrement  de  la  fanc- 
tification  a dû  nous  faite  fouvenir  de  la  première  honte  do 
notre  nature:  on  n’en  parle  qu’avec  pudeur,  ôc  Dieu  eft  con- 
traint de  flétrir  l’origine  de  notre  Etre.  Il  faut  le  dire  une  fois  , 
fie  couycits  de  honte  mettre  nos  mains  fur  nos  Yifages. 
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HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

Sur  les  horreurs  de  l'Idolâtrie. 


Elévation! 

sua 

LES  MlSTER.ES. 


LIfons  ici  les  Chapitres  XIII.  ôc  XIV.  du  Livre  de  la  Saf' 
Sageffe  fur  l’Idolâtrie.  En  voici  un  abrégé.  Les  fenti- 
tncns  des  hommes  font  vains , parce  que  la  connoiffance  de 
Dieu  n’eft  point  en  eux  , ils  n’ont  pu  comprendre  celui  qui 
était  pat  tant  de  beaux  objets  préfentés  à leur  vue  ; & regar- 
dant les  ouvrages, ils  n’en  ont  pu  comprendre  le  fage  Arti- 
fan.  Appellant  Dieux  ôc  arbitres  fouvcrains  du  monde,  ouïe 
feu,  oujes  vents  ôc  l’air  agité,  ou  l’eau,  ou  le  foleil,  ou  la 
lune , ou  les  étoiles  qui  tournent  en  rond  fur  nos  têtes  : fans 
pouvoir  entendre,  que  fi  touchés  de  leur  beauté,  ils  les  ont 
appellés  Dieux  , combien  plus  celle  de  leur  Créateur  leur 
devoit  paroître  merveilleufe  ? car  il  eft  pere  du  beau  & du 
bon  : la  fource  de  toute  beauté  ôc  le  plus  parfait  de  tous  les 
Etres.  Et  s’il  y a de  la  force  dans  ces  corps  qu’ils  ont  ado- 
rés , combien  doit  être  plus  puiffant  celui  qui  les  a faits  ? 
car  par  la  grandeur  de  la  beauté  de  la  créature  , on  pou- 
voit  voir  ôc  connoître  intelligiblement  le  Créateur.  Mais 
encore  ceux-là  font-ils  les  plus  excufables  , puifqu’ils  fe 
font  égarés  peut-être  en  cherchant  Dieu  dans  fes  œuvres 
qui  les  invitoient  à s’élever  vers  leur  principe.  Quoiqu’en 
effet  ils  foient  toujours  inexcufables  ; puifque  s’ils  pou- 
voient  parvenir  à connoître  la  beauté  d’un  fi  grand  ouvrage, 
combien  plus  facilement,  en  devoient-ils  trouver  l’auteur? 

Mais  ceux-là  font  fans  eomparaifon  plus  aveugles  & plus 
malheureux , & leur  efpérance  eft  parmi  les  morts , qui , trom- 

Eés  par  les  inventions  & l’induftrie  d’un  bel  ouvrage,  ou  par 
s fuperbes  matières  dont  on  l’aura  compofé,  ou  par  la 
vive  reffemblance  de  quelques  animaux  , ou  par  l’adreffe  ôc 
le  curieux  travail  d’une  main  antique  fur  une  pierre  inutile 
ôc  infenfible , ont  adoré  les  ouvrages  de  la  main  des  hom- 
mes en  dreffant  un  bois  pefant,  refte  du  feu  dont  ils  ont  fait 
cuire  leur  nourriture  ; ôc  le  foutenant  avec  peine  par  des  liens 
de  fer  dans  une  muraille  ; le  peignant  d’un  rouge  qui  fem- 
bloit  lui  donner  un  air  deyiej  à la  lin  vient  à l'adorer, à lui 
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El  é v a t i o n7  demander  ta  v*e  & la  tanté  qu’il  n’a  pas  , à le  confulter  fur 
L k Vsuf.  fon  mar'age  8c  fur  fes  enfans  ; 8c  lui  fait  de  riches  offrandes  : 
les  Mister.es.  ou  porté  fur  un  bois  fragile  dans  une  périlleufe  navigation,  il 
■ — — invoque  un  bois  plus  fragile  encore.  Un  pere  affligé  fait  une 

c ^ image  d’un  fils  qui  lui  a été  trop  tôt  ravi  ; 8c  pour  fe  confolcr 

' *'  de  cette  perte,  il  lui  fait  offrir  des  facrifices  comme  à un 
Dieu:  toute  une  famille  entroit  dans  cette  flatterie. Les  Rois 
de  la  terre  faifoienr  adorer  leurs  ftatues  ; 8c  n’ofant  fe  procu- 
rer ce  culte  à eux-mémes,  à caufedc  leur  mortalité  trop  ma- 
nifefic  de  près,  ils  croient  plus  aifément  pouvoir  paffer  pour 
Dieux  de  plus  loin.  1 elle  a été  l’illufion  de  la  vie  humaine; 
emportés  par  leur paftion  6c  leur  amour  pour  leurs  Rois,  les 
hommes  en  ont  adoré  les  fiatues , 8c  ont  donné  au  bois  8c  à 
la  pierre  le  nom  incommunicable  : ils  ont  immolé  leqrs  enfans 
à ces  faux  Dieux.  Il  n’y  a plus  rien  de  faint  parmi  les  hommes. 
Les  mariages  n’ont  pu  conferver  leur  fainteté:  les  meurtres, 
les  perfidies  , les  troubles  8c  les  parjures  ont  inondé  toute  la 
terre.  L’oubli  de  Dieu  a fuivi  ; les  joies  publiques  ont  amené 
des  Sedcs  impies:  les  périls  publics  ont  introduit  des  divina- 
tions fuperftirieufes  6cfaufles:on  n’a  plus  craint  de  fe  parjurer; 
quand  on  a vu  qu’on  ne  juroitque  par  un  bois  ou  une  pierre, 
8c  la  juftice  6c  la  bonne  foi  fe  font  éteintes  parmi  les  hommes. 

Il  faut  lire  encore  l’endroit  de  faint  Paul , dont  voici  le 
Komt.I.x o,i».  précis,  8c  où  il  dit:  Que  les  invifibles  grandeurs  de  Dieu  , 
& fit'  fon  éternelle  puiffance  8c  fa  divinité  paroiffent  vifiblcment 

dans  fes  créatures,  8c  que  cependant  les  plus  fages  , ceux 
qui  en  étoient  les  plus  convaincus , lui  ont  refufé  le  culte 
qu’ils  fçavoient  bien  qu’on  lui  devoir,  8c  ont  fuivi  les  erreurs 
d’un  Peuple  ignorant , qui  changeoit  la  gloire  d’un  Dieu 
immuable  en  la  figure  des  reptiles  les  plus  vils  : laifTant  éva- 
nouir toute  leur  fageffe,  8c  devenus  inienfés,  pendant  qu’ils 
fe  glorifioient  du  nom  de  fage.  Ce  qui  aufli  a obligé  Dieu 
à les  livrer  à des  partions  6c  des  défordres  abominables  con- 
tre la  nature,  8c  à permettre  qu’ils  fuffent  remplis  de  tout 
yice  , impiété  , médifance,  perfidie  , infenfibilité  : en  forte 
qu’ils  étoient  fans  compaffion  , fans  affedion , fans  foi.  Par- 
ce que  connoiflant  la  juftice  8c  la  vérité  de  Dieu  , ils  n’ont 
pas  voulu  le  fervir,  6c  ont  préféré  la  créature  à celui  qui 
étoit  le  Créateur , béni  aux  fiecles  des  fiecles. 

Ce  déluge  d'idolâtrie  s’eft  répandu  par  toute  la  terre.  L’in- 


Digitized  by  Google 


ÉVEQUE  DE  MEAUX  127 

clination  qu’y  avoicnt  les  Juifs  , que  tant  de  châtimcns  di- 
vins ne  pouvoient  en  arracher , montre  la  pente  commune 
fie  la  corruption  du  genre  humain.  Cè  culte  étoit  devenu 
comme  naturel  aux  hommes.  Et  c’eft  ce  qui  faifoit  dire  au 
Sage:  que  les  Nations  idolâtres  étaient  méchantes  par  leur  naif- 
fance  : que  la  femence  en  étoit  maudite  dès  le  commencement  : que 
leur  malice  étoit  naturelle , & que  leurs  perverfes  inclinations  ne 
pouvoient  jamais  être  changées. 

Un  déreglement  fi  étrange,  & à la  fois  fi  univerfel,  devoit 
avoir  une  origine  commune.  Montrez-la  moi  autre  part  que 
dans  le  péché  originel , 6c  dans  la  tentation  , qui  difant  à 
l’homme,  l^ous  ferez  comme  des  Dieux , pofoit  dès-lors  le  fon- 
dement de  l’adoration  des  faufes  divinités. 


Élévations 

SUR 

LES  MlSTER.ES. 


Sap.  XIÎ.  10,11. 


Gen.  III.  J. 
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HUITIEME  SEMAINE. 


La  délivrance  promife  depuis  Adam  jufquà 
la  Loi. 


Élévations 

SUR. 

LES  MlSTER.ES. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 


La  promeffe  du  Libérateur  dès  le  jour  de  la  perte. 


Cm.  III.  if. 


Joan.  VIII.  44. 


CE  fut  le  jour  même  de  notre  chute , que  Dieu  dit  au 
ferpent  notre  corrupteur:  Je  mettrai  une  inimitié  éter- 
nelle entre  toi  & la  femme  : entre  ta  race  & la  ftenne  : elle 
brifera  ta  tête. 

Premièrement,  on  ne  peut  pas  croire  que  Dieu  ait  voulu 
effeûivement  juger  ou  punir  le  ferpent  vilible,  qui  étoit  un 
animal  fans  connoiflance  : c’eft  donc  une  allégorie  où  le  fer- 
pent eft  jugé,  en  figure  du  diable  dont  il  avoit  été  l’inftru- 
ment.  Secondement,  if  faut  entendre  que  la  race  du  ferpent; 
les  menteurs  dont  il  efhle  pere , félon  cette  parole  du  Sau- 
veur , lorfejuil  dit  des  menfonges , il  parle  de  fon  propre  fond  , 
parce  qu'il  eft  menteur , & pere  du  me n fange. En  troifiéme  lieu, 
par  la  race  de  la  femme , il  faut  entendre  l’un  de  fa  race  , un 
fruit  forti  d’elle  qui  brifera  la  tête  du  ferpent.  Car  on  ne  peut 
pas  penfer  que  toute  la  race  de  la  femme  foit  vi&orieufe  du 
ferpent , puifqu’il  y en  a un  fi  grand  nombre  qui  ne  fe  relè- 
vent jamais  de  leur  chute.  La  race  de  la  femme  eft  vi&orieu- 
fe , en  tant  qu’il  y a quelqu’un  des  enfans  de  la  femme  , par 
qui  le  démon  ôc  tous  fes  enfans  feront  défaits. 

Il  n’importe  que  dans  une  ancienne  verfion,  cette  vi&oi- 
ze  fur  le  ferpent  foit  attribuée  à ia  femme,  & que  ce  foit  elle 

qui 
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qui  en  doive  écrafer  la  tête  : ipfa  conteret.  Car  il  faut  entendre 
que  la  femme  remportera  cette  viôoire,  parce  qu’elle  met- 
tra au  monde  le  vainqueur.  On  concilie  par  ce  moien  les 
deux  leçons  : celle  qu’on  trouve  à préfent  dans  l’original  , 
qui  attribue  la  viôoire  au  fils  de  la  femme  ; ôc  celle  de  notre 
verfion,  qui  l’attribue  à la  femme  même.  Et  en  quelque  ma- 
niéré qu’on  l’entende  , on  voit  fortir  de  la  femme  un  fruit 
qui  écrafera  la  tête  du  ferpent,  fit  en  détruira  l’empire. 

Si  Dieu  s’étoit  contenté  de  dire  qu’il  y auroie  une  ini- 
mitié éternelle  entre  le  ferpent  ôc  la  femme , ou  avec  le  fruit 
qu’elle  produiroit;  & que  le  ferpent  lui  préparoit  par  der- 
rière , & à fon  talon , de  fecrettes  embûches  ; on  ne  verroit 
point  la  viôoire  future  delà  femme,  ou  de  fon  fruit.  Mais 
puisqu’on  voit  que  fon  fruit  ôc  elle  brifcroient  la  tête  du  fer- 
pent, la  viôoire  devoit  demeurer  à notre  race.  Or  ce  que  veut 
dire  cette  race,  ce  fruit,  pour  traduire  de  mot  à mot,  cette 
femence  bénite  de  la  femme  : il  faut  écouter  Saint  Paul  fur 


cette  promeffe  faite  à Abraham  : En  Hun  de  ta  race  , en  ton  Geo.  XII.  i , y. 
fis,  feront  benies  & fanftifiées  tontes  les  Nations  de  la  terre.  ' 

Où  le  faint  Apôtre  remarque  qu’il  ne  dit  pas:  Dansées  fruits  G»l.  III.  1 6. 
que  t u produiras  ,*  &' dans  tes  enfans , comme  étant  plufteurs ; mais 
en  ton  fils , comme  dans  un  feul , & dans  le  Chrijt  : Non  dicit  : 

& l eminibus , quaft  in  multis  ; fed  quafi  in  une,  & fémini  tua, 
qui  efi  Chriftus. 

C’eft  donc  en  lui  que  toutes  les  Nations  feront  benies  : 
toutes  en  un  feul.  Ainfi  dans  cette  parole  adreffée  au  fer- 
pent : Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  & la  femme  , entre  ta 
race  & fon  fruit:  on  doit  entendre  que  Dieu  a voit  en  vue 
ainfeul  fils  ôc  un  feul  fruit,  qui  eft  Jesus-Chri«t.  Et  Dieu 
qui  pouvoit  dire  également,  ôc  devoit  dire  plutôt  qu’il met- 
troit  cette  inimitié  entre  le  dragon  ôc  l’homme  , ou  le  fruit 
de  l’homme  ; a mieux  aimé  dire  qu’il  la  mettroit  entre  la  fem- 
me ôc  le  fruit  de  la  femme  : pour  mieux  marquer  ce  fruit 
béni,  qui  étant  né  d’une  Vierge,  n’etoit  le  fruit  que  d’une- 
femme,  dont  auffi  fainte  Elifabeth  difoit:  Vous  êtes  bénite  en-  Luc’ 
tre  toutes  les  femmes , & béni  eft  le  fruit  de  vos  entrailles.  Vous 
êtes  donc,  ô Marie  ! cette  femme,  qui , par  votre  fruit,  de- 
vez écrafer  la  tête  du  ferpent.  Vous  êtes  , ô Jefus  ! ce  fruit 
béni,  en  qui  la  viôoire  nous  eft  aflùrée.  Je  vous  rens  grâ- 
ces, mon  Dieu,  d’ayo«  ainfi  teleyé  pies  elpérances  ! Et  je 
Tome  X R 
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2 ; vous  chanterai  avec  David:  0 Mon  Dieu  , ma  mifèrictrde  ! 

SUR  c.t  encore:  Lfl-cc  que  Dieu  retirera  Ja  mifencorde  a jamais  f 
issMi5Tm.Es  Dieu  oublier  a-t-il  la  pitié:  ou  dans  fa  colère  tiendra-t-il  fes  mi - 

—fericordes  renfermées ? Non,  Seigneur  miféricordieuxôc  bon  , 

%tmLrLXXn  vous  n’avcz  P»>  f*  0,1  c'irc>  ^es  retenir;  puifqu’au  jour 
7.  8i  9>  io.  de  votre  colère,  & lotfque  vous  prononciez  leur  Sentence 
à nos  premiers  pareils  & à toute  leur  poflérité , il  a fallu  que 
vos  miféricordes  éclataient , & que  vous  filïiez  paroître  un 
Libérateur.  Dès-lors  vous  nous  promettiez  la  victoire  , 6c 
pour  nous  la  faciliter,  vous  nous  avez  découvert  la  malice  de 
Gin.  III.  ij.  norre  ennemi  , en  lui  difant:  Dous  attaquerez  par  le  talon  i 
c’eft-à-dire,  vous  attaquerez  le  genre  humain  par  l’endroit 
où  il  touche  à la  terre  par  les  fens  : vous  l’attaquerez  par  les 
pieds , c’eft-à-dire , par  l’endroit  qui  le  foutie.it  : vous  l’atta- 
querez, non  point  en  face  , mais  par  derrière,  6c  paradrelfe  , 
plutôt  que  par  force. 

Ce  malheureux  efprit  nous  attaque  par  les  fens , par  où 
nous  tenons  à la  terre , lorfqu’il  nous  en  propofe  les  dou- 
• ceurs  , 6c  il  prend  l homme-  par  la  partie  foible.  Défions-nous 
donc  de*nos  fens  , Ôc  dès  qu’ils  commencent  à nous  infpi? 
rer  quelque  délir  dateur  , fongeons  au  ferpent  qui  les  fuf- 
cite  contre  nous. 

Mais  voici  encore  une  autre  attaque:  nous  croions  être 
T faim.  XXX.  7.  fermes  fur  nos  pieds,  & que  l’ennemi  ne  nous  peut  abat- 
tre: J’ai  dit  en  moi-même , dans  l abondance  de  mon  cœur  y je 
ne  ferai  point  ébranlé  , & je  ne  vacillerai  jamais.  C eft  alors 
Pfilm.  XXXV.  que  l’ennemi  me  furprend  , 6c  qu  il  m'abat.  C’eft  alors  qu’il 
faut  que  je  dife  avec  David  que  le  pied  de  l’orgueil  ne  vienne 
pas  jufquâ  moi  : que  je  ne  m'appuie  jamais  fur  ma  préfomp* 
tueufe  confiance,  qui  me  fait  croire  que  j’ai  le  pied  ferme  y 
& qu’il  ne  me  glilTera  jamais.  Mettez  , Chrétien , mettez  vo- 
tre force  dans  l’humilité  , ne  la  mettez  pas  dans  va*  viéloi- 
res  paffées.  Lorfque  vous  croirez  vous  Otre  affermi  dans  la 
vertu,  ôt  pouvoir  vous  foutenir  de  vous-même,  il  vous  ren- 
■ verfe  comme  un  autre  Saint  Pierre,  par  cela  même  où  vous 

mettez  votre  force  : qui  vous  lait  dire  comme  à cet  Apô- 
tre: Moi,  vous  renoncer  l je  donnerai  ma  vie  pour  vous.  Au  lieu 
Mm.  XIV.  31.  d’écouter  un  courage  préfoniptueux  , rcconnoiffez  votre  foi- 
blelTe,  6c  l’ennemi  vous  attaquera  en  vain. 

Mais  voici  le  plus  dangereux  de  tous  fes  artifices.  Il  no 
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-vous  attaquera  pas  en  face,  mais  fubtillement  par  derrière  ; 
il  vous  cachera  fes  tentations  ; il  vous  infpirera , comme  au 
Phàrifien,  une  fauffe  a&ion  de  grâces  : Seigneur,  dit-il, je 
vous  rens  grâces.  Mais  c’eft  enfuite  pour  vous  occuper  de  vos 
jeûnes,  de  vos  pieufes  libéralités,  de  votre  exactitude  à paier 
la  dîme  , de  votre  jufticc  qui  vous  met  au-deflus  des  autres 
hommes:  il  vous  attaque  par  derrière,  & vous  préfentant 
en  l'ace  l’atlion  de  grâces,  en  elle  il  vous  infinue  le  plus 
ün  orgueil.  Il  a bien  d’autres  artifices  : ce  n’eft  qu’un  doux 
entretien  qu’il  vous  propofe.  Dieu  eft-ilafTez  rigoureux  pour 
défendre  fi  févércment  ces  innocentes  douceurs?  Je  fçaurai 
me  retenir , & je  ne  laiflerai  pas  aller  mes  défirs.  Il  vous 
attaque  par  derrière  comme  un  habile  ennemi , il  tâche  de 
vous  dérober  fa  marche  ôc  fes  deffeins  : vous  périrez,  & de 
l’un  à l’autre  vous  avalerez  le  venin. 

Lorfque  vous  le  fentez  approcher  avec  de  telles  infinua- 
rions  , alors, fans  regarder  trop  les  appas  trompeurs  dont  il 
fait  un  piège  à votre  cœur  ; car  c’eft  peut  - être  d’abord  ce 
qu’il  veut  de  vous,  pour  enfuite  vous  pouffer  plus  loin  : jet- 
iez-vous entre  les  bras  de  celui  qui  .en  écrafe  la  tête.  : re- 
gardez fa  Croix  : car  c’eft-là  que  dans  la  douleur  & dans  la 
mort,  il  a renverfé  l’empire  du  diable  , & rendu  fes  tenta- 
tions inutiles. 
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SECONDE  ÉLÉVATION. 

• i 

La  délivrance  future  , marquée  meme  avant  le  crime , & 
dans  la  formation  de  l’Eglife  en  la  peifonne  d’Eve. 

Dieu  n’avoit  point  ordonné  la  -chute  d’Adam  : à Dieu 
ne  plaife  ; mais  il  Pavoit  prévue  , 6t  avoit  trouvé  bon 
de  la  permettre,  dès  qu’il  le  créa  dans  l’innocence.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  qu’il  ait  figuré  dès-lors  Jesus-Christ  en 
Adam,  6c  l’Eglife  dans  Eve;  lorfque  pendant  fon  fommeil  , 
il  la  tira  de  cette  efpéce  de  plaie  qui  fut  faite  dans  fon  côté  : 
de  même  que  l’Eglife  fut  tirée  du  côté  ouvert  de  Jesus- 
Christ  pendant  qu’il  dormoit  dans  le  repos  d’une  courte 
mort , dont  il  devoit  être  bientôt  réveillé  , conformément  à 
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cette  parole  que  l’Eglife  chante  à la  Réfurreâion  de  notre 
Seigneur:  Je  me  fuis  endormi  , cr  j’ai  été  dans  le  fommeil  : & 
je  me  fuis  levé  farce  e^ue  le  Seigneur  m'a  pris  en  fa  protcâiion. 

Ainfi  la  chute  d’Adam  n’étoit  pas  fans  efpérance  , puif- 
qu’avec  les  yeux  de  la  Foi,  il  pouvoit  voir  dans  celle  qui 
avoit  donné  occafion  à fa  perte  , fon  efpérance  renaifTante; 
ôc  dans  la  plaie  du  facré  côté  de  Jesus-Christ  la  formation 
de  l’Eglife,  ôc  la  fource  de  toutes  les  grâces.  C’cft  pour- 
quoi S.  Paul  applique  à Jesus-Christ  ôc  à l’Eglife  , ce  qu’A- 
dam  dit  alors  a Eve  : Tu  es  J os  de  mes  os,  & la  chair  de  ma 
chair  : ôc  le  refte  que  nous  avons  obfervé  ailleurs. 

? 1 3 

TROISIÈME  ÉLÉVATION 

Adam  & Eve  [ignés  de  Jesvs-Christ  & de  Marie  : 
L’Image  du  Salut  dans  la  chute  même. 

O Dieu?  quelle  abondance  de  miféricorde , ôc  que  les 
fujets  .d’efpérance  fe  multiplient  devant  nous  ! puifque 
en  même  tems  qu’un  homme  ôc  une  femme  perdoient  le 
genre  humain,  Dieu  qui  avoit  daigné  prédeftincr  un  autre 
homme  ôc  une  autre  femme  pour  le  relever  , a défigné  cet 
homme  ôc  cette  femme  jufques  dans  ceux  qui  nous  donnoient 
la  mort.  Jesus-Christ  eft  le  nouvel  Adam,  Marie  eft  la  nou- 
velle Eve.  Eve  eft  appellée  Mere  des  vivans  , même  après 
fa  chute , comme  l’ont  remarqué  les  faints  DoÔeurs  ; ôc  lorf- 
qu’à  dire  le  vrai  elle  devoir  être  plutôt  appellée  la  Mere  des 
morts.  Mais  elle  reçoit  ce  nom  dans  la  figure  de  la  fainte 
Vierge,  qui  n’eft  pas  moins  la  nouvelle  Eve,  que  Jesus- 
Christ  le  nouvel  Adam.  Tout  convient  à ce  grand  deffein 
de  la  bonté  divine.  Un  Ange  de  ténèbres  intervient  dans 
notre  chute;  Dieu  prédeftine  un  Ange  de  lumière  , qui  de- 
voit  intervenir  dans  notre  réparation.  L’Ange  de  ténèbres 
parle  à Eve  encore  vierge  ; l’Ange  de  lumière  parle  à Marie , 
qui  le  demeura  toujours.  Eve  écoutât  le  Tentateur  , ôc  lui 
obéit;  Marie  écouta  aufli  l’Ange  du  falut,  ôc  lui  obéit.  La 
perte  du  genre  humain  qui  fe  devoit  confommer  en  Adam , 
commença  par  Eve;  en  Marie  commence  aufli  notre  délir 
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rrance  ; elle  y a la  même  part  qu’Eve  a eue  à notre  mal- 
heur  comme  Jesus-Christ  y a la  même  part  qu’Adam  avoit  Elbvat,ons 
eue  à notre  perte.  Tout  ce  qui  nous  a perdu  fe  change  en  imMisteres 
mieux.  Je  vois  paroître  un  nouvel  Adam , une  nouvelle  Eve,  • ' 

un  nouvel  Ange  j il  y a aufli  un  nouvel  Arbre  , qui  fera  ce- 
lui de  la  Croix;  ôc  un  nouveau  fruit  de  cet  Arbre,  qui  dé- 
truira tout  le  mal  que  le  fruit  défendu  avoit  caufé.  Ainfi  l’or- 
dre de  notre  réparation  eft  tracé  dans  celui  de  notre  chute  ; 
tous  les  noms  malheureux  font  changés  en  bien  pour  nous  ; 
fie  tout  ce  qui  avoit  été  emploié  pour  nous  perdre , par  un 
retour  admirable  de  la  divine  miféricorde  fe  tourne  en  notre 
faveur. 


QUATRIÈME  ÉLÉVATION- 

Autre  Figure  de'notre  Salut  dam  Abel. 

M leu  tourna  fes  yeux  fur  Abel , & fur  fes  préfens , & ne  Gtn.  ir.  4 , j.' 

/ y regarda  pas  les  préfens  de  Caïn.  Dieu  commence  à écou- 
ter les  hommes , fit  a recevoir  leurs  préfens  ; il  eft  appaifé 
fur  le  genre  humain,  6c  les  enfans  d’Adam  ne  lui  font  plus 
odieux.  Abel  le  jufte  eft  par  fa  juftiée  une  figure  de  Jesus- 
Christ,  qui  feul  a offert  pour  nous  une  oblation  que  le  Ciel 
agrée  , 6c  appaife  fon  Pere  fur  nous. 

Mais  Abel  fut  tué  par  Caïn;  il  eft  vrai:  8c  c’eft  par  cet 
endroit-là  qu’il  devint  principalement  la  figure  de  Jesus- 
Christ  , qui , plus  jufte  6c  plus  innocent  qu’Abel , puifqu’il 
étoit  la  juftice  même , eft  livré  à la  jaloufie  des  Juifs,  com- 
me Abel  à celle  de  Caïn.  Car  pourquoi  eft-ce  que  Caïn  haif-  . ... 

foit  fon  frere?  Pourquoi,  dit  S.  Jean,  le  fit-il  mourir  ? finon  f*  ^frtr’  ?** 
parce  qu’il  étoit  mauvais , malin , 6c  jaloux;  & que  fes  œuvres  44.  XK.  zj  ,14. 
itoient  mauvaifes  : comme  celles  de  fon  frere  étoient  jufies.  De  Matth.  XXKll. 
même  les  Juifs  haïrent  Jésus,  6c  le  firent  mourir , comme  ,8* 
il  diftlui-même,  parce  qu’ils  étoient  mauvais  , 6c  qu’il  étoit 
bon.  Ce  fut  par  envie  qu’ils  le  livrèrent  à Pilate,  ainfi  que 
Pilate  le  reconnoît  lui  même.  Le  Diable , cet  efprit  fuperbe 
fie  jaloux  de  l’homme,  fut  l’inftigateur  des  juifs,  comme  il 
i’ayoit  été  de  Caïn  ; ôc  leur  ayant  infpiré  fa  malignité , ils  fi-. 
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rcnt  mourir  celui  qui  avoit  daigné  fe  faire  leur  frcre , com- 
me Caïn  fit  mourir  le  fien. 

La  mort  d’Abel  eft  donc  pour  nous  un  renouvellement 
d’efpérance;  parce  qu’il  eft  la  figure  de  Jésus.  Le  fang  d’A- 
bel verfé  fur  la  terre,  cria  vengeance  au  Ciel  contre  Caïn; 
ôc  quoique  le  fang  de  Jbsus-Christ  jette  un  cri  fins  favora- 
ble, comme  dit  faint  Paul , puifqu’il  crie  miféricorde  : toute- 
fois par  l’ingratitude  ôc  l’impénitence  des  Juifs,  le  fang  de 
Jésus  fut  fur  eux  & fur  leurs  en  fans , comme  ils  l’avoient  de- 
mandé. Abel  le  jufte  eft  le  premier  des  enfans  d’Adam  qui 
fubit  l’Arrêt  de  mort  prononcé  contre  eux:  la  mort  faite  pour 
les  pécheurs  commença  par  un  innocent  à exercer  fon  emr 
pire , ôc  Dieu  le  permit  ainfi,  afin  qu’elle  eût  un  plus  foi- 
ble  fondement  : le  diable  perdit  les  coupables  en  attaquant 
Jésus,  en  qui  il  ne  trouvoit  rien  qui  lui  appartînt.  C’eft  ce 
que  figura  Abel,  ôc  injuftement  tué  , il  fit  voir  , pour  ainfi 
parler , que  la  mort  commençoit  mal , ôc  que  fon  empire 
devoit  être  anéanti. 

Prenons  donc  garde  que  tout  le  fang  innocent  ne  vienne  fur 
nous , depuis  le  fang  d'Abel  le  jufe , jufqu'au  fang  de  Zacha- 
rie qui  fut  tué  entre  le  Temple  <&  l'Autel.  Nous  prenons  un 
efprit  meurtrier,  quand  nous  prenons  un  cfprir  de  haine  6c 
de  jaloufic  contre  nos  Yreres  innocens;  6c  notre  part  eft  avec 
.celui  qui  eft  homicide  dès  le  commencement  : non  feulement 
parce  qu’il  tua  d’un  feul  coup  tout  le  genre  humain  , mais 
encore  parce  que  pour  affouvir  fa  haine  contre  les  hommes  > 
il  voulut  d’abord  verfer  du  fang , ôc  que  la  première  mort 
fût  violente  ; ôc  montrer  , pour  ainfi  dire  , par  ce  moyen  , 
que  nui  n’échapcroit  à la  mort , puifqu’Abel  le  jufte  y fuc- 
comboit.  Mais  Dieu  tourna  fa  fureur  en  cfpérance  pour  nous, 
puifqu’il  voulut  que  le  jufte  Abel,  injuftement  tué  par  Caïn, 
fût  la  figure  de  Jesus-Christ  , qui  eft  le  jufte  par  excellence , 
6c  dont  l’injufte  fupplice  devoit  être  la  délivrance  de  tous 
les  criminels. 
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CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

La  bonté  de  Dieu  dans  le  Déluge  univerfel. 


NOus  avons  vu  que  les  hommes  une  fois  corrompus  par 
le  péché  s’enfoncèrent  dans  lettr  corruption  , jufqu’à  for- 
cer Dieu,  par  leurs  crimes  , à fe  repentir  de  les  avoir  faits, 
ôc  à réfoudre  leur  perte  entière  par  le  Déluge  univerfel.  L’ex- 
prefiion  de  l’Ecriture  eft  étonnante:  Dieu  pénétré  de  douleur  Gtn' ***■  7’ 
jufqu'au  fond ’ du  cœur  : Je  perdrai,  dit-il,  / homme  que  j'ai  créé. 

C’eft-à  dire,  que  la  malice  des  hommes étoit  fi  outrée  , qu’elle 
eût  altéré,  s’il  eût  été  polfible,  la  félicité  ôc  la  joie  d'une  na- 
ture immuable.  Quoique  la  Juftice  divinefùt  irritée  jufqu’au 
point  que  marque  une  exprellion  fi  puiflante  : Dieu  néanmoins 
fufpendit  l’effet  d’une  fi  jufte  vengeance,  ôc  ne  ponvoit  fe 
réfoudre  à fraper.  Noé  fabriquoit  lentement  l’Arche  que  Dieu 
avoit  commandé;  St  ne  cefïbir  d’avertir  les  hommes  durant 
tout  ce  tems  de  l’ufage  auquel  elle  étoit  deftinée.  Ils  furent  I-Pn.  III.  u». 
incrédules,  dit  Saint  Pierre  , & en  pré  fumant  toujours , fans  fe  Mmk.  XXII'. 
convertir  , de  la  patience  de  Dieu  qu’ils  attendaient.  Ils  man-  l£ue,  xyil.  16 
geoient  & btrooient  jufqu'au  jour  que  Noé  entra  dans  /’  Arche.  Dieu  17. 
différa  encore  fept  jours  le  Déluge  tout  prêt  à fondre  fur  la  Geu.FII.  4,  10. 
terre,  6c  donna  encore  aux  hommes  ce  dernier  délai  pour 
fe  reconnoître.  , , 

Nous  avons  vu  que  la  Prophétie  d’Hénoch,  bifaïeul  de  Noé 
avoit  précédé  : Dieu  ne  pouvoir,  pour  ainfi  parler,  fe  réfoudre 
à punir  les  hommes  , ôc  fit  durer  les  avertiffemens  de  fes  fervi- 
teurs  près  de  mille  ans:  • 

A la  fin  le  Déluge  vint , l’on  vit  alors  un  terrible  effet 
de  la  colère  de  Dieu  ; mais  il  voulut  en  môme  tems  y faire 
éclater  fa  miféricordc,  ôc  la  figure  du  falut  futur  du  genre 
humain.  Le  Déluge  lava  le  monde , le  renouvella  ôc  fut  I ima- 
ge du  Batême  : hn  figure  de  ce  Sacrement  qui  nous  devoit  dé- j.  Pet.  III.  10, n. 
livrer , huit  perfonnes  furent  fauvées.  Noé  fut  une  figure  de  Jé- 
sus Christ,  en  qui  toute  la  race  humaine  devoir  Être  rc- 
nouvellée.  En  cette  vue  il  fut  appellé  Noé  , c’eft-à-dire , con- 
folation , repos  : ôc  lorfqu’il  vint  au  monde , fon  pere  Lamec  dit 
prophétiquement  : Celui-ci  nous  confolera  de  tous  les  travaux  Gtn.V.  19. 
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de  nos  mains , & de  toutes  les  peines  que  nous  donne  la  terre  que 
Dieu  a maudite.  Dieu  n’envoic  point  de  maux , qu’il  n’en- 
voie des  confolations,  & réfolu  , malgré  fa  colere,  à la  fin 
de  fauver  les  hommes , fa  bonté  reluit  toujours  parmi  fes 
vengeances. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Dieu  promet  de  ne  plus  envoyer  de  Déluge 

MEttons-nous  donc  à la  place  de  Noé  , l'orfqu’il  fortit 
de  l’Arche  avec  fa  famille.  Toute  la  terre  n’étoit  qu’une 
folitude  ; les  maifons  6c  les  Villes  étoient  renverfées  : il  n’y 
avoit  d’animaux  que  ce  qu’ils  en  avoient  confervé  ; des  autres 
il  n’en  voioit  que  les  cadavres;  fa  famille  fubfiftoit  feule,  6c 
l’eau  avoit  ravagé  tout  le  relie.  En  cet  état  figurons-nous 
quelle  fut  fa  reconnoiffance.  Son  premier  foin  fut  de  dref- 
fer  un  Autel  à Dieu,  qui  l’avoit  délivré,  6c  tout  le  genre 
humain  en  fa  perfonne.  Il  le  chargea  de  toute  forte  d ani- 
maux purs , oifeaux  & autres  ; & il  offrit  à Dieu  fon  holo- 
caujle  pour  lui  6c  pour  fa  famille , 6c  pour  tout  le  genre  hu- 
main qui  en  devoit  renaître.  Il  ne  dit  pas  en  fon  cœur  par 
une fâufle prudence:  il  ne  nous  relie  peu  d’animaux,  il  en  faut 
ménager  la  race;  il  fijavoit  bien  qu’on  ne  perdroit  pas  ce  que  * 
l’on  confacroità  Dieu,  ôc  que  c’étoit  au  contraire  attirer  fa 
bénédi&ion  fur  le  relie.  Son  ho/ocaujle  fut  en  bonne  odeur  de- 
vant Dieu , qui  lui  parla  de  cette  forte  : Je  ne  maudirai  plus  la 
terre , à caufe  des  hommes.  Et  un  peu  après  : Je  ferai  un  patte 
avec  vous , & avec  tous  les  animaux.  Je  ne  les  perdrai  plus  par 
les  eaux , & jamais  il  ri  y aura  de  Déluge.  L’arc-en-Ciel  pa- 
rut dans  les  nues  avec  les  douces  couleurs  ; ôc  foit  qu’il  pa- 
rût alors  pour- la  première  fois,  6c  que  le  Ciel,  auparavant 
fans  nuage,  eût  commencé  à s’en  charger  par  les  vapeurs  que 
fournirent  les  eaux  du  Déluge  : foit  qu’il  eût  déjà  été  vu  , 6c 
que  Dieu  en  fit  feulement  un  nouveau  lignai  de  fa  clémen- 
ce , Dieu  voulut  qu’il  fût  dans  le  Ciel  uu  Sacrement  éter- 
nel de  fon  Alliance  ôc  de  fa  promelfe.  Au  milieu  de  fes  nua- 
ges menaçansqui  faifoient  craindre  un  nouveau  Déluge,  Dieu 
choifit  dans  le  Ciel  un  nuage  lumineux  6c  doux  , qui  tem- 
pérant 
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péfant  & modifiant  la  lumière  en  couleurs  bénignes , fut 
aux  hommes  un  agréable  fignal  pour  leur  ôter  toute  crainte. 
Depuis  ce  tems  l’Arc-en-Ciel  a été  un  ligne  de  la  clémen- 
ce de  Dieu.  Lorfqu’on  voit  dans  l’Apocalypfe  fon  Trône 
dreifé,  l’Iris  fait  un  cercle  au  tourdefes  pieds,  & égale  prin- 
cipalement la  plus  douce  des  couleurs  qui  eft  un  vert  d’E- 
meraude.  C’étoit  quelque  chofe  de  femblable  qui  parut'  aux 
foixanteôt  dix  Vieillards  d’Ifraël.  Et  lorfqu’il  fe  montra  à eux 
dans  le  Trône  de  fa  gloire,  on  vit  à fes  pieds  une  couleur  de 
Saphir , comme  lorfcjue  le  Ciel  ejl  ferein.  Quoi  qu’il  en  foit  ; ce 
beau  vert,  & ce  bleu  célefte  , font  un  beau  fignal  d’un  Dieu 
appaifé  , qui  ne  veut  plus  envoier  de  Déluge  fur  la  terre.  Le 
Sacrifice  de  Noé,  qui  eft  celui  de  tout  le  genre  humain,  qui 
avoit  précédé , en  figure  du  Sacrifice  de  Jesus-Christ  qui  étoit 
pareillement  l’Oblation  de  toute  la  nature  humaine.La  promette 
de  la  clémence  fuivit,ôt  ce  fut  le  préfage  heureux  d’une  nouvelle 
race  , qui  devoit  naître  fous  un  vifage  bénin  de  fon  Créateur,, 
& fous  des  promettes  favorables. 

O Dieu  ! j’adore  vos  bontés.  Accoutumez-moi  à voir  dans 
le  Ciel  &:  dans  toute  la  nature  vos  divins  attributs.  Qu’un  Ciel 
obfcurci  de  nuages  , comme  courroucé,  me  foit  une  image 
de  cette  colère  qui  envoiale  Déluge:  ôc  qu’au  contraire  la  lé- 
rénité,  ou  un  refte  léger  de  nuages,  me  fatte  voir  dans  l’Arc- 
en-Ciel  quelque  chofe  de  plus  clément,  & plutôt  de  dou- 
ces rofées  , que  de  ces  pluies  orageufes  qui  pourroient  en- 
core ravager  la  terre,  fi  Dieu , pour  ainfi  parler,  n’en  artê- 
toit  la  fureur. 

Dieu  ne  veut  que  pardonner;  c’eft  un  bon  Pere , qui,  con- 
traint de  châtier  fes  enfans  à caufe  de  l’excès  de  leur  crime  , 
s’attendrit  lui-même  fur  eux  par  la  rigueur  de  leur  fupplice  , 
& leur  promet  de  ne  leur  plus  envoier  de  femblables  pei- 
nes. O Dieu,  miféricordieux  & bon,  comment  peut-on  vous 
effenfer  ! Craignons  toutefois , & n’abufons  pas  ae  cette  bonté 
paternelle.  Pour  nous  avoir  mis  à couvert  des  eaux , fa  ju- 
ltice  n’eft  pas  défarmée,  il  a encore  les  feux  en  fa  main  pour 
venger  à la  fin  du  monde  des  crimes  encore  plus  énormes  que 
ceux  qui  attirèrent  le  Déluge  d’eau. 
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SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

La  Tour  de  Babel  : Sem  & Abraham. 


Ccn.  XI.  4,&feq.  \f  Oici  unc  fuite  de  L promeffe  divine.  Le  genre  humain 
\ fur  ravagé  ; mais  non  pas  humilié  par  le  Déluge.  La  Tour 
de  Babel  fut  un  ouvrage  d’orgueil:  les  hommes  à leur  tour 
• femblerent  vouloir  menacer  le  Ciel  qui  s’étoit  vengé  par  le 

Déluge  , & fe  préparer  un  afyle  contre  les  inondations , dans 
la  hauteur  de  ce  luperbe  édifice.  Il  entra  dans  ce  deffein  un 
autre  fentiment  d’orgueil:  Signalons-nous , difoient-ils , par  un 
ouvrage  immortel , avant  que  de  nous  feparer  par  toutes  les  t et  res. 
Au  lieu  de  s’humilier  , pendant  que  la  mémoire  d’unli  grand 
fupplice  étoit  encore  récente,  plus  prêts  à exalter  leur  nom 
que  celui  de  Dieu , ils  provoquèrent  de  nouveau  fa  colère. 
Dieu  les  punit , mais  non  pas  par  le  Déluge  ; ôt  malgré  leur 
ingratitude,  il  fut  fidèle  à fa  promelfe.  La  divifion  des  Lan- 
gues les  força  à fe  difperfer,  ôc  en  punition  de  l’union  que 
l’orgueil  avoit  faite  entre  eux  dans  le  'commun  deffein  de  fe 
fignaler  par  un  Ouvrage  fuperbe , les  Langues  fe  multipliè- 
rent, & ils  devinrent  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Au  milieu  de  votre  colère,  Seigneur,  vous  les  regardiez 
en  pitié  , 6c  touché  de  leur  divifion,  vous  vous  réferviezune 
femence  bénite,  où  les  Nations  divifées  fe  doivent  un  jour 
raffembler.  Incontinent  après  le  Déluge,  vous  aviez  daigné 
Gcn.Xl.  16.  bénir  Sem,  en  difant:  Que  le  Dieu  de  Sem  J oit  béni , & que 
Cbanaan  en  fait  l'efclave.  Ainfi  , dans  la  divifion  des  Nations, 
la  trace  de  la  vraie  foi , fe  conferva  dans  la  race  de  ce  Pa- 
triarche , qui  vit  naître  de  cette  bénite  poftérité  , Abraham  , 
Gcn.  XII.  )•  dont  vous  avez  dit  : Qu'en  fa  femence  toutes  les  Nations  fe- 
raient bénites.  Les  voilà  donc  de  nouveau  bénites  , ôt  heu- 
reufement  réunies  dans  cette  promeffe.  Toutes  les  Nations 
qui  fe  formèrent  & fe  féparerent  à Babel , doivent  un  jour 
redevenir  un  même  Peuple.  Vous  prépariez  un  remède  à la 
divifion  des  Langues  dans  la  Prédication  Apoftolique  qui  les 
devoit  réunir  dans  la  profclfion  de  notre  foi  , 6c  dans  l’exal- 
tation de  votre  faint  Nom.  Ainfi  dans  l’élévation  de  la  Tour 
& de  la  Ville  de  Babel,  l’orgueil  divifa  les  Langages  ; 6c 
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dans  l’édification  de  votre  Eglife  naifiante , l’humilité  les  raf- 
fembla  tous:  Et  chacun  cnttndoit  fon  Langage,  dans  la  bou- 
che de  vos  faints  Apôtres. 

Uniffons-nous  donc,  & parlons  tous  en  Jesus-Christ  un 
même  Langage  : n’aions  qu’une  bouche  & qu’un  cœur,  fans 
fraude  , fans  difiimulation  , fans  déguifement , fans  mcnfon- 
ges:  éteignons  en  nous  tous  les  relies  de  la  divifion  de  Ba- 
bel. Prions  pour  la  concorde  des  nations  Chrétiennes , & pour 
la  converfion  des  Nations  infidelles.  O Dieu  ! qu’il  n’y  ait 
plus  ni  Juif , ni  Grec , ni  Barbare , ni  Scythe  ; mais  en  tous  un  fettl 
Jesus-Christ  , Dieu  béni  aux  fiécles  des  fiécles. 


HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

Jesus-Christ  plus  expreffément  prédit  aux  Patriarches. 

TOut  le  genre  humain  fe  corrompoit , Dieu  laijfa  tou- 
tes les  Nations  aller  dans  leurs  voies  : comme  dit  S.  Paul 
dans  les  Actes.  Chacune  vouloir  avoir  fon  Dieu  , & le  faire 
à fa  fantaifie.  Le  vrai  Dieu  qui  avoir  tout  fait , étoit  devenu 
le  Dieu  inconnu  : & quoiqu'il  fût  ft  près  de  nous  par  fon  opé- 
ration , ôt  par  fes  dons  : de  tous  les  objets  que  nous  pouvions 
nous  propofer , c’étoit  le  plus  éloigné  de  notre  penfée.  Un 
fi  grand  mal  gagnoit,  ôc  alloit  devenir  univerfel.  Mais, pour 
l’empêcher,  Dieu  fufeita  Abraham,  en  qui  il  vouloit  faire 
un  nouveau  Peuple,  & rappeller  à la  fin  tous  les  Peuples  du 
monde  pour  être  en  Dieu  un  feul  Peuple.  C’eft  le  fens  de 
ces  paroles  : Sors  de  ta  terre , & de  ta  parenté  , & de  la  mai- 
fon  de  ton  pere  : & viens  en  la  terre  que  je  te  montrerai  ; & je 
ferai  fortir  de  toi  un  grand  Peuple  : & en  toi  feront  bénies  tou- 
tes les  Nations  de  la  terre.  Voilà  donc  deux  chofes  ; premiè- 
rement: je  ferai  fortir  de  toi  un  grand  Peuple  , qui  fera  lePeu- 

5 le  Hébreux  ; mais  ma  bénédiction  nefe  terminera  pas  en  ce 
euple;  Je  bénirai , je  fanfti  fierai  en  toi  tous  les  Peuples  de  la 
terre , qui,  participans  à ta  grâce  comme  à ta  foi,  feront  tous 
enfemble  un  feul  Peuple  retourné  à fon  Créateur  , après  l’a- 
voir oublié  durant  tant  de  fiécles. 

Voilà  le  fens  manifefte  de  ces  paroles:  En  toi  feront  bé- 
nies toutes  les  Nations  de  la  terre , Dieu  feul , Interprète  de 
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foi-même,  a expliqué  ces  paroles  : In  te  benedicentur : En  toi 
feront  bénis  tous  les  Peuples  de  la  terre  : par  celles-ci  : In  fe- 
mme tuo:  Dans  ta  femence  ,*  c’eft-à-dire  , comme  l’explique 
doélement  & divinement  l’Apôtre  Saint  Paul , Dans  un  de 
ta  race  ; dans  un  fruit  forti  de  toi , au  nombre  fingulier.  En 
forte  qu’il  y devoit  avoir  un  feul  fruit , un  feul  germe , un 
feul  fils  forti  d’ Abraham , en  qui , & par  qui  feroit  répan- 
due fur  toutes  les  nations  de  la  terre  la  bénédi&ion  qui  leur 
étoit  promife  en  Abraham.  Ce  fruit,  ce  germe  béni  , cette 
femence  facrée , ce  fils  d’ Abraham  , c' étoit  le  Chrifi , qui  de- 
voit venir  de  fa  race.  C’eft  pourquoi  , comme  remarque 
Saint  Paul,  l’Ecriture  parle  toujours  en  fingulier:  Nondicit, 
& feminibus  ; fed  quaft  in  uno , & femini  tuo  , qui  ejl  Chrijlus  : 
Non  en  plufteurs  ; mais  dans  un  feul  de  ta  race.  Et  c’étoit  aufïï 
cette  femence  bénite  promife  à la  femme  dès  le  commen- 
cement de  nos  malheurs , par  qui  la  tête  du  ferpent  leroit 
écrafée,  ôcfon  empire  détruit. 

La  même  promelTe  a été  réitérée  à Ifaac  & à Jacob.  C’eft 
pourquoi  après  cela  , Dieu  a voulu  être  cara&érifé  par  ce 
titre.  Le  Dieu  cl  Abraham  Jd' Ifaac  & de  Jacob  ; comme  qui 
diroit,  le  Dieu  des  promefles:  le  Dieu  fanétificateur  de  tous 
les  Peuples  du  monde  , & non  feulement  des  Juifs  qui  font 
la  race  charnelle  de  ces  Patriarches , mais  encore  de  tous  les 
Fidèles  qui  en  font  la  race  fpirituelle  , & les  vrais  enfans 
d’ Abraham  , qui  fuivoient  les  vejliges  de  fa  foi , comme  dit 
S.  Paul.  Et  tout  cela  ne  s’eft  accompli  qu’en  Jesus-Christ  , 

{>ar  qui  feul  le  Dieu  véritable , auparavant  oublié  parmi  tous 
es  Peuples  du  monde , fans  que  perfonne  le  fervit , fi  ce 
n’étoicnt  les  feuls  enfans  d’Abraham , a été  prêché  aux  Gen- 
tils qu’il  a ramenés  à lui  après  tant  de  fiécles. 

C’eft  pourquoi  dans  tous  les  Prophètes  , la  vocation  des 
Gentils  eft  toujours  marquée  comme  le  propre  caraftere  du 
Chrift  qui  devoit  venir  pour  fan&ifier  tous  les  Peuples  , ôc 
voilà  cette  promefle  faite  à Abraham , qui  fait  tout  le  fon- 
dement de  notre  falut. 

Entrons  donc  dans  cette  divine  alliance  faite  avec  Abraham  ; 
Ifaac  & Jacob:  & foions  les  véritables  enfans  de  la  promefle. 
Entendons  toute  la  force  de  cette  parole;  Etre  enfans  delapro- 
mejfe  yCeft  être  les  enfans  promis  à Abraham.  Dieu  nous  a promis  à 
ce  Patriarche:  s’il  nous  a promis,  il  nous  a donnés  ; s’il  nous  a 
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promis,  il  nous  a faits;car, comme  dit  l’Apôtre  S.  Paul:  II  ejlpuif 
fant  pour  faire  ce  qu'il  a promis , non  pour  le  perdre,  mais  pour 
l’accomplir,  pour  le  faire.  Nous  fommes  donc  la  race  qu’il 
a faite  d’une  maniéré  particulière  : enfans  de  promefle , en- 
fans  de  grâces  , enfans  de  bénédiûion , peuple  nouveau  & 
particulier,  que  Dieu  a créé  pour  le  fervir:  non  pour  por- 
ter feulement  fon  nom,  mais  pour  être  un  vrai  Peuple , agréa- 
ble à Dieu,  Se&ateur  des  bonnes  œuvres,  ôc  comme  enfans 
de  miféricorde , choifis  ôc  bien-aimés  : aimant  Dieu  de  tout 
notre  cœur,  ôc  notre  prochain  comme  nous-mêmes:  ôc  éten- 
dant notre  amour  à toutes  les  Nations  , ôc  à tous  les  Peuples , 
comme  à ceux  qui  font  comme  nous  dans  la  dejlination  de  Dieu  , Gai.  III  19. 
enfans  £ Abraham , & héritiers  des  promejfes.  Voilà  les  richef- 
fes  qui  font  enfermées  dans  ce  peu  de  mots  : En  toi , dans  Gm.  XII.  1 
un  de  ta  race , feront  bénies  toutes  les  Nations  de  la  terre. 


NEUVIÈME  ÉLÉVATION. 

La  Circoncifion. 

ON  ne  peut  nier  que  la  Circoncifion  donnée  à Abra-  Kom.lll.  1. 

ham  ne  foit  une  grande  grâce  ; puifque  c’eft , comme 
dit  Saint  Paul , le  fceau  de  la  Jujlice  dans  ce  Patriarche  :1e  Rom.  IF.  u» 
gage  , ôc  le  Sacrement  de  l’Alliance  de  Dieu  avec  lui  ôc 
toute  fa  race.  Mais  regardons  toutefois  ce  que  c’eft  que  cette 
Circoncifion.  C’eft,  après  tout,  une  flétriflure , une  marque 
dans  la  chair , telle  qu’on  la  feroit  à des  efclaves.  On  ne 
marque  pas  fes  enfans  fur  leur  corps  ; on  n’y  marque  que  les 
efclaves  , comme  une  efpece  d’animaux  nés  pour  fervir  : V ous  Gtn.  XFII.  1 j. 
porterez  mon  Alliance  dans  votre  chair , difoit  Dieu  à Abraham. 

Ecoutons:  Dans  votre  chair:  c’eft  une  marque  fervile  ôc 
charnelle , plus  capable  de  faire  un  Peuple  d’efclaves  , que 
de  faire  un  Peuple  d’enfans , ou , pour  parler  plus  fimplcment , 
une  famille.  Sans  doute  Dieu  deftinoit  le  genre  humain  à 
une  plus  haute  Alliance:  ôc  c’eft  pourquoi  aufti,  il  la  com- 
mence avec  Abraham  avant  la  Circoncifion , quand  il  le  tire 
de  fa  terre,  ôc  qu’il  lui  fait  fes  promefles  : Abraham , encore 
incirconcis,  crut , & il  lui  fut  imputé  à jujlice.  Il  n’étoit  pas  Gm.XF.6. 
encore  circoncis , ôc  cependant  il  crut  à Dieu,  ôc  il  fut  ju- 
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Élévations  Par  cette  (o1  » * la  Circonciflon  lui  fut  donnée  comme 
sua  le  lcedM  dt  laJttJUce  de  la  J01  q»*l  avoit  reçue  incirconcis.  Les 
les  Misteres.  enfans  de  la  promefte  lui  font  aulfi  donnés  en  cet  état:  Je 

■ multiplierai  ta  poftétité  : En  toi  feront  bénies  toutes  les  Nations  , 

v-om.ir  I"  ou,  fi  l’on  veut,  toutes  les  familles  de  la  terre , en  prenant  les 
Gcn.AU.  }•  Nations  pour  des  familles,  puifqu’ellcs  ne  font  en  effet  que 
la  propagation  d’un  même  fang.  Nous  voilà  donc  tous  en- 
femble,  ôc  tant  que  nousfommcs  de  Fidèles,  bénis  dans  Abra- 
ham incirconcis.  Pourquoi  ? Sinon  pour  montrer  qu’Abra— 
Rom.ir.  io.li,  ham,  juftifié  avant  fa  Circoncifion , r/f  le  Pere  dans  ce  même 
“*  état  de  tous  ceux  1ui  chercheront , comme  dit  faint  Paul , dans 

notre  Pere  Abraham  les  vefliges  de  la  foi  qui  la  juftifié  , lorf- 
qu  il  était  encore  incirconcis:  P'eftigia  fidei , qua  e/lin  praputio 
Patns  noflri  Abrahce  : comme  raifonne  l’Apôtre. 

Mais  dans  l’établifTement  de  la  Circoncifion  que  veut 
G en.  XFII.  14.  dire  cette  parole:  Si  un  enfant  n’eft  pas  circoncis  au  huitième 
jour  , fon  ame  périra  , & fera  effacée  du  milieu  de  fon  Peuple. 
Qu’a  fait  cet  enfant  de  huit  jours,  & périroit-il  fous  un  Dieu 
jufte,  fi  fon  ame  étoit  innocente  f Race  damnée  & mau- 
dite , nous  ne  fçaurions  recevoir  aucune  grâce  du  Ciel , ni 
aucune  efpérance  de  falut,  qui  11e  marque  ôc  ne  préfuppofe 
notre  perte.  Nous  recevons  maintenant  une  meilleure  & plus 
fainte  Circoncifion  , nous  qui  fommes  régénérés  par  le  Ba- 
tême.  Mais  lapromefTe  eft  accompagnée  de  malédidion  con- 
Jmb.iu.%.  tre  ceux  qui  n’en  feront  point  participans.  Si  un  homme  ne 
renaît  de  beau  & du  Saint  Efprit , il  ne  peut  entrer  dans  le  Roiax- 
me  de  Dieu.  Confeffons  donc  humblement  que  nous  en  étions 
naturellement  exclus , ôc  qu’il  n’y  a que  la  grâce  qui  nous  y 
rétabliffe.  Reconnoiffons  notre  perte  , fi  nous  voulons  avoir 
part  à la  bénédiction  du  fils  d’Abraham.  Soions  , comme  dit 
Philip.  I.i,  s.  Saint  Paul , la  véritable  Circoncifion  , en  fervant  Dieu  félon  fef 
prit  : 6c  en  retranchant,  non  la  chair  , mais  les  cupidités 
charnelles,  c’eft-à  dire,  la  fenfualité  en  quelque  endroit  de 
HOtre  ame  & de  notre  corps  quelle  fe  rafTemble.  Car  il  nous 
Rom.  fui.  11,  eft  ^fendu  je  vivre  feion)A  En  la  fuivant  nous  mour- 

rons p mais  fi  nous  en  mortifions  les  dèftrs  & les  allés , nous  vi- 
vrons. Il  faut  donc  non  pas  feulement  les  retrancher,  mais 
les  arracher , ôt  les  déraciner  à fond , autant  qu’il  nous  eft 
pofTible  ; autrement , avec  un  cœur  partagé  entre  les  fens  6c 
Luc.1. 17.  J’efpnt , nous  ne  pouvons  aimer  Dieu  de  toute  notre  puiffance  , 
de  toute  notre  penfee , de  tout  notre  coeur. 
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DIXIÉME  ÉLÉVATION. 

La  ViÜoire  oT Abraham  , <ÙT  le  Sacrifice  de  Melchife'dech. 

« 

A figure  de  notre  Batême  a été  donnée  à Abraham  : n’au- 
j ra-t-il  point  celle  de  notre  Sacrifice  ? il  revient  victo- 
rieux d’une  bataille , où  il  a*  défait  quatre  grands  Rois  qui 
avoient  enlevé  Lot  Ôc  tout  fon  bien  ; ôt  au  retour  du  com- 
bat , il  trouve  Mclchifédech , dont  l’Ecriture , contre  fa  cou- 
tume, n’explique  point  l’origine,  ni  la naiffance  , ni  la  mort. 

Sans  pere  & fans  mere , & rendu  femblable  ait  T ils  de  Dieu  , Het.  VIL  1,1, } 

qui  eft  fans  mere  dans  le  Ciel , & fans  pere  fur  la  terre  : fans  & /'<!• 

naître , ni  fans  mourir,  il  paroit  éternel  comme  jEsUS-CrytiST , 

il  eft  Roi  ôc  Pontife  tout  enfemble  du  Dieu  Très-Haut,  eu 

figure  du  Sacerdoce  roial  de  la  nouvelle  Alliance:  fon  nom 

eft  Mclchifédech  , Roi  de  Jufticetil  eft  Roi  de  Salem  , c’eft- 

à-dire , Roi  de  paix  , Ôc  ce  lont  des  titres  de  Jesus-Christ. 

Abraham  lui  paye  la  Dime  de  toute  fa  dépouille  , ôc  il  re- 
connoît  l’éminence  de  fon  Sacerdoce  : lui , qui  portoit  en 
lui-même  Lévi  ôc  Aaron  qui  dévoient  fortir  de  fon  fang , il 
humilie  devant  ce  grand  Sacrificateur  le  Sacerdoce  de  la 
Loi:  & toute  la  race  de  Lévi,  où  celle  d’ Aaron  étoit  ren- 
fermée , paye  la  Dîme  en  Abraham  à cet  admirable  Pontife. 

Abraham  qui  fe  fait  bénir  par  fes  mains,  fe  montre  par  - là 
fon  inférieur  : car  ceft  une  vérité  fans  contcjiation  , que  le  7* 
moindre  efl  béni  par  U Supérieur:  ôt  lui  foumet  en  même  tems 
tout  le  Sacerdoce  de  la  Loi. 

Mais  quelle  eft  la  (implicite  du  facrifice  de  ce  Pontife:  Du  pain  G™.  XIV , i *. 
& du  vin  font  fon  oblation : matières  pures  ôt  fans  aucun  fang, 
dans  lefquelles  J.  C.  devoit  cacher  la  chair  ôt  le  fang  de  Ion 
nouveau  facrifice.  Abraham  y participe  avant  que  d’être  Abra- 
ham , ôc  fans  être  encore  circoncis.  Ainfi  c’eft  le  facrifice  du 
peuple  non  circoncis,  dont  l’excellence  eft  plus  grande  que 
des  facrifices  de  la  Circoncifion.  Allons  donc  avec  la  foi  d’A-r 
brahamà  ce  nouveau  facrifice  qu’ Abraham  a vu  en  efprit,  ôc 
dont  il  s’eft  réjoui  : comme  il  s' eft  réjoui  de  voir  le  Sauveur  qui 
devoit  naître  de  fa  race. 

Mais  n’eft-ce  point-là  une  vérité  contraire  à celle  qu’on 
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^ — 7 vient  de  voir?  Si  Jesus-Christ  fort  d’Abraham  , comme  Le-1 

LEVsur'°NS  v‘>  ‘1  ^t0‘t  en  lui  lorfqu’il  s’humilia  devant  Melchifédech,  6c 
les  Misteb.es.  >1  lui  foumet  Jesus-Christ  même.  Ce  feroit  le  foumettreàfa 

figure:  à celui  qui  n’eft  que  pour  lui , 6c  dont  tout  l’honneur 

eft  d’en  être  l’image. Mais  de  plus,  qui  ne  fçait  que  J.  C.  n’eft 
pas  dans  Abraham  comme  les  autres  ? Fils  d’une  Vierge,  6c. 
conçu  du  Saint  Efprit , quoique  d’un  côté  il  forte  véritable- 
ment d’Abraham , de  l’autre  il  eft  au-deffus  des  enfantemens 
ordinaires  , 6c  feul  au-deffus  de  tous  les  hommes , il  n’eft  fou- 
rnis qu’à  Dieu  feul. 

Mettons-nous  tous  en  Abraham  : foumettons-nous  avec  lui 
au  véritable  Melchifédech  : au  véritable  roi  de  juftice  6c  de 
rjalm.  CIX.  j , 4.  paix  : au  véritable  Pontife  félon  f ordre  de  Melchifédech , qui  a été 
nommé  tel  par  celui  qui  ta  engendré  de  toute  éternité.  Défirons 
avec  jrdeur  de  participer  à fon  facrifice:  offrons-  nous  en  lui 
dans  ce  pain  6c  dans  ce  vin  de  fon  oblation  ; dont,  fans  rien  chan- 
ger au  dehors , il  fait  fa  chair  6c  fon  fang.  Simples , humbles  y 
Zaik.IX.  *7,  obéiffans  , purs  6c  chaftes , mangeons  en  firaplicité  ce  pain. 

des  Anges , des  Elus  i 6c  enivrons-nous  de  ce  vin  qui  produit  les. 
Vierges. 

ONZIÈME  ÉLÉVATION.. 

fa  Terre  promife. 

Cm.  XII.  7.  y A terre  de  Chanaan  , promife  à Abraham,  n’étoit  pas  m* 

I j digne  objet  de  fon  attente , ni  une  digne  récompenlc  de  fa> 
foi.  Auffi  Dieu  le  tient-il  dans  ce  païs-là  comme  un*étranger  , 
htb'  jci  *'  (ans  qu'il  y eût  un  pied  de  terre , toujours  fous  des  tentes  , ôc  fans 
c * 9‘  aucune  demeure  fixe.  Ainfi  vécurent  les  autres  Patriarches  fes 

' 3>M>>  enfans , en  fe  confejfant  étrangers  & voïageurs fur  la  terre , & fou- 
pirant  fans  cejfe  après  leur  patrie.  Mais  ft  c'eut  été  une  patrie  mor- 
telle , ils  eujferu  fongé  à y retourner , ôc  à y établir  leur  domicile  ; 
maison  voit  qu’ils  avoient  toujours  dans  t efprit  le  ciel  où  tendoit 
leur  pèlerinage: & Dieu  t^lii  les  y avoit  appellés  fe  difoit  leur 
Dieu  : parce  qu’il  leur  avoit  dejliné  une  vie  permanente , une  cité 
non  point  fur  la  terre  , mais  dans  le  fiécle  futur.  La  terre  que 
Dieu  leur  promit  en  figure  de  ce  célefte  héritage , fut  promife 
à Abraham  avant  la  Citconcifion  : par  conféquent  ce  n’eft  point 

Ll 
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fe  fferïe  que  les  Juifs  charnels  occupèrent , mais  une  autre  qui 
droit  marquée  pour  tous  les  peuples  du  monde. 

Marchons  donc  dans  un  cfprit  de  pèlerinage  dans  la  terre  oiï 
nous  habitons.  Notre  cœur  fe  prend  aifément  à tout  ce  qu’il 
voit , mais  dès  que  nou6  Tentons  qu’il  commence  à s’attacher , 
êc  comme  à s’établir  quelque  part:  Pajfons  outre  : car  nous  ri  a* 
vont  point  en  ce  lieu  de  cité  permanente , mais  nous  en  cherchons  une 
à venir , dont  Dieu  efl  le  fondateur  & l'architecte.  Il  n’y  a point 
ici  d’appui,  ni  de  fondement , ni  d’établiflement:  Le  tems  eft 
court , dit  faint  Paul , il  ne  nousrefte  plus  autre  chofe  à faire  , fi~ 
non  â ceux  qui  vivent  dans  le  mariage , d’y  vivre  comme  n’y  vivant 
pas  , êc  de  n’être point  attachés  à une  femme , encore  quelle 
nous  foit  chere:  c’eft  par  les  perfonnes  chéries  que  doit  com- 
mencer le  détachemenr.  Que  ceux  qui  pleurent  , vivent  auffi 
comme  ne  pleurant  pas  j & ceux  qui feréjouijfent  comme  ne fe  réjouif- 
fant pas  : car  ni  la  douleur  ni  la  joie  n’ont  rien  de  fixe  fur  la  ter- 
re. De  même , que  ceux  qui  achètent  ne  croient  pas  avoir  acquis 
la  pofleffion  d’une  chofe , fous  prétexte  qu’ils  en  auront  fait  une 
acquifition  légitime  : qu’ils  foient  comme  n’ayant  point  acheté  : car 
on  ne  poffede  rien  , êc  ce  mot  de  pofleffion  n’a  rien  de  folide. 
Enfin  que  ceux  qui  ufentde  ce  monde  & de  fes  biens , foient  comme 
rien  ufant  pas  j parce  que  la  figure  de  ce  monde  paffe.  Première- 
ment, le  monde,  pour  ainfi  parler,  n’eft  rien  de  réel  ; c’eft 
ûne  figure  crcufe:6c  fecondcment,  c’eft  une  figure  quipafley 
une  ombre  qui  fc  diffipc.  Je  ne  courrai  plus  après  vous,  hon- 
neurs fugitifs,  biens  que  je  vais  perdre,  plaifirs , où  il  n’y  a que 
de  l’illufion:  P'anité  des  vanités  , & tout  efl  vanité.  Craignez 
Pieu,&  obfervez fes  commandement , car  c' efl- là  tout  l’homme. 


DOUZIÈME  É LÉ  V AT  IO  N.. 

Le  Sabat.- 

APrès  le  péché,  il  ne  de  voit  plus  y avoir  de  Sabat,  ni  dé’ 
jour  de  repos  pour  l’homme  : nuit  êc  jour,  êc  hiver  êc  été, 
dans  la  femaille  êc  dans  la  moiflon',  dans  le  chaud  ôt  dans  le 
froid,  il  devoir  être  accablé  de  travail.  Cependant  Dieu  laifla 
au  genre  humain  l’obfervance  du  Sabat  établi  dès  l’origine  du 
inonde  , en  mémoire  de  la  création  de  l’Univers:  êc  nous  le 
T-omeX.  T 
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voyons  obfervé  à l’occafion  de  la  manne  , comme  une  choie 
connue  du  peuple , avant  que  la  foi  lut  donnée , où  l’obfervaa* 
ce  en  eft  inftituée  plus  expreffément.  Car  dès-lors  .on  connoif- 

l'oit  la  diftinêtion  du  jour,  ou  les  femaines  établies,  le  fixieme 

Exod.XXl.  11.  jour  étoit  marqué  : le  feptiéme  l’étoit  aulïï  comme  le  jour  dit 
repos  : fie  tout  celaparoît  comme  une  pratique  connue,  ôc  non 
pas  nouvellement  établie  : ce  qui  montre  qu’elle  venoit  de  plus 
haut,  & dès  l’originealu  monde.  Dieu  donc  eut  pitié  dès  lors 
du  genre  humain  ; fie  en  lui  donnant  un  jour  de  relâche , il 
montre  en  quelque  façon  , que  touché  de  compaflion  il  mo- 
déroit  la  Sentence  du  perpétuel  travail  qu’il  nous  avoit  im- 
pofé. 

Mais  il  ne  faut  pas  fe  perfuader  que  ce  foît  là  tout  le  mit 
tere  du  Sabat:  Dieu  y figuroit  le  repos  futur  , qu’il  préparait 
dans  le  ciel  à fes  lerviteurs.  CarcommeDieu , qui  n’a  point  be- 
foin  de  repos  , avoir  voulu  néanmoins  célébrer  lui- même  un 
repos  miftérieux  au  feptiéme  jour;  il  eft  clair  qu’il  Je  fâifoit  de 
la  forte  pour  annoncer  de  même  à fes  ferviteurs  qu’un  jour, 
fie  dans  un  repos  éternel  , il  ferait  ccûer  tojrs  leurs  ou- 
vrages. 

Hcb-  lll-  & W.  ^ la  doârine  de  faint  Paul,  qui  nous  fait  voir  dans  l’an- 
cien peuple , ôc  dès  l’origine  du  monde  dans  une  excellente 
figure , la  promette  d’un  bienheureux  repos.  L’Apôtre  appelle 
David  en  confirmation  de  cette  vérité,  lorfqu’il  remarque  que 
Heb.  I V-  >,7*  ce  grand  Prophète  promet  aux  enfans  de  Dieu  un  nouveau 
XCiy.  11.  repos,  où  Dieu  jure  que  les  rebelles  Centreront  pas : fi  introtbunt 
in  requiem  meam  : ôc  en  même-tems  un  jour  d’épreuve  où  nous 
apprendrons  à obéir  à fa  voix  : félon  ce  qui  eft  dit  dans  le  mê- 
Ibid.  8.  nie  Pfeaume  : Aujourd'hui  fi  vous  écoutez  fa  voix  , n'endurcijfez 
pas  vos  coeurs:  autrement  il  n’y  aura  point  de  rppos  pour  vous. 
Voilà  donc  deux  jours  miftérieufement  marqués  par  le  Sei- 
gneur , l’un  pour  obéir  à fa  voix , ôc  l’autre  pour  fe  repofer 
éternellement  avec  lui  : fie  c’eft-là  le  vrai  Sabat , fie  le  vrai 
repos , qui  e(i  laijfé  au  peuple  de  Dieu. 

Célébrons  donc  en  foi , ôc  en  efpérance , le  jour  du  repos. 
Remontons  à l’origine  du  monda,  fie  aux  anciens  hommes 
qui  le  célébraient  en  mémoire  de  la  Création,  Et  encore  que 
dorénavant,  6c  dans  la  nouvelle  Alliance,  ce  jourfoit  chan- 
gé , parce  qu’il  y faut  célébrer  avec  la  réfurredion  de  No- 
yé Seigneur  ? fie  dans  le  renouvellement  du  genre  humain  , 
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tme  création  plus  excellente  que  la  première:  apprenons  que 
ce  repos  n’en  eft  que  plus  fainr.  Car  nous  y voyons  le  vrai 
repos  de  Norre-Seigneur  reffufeité , qui  eft  entré  dans  fa 
gloire  par  les  travaux  de  fa  vie  ôc  de  fa  douloureufe  paillon  : 
&enmême-tems  le  nôtre  , par  la  vertu  de  fa  vivifiante  réfur- 
rection,  où  nos  corps  feront  conformés  atr  lien  glorieux.  Paf- 
fons  donc  en  efpérancc  & en  paix  les  jours  du  travail:  fouf- 
ftons  & travaillons  avec  Jésus -Christ  pbur  regner  aufli 
avec  lui , & nous  afleoir  dans  fon  tlirône  où  il  nous  appelle. 
Ces  jours  de  travaux  font  courts  : & la  gloire  qui  mus  en  revient 
fera  éternelle.  Nous  pouvons  môme  par  avance  goûter  ce 
repos  parle  moyen  de  l’efpérance:  Laquelle,  dit  faint  Paul, 
Jèrt  à notre  ame , ôcà  notre  roi,  comme  d'une  ancre  ferme  & af- 
furèe.  Et  de  meme  qu’au  milieu  des  eaux  & dans  la  navigation , 
l’ancre  foutient  un  vaiffeau , & lui  fait  trouver  une  elpéce  de 
fureté  & de  port  : ainfi  parmi  les  agitations  de  cette  vie , ajfu- 
ris  fur  la  promejfe  de  Dieu  confirmée  par  fon  inviolable  ferment  , 
nous  goûtons  le  vrai  repos  de  nos  âmes.  Soutenons  donc 
avec  foi  & avec  courage  les  troubles  de  cette  vie  : jouif* 
fons  en  efpérance  du  facré  repos  qui  nous  attend  : repofons- 
nous  cependant  en  la  fainte  volonté  de  Dieu  : & attachés  à 
ce  rocher  immuable , difons  hardiment  avec  faint  Paul:  fihti 
fourra  nous  séparer  de  f amour  de  Jesus-Christ  ? Je  fuis  afifurè , 
avec  fa  grâce , que  ni  la  mort , ni  la  vie , ni  les  Anges , ni  les  prin- 
eipautès , ni  les  pui {fiances , ni  les  chofes préfentes  , ni  les  futures  , 
ni  la  violence  , ni  tout  ce  quily  a , ou  de  plus  haut  dans  les  deux , 
eu  de  plus  profond  dans  les  enfers , ni  aucune  autre  créature  quelle 
quelle foit , ne  fera  capable  de  nous  f parer  de  l'amour  de  Dieu  en 
Jesus-Christ  Noire-Seigneur. 

N’eft-ce  pas  là  ce  repos  que  le  même  Apôtre  nous  a pro- 
mis :&  ne  le  goutons-nous  pas  dès  cette  vie?  Livrons-nous 
à Dieu  en  Jesus-Christ,  & par  une  fainte  foumiffion  à celui 
qui  feul  nous  peut  tirer  de  tous  nos  maux , vivons  en  paix  ôc 
*n  joie  par  le  Saint  Efprit. 
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NEUVIEME  SEMAINE. 


Elévations  far  la  Loi  & les  Prophéties  qui 
promettent  le  Libérateur , & lui  préparent 
la  voie,. 


Elévations 

sua 

les  Misteaes. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Le  Peuple  captif  : Moyfe  lui  ejl  montré  comme  foi t 
Libérateur . 


AVant  que  le  Peuple  Saint  fût  introduit  à la  Terre  proà 
mife , il  falloit  qu’il  éprouvât  un  long  exil , une  longue 
captivité , une  longue  perfécution , en  figure  de  la  fainte 
Eglife,  qui  eft  le  vrai  Peuple  & le  vrai  Ifraël  de  Dieu  , qui 
ne  peut  être  introduit  à la  célefte  Patrie  que  par  la  perfé- 
cution , la  captivité  , & les  larmes  de  l’exil. 

L’Eglife  dans  fa  plus  profonde  paix  n’cft  guéres  fans  fon 
Exod.l.S.  pharaoii,  du  moins  en  quelques  endroits:  Il  vient  quelque 
nouveau  Roi  fur  la  terre  qui  ne  connaît  point  Jofeph , ni  les  gens 
II.  Tim,  III.  il  pieux:  ôc  en  général,  il  eft  vrai  , comme  dit  faint  Paul,  que 
tous  ceux  qui  veulent  vivre  pieufement  en  Jesus-Christ  doivent 
foujfrir  perfécution , en  quelque  forte  que  ce  foit  : & , comme 
dit  faint  Auguftin , que  celai  qui  n'aura  point  gémi  comme  voya- 
geur ô“  étranger  , n entrera  pas  dans  la  joie  des  Citoyens. 

Il  y a deux  fortes  de  perfécutions  : l’une  eft  ouverte  & dé- 
clarée , quand  on  attaque  ouvertement  la  Religion:  l’autre 
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«tachée  & artificieufe  , comme  celle  de  ce  Pharaon  , qui  ja-  Et  Év  AT10NS 
loux  de  l’abondance  du  Peuple  de  Dieu  en  infpiroit  la  haine  à sl-r 
fes  fujets  , & cherchoit  des  moyens  fecrets  de  le  détruire  , les  Misteres. 

Venez , dit-il , opprimons-le  Jdgement  c’elf-à-dire , fecrcttement  . 

& finement.  On  ne  forçoit  pas  les  Ifraëlites  à quitter  leur  Re-  E xoii.I.  io  , 1 1 . 
ligion  , ni  à facrificr  aux  Dieux  étrangers  : on  les  laiffoit  vi-  & ^ ' 
vre  , &.  on  ne  leur  ôtoit  pas  abfoiument  ce  qui  étoit  néccfi 
faire  ; mais  on  leur  rendoit  la  vie  infupportable , en  les  acca- 
blant de  travaux , & leur  prépofant  des  Gouverneurs  qui  les 
opprimoient.  On  en  vint  à la  fin  pourtant  à laperfécution  à ^ . 

découvert,  & »n  condamna  leurs  enfans  mâles  à êtres  noyés  dans 
le  Nil:  ce  qui  fignifie  en  figure  qu’on  ne  laiffe  rien  de  fort 
ni  de  vigoureux  à un  Peuple  qui  n’a  rien  de  libre  , & dont 
on  abat  le  courage  , en  le  faifant  languir  dans  l’opprefiion. 

Malgré  cette  oppreflion , Dieu  ne  laiffe  pas  de  conferver 
les  gens  vertueux  dans  fon  Peuple  , comme  il  fit  les  mâles 
parmi  les  Ifraëlites  : & contre  toute  efpéranceil  leur  naît  mê- 
me des  Libérateurs  du  fein  des  eaux , où  ils  dévoient  être 
noyés , à l’exemple  de  Moyfe  ; de  forte  qu’ils  ne  doivent  ja- 
mais perdre  l’efpérance. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 

Deux  moiens  avec  lefquels  Moyfe  eft  montré  au  Peuple . 

LA  première  chofe  que  Dieu  fit  pour  faire  connoître  à 

fon  Peuple  qu’il  leur  préparoit  un  Libérateur  en  la  per - j-eqf  ' ' 5 ’ ' 

fonne  de  Moyfe,  fut  en  permettant  qu’il  fût  expofé  au  mê-  Exod.ll. 
me  fupplice  que  les  autres , & comme  eux  jetté  dans  le  Nil 
pour  y périr  : il  en  fut  néanmoins  délivré  comme  Jonas 
qui  fortit  des  abimes  de  la  mer,  ôc  du  ventre  de  la  Baleine 
qui  l’avoit  englouti  : & comme  le  fils  de  Dieu  , dont  la  ré- 
furre&ion  ne  put  pas  être  empêchée  par  la  profondeur  du  fé- 
pulcre , ni  par  les  horreurs  de  la  mort. 

Dieu  fait  une  fécondé  chofe  dans  Moyfe.  Après  lui  avoir 
infpiré  de  quitter  la  Cour  de  Pharaon  , & de  la  Princeffe  fa 
fille  qui l’élevoit  comme  fon  enfant,  dans  les  efpérances  du 
monde  : Quand  Moyfe  fut  crâ  , dit  l’Ecriture,  il  alla  s’unir  à Exod.  IL  ««• 
fes  freres  : c’eft-àdire,  félon  le  Commentaire  de  faint  Paul  ; 
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Quêtant  devenu  grand , 1/  «/a  qu'il  fût  le  fils  de  la  fille  de  P ha <*• 
raon  : aimant  mieux  être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu , que  de’ 
goûter  le  plaifvr  temporel  & pafflager  du  péché:  & trouvant  de 
plus  précieufes  richeffes  dans  l’ignomijtie  de  Jésus-Christ  , que’ 
dans  les  t ré  fur  s de  l'Egypte , il  abandonna  J Egypte  avec  foi  y (fins 
craindre  la  haine  du  Roi  mortel,  qui , au  lieu  d’être  fon  Pere 
comme  auparavant,  ne  fongeoit  plus  qu'à  le  faire  mourir.  Il  prit 
en  main  la  défenfe  des  iiraëlircs  par  un  inftinct  divin , il  les 
vengea  d'un  Egyptien  qui  les  maltraitoic:  ôc , comme  remar- 
que faint  Etienne  : Il  crut  que  fes  Frétés  entends  oient  que  Dieu 
les  devait  fauver  par  fa  main , mais  Us  ne  l'entendirent  pas  : fie 
il  falloit  , pour  les  lauver  , qu’il  en  fouffrît  les  contradictions 
qui  alloicnt  fi  avant,  qu’elles  le  forcèrent  à prendre  la  fuite- 
Audi  laperfécution  vint  de  ceux  qu’il  devoit  lauver:  ôc  Dieu,, 

farce  moyen,  le  montra  au  Peuple  comme  leur  Sauveur  ôc 
image  de  Jesus-Christ. 

Pafleurs  , conducteurs  des  âmes , qui  que  vous  foyez  , ne 
croyez  pas  les  fauver  fans  qu’il  vous  en  coûte  : admirez  en 
Atoyfe  tes  perfécutions  de  Jésus,  fie  buvez  le  Calice  de  fa^ 
Paffion. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Moyfe  , figure  de  la  divinité  de  J esü  s-C  H ri  s T. 

Exc,l  y U.  1.  T ^ Seigneur  dit  à Moyfe  : Je  f ai  fait  le  Dieu  de  Pharaon , & 
I 1 Aaron  fera  ton  Prophète.  Le  Sauveur  du  Peuple  fidèle 
devoit  être  un  Dieu  : Dieu  même  lui  en  donne  le  nom  en 
Pf.LXXXI.-6 • fingulier,  ce  qui  n’a  que  cet  exemple.  Il  dit  ailleurs  : Vous 
êtes  des  Dieux  : ici , Je  Fai  fait  un  Dieu.  Une  marque  de  di- 
vinité , c’eft  d’avoir  des  Prophètes  , qui  pour  cela  font  appcl- 
Exôi!.  T y , y,  PI’  I^6  les  Prophètes  du  Seigneur  : Aaron  eft  le  Prophète  de 
yH>  frj'l.  Moyfe.  Moyfe  eft  revêtu  de  la  Toute -Puiflance  de  Dieu: 
il  a en  main  la  foudre , c’eft-à-dire,  cette  baguette  tou  te-puif- 
ftnte  qui  frape  les  fleuves , ôc  en  change  les  eaux  en  fang  : 
qui  les  frape  de  nouveau  ôc  les  fait  retourner  à leur  nature  : 
qu’il  étend  vers  le  Ciel , fit  répand  par-tout  les  ténèbres  épaif- 
fes  fie  palpables  : mais  qui  comme  un  autre  Dieu  , les  fépare 
d’avec  la  lumière  , puifquc  le  Peuple  Juif  demeure  éclairé  , 
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pendant  que  les  Egyptien* , envelopés  d’une  ombre  affreufe 
ôc  profonde , ne  fçauroient  faire  un  pas.  Cette  puiflanre  ba- 
guette fait  bouillonner  des  grenouilles  ôc  des  fauterclles  ; 
change  en  mouches  infupportables  toute  la  poufliere  de  là 
terre  ; envoie  une  pcftc  inévitable  fur  les  animaux  de  l’E- 
gypte ; & opère  les  autres  prodiges  qui  font  écrits  dans  l’E- 
xode. 

Voilà  donc  Moyfe  comme  un  Dieu  qui  fait  ce  qu’il  veut 
dans  le  Ciel  ôc  dans  la  terre , ôc  tient  toute  la  nature  en  fa 
puiflance.  Il  eft  vrai  que  Dieu  limite  fon  pouvoir  : Je  t’ai  fait , 
dit-il , le  Dieu  de  Pharaon:  ce  n’eft  pas  un  Dieu  abfolument  ; 
mais  le  Dieu  de  Pharaon  ; c’eft  fur  Pharaon  & fur  fon  Royau- 
me , que  tu  pourras  exercer  cette  puiflance  divine.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  du  Sauveur  du  nouveau  Peuple,  qui  eft  appellé  ab- 
folument Dieu  , par  qui  tout  a été  fait  : qui  eft  appellé  , au- 
dejfus  de  tout:  Dieu  béni  aux fiécles  des  ftècles  : ôc  ainfi  durefte. 
Alais  aufli  ne  falloit-il  pas  que  le  Serviteur  fût  égal  au  Maî- 
tre. Mo'ife  étoit , dit  faint  Paul , comme  un  fidèle  ferviteur  dans 
la  mai  fon  de  Dieu:  mais  Jésus  étoit  comme  le  fils  dans  fa  propre 
mai  fon , qui  efi  nous-mêmes. 

Mais  s’il  y a eu  dans  Moyfe,  qui  devoir  fauver  le  Peuple 
fidèle  une  lumière  fi  manifeftc  de  divinité  , ôc  une  fi  haute 
participation  du  titre  de  Dieu  : faut-il  s’étonner  fi  la  fubfian- 
ce  & la  plénitude  de  la  divinité  habite  corporellement  en  Jesus- 
E’hrist  , qui  en  nous  fauvant  du  péché  , devoit  nous  fauver 
de  tout  mal?  Pour  achever  la  figure  , Moyfe  qui  étoit  le  Dieu 
de  Pharaon , en  étoit  en  mêrae-tems  le  médiateur  : Pharaon 
lui  difbic' : Priez  pour  moi  ? Et  à la  priere  de  Moyfe  , Dieu 
détournoit  fes  fléaux , ôc  faifoit  ceffer  les  plaies  de  l’Egypte. 
Ainfi  Jefus  qui  eft  notre  Dieu  eft  en  même  tems  notre  Mé- 
diateur , notre  interccflcur  tout-puiffant,  à qui  Dieu  ne  refufe 
tien;  Et  il  n’y  a point  d’autre  nom  par  lequel  nous  devions  erre 
Jàuvé.  Mettons  donc  notre  confiance  en  Jésus  , qui  eft  tout 
enfemble  ôc  Dieu  ôc  Médiateur  , d’autant  plus  grand , ôc  au- 
deflfus  de  Moyfe , que  Moyfe  n’eft  Dieu  que  pour  envoyer 
des  plaies  temporelles  , ôc  qu’il  n’eft  Médiateur  que  pour  les 
détourner  : mais  Jésus  pajfe  en  bienfaifant  & guèrifiant  tous 
les  malades.  Il  ne  déployé  fa  puiflance  que  pour  montrer  fes 
bontés , ôc  les  plaies  qu’il  détourne  de  nous  , font  les  plaies 
de  l’efprit.  Mettons-nous  pntre  fes  mains  falut  aires  : il  ne  de- 
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leu  établit  en' même  tems  deux  monumens  immortels 
I J de  la  délivrance  de  fon  Peuple,  dont  l’un  fut  la  céré- 
monie de  la  Pâque,  fit  l’autre • la  fanctification  des  premiers 
- nés  qu’il  voulut  qu’on  lui  confaGtât; 

C’efl  cju’il  devoit  envoyer  lanuir  fon  Ange  exterminateur','. 

• qui  devoir  remplir,  toutes  les  familles  des  Egyptiens  de  car- 
nage  fie  de  deuil , en  frapant  de  mort  tous  lis  premiers  nés  , de- 
. XI I.  19*  pUis  çdui  du  Roi  qui  et  oit  ajfis  fur  le  thrône , jufquà  celui  de  l'ef- 
■ clave  enfermé  dans  une  prifon , & de  tous  les  animaux.  Après- 
. , . cette  derniere  plaie  , les  Egyptiens  qui  craignirent  leur  der- 

nière défolatiom,  n’attendirent  plus  les  prières  des  Ifraëlites, 
mais  les  contraignirent  à fortir.  Pendant  cette  dcfolation  des 
familles  Egyptiennes  , aufqqplles  l’Ange  vengeur  coupoit  la 
tête  comme  d’un  feul  coup,  les  Ifraëlites  furent  conlervés , 
mais  par  le  fang  de  l’Agneau  Pafchal.  Prenez , dit  le  Seigneur,. 
. un  /igneA u qui foit  fans  tâche,  en  figure  de  la  juftice  parfaite 
de  Jésus.  Il  faut  que  comme  Jésus  cet  Agneau  foit  immolé, 
foit  mangé  : Trempez  un  bouquet  tf-hyfope  dans  le  fang  de  cet 
Agneau  immolé  : Frottez-en  les  poteaux  & le  chapiteau  avec  le 
feuil  de  vos  pertes.  Le  Seigneur  pajjèra  la  nuit  pour  exterminer 
les  Egyptiens-:  mais  il  pajjèra  outre , quand  il  verra  à la  porte 
des  maifons , la  marque  du  fang.  Dieu  n’avoir  pas  befoin  de 
cette  marque  fenfible , pour  difeemer  les  victimes  de  fa  co- 
lerer  elle  n’étoit  pas  pour  lui,  mais  pour  nous  : fie  il  vouloit 
nous  marquer,  que  le  fang  du  véritable  Agneau  fans  tâche 
feroit  le  caraêtérc  facré  qui  feroit  la  féparation  entre  les  en-- 
fans  de  l’Egypte  , à qui  Dieu  devoit  donner  la  mort,  fie  les 
enfans  d’Ifraëî , à qui  il  devoit  fauver  la  vie. 

Portons  fur  nos  corps  avec  faim  Paul  la  mortification  de  Jefus 
& l’imprdlion  de  fon  fang,  fi  nous  voulons  que  la  colere  di- 
vine nous  épargne.  Tout  eft  prophétique  ôc  miftérieux  dans 
l’Agneau  Pafchal.  On  n’çn  doit  point  brifer  les  os , en  figure 

de. 
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de  JîsUS-Christ  dont  les  os  furent  épargnés  fur  la  Croix  , 

Îiencant  qu’on  les  cafoit  à ceux  qu’on  avoit  crucifiés  avec 
ui.  Il  le  faut  manger  en  habit  de  voyageur  , comme  gens 
qui  îaflent , qui  ne  s’arrêtent  à rien  : toujours  prêts  à partir 
au  premier  ordre  : c’eft  la  pofture  ôc  l’état  du  Difciple  de 
Jes^s  ; de  celui  qui  mange  fa  chair  : qui  fe  nourrit  de  fa  fub- 
lla.ice:  dont  il  elt  la  vie  & félon  le  corps  & félon  l’efprît. 
Mangez-le  vite, car  ceji  laviftime  du  pajjage  du  Seigneur  : il 
ne  doit  y avoir  rien  de  lent  ni  de  pardieux  dans  ceux  qui  fe 
nourriffent  de  la  viande  que  Jésus  nous  a donnée.  lien  faut 
dévorer  la  tête  , les  pieds , ôc  les  inteflins  : il  n’en  faut  rien 
laiffer,  toutyeft  bon  & fucculent:  ôc  non  feulement  la  tête 
& les  inteflins  qui  fignifient  ce  qu’il  y a en  Jésus  de  plus  in- 
térieur, ôc  de  plus  fublime  , mais  encore  les  pieds,  c’efl-à 
dire,  ce  qui  y paroît  de  plus  bas  ôc  de  plus  infirme,  fes  fouf- 
frances  , fes  trifteffes,  fes  frayeurs  , les  troubles  de  fa  fainte 
ame,fafueur  de  fang,  fon  agonie:  car  tout  cela  lui  efl  ar- 
rivé pour  notre  falut  ôc  pour  notre  exemple.  N’ayez  donc 
aucun  doute  fur  fa  foibleffe  : ne  rougiffez  d’aucune  de  fes 
humiliations:  une  ferme  & vive  foi  dévore  tour.  Au  refte  n’y 
cherchez  point  des  douceurs  fenfibles  : cet  Agneau  doit  être 
mangé  avec  des  herbes  amères  ôc  fauvages  avec  un  dégoût 
du  monde  ôc  de  fes  plaifirs:  ôc  même,  fi  Dieu  le  veut , fans 
un  goût  fenfible  de  dévotion.  Tel  eû  le  miflere  de  la  Pâ- 
que. 

Faites  encore  en  mémoire  de  votre  étemelle  délivrance 
une  autre  fàinte  cérémonie  : Confacrez  au  Seigneur  vos  pre- 
miers nés , qu’il  vous  a fauvés.  Oflrez-lui  les  vœux,  les  pré- 
mices de  votre  jeuneffe:  chaque  jour  vos  premiers  délire  6c 
.vos  premières  penfées  : car  c’eft  lui  qui  les  préferve  de  la  cor- 
ruption , ôc  qui  les  conferve  pures  ôc  entières.  N'attendez 
pas  la  fin  de  l’age,  ni  la  force  , pour  lui  offrir  de  malheu- 
reux reftes  de  votre  vie,  ôc  les  fruits  d’une  pénitence  ftérile 
ôc  tardive.  C’eft  ce  que  demande  le  Seigneur  : l’Eternel  le 
Tout-Puiffant  ne  veut  rien  de  foibleni  de  vieux. 
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Exod.  xir.  ii 

L2,»J. 


La  Mer  Rouge. 

LE  partage  de  la  mer  rouge  nous  fait  voir  des  opptfi- 
tions  à notre  falut  , qui  ne  peuvent  être  vaincues  que 
par  des  miracles.  On  pafleroit  aurti-tôt  la  mer  à pieds  fecs  , 
qu’on  furmonteroit  fes  mauvais  defirs  & fon  amour  propre  : 
mer  orageufe  ôc  profonde , où  il  y a autant  de  gouffres  que 
Prov.  XXX.  i j , de  partions  qui  ne  difent  jamais  : C e/l  ajfez.  L’Egyptien  périt 
1 6.  où  rifraëlite  fe  fauve.  L’Evangile  efi  aux  uns  une  odeur  de  vie 

U.  Cor.  II.  16.  ^ vje,  çÿ  aux  autres  une  odeur  de  mort  à mort.  L’Eglife  fe  fau- 
ve à travers  la  mer  rouge  , quand  elle  arrive  à la  paix  par  les 
perfécutions  , qui  loin  de  l’abattre , l’affermifent.  Les  mé- 
dians périrtent  fous  les  c'hâtimens  de  Dieu , ôc  les  bons  s’y 
épurent , comme  dit  faint  Paul  : pour  les  Saints , la  mer  rou- 
ge eft  unbatême:  pour  les  médians  , la  mer  rouge  eft  un  aby- 
me  6c  un  fépulcre. 

Délivrés  des  maux  de  cette  vie,  6c  palTés  comme  à travers 
d’une  mer  immenfe  à la  célefte  patrie,  nous  chanterons  avec 
A oc  xy  j les  Saints  le  Cantique  de  Moyfe  ferviteur  de  Dieu,  c’eft-à-dire  , 
Exod.  XE.  i!le  Cantique  de  la  délivrance,  femblable  à celui  que  Moyfe 
ôc  tout  Ifraël  chantèrent  après  le  partage  de  la  mer  rouge  : & 
le  cantique  de  /’ Agneau  qui  nous  a fauvés  par  fon  fang  : en  di- 
Apoc.  XT.  i.frnt,  comme  il  eft  écrit  dans  l’Apocalyple:  Fos  œuvres  font 
grandes  & admirables , Seigneur  Dieu  tout-puijfant  : vos  voies 
font  jujles  & véritables , Roi  des  fiicles.  Qui  ne  vous  craindra  > 
Seigneur  , & qui  ne  glorifiera  votre  nom  ? parce  que  vous  êtes  le 
feul  Saint  & le  feul  mifericordieux  : toutes  les  Nations  viendront  : 
& vous  rendront  leurs  adorations , parce  que  vos  jugement  font 
manifefiés,  dans  la  paix  de  votre  Eglife;  dans  la  punition 
exemplaire  des  tyrans  fes  ennemis;  dans  le  falut  de  vos 
Saints. 

& 
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Li  Défert  : Durant  tout  le  cours  de  cette  vie , on  va  de 
péril  en  péril,  &1  de  mal  en  mal. 


EN  fortant  de  la  mer  rouge  , le  Peuple  entra  dans  un Exod.xy.u. 

Défert  affreux  , qui  repréfente  tout  l’état  de  cette  vie, 
où  il  n’y  a ni  nourriture , ni  rafraichiffement , ni  route  affu- 
rée  dans  un  fable  immenfe , aride , ôc  brûlant , dont  l’ardente 
féchcreffe  produit  des  ferpens  qui  tuent  les  malheureux  voya- 
geurs par  des  morfures  mortelles.  Tout  cela  fe  trouve  dans 
cette  vie  ; on  y meurt  de  faim  ôc  de  foif,  parce  qu’il  n’y  a 
rien  ici  bas  qui  nous  fubftante  fie  nous  raffafte  ; on  s’y  perd , 
on  s’y  déroute,  comme  dans  une  plaine  vafte  ôc  inhabitée, 
où  il  n’y  a ni  vallon  ni  coteau  , ôc  où  les  pas  des  hommes 
n’ont  point  marqué  de  fentier,  Ainfi  dans  notre  ignorance 
nous  allons  errans  en  cette  vie,  fans  rien  avoir  qui  guide  nos 
pas  : nous  y entrons  fans  expérience,  ôc  nous  ne  fentons  no- 
tre égarement  que  lorfqu’entierement  déroutés , nous  ne  fça- 
vons  plus  par  où  nous  redreffer  : nous  tombons  dans  le  pays  jfum.  xxi.  6. 
des  ferpens  brulans , comme  les  appelle  Moyfe  : c’cft-à-aire  , 
dans  nos  brûlantes  cupidités  dont  le  venin  eft  un  feu  qui  fe 
gliffe  de  veine  en  veine  & nous  confume. 

A ces  quatre  maux  du  défert , Dieu  a oppofé  quatre  re-  ew.  xrt.  14 , 
médes.  Il  oppofe  la  manne,  à la  faim  ; l’eau  découlée  de  la  ii.xril.  ij,  iC. 
pierre,  à la  foif;  aux  erreurs  durant  le  voyage  , la  colom-  Num ' xx-lo> 
ne  de  nuée  lumineufe  pendant  la  nuit  ; ôc  aux  ferpens  bru-  Exod.  XI.  » 1 n. 
lans  , le  ferpent  d’airain.  Toutes  chofes  qui  nous  figurent  Num.  XXI.  6,  s, 
Jésus.  9* 

Nous  nous  trouvons,  comme  le  prodigue,  dans  une  région  xi  s 6 7 
où  nous  périffons  faute  de  nourriture:  Les  viandes  de  ce  pays  Exod.  Xïl.  ij, 
ri  ont  rien  de  folide.  Dieu  nous  envoie  la  manne  qui  eft  Jésus- 
Christ  , qui  nous  donne  la  manne  cachée  que  perfonne  ne  con-  ,7* 

noit  que  celui  qui  en  goûte.  La  manne  cachée , c’eft  la  vérité  ; 
la  manne  cachée,  font  les  confolations  fpirituelles ; la  manne 
cachée,  c’eft  le  facré  Corps  de  Jésus.  Cette  divine  nourri- 
ture paroît  mince  ôc  légère  à ceux  qui  n’ont  pas  la  foi,  ôc  à 

Vij 
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ËÎTé  v ations  ^U1  r‘en  ne  Par0*r  Solide  que  ce  qui  eft  palpable  , fenfibleôc 
SUR  corporel:  cnforte  qu’ils  croient  ne  rien  avoir  , quand  ils  ie 
ies  Misteres.  voient  devant  eux  que  les  biens  fpirituels  ôc  inviiibles  : mis 

— pour  ceux  qui  ont  le  goût  de  la  vérité  , cette  nourriture  lar 

paroît  la  feule  folide  & fubftanrielle  : c’eft  le  pain  du  Ciel  : le 
//.  LXXIV.  i , pain  dont  fe  nourriffent  les  Anges  : pain  célejle  , qui  n’eft  aute 
chofc  que  Jesus-Christ  qui  eft  le  verbe  du  Pere  , fa  raifon, 
fa  vérité  , fa  fagefle. 

Outre  la  faim,  nous  avons  la  foif;  & quoique  par  rapport 
à l’efprit  , la  faim  ôc  la  foif,  qui  ne  font  autre  chofe  que  l’a- 
mour de  la  juftice , femblent  n’être  qu’une  même  difpolition  : 
on  y peur  pourtant  faire  quelque  diftinétion,  de  la  nourriture 
folide  qui  nous  fubftante , & de  la  liquide  qui  nous  rafraîchit 
ôc  tempere  nos  dsfirs  ardcns.  Quoi  qu’il  en  foit , nous  trou- 
vons ce  doux  rafraîchiflement  en  Jesus-Christ  qui  promet 
losn.  IV.  13, 14-  à la  Samaritaine  une  fontaine  jaillijfante  à la  vie  éternelle  : ôc  à 
VU.  38.  tout  le  Peuple , des  fources , ou  plutôt  des  fleuves  d’eau  vive  t 

ft  on  les  boit  , on  n'a  plus  de  foif , ôc  tous  les  defirs  font  con- 
tens.  Ces  fources  intariflablcs,  c’eft  la  vérité,  la  félicité,  l’a- 
mour divin  , la  vie  éternelle  qui  fe  commence  par  la  foi , ôc 
s’achevepar  la  jouifiance.  Ces  fources  font  en  Jesus-Christ  ; 
ces  fources  fortcnt  de  la  pierre;  du  rocher  frapé  par  la  ba- 
guette de  Moyfe:  c’eft-à-dire , d’un  cœur  fec  ôc  dur,  tou- 
ché de  l’impullion  de  la  Grâce.  En  un  autre  fens,  ces  four- 
ces fortent  d’un  rocher  , qui  eft  un  des  noms  qu’on  donne 
Pf.  XVII:  3.  à Dieu  , en  lui  difanr:  Mon  Dieu , mon  rocher,  mon  foutien  , 
If.  XXIII.  16.  mon  refuse:  la  pierre  folide  fur  laquelle  je  m’appuie.  Je  met - 
Rom.  IX.  33.  t rai  dans  Sion  , dit  le  Prophète,  une  pierre  inébranlable  : ôc  ce- 
lui qui  s'y  appuiera  par  la  foi , ne  fera  point  ébranlé.  Cette 
pierre  c’eft  Jesus-Christ  : en  s’appuyant  fur  lui,  on  fe  fou- 
tient:  en  fe  heurtant  contre  lui,  en  s’oppofant  à fa  volonté  , 
à fa  Doûrine,  à fa  Grâce,  à fes  infpirations  auftï  puiflantes 
que  douces,  on  fe  rompt,  on  fe  met  en  pièces,  on  tombe 
d une  grande  chute , ôc  on  fe  brife.  De  cette  pierre  qui  eft 
Jesus-Christ  fortent  les  eaux  de  la  Grâce,  les  céleftes  con- 
folations,  ôc  dans  un  amour  charte  ôc  pur  les  divins  rafraî- 
Exoâ.XVU.n.  chyremens  de  la  Foi  ôc  de  l’Efpérance.  Moyfe  ne  frapa 
Num.  XX.  10  , qu’un  feul  rocher  qui  demeuroit  immobile  ; mais  les  ondes 
11.  qui  en  découlèrent,  fuivoient  par-tout  un  Peuple  qui  jamais 

ne  demeuroit  dans  le  même  lieu.  D’où  vient  cela  , dit  faint 
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Pau?  C’eft  qu’il  y avoit  une  pierre  invifible  & fpirituelle , dont  r**"*"^ 
la  ;orporelle  étoit  la  figure:  ÿ#/  /w  Juivoit , les  accompa-  SUR 
gn'it,  leur  fourniffoit  des  eaux  en  abondance;  & cette  pierre  lES  Misterej. 

iniftble , c'ètoit  Jesus-Christ.  Appuyons-nous  fur  cette  pier-  - 

refondamentale,  fur  ce  roc  immobile;  n’ayons  de  volonté  ECor.X. 4. 
qie  la  fienne  , ni  de  foutien  que  fes  préceptes  ; un  éternel  ra- 
faîchiffement  fuivra  notre  foi. 

Dans  nos  erreurs,  nous  avons  pour  guide  cette  colomne 
de  lumière;  ce  Jésus  qui  dit;  Je  fuis  ta  lumière  du  monde:  h*"' MU»  , 
qui  me  fuit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres.  Dans  toutes  nos 
avions  ayons  toujours  Jesus-Christ  en  vue;  fongeons  tou- 
jours à ce  qu’il  a fait,  à ce  qu’il  a enfeigné,  à ce  qu’il  nous 
enfeigneroit  à chaque  pas,  s’il  éroit  encore  au  monde  pour 
y être  confulté;  à ce  qu’il  enfeigne  à chaque  moment  par 
fes  infpirations  , par  des  reproches  fecrets  , par  les  remors 
de  la  confcience,  par  jenelçais  quoi  qui  nous  montre  fecret- 
tement  la  voie.  Prens  garde  aux  fens  trompeurs  ; marche 
dans  la  voie  nouvelle  qui  eft  Jesus-Christ. 

Contre  les  ferpens  brulans  , Dieu  a élevé  dans  le  Défert 
le  ferpent  d’airain  qui  eft  Jesus-Christ  en  Croix  , comme  m* 

il  l’explique  lui-même.  Jesus-Christ  qui  fe  préfente  à nous  Rom ' ** 

dans' la  rejfemblance  de  la  chair  du  péché:  Qui  le  regarde  à fa 
Croix  pour  y croire  , pour  s’y  appuyer , pour  l’imiter  & le 
fuivre  , ne  doit  craindre  aucune  morfure  du  péché:  Et  élevé  l>an-  }*• 
de  cette  forte , il  tire  à lui  tout  le  monde.  O Jésus  exalté  à la 
Croix , tous  les  regards  font  fur  vous  ; le  monde  entier  met 
en  vous  fon  efpérance. 

Outre  la  célefte  nourriture  de  la  manne , on  trouve  encore  Exai- 11  » 
dans  le  Défert  une  autre  forte  de  nourriture.  Le  Peuple  char-  xi.4,  j ,6. 
nel  fe  dégoutoit  de  la  manne , ôc  ne  fe  contentoit  pas  de 
ce  pain  du  Ciel  ; Dieu  pouvoir  par  une  jufte  punition  leur 
fouftraire  tout  aliment,  6c  les  laiffer  dans  la  faim;  mais  il  a 
une  autre  maniéré  de  punir  les  defirs  charnels  , en  y aban- 
donnant ceux  qui  les  fuivent,  conformément  à cette  parole: 

Dieu  les  livra  aux  defirs  de  leurs  cœurs  : à leur  concupifcence  R°m  M* 
déréglée.  Ainfi  il  fit  joujfler  un  vent  impétueux  qui  d’au  delà  de  1/aln>a  ’ 

la  mer  porta  des  cailles  au  Défert , & les  fit  comme  pleuvoir  dans  jyàm.  XL  >1.  j». 
le  camp.  C’eft  Dieu  qui  envoie  les  biens  temporels  comme 
les  autres;  car  il  eft  l’Auteur  de  tout;  mais  fouvent  les  biens 
temporels  font  un  fléau  qu’il  envoie  dans  fa  çolere.  C’eft  ce 
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qui  eft  écrit  de  ces  cailles , nourriture  agréable  aux  fens  ; n*is 
dont  il  eft  dit  : Les  chairs  en  étoient  encore  dans  leurs  bouchs  , 
& entre  leurs  dents  : & voilà  que  la  colere  de  Dieu  s’éleva  cri~ 
tre  eux  , & frapa  le  Peuple  d'une  grande  plaie.  Qu’avoitil 
fait  pour  être  puni  de  cette  forte?  il  n’avoit  fait  que  fe  rati- 
fier d’un  bien  que  Dieu  même  avoit  envoyé  ; mais  c’étoit  u> 
de  ces  biens  corporels  qu’il  accorde  aux  defirs  aveugles  des 
hommes  charnels  pour  les  punir.  Il  punit  enfuite  cette  jouif- 
fance  déréglée  ; on  ne  voit  de  tous  côtés  que  des  fépulcres 
érigés  à ceux  qui  ont  fatisfait  leur  concupifcence  : ils  en  ti- 
rent leur  nom:  on  les  appelle  des  fepulchres  de  concupifcence  : 
parce  qu’on  y a été  enterré  en  punition  des  concupifcences 
qu’on  avoit  voulu  contenter,  en  les  raflafiant  des  biens  que 
Dieu  donne  à la  vérité  aux  fens  avides:  car  tout  bien  , & 
petit  & grand,  fenfible  & fpirituel,  vient  de  lui,  mais  dont 
il  ne  veut  pas  qu’on  s’aflouviffe. 

Ne  nous  taillons  pas  repaître  à ces  biens  trompeurs  : vrais 
en  eux-mêmes  , bons  en  eux-mêmes,  puifque  tour  ce  que 
Dieu  fait  eft  vrai  & bon  : mais  trompeurs  & empoifonnés  , 
par  le  mauvais  ufage  que  nous  en  faifons.  Nourrilfons-nous 
de  la  manne.  Si  toutefois  il  nous  arrive  de  perdre  durant 
quelque  tems  le  goût  de  cette  céleftc  nourriture  ; car  Dieu 
le  permet  fouvent  pour  nous  éxercer  & éprouver  notre  foi  : 
n’en  revenons  pourtant  pas  aux  defirs  charnels;  mais  en  atten- 
dant que  Dieu  réveille  ce  goût  célefte,  demeurons  en  humi- 
lité Ce  en  patience. 


SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

La  Loi  fur  le  Mont  Sinaï. 

OUand  Dieu  voulut  donner  la  Loi  à Moyfe  fur  le  mont 
de  Sinaï , il  fit  quatre  chofes  importantes.  Il  defeen- 
dit  au  bruit  du  tonnerre  & des  trompettes.  Toute  la  mon- 
tagne parut  en  feu  , & on  y vit  éclater  la  flamme  dans  un 
tourbillon  de  fumée.  Dieu  grava  le  Décalogue  fur  deux  Ta- 
bles de  pierre.  Il  prononça  les  autres  articles  de  la  Loi  d’une 
voix  intelligible , qui  fut  entendue  de  tout  le  Peuple. 

Pour  publier  la  Loi  évangélique  il  renouvella  ces  quatre 
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c'ofes,  mais  d’une  maniéré  bien  plus  excellente.  L’ouvrage 
commença  par  un  grand  bruit:  mais  ce  ne  fut  ni  la  violence 
<u  tonnerre,  ni  le  fon  des  trompettes , comme  on  l’enrend 
ians  un  combat  ; le  bruit  que  Dieu  envoya  fut  femblable  à 
celui  d’un  vent  impétueux , qui  figuroit  le  Saint  Efprit:  & qui, 
fans  être  terrible  , ni  menaçant , remplit  toute  la  mailon  , & 
appella  tout  Jérufalem  au  beau  fpeûacle  que  Dieu  lui  alloit 
donner.  On  vit  un  feu , mais  purôc  fans  fumée  , qui  ne  parut 
pas  de  loin  pour  effrayer  les  Difciples  ; mais  dont  la  flamme 
innocente , fans  les  brûler , ni  entamer  leurs  cheveux , fe  repofa 
fur  leur  tête.  Ce  feu  pénétra  le  dedans , & par  ce  moyen  la 
Loi  de  l’Evangile  fut  doucement  imprimée , non  pas  dans 
des  pierres  infenfibles , mais  dans  un  cœur  compoféde  chair, 
& ramolli  par  la  Grâce.  Il  y eut  une  parole  , mais  qui  fe 
multiplioit  a une  maniéré  admirable.  Au  lieu  que  fur  la  mon- 
tagne de  Sinaï  Dieu  ne  parla  qu’une  feule  Langue,  & à un 
feul  Peuple  ; dans  la  publication  Evangélique  qui  devoir  réu- 
nir en  un,  tous  les  Peuples  de  l’Univers  dans  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ & la  connoiffance  de  Dieu:  dans  un  feul  dif- 
cours  on  entcndoit  toutes  les  Langues , & chaque  Peuple  en- 
tendit la  ftennc.  Ainfi  Jésus  établit  fa  Loi  bien  autrement  que 
Moyfe.  Croyons,  efpérons  , aimons  , &.  la  Loi  fera  dans 
notre  cœur.  Préparons  lui  des  oreilles  intérieures  , une 
attention  Ample  , une  crainte  douce  qui  fe  termine  en 
amour. 

De  deffus  du  mon  Sinaï  Dieu  crioit:  N'approchez  pat  , 
ni  hommes , ni  animaux  : il  y va  de  la  vie  : & tout  ce  qui  ap- 
prochera , fera  frappé  de  mort.  Sur  la  fainte  montagne  de  Sion , 
Dieu  n’approche  pas  feulement  fous  la  figure  d’une  flamme 
lumineule,  mais  il  entra  au-dedans  du  cœur  : ce  beau  feu 
prend  la  figure  d’une  langue  ; le  Saint  Efprit  vient  parler  au 
cœur  des  Apôtres  : ôc  de  leur  cœur  doit  fortir  la  parole  qui 
convertira  tout  l’Univers. 
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huitième  Elévation. 

L’Arche  d' Alliance. 

/L  n’y  a point  de  nation  qui  ait  des  Dieux  s’approchant  d’elle , 
comme  notre  Dieu  s’ approche  de  nous  : Je  ferai  au  milieu 
d’eux , & j’y  habiterai  y & je  m’y  promènerai  : allant  & venant, 
pour  ainfi  dire , & ne  les  quittant  jamais.  Ainfi  le  fruit  de 
notre  alliance  avec  Dieu , & de  notre  union  avec  lui , eft 
qu’il  foit , 6c  qu’il  habite  au  milieu  de  nous  : ôc  j’ajoute  qu’il  y 
habite  d’une  maniéré  fenfible.  Ainfi  habitoit-il  dans  le  Pa- 
radis Terreftre,  allant  6c  venant,  ôc  comme  fe  prome- 
nant dans  ce  faint  ôc  délicieux  Jardin.  Ainfi  a-t  il  paruvi- 
fiblementà  nos  Peres,  Abraham , Ifaac,  ôc  Jacob.-  Ainfi  a-t-il 
paru  à Moyfe  dans  le  feu  du  buiflon  ardent.  Mais  depuis  qu’il 
s’eft  fait  un  Peuple  particulier  à qui  il  a donné  une  Loi  ôc 
prefcrit  un  Culte  , fa  préfence  s’eft  tournée  en  chofe  ordi- 
naire , dont  il  a établi  la  marque  fenfible  ôc  perpétuelle  dan& 
l’Arche  d’Alliance. 

Par  fa  figure  elle  eft  le  liège  de  Dieu:  Dieu  repofe  furies 
Chérubins  ôc  dans  les  natures  intelligentes  , comme  dans  for* 
Trône.  Audi  y a-t-il  dans  l’Arche  deux  Chérubins  d’or  qui 
couvrent  de  leurs  ailes  le  propitiatoire  , c’eft-à-dire  la  pla- 
que d’or  fin  qui  eft  regardée  comme  le  Trône  de  Dieu.  Il 
n’y  paroifioit  deffus  aucune  figura , marque  de  l’invifible  ma- 
jefté  de  Dieu  , pur  efprit,  qui  n’a  ni  forme,  ni  figure  , mais 
qui  eft  une  vérité  purement  intellectuelle , où  le  fens  n’a  au- 
cune prife.  La  préfence  de  Dieu  fe  rcndoit  fenfible  par  les 
Oracles  qui  fortoient  intelligiblement  du  milieu  de  TArche 
entre  les  deux  Chérubins  r l’Arche  en  cet  état  étoit  appellée 
lefcabeau  des  pieds  du  Seigneur.  On  lui  rendoit  l’adoration  qui 
étoit  due  à Dieu  conformément  à cette  parole  : Adorez  lef- 
cabeau de  fes  pieds:  parce  que  Dieu  y habitoit  ôc  y prenoit  fa 
féance.  C’étoit  fur  l’Arche  qu’on  le  regardoit,  quand  on  lui 
faifoit  cette  priere:  Ecoutez-nous , vous  qui  gouvernez  Ifràël: 
qui  conduifez  tout  Jofeph  comme  une  brebis  qui  êtes  ajjts  fur  les 
Chérubins.  Quand  le  Peuple  fe  mettoiten  marche,  on  éle- 
voit  l’Arche  en  difant  : Que  le  Seigneur  s’élève  , & que  fes  en- 
nemis 
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ri  finis [oient  difftpés , & que  (eux  qui  le  ha'ijfent  prennent  la  fui- 
te devant  fa  face.  Quand  on  alloir  camper  , on  defeendoit 
i’Arche,  ôc  on  la  repofoiten  difant:  Defcendez , Seigneur  , à 
la  multitude  de  votre  Peuple  tPlfraél.  Dieu  donc  s’élève  avec 
l’Arche,  ôc  il  defeend  avec  elle:  l’Arche  eft  appellée  le  Sei- 
gneur , parce  qu’elle  le  repréfentoit  , ôc  en  attiroit  la  pré- 
sence. C’eft  pourquoi  on  difoit  aux  Anges,  en  introduifant 
l’Arche  en  fon  lieu:  0 Princes , élevez  vos  portes  : élevez-vous 
portes  éternelles : & le  Seigneur  de  gloire  entrera:  ôc  encore: 
Entrez , Seigneur , dans  votre  repos , vous  & P Arche  de  votre 
fanft  if  cation. 

Et  tout  cela  en  figure  du  Seigneur  Jésus,  dontfaint  Paul  a 
dit:  Qui  eft  celui  qui  eft  monté  dans  les  deux,  [mon  celui  qui  au- 
paravant eft  defeendu  dans  les  plus  baffes  parties  de  la  terre!  Le  même 
Seigneur  Jésus  en  montant  aux  Cieux,  laide  parmi  nous  fon 
corps  ôc  fon  fang,  ôc  toute  fon  humanité  Sainte  dans  laquelle 
fa  divinité  réfide  corporellement:  ôc  ce  que  l’ancien  Peuple 
difoit  en  énigme  , ôc  comme  en  ombre  : nous  le  difons  véri- 
tablement , en  regardant  avec  la  foi  le  Seigneur  Jésus  : 
Vraiment  il  ri  y a point  de  Nations  dont fes  Dieux  s'approchent  d'elle  , 
comme  notre  Dieu  s’approche  de  nous. 

C’eft  donc  le  caradere  de  la  vraie  Eglife  ôc  du  vrai  Peuple 
de  Dieu  , d’avoir  Dieu  en  foi.  Aimons  l’Eglife  Catholique, - 
vraie  Eglife  de  Jesus-Christ  , ôc  difons  lui  avec  le  Prophè- 
te : Il  n’y  a que  vous  où  Dieu  eft  ; vous  êtes  la  feule  qui  fe 
glorifie  de  fa  préfcncc.  Rendons-nous  digne  de  fon  appro- 
che : ôc  pratiquons  ce  que  dit  faint  Jacques  : Approchons- 
nous  de  Dieu , & Dieu  s’approchera  de  nous.  Approchons-nous- 
en  par  amour , ôc  il  s’approchera  de  nous  par  la  jouiffance 

2ui  fe  commence  en  cette  vie  ôc  fe  confomme-  dans  l’autre 
unen,  Amen. 
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la  chair  ( des  immondices  légales  : ) combien  p/us  le  fang  de 
Jesus-Christ  qui  s’ejî  offert  lui-méme  par  le  Saint  E/prit , puri- 
fiera-t-il notre  confidence  des  œuvres  mortes  pour  jaire  que  nous  fier- 
vions  au  Dieu  vivant  ? 

L’Apôtre  conclut  de-là  que  Jésus  efi  établi  médiateur  du  Nou- 
veau Tefiament  par  le  moien  de  fia  mort.  Ce  qui  prouve  que  la 
nouvelle  Alliance  eft  un  vrai  Tellament  : A caufie  que  comme 
le  Tefiament  n'a  de  force  que  par  la  mort  du  Tefiateur:  ainfi  la 
Loi  & l’alliance  de  l’Evangile  n’a  de  force  que  par  le  fang 
de  Jesus-Christ. 

De-la  vient  aujfi  que  f Ancien  Tefiament  a été  confiacrè  par  le 
fang  des  vifiimes , dont  l’ajperfion  après  la  lecture  de  la  Loi  fut 
faite  fur  le  livre  meme , fur  le  Tabernacle , fur  tous  les  vaijjèaux 
fiacrès , & fur  tout  le  Peuple  : en  difiant  : C efi  ici  le  fang  du 
Tefiament  que  Dieu  a établi  pour  vous.  Ainfi  toute  la  Loi  An- 
cienne porte  le  caraétere  de  fang  6c  de  mort  ; en  figure  de 
la  Loi  Nouvelle  établie  6c  confirmée  par  le  fang  de  Jesus- 
Christ.  C’eft  pourquoi,  continue  faint  Paul,  dans  J Ancien- 
ne Loi  tout  prefique  efi  purifié 
de  rémiffion  de  péchés. 

Nous  devons  donc  regarder  les  Mifteres  de  Jesus-Christ 
avec  une  fainte  6c  une  religieufe  horreur , en  y refpcCtant  le  ca- 
raCiere  de  mort,  6c  encore  d’une  mort  fanglante,  en  témoi- 
gnage de  la  violence  qu’il  fe  faut  faire  à foi-même  , à l’exem- 
ple de  Jesus-Christ,  pour  avoir  part  à la  grâce  de  la  nouvelle 
Alliance,  6c  à l’héritage  des  enfans  de  Dieu. 

Perfionne  que  le  Seul  Pontifie  ne  pouvait  ent  rer  dans  le  Saint 
des  Saints  où  étoit  l’Arche , & il  ny  entroit  qu’une  fois  l' année  : 
mais  c’étoir  en  vertu  du  fang  de  la  victime  égorgée , dans  le- 
quel il  trempoit  fies  doigts  pour  en  jetter  contre  le  propitiatoire  , 
dr  expier  le  fianêtuaire  des  impuretés  qu'il  contrat/} oit  au  milieu 
d’un  Peuple  prévaricateur.  Ainfi  ce  qu’il  y avoit  de  plus  faint 
dans  la  Loi,  qui  étoit  l’Arche  6c  le  Sanctuaire,  contrattoit 
quelque  immondice  au  milieu  du  Peuple,  6c  il  falloit  le  pu- 
rifier une  fois  l’année  , mais  purifier  par  le  fang.  Purifions 
donc  parle  fang  de  Jesus-Christ  le  vrai  Sanctuaire,  qui  n’eft 
pas  fait  de  main  d’homme , c’eft-à-dire , notre  confcience  : la 
vraie  Arche  du  Tefiament,  6c  le  vrai  Temple  de  Dieu  , 
c’eft-à-dire,  notre  corps 6c  notre  ame:  6c  ne  croyons  point 
pouvoir  avoir  part  au  fang  de  Jésus,  fi  nous-mêmes  nous  ne 


par  le  J ang,  fans  lequel  il  n'y  a point 
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répandons  en  quelque  forte  notre  fang  par  la  mortification 
& par  les  larmes  de  la  pénitence. 

Jésus  à qui  le  Ciel  étoit  dû  comme  fon  héritage  parle  titre 
de  fa  naiffance,  étant  établi,  comme  dit  S.  Paul , t héritier  de  tou- 
tes chofes,y  a voulu  entrer  pour  nous  comme  pour  lui.  S’il  n’avoit 
à y entrer  que  pour  lui-même,  il  n’auroit  pas  eu  befoin  d’y  en- 
trer par  le  fang  d’un  facrifice  : mais  afin  d’y  entrer  pour  nous 
qui  étions  pécheurs,  il  a fallu  nous  purifier  & expier  nos  pé- 
chés par  une  vidime  innocente  qui  étoit  lui-même.  Il  étoit 
donc  tout  enfemble  le  Pontife  qui  nous  devoit  introduire  dans 
le  San&uaire , ôc  la  Viftime  qui  devoit  expier  nos  fautes  ; c’cft 
pourquoi  il  n’eftpas  entré  dans  le  Sanduairc  par  un  fang  étran- 
ger, mais  par  fon  propre  fang.  Pontife  Saint,  qui  n’avoit  point  à 
prier  comme  celui  de  la  Loi , pour  lui-même  , pour  Jes  ignoran- 
ces , & pour  fes  péchés , mais  feulement  pour  les  nôtres  cir  ceux 
du  Peuple  : il  nous  a ouvert  la  porte  : Viftime  innocente  & 
pure , il  a pacifié  par  fon  fang  le  Ciel  & la  terre  : & péné- 
trant dans  le  Ciel , il  nous  en  a laiffé  l’entrée  libre. 

Entrons  donc  avec  confiance  dans  cet  héritage  célefte  : 
ôc  nous  fouvenant  de  ce  qu’il  en  a coûté  à Jésus  pour  nous 
en  ouvrir  la  porte , que  nos  péchés  nous  avoient  fermée  , ne 
nous  plaignons  pas  de  ce  qu’il  nous  en  doit  coûter  à nous- 
mêmes. 

C’étoit  à ce  jour  folemnel  où  1^  Pontife  entroit  dans  le 
San&uaire  qu’on  offroit  ces  deux  boucs  dont  l’un  étoit  im- 
molé pour  le  péché , & l’autre  qu’on  appelloit  le  bouc  èmif- 
Jaire.  Apres  que  le  Pontife  avait  mis  les  mains  fur  lui , ér  en  mê- 
me tems  confejjé  avec  éxécration  & imprécation  fur  la  tête  de  cet 
animal  les  péchés  de  tout  le  Peuple , il  ctoit  envoié  dans  le  Défert , 
comme  pour  y être  la  proie  des  bêtes  fauvages.  Ces  deux  fi- 
gures repréfentoient  Notre-Seigneur , en  qui  Dieu  a mis  les 
iniquités  de  nous  tous.  Chargé  donc  de  tant  d’abominations  , 
il  a été  féqueftré  du  Peuple  , & comme  remarque  S.  Paul  , 
il  a foujfert  hors  de  la  porte  de  Jérufalem,  comme  excommunié 
<3e  la  Cité  fainte  à caufe  de  nos  péchés  qu’il  portoit.  Mais 
c’éroit  nous  qui  étions  les  véritables  excommuniés,  & l’ana- 
thême  de  Dieu.  Sortons  en  humilité  de  la  Société  fainte  , ôc 
pour  nous  délivrer  de  la  malédiction  qui  nous  pourfuit , unif- 
ions-nous à celle  de  Jesus-Christ  qui  a été  fait  anathcme  & 
malédiction  pour  nous . comme  dit  faint  Paul . conformément  à 
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cette  parole  : Maudit  celui  qui  a été  pendu  à une  Croix.  Recon- 
noilTons-nous  exclus  de  tout  bien  & de  toute  la  fociéré  hu- 
maine par  nos  péchés:  la  Croix,  une  mort  douloureufe  , l’i- 
gnominie d’un  honteux  fupplice  eft  notre  partage.  Quoi  ; en 
cet  état  nous  pourrions  nous  plaindre  d’être  pauvres , mépri- 
fés,  outragés;  fans  fonger  dequoi  nos  péchés  nous  ont  ren- 
dus dignes?  Nous  fommes dignes  de  tout  opprobre,  de  toute 
mifére,  pour  avoir  péché  contre  le  Ciel , Ôc  avoir  été  rébelles 
contre  Dieu.  Ne  nous  plaignons  donc  jamais  des  miféres 
que  Dieu  nous  envoie  : mais  Jbrtons  hors  du  camp  avec  Jésus  , 
& allons  nous  unir  à lui  en  portant  fes  opprobres  ; aflfurés  que  ce 
n’eft  qu’en  nous  unifiant  à fes  peines , a fes  ignominies , à fon 
anathème , à fa  malédidion , que  nous  ferons  délivrés  de  la 
nôtre. 


DIXIÉME  ÉLÉVATION. 

Le  Campement , & la  Patrie. 

U Ne  des  plus  belles  circonftances  de  la  délivrance  des 
Ifraëlites  , c’eft  qu’on  ne  logeoit  point  dans  le  Défert 
où  ils  furent  conduits  ; on  y campoit , on  y étoit  fous  des  pa- 
villons, & fans  celle  on  •nvelopoitôc  on  tranfportoit  ces  mai- 
fons  branlantes.  Figure  du  Chriftianifme  , où  tout  Fidèle  eft 
Voyageur.  Gardons-nous  bien  de  nous  arrêter  à quoi  que  ce 
foit  ; palfons  par-deffùs  ; & toujours  prêts  à partir , toujours  aulü 
prêts  à combattre , veillons  comme  dans  un  camp.  Qu’on  j 
foit  toujours  en  fentinelle  ; dans  les  camps  vulgaires  il  y a 
plufieurs  fentinelles  difpofées,  afin  que  toujours  prêts  à s’é- 
veiller au  premier  lignai , les  Soldats  dorment  un  court  fom« 
me  , fans  le  plonger  tout-àfait  dans  le  fommeil.  11  y a plus, 
dans  le  campement  de  la  vie  Chrétienne  , chacun  doit  tou- 
jours veiller:  chacun  en  fentinelle  fur  foi-même  doit  tou- 
jours être  fur  fes  gardes  contre  un  ennemi  qui  ne  clôt  point 
l’oeil , fit  qui  toujours  rode  autour  de  nous  pour  nous  dévorer.  Ne 
nous  fions  point  au  repos  qu’il  femble  quelque  fois  nous  don- 
ner : avec  lui  il  n’y  a ni  paix , ni  trêve , ni  aucune  fureté  que 
dans  une  veille  perpétuelle. 

Ainfi  donc  campoit  Iftaël.  Il  fupportoit  ce  travail  pour 
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enfin  arriver  à cette  terre  coulante  de  miel  & de  lait  tant  de 
.fois  promife  à leurs  Peres.  C’étoit  pour  y introduire  ce  Peu- 

J>le  que  Moyfe  l’avoir  tiré  de  l’Egypte  , & lui  avoit  fait  paf- 
er  la  mer  Rouge.  Mais  , 6 merveille  de  la  divine  Sagefle  , 
aucun  de  ceux  qui  s’étoient  mis  en  marche  fous  Moyfe  pour 
arriver  h certe  Terre  , n’y  entra;  excepté  deux.  Moyfe  mê- 
me ne  la  falua  que  de  loin  : ôc  Dieu  lui  dit:  Tu  I as  vue  de  tes 
yeux  , & tu  n’y  entreras  pas  : & Moyfe  mourut  à P infant  par  te 
commandement  du  Seigneur.  Afin  qu’on  entre  dans  la  terre  pro- 
mife , il  faut  que  Moyfe  expire  : ôc  que  la  Loi  foit  enterrée  avec 
lui  dans  un  fépulcre  inconnu  aux  hommes,  afin  qu’on  n’y  re- 
tourne jamais,  ôc  que  jamais  on  nefe  foumette  à fes  Ordon- 
nances. L’ancien  Peuple  qui  a palTé  la  mer  Rouge,  ôc  qui  a vécu 
fous  la  Loi,  n’entre  pas  dans  la  Célefte  Patrie  ; la  Loi  eft  trop 
foible  pour  y introduire  les  hommes. 

Ce  n’cft  point  Moyfe , c’eft  J ofué , c’eft  Jésus  , ( car  ces  deux 
noms  n’en  font  qu’un  ) qui  doit  entrer  dans  la  terre , ôc  y aflig- 
ner  l’héritage  au  Peuple  de  Dieu*  Qu’avoit  Jofué  de  fi  excellent 

Sour  introduire  le  Peuple  à cette  terre  bénite  , plutôt  que 
loyfe  ? Ce  n’étoit  que  ion  Difciple,  fon  Serviteur,  fon  infé- 
rieur en  toutes  maniérés  : il  n’a  pouriui  que  le  nom  de  Jésus  , ôc 
c’eft  la  figure  de  Jésus  qu’il  nous  introduit  dans  la  Patrie.  En- 
trons donc , puifque  nous  avons  Jésus  à notre  tête  ; entrons  à la 
faveur  de  fon  nom  dans  la  bienheureufe  terre  des  vivans  : Je 
vais , dit-il , vous  préparer  le  lieu  : j’aflignerai  à chacun  le  partage 
qui  lui  a été  deftiné;  Il  y a ptufieurs  demeures  dans  la  mai  fon  démon 
Pere.  Jésus  notre  avant-coureur  eft  entré  pour  nous  : ôc  l’entrée  nous 
eft  ouverte  par  fon  fang.  Dépêchons-nous  donc  d’entrer  dans  ce  repos 
éternel  : dépêchons-nous  ; n’ayons  rien  de  lent.  La  voie  qui  nous 
eft  ouverte , dit  S.  Auguftin , ne  fouffre  point  de  gens  qui  reculent  : ne 
fouffre  point  de  gens  qui  s’arrêtent  : ôc  fi  l’on  n’avance  toujours 
dans  un  fi  roide  (entier , fans  faire  de  continuels  efforts , on  rer 
tombe  de  fon  propre  poids. 
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DIXIEME  SEMAINE. 

Elévations  fur  les  Prophéties. 


Élévations  PREMIERE  ÉLÉVATION. 

SUR 

ies  Misteres.  _Lci  Prophéties  fous  les  Patriarches. 

ENcore  que  les  Prophéties  éclatent  principalement  de- 
puis le  rems  de  David  , elles  ont  une  plus  haute  ori- 
uiv  gine.  Nous  les  avons  vues  fous  Adam  ; nous  les  avons 

fuiv."V  * *9  ’ vues  fous  Abraham  , Ifaac  & Jacob  , dans  cette  bénite  Jemence 
Gen.  XII.  f.  en  qui  la  maléditfion  Je  devoit  répandre  fur  toutes  les  Nations  de 
XXII.  18.  [a  une  jviais  de  ces  trois  Patriarches  avec  qui  l’Alliance  avoir 
été  faite , le  dernier  étoit  réfervé  pour  en  déveloper  tout  le 
G tu.  XL1X.  10.  fecret , par  ces  paroles.  Le  Sceptre  , le  Gouvernement , la  Ma - 
gi/lrature  ne  fera  point  Sté  de  Juda  : fa  Tribu  qui  fera  un  jour 
Te  feul  Royaume,  où  la  Loi  & les  promeffes  feront  accom- 
plies , ne  celTera  point  de  vivre  félon  les  Loix  , & d’avoir  fes 
Gouverneurs  & fes  magiftrars  légitimes  , qui  fortiront  de  fa 
race , jufquà  ce  que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé  : félon  une 
autre  leçon  qui  revient  au  même  fens  : En  qui  Faccompltffe - 
ment  des  promeffes  ejl  réfervé  : & il  fera  F attente  , l’Elpérance  » 
le  Libérateur,  de  tous  les  Peuples.  Quatre  lignes  , où  eft  ren- 
fermée route  l’Hiftoire  du  Peuple  de  Dieu  , jufqu’à  Jesus- 
Christ.  Le  caradere  particulier  qui  en  devoit  marquer  le 
tems,  étoit  la  chute  du  Royaume  Judaïque  deftitué  de  fon 
propre  Gouvernement:  ôc  la  fuite  néceffaire  de  la  venue  du 
Christ  étoit  marquée  par  la  concurrence  de  la  réprobation 
des  Juifs  , avec  l’établiflement  de  fon  Empire  parmi  tous  les 
Peuples  de  l’Univers. 
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II  adreffe  la  Prophétie  à Juda.  C’eft  à lui  qu’il  fe  reftreint 
quand  il  veut  parler  du  Christ  futur:  & ce  Christ,  que 
nous  fqavions  déjà  qui  devoit  fbrtir  d’Abraham  , d'Ifaac  , & 
de  Jacob  , nous  eft  défigné  comme  devant  être  le  fruit  de 
laTiibu  de  Juda.  Nous  verrons  enfuite  que  dans  la  Tribu  de 
Juda  , David  elt  choili  pour  en  être  le  Pere  : afin  que 
Jésus  fils  de  David  , Auteur  de  la  famille  Royale  , Fils 
de  Juda  qui  eft  toujours  à la  tête  du  Peuple  de  Dieu  , Fils 
d’Abraham, en  qui  avoit  commencé  l’Alliance,  ôc  pour  encore 
remonter  plus  haut  , Fils  de  £>em  béni  au  deflus  de  fes  deux 
autres  Freres,  recueillit  en  lui  parla  plus  belle  de  toutes  les 
fuccdlions  tous  les  titres  de  diftinûion  & de  bénédiction  , qui 
avoient  jamais  été  ; &.  fortît  du  plus  pur  & du  plus  beau  fang 
qui  fût  au  monde. 

O Jésus!  que  Jacob  a vu  en  mourant,  dans  l’extrémité 
de  fa  vieilleffe  avec  une  vue  défaillante  : puilfe  venir  votre 
régné  : & puillions-nous  augmenter  le  nombre  de  vos  fujets 
véritables , par  notre  fincere  obéiflance  ! 

SECONDE  ÉLÉVATION. 

La  Prophétie  de  Meyfe. 

QUoique  tout  l’état  de  Moyfe  & de  la  Loi  foit  Prophé- 
tique dans  fon  fond  , comme  on  a vu:  il  y a encore 
lur  Jesus-Christ  une  Prophétie  fpécîale  de  Moyfe  -,  & la 
voici  : Dieu  vous  fufcitera  un  Prophète  comme  moi  , de  votre 
Nation  y & du  milieu  de  vos  Freres  : vous  P écouterez.  C’eft  un 
Prophète  particulier  que  Dieu  promet  à fon  Peuple  : un  Pro- 
phète comme  moi , dit  Moyfe  : un  Prophète  femblahle  a moi ,com- 
me  il  ajoute  dans  la  fuite:  c’eft-à-dire,  un  Prophète  Légifla- 
teur.  Car  au  refte,  il  eft  écrit  des  autres  Prophètes  : Du  il  ne 
s'en  ejl  jamais  élevé  contre  Moyfe.  Jofué  qui  lui  fuccédâ  dans 
le  gouvernement  du  Peuple  de  Dieu  , étoit  beaucoup  au  def- 
fous  de  lui , non  feulement  en  prodiges  & en  puiflance , mais 
encore  en  dignité  : Ayant  repu  l'efprit  de  fayeffe , parce  que 
Aloyfe  avoit  mis  les  mains  fur  lui..  On  lui  obéiiloit  donc , non 
pas  comme  àun  Légiflateur,  mais  fur  des  faits  particuliers. 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ce  Prophète  que  Moyfe  annonce,  çom- 
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"i — ; me  devant  lui  être  femblable.  Il  dit  de  lui:  Vous  P écouterez. 

“VJ10"  Qui  eft  aufli  la  même  chofe  que  le  Pere  éternel  a die  defon 
LIS  Mistek.es.  Christ:  Celui-ci  ejl  mon  Fils  bien-  aimé  : écoutez- le. 

- — Il  y a donc  deux  Prophètes  d’un  caraâere  particulier  , le 

Aîatth.  xyJJ.  j.  miniftre  de  l’un  devoir  luccéder  à celui  de  l’autre:  & il  cft 
dit  fingulierement  de  chacun  d’eux:  Ecoutez-le  : l’un  média- 
teur de  la  Loi  Ancienne  ; & l’autre  , médiateur  de  la  nou- 
velle: autant  différens  entr’eux  que  les  deux  loix  qu’ils  ont 
établies.  Toutefois  il  y a entr’eux  quelque  , chofe  de  com- 
mun: c’eft  qu’à  la  tête  de  chaque  Loi  qui  devoit,  pour  ainfi 

Heb.III.  |,f  ,6.  dire, régner,  il  y a un  Prophète  par  excellence  pour  cha- 
cune : mais  le  dernier  l’eft  d’autant  plus  qu’il  ejl  le  Fils  : au 
lieu  que  l’autre , était  le  Serviteur.  Celui  dont  le  miniftere  étoit 
partager,  montre  l’autre  dont  le  miniftere  étoit  éternel:  aufli 
ne  lui  nomme-t-il  point  de  Succeffeur,  ôc  il  lui  remet  pour 
toujours  l’autorité  & la  Prophétie.  Que  fi  on  a écouté  Moy- 
Htb.  X.x 8,  £ avec  une  crainte  fi  religieufe:  & fi  ceux  qui  ont  violé  fa 

Loi  ont  été  puni  de  mort  fans  mifericorde  : de  quels  [upplices  fe- 
ront dignes  ceux  qui  auront  foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu  / Û} 
qui  n’auront  pas  obéi  à Jésus. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 


La  Prophétie  de  David. 

Si  XXI ?%.  D Eni  foit  le  nom , '&  le  régné  de  notre  Pere  David.  Béni  fort 
Pjalm.  CXyil.  le  fils  de  ce  Saint  Roi  par  qui  nous  vient  la  vie  & lefalut. 

Les  Pfeaumes  de  David  font  un  Evangile  de  Jesus-Christ 
tourné  en  chant , en  affrétions  , en  aétions  de  grâces  , en 
Jotrt.  xyil.  j.  pieux  defirs  : C ejl  ici,  difoit  Jesus-Christ  , la  vie  éternelle,  de 
vous  connaître  , S Pere  Célefie  ! qui  êtes  le  vrai  Dieu , & Jésus* 
tf.  I.  j,  & fiqq.  Christ  que  vous  avez  envoyé.  C’eft  par  où  commencent  les 
Pfeaumes.  Le  premier  montre  la  félicité  de  celui  qui  garde 
la  Loi  de  Dieu  : & enfuite  dès-le  fécond  , on  voit  paroître 
Jesus-Christ:  toutes  les  Puiflances  du  monde  conjurées 
contre  lui  : Dieu  qui  s’en  rit  du  plus  haut  des  Cieux  : & qui 
P/aim.Xl.j.  adreffant  la  parole  à Jesus-Christ  même,  le  déclare  fon 
Fils  qu’il  engendre  dans  P Eternité.  C’eft  dès-le  commencement,, 
l’argument  de  tou$  les  Pfeaumeç.  - 

David 
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David  l’a  vu  : Dans  le  fein  de  fon  Pere  engendré  avant  Pauro-  "*  1 
re  , avant  tous  les  tems:il  a vu  qu’il  feroit  fon  Fils  , & en  El  » v a tion s 
même-tems  fon  Seigneur.  Il  l’a  vu  Roi  fouverain , régnant  S,,R 
far  fa  beauté , par  (a  bonne  grâce  , par  fa  douceur , & par  fa  tES 
Jujiice , perçant  le  coeur  de  fes  ennemis  par  une  Julie  vengeance  : Pf-II.7.x. 
ou  celui  de  fes  amis  par  un  faint  Amour.  Il  l’a  adoré  dans  ^.6. 
fon  Throne  éternel , comme  un  Dieu  : Que  fon  Dieu  a facrè  par  Ma,,h-  XXIL  -H» 
une  divine  onftion.  Pere  ôc  Protecteur  des  Pauvres.  Dont  le  P/  XLir.  * 
nom  fera  honorable  devant  lui.  Puiflant  Auteur  de  la  bénédic - 4>  » .6.7,8/’ 
tion  des  Gentils  confacrés  & fanSlifiés  en  fon  nom.  Prédicateur  d'un  Pf" LXXI-  r»4» 
nouveau  précepte  dans  lafainte  montagne  de  Sion.  '*Pf.Tl 

Il  a vu  toutes  les  merveilles  de  fa  vie  , 6c  toutes  les  circonf-  Pfxxi&LFlIl. 
tances  de  fa  mort:  il  en  a médité  tout  le  miftere.  Il  a maudit  pl’X1,  ">,i* 

en  efprit  fon  Difciple  qui  le  devoit  vendre  : 6c  il  en  a vu  l’sipof-  r*' 

tolat  pajfé  en  d’autres  mains.  pr.  et' Jli.  8. 

Ses  pieds , fes  mains , avec  fon  corps  violemment  étendu  6c 
fufpendu  , ont  été  le  cher  objet  de  fa  tendrelTe.  David  s’eft  is,  ,XI‘ l6’17’ 
jettéparla  foi  entre  fes  bras  amoureufement  étendus  à un  PfLxrm.n. 
Peuple  contredifant.  Il  a goûté  le  fiel  & le  vinaigre,  qu’on  lui loan' X1X  iS»  *9. 
a donné  dans  fa  foif.  Il  voit  tout , jufqu  a IHiftoire  de  fes  habits  ’ °fif.  xxi.  ,9  & 
divifés , ejr  de  fa  robe  jettée  au  fort.  Il  eft  touché  des  moindres  fai-  * 

circonftances  de  fa  mort,  6c  n’en  peut  oublier  aucune.  11  fe 
réjouit  en  efprit  de  lui  voir  , après  fa  mort , annoncer  la  vérité 
aux  Gentils  dans  la  grande  Eglife:  où  tous  les  Peuples  de  l’U- 
nivers dévoient  fe  réunir  : où  les  Pauvres  comme  les  Riches 
dévoient  être  alTis  à fa  Table.  Enfin  il  l’a  fuivi  au  plus  P faim.  ixm. 
haut  des  deux  avec  des  captifs  attachés  à fon  char  vittorieux.  Il  ,8>'9- 
l’a  adoré , ajfis  à U droite  du  Seigneur:  ou  il  a été  prendre  fa  pteix1'  8’ 
place.  E , 

O Jésus,  les  cheres  délices,  l’unique  efpérance,  8c  l’a- 
mour de  notre  Pere  David!  C’eft  principalement  par  cet  en- 
droit-là qu’il  a été  P homme  félon  le  cœur  de  Dieu.  La  ren-  /.  Rtg.  XIII.  i«. 
drefle  pour  ce  cher  Fils,  qui  eft  le  Fils  de  Dieu  , comme 
le  fien , lui  a gagné  le  cœur  du  Pere  Eternel.  S’il  a tant  pen- 
fé  à Jésus  fouflrant  dans  toute  fa  vie,  à plus  forte  raifon  y a- 
t-il  penfé , lorfqu’il  a été  fa  figure  en  fouflrant  lui-même.  S’il 
eft  îi  doux  à ceux  qui  l’outragent,  s’il  eft  muet,  fans  répli- 
qué ôc  fans  défenfe  ; fi  loin  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  , il 
rend  à fes  ennemis  des  prières  pour  leurs  imprécations  ; fi  ce 
bon  Roi  s’offre  à être  la  feule  victime  pour  tout  fon  Peuple 
Tome  X.  Y 
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défolé  par  la  main  d’un  Ange,  il  en  voyoit  l’exemple  en 

Elévations  Jesus.  Faut-il  s’étonner  s’il  a été  fi  humble  & fi  parient  dans 

fa  fuite  devant  Abfalom?  Ce  Fils  obéiflant  le  confoloit  des  ^ 
les  ister.es.  etUp0rtcmens  & des  fureurs  de  fon  fils  ingrat  6c  rebelle. 

O Jésus!  Je  viens  avec  David  m’unir  à vos  plaies  , vous 
rendre  hommage  dans  le  Thrône  de  votre  gloire  , me  fou- 
mettre  à votre  puilfance.  Je  me  réjouis,  Fils  de  David,  de 
Pf  XP.io.  toute  votre  grandeur.  Non  : Vous  ri  avez  point  connu  la  cor- 
Aft.  II.  ji.  ruption.  Vous  qui  étiez  par  excellence,  le  Saint  du  Seigneur. 

*2 \fl'c  i ir oui  avez  fçu  le  chemin  de  la  vie  : la  gloire  & la  joie  vous  ac- 
j£c.’l.\\V  compagnent.  Vous  régnez  auxfiécles  des  ftécles  , & votre  empire 
Pf.  XV.'j.  .n’aura  point  de  fin. 

Apoc.  XI.  i j,i 7. 

Luc.I.  ji , )j.  ; 

QUATRIÈME  élévation, 

Les  autres  Prophètes. 


Difi.  fur  t Hift. 
Urtiv.  II.  Part.  La 
fuite  de  U Religion. 

Mich.  P.  1. 
Matih.  II.  6. 

If.  VII.  .4. 
Matth.  I.  xi  , ii, 

If.  IX.  6. 
Zach.  IX.  9. 
Matth  XXL  j. 
Zach.  XI.  11,  ij. 
Mau  h.  XXVII. 

9 , 10. 

Zach.  XIII.  17. 
Matth.  XXVI. 

)!  . 56. 

If.  L.  6. 
Zach.  XII.  10. 
Juan.  XIX.  j 7. 

Joan  II.  1 . 
Matth.  XI.  40. 
XVI.  4. 

Dan.  IX.  1,4,  & 

fin- 

Matth.  XXIV. 


NOus  avons  expliqué  ailleurs  les  Oracles  facrés  des  Pro- 
phètes fur  Notre-Seigneur  Jesus-Christ.  Je  dirai  ici  en 
abrégé  qu’ils  ont  tout  vu  : fes  deux  nailfances  : la  première 
toute  Divine,  dis  les  jours  de  t Eternité  : Le  lieu  marqué  pour 
la  fécondé , dans  Bèthléem  : Une  Vierge  qui  le  conçoit  , &■  qui 
l’enfante.  Un  enfant  qui  nous  efi  né  : un  fils  qui  nous  e/l  donné  : 
Enfant , homme  dès-le  premier  jour:  ôc  tout  enfemble  Dieu 
fort  & tout-pui/fant.  ReconnoilTons  avec  Zacharie  l’humble 
monture  de  ce  Roi  jufle , clément  ôc  doux,  lorfqu’il fait  fon 
entrée  dans  fa  Ville  Royale.  Confidérons  avec  lui,  les  trente 
deniers  pour  lefquels  il  a été  vendu  : ôc  l’emploi  de  cet  argent 
pour  acheter  le  champ  du  Potier.  Tout  s’accomplit  en  fon 
te  ms.  Le  Pafieur  efi  firapé , & le  troupeau  fe  dijfipe.  Les  Difci- 
ples  fe  retirent  chacun  chez  eux , & Jésus  demeure  feul.  On 
crache  fur  fon  vifage  : Et  il  ne  fe  détourne  pas  pour  éviter  les 
coups  & les  infamies  qu'on  lui  fait.  On  le  perce  : & tout  Ifiaèl 
voit  les  ouvertures  des  plaies  qu’il  lui  a faites.  Comme  un  autre 
Jonas  on  le  jette  dans  la  mer  pour  lauver  tout  le  Vaiffeau  : 
ôc  comme  lui  il  en  fort  au  bout  de  trois  jours. 

A mefure  que  le  tems  approche , fes  miftéres  fe  découvrent 
de  plus  en  plus.  Daniel  compte  les  années  où  fe  devoit  ac- 
complit fon  onélion  , fes  foulfranccs , fa  mort  fuivie  d’une 
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jufte  vengeance  , ôc  de  l’étemelle  défolation  de  l’Ancien 

Peuple  qui  a méprifé  le  Saint  des  faints.  Il  voit  en  efptit , s v R 

le  Fils  de  IH’omme  à qui  ejl  donné  un  Empire , à qui  nuis  lieux  , 1IS  Mistirhs. 

nuis  tems  ne  donnent  des  bornes.  Cet  Empire  le  plus  Au-  — - 

gufte  qui  ait  été  , ôc  qui  fera  jamais  ,fera  l'Empire  des  Saints  du  Dan.  Vil.  1 14, 
Très-Haut.  Daniel  étonné  de  fa  grandeur  fe  trouble  dans  fes  *5»  *7»*8. 
penfées , & conferve  cette  parole  dans  fon  cœur.  Mais  il 
faut  que  ce  Fils  de  l’homme  fouffreune  mort  violente. 

Ifaïe  nous  apprend  à goûter  fes  fouffrances  , il  doit  porter  P faim.  LUI.  *,  j, 
nos  péchés  ; & par-là  s’acquérir  l’Empire,  & partager  les  dé-  & 1*1' 
fouilles  des  forts  ; ôc  la  caufe  de  fes  vi&oires , c’eft  qu’il  s’eft 
livré  à la  mort.  Il  a été  mis  au  rang  des  Scélérats , crucifié  en- 
tre deux  Larro/is  ; c’eft  le  dernier  des  hommes  , ôc  tout  en- 
femble  le  plus  grand.  Ce  n’eft  point  par  force  qu’il  fouffre  la 
mort.  Il  s'y  efi  offert , parce  qu’il  P a voulu.  Il  n'a  point  ouvert  la 
bouche  pour  fe  défendre;,  Il  eft  muet  comme  P Agneau  fous  la 
main  qui  le  tond.  Le  filcnce  du  fils  de  Dieu  parmi  tant  d’ou-  V-  XI  ,0< 
trages  ôc  tant  d’injuftices  , qui  eft  le  plus  remarquable  carac- 
tère du  Fils  de  Dieu  , a fait  l’admiration  de  ce  Prophète.  On 
le  croit  frapé  de  Dieu  pour  fes  péchés,  lui  qui  eft  l’inno- 
cence même  : mais  c’eft  pour  les  nôtres  qu'il  fouffre  , & nous 
fommes  guéris  par  fes  bleffures.  Les  prières  qu’il  pouffe  vers  le 
Ciol  dans  cet  état  de  fouffrance  , font  le  falut'  des  pécheurs 
pour  qui  il  prie.  Une  longue  poftérité  fortira  de  lui  , parce 
qu’il  a volontairement  fouffert  la  mort:  Et  fon  fépulchre , d’où 
il  fortira  vainqueur  ôc  immortel , fera  glorieux. 

Ce  feul  paflage  fi  précis  ôc  fi  étendu  où  les  fouffrances  du 
Sauveur  futur  font  inculquées  en  tant  de  maniérés  , fuffifoit 
pour  animer  tous  les  facrifices  ôc  le  culte  de  la  Loi  : ôc  met- 
tre continuellement  devant  les  yeux  des  vrais  Ifraëlites  , qu’el- 
le contenoit  fous  fes  ombres  la  rémiffion  des  péchés  par  une 
mort  volontaire , un  fang  falutaire,  qui  lesexpioit,  des  plaies 
qui  rétabliffoient  la  fanté  de  l’homme , ôc  dans  tout  cela  un 
Sauveur  auffi  jufte  que  fouffrant,  qui  nous  guériffoit  par 
fes  bleffures. 

Combien  plus  doit-on  fe  nourrir  de  ces  plaies  facrées , de 
cette  mort , ôc  de  ce  fang  innocent  verfé  pour  les  pécheurs  : 

Depuis , comme  dit  faint  Paul , que  Jesus-Christ  a été  cruci-  Gai.  III.  1. 
fié  à nos  yeux  ? 0 Galates  irffenfés , comment  vous  laiffez-vous  faf- 
cintr  les  yeux  , après  un  tel  fpeûacle  ? Accourez  Peuples  à 
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la  Croix  de  J es  u s-C  hrist.  Et  puifque  c’eft  vous  qui  lui 
avez  tous  donné  la  mort:  fanez,  comme  dit  l’Evangélifte 
après  le  Prophète  : fanez , dis-je  , contempler  celui  que  vous 
avez  percé. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Réflexion  fur  les  Prophéties. 

LEs  chofes  étant  en  cet  état , la  venue  de  Jesus-Christ 
étant  préparée  dès  l’origine  du  monde  , toute  la  Loi , 

Eour  ainfi  dire  , en  étant  enceinte  & toute  prête  à l’enfanter  ; 
lieu  laifla  le  Peuple  Saint  quatre  à cinq  cens  ans , fans  Pro- 

{>hêtes  & fans  Prophéties,  voulant  leur  donner  ce  tems  pour 
es  méditer,  & pour  foupirer  après  le  Sauveur.  A la  veille  de 
faire  ceffer  les  Prophéties  , c’eft-à-dire  , dans  les  tems  de 
Daniel , d’Aggée  , de  Zacharie  & de  malachi* , il  déclara 
les  fecrets  divins  plus  clairement  que  jamais.  C’eft  de  quoi 
font  foi  principalement  les  femaines  de  Daniel , où  les  tems 
de  la  venue  & de  la  mort  du  Chrift  étoient  exa&ement  fup- 
putés.  Aggée  avoit  dit  ces  mémorables  patoles  à la  gloire  du 
fécond  TenTpIe  : Encore  un  peu  de  tems.  Car  qu’étoit-ce  .que 
quatre  cens  ans  & un  peu  plus,  à comparaifon  de  tant  de  mil- 
liers de  fiéclesoù  le  Sauveur  avoit  été  attendu  ? Encore  donc 
un  peu  de  tems , & je  remuerai  le  ciel  & la  terre  : & le  Défiré 
de  toutes  les  Nations  viendra  : & je  remplirai  de  gloire  cette  mai- 
fon  nouvellement  rebâtie , c’eft-à-dire,  le  fécond  Temple,  dit 
le  Seigneur  des  armées  , le  Dieu  tout-puiffant.  L'argent  eji  à moi 
& l'orejl  à moi:  tout  eft  en  ma  puilTanee  : & fi  je  voulois  faire 
éclater  cette  maifon  en  richefles  mêmes  temporelles  , je  le 
ferois , mais  je  lui  prépare  un  autre  éclat  par  la  venue  du 
Défiré  des  Nations.  La  gloire  de  cette  fécondé  maifon  fera  plus 
grande  que  celle  de  la  première  : Et  j’établirai  la  paix  dans  ce 
lieu , dit  le  Seigneur  des  armées. 

S’il  faut  regarder  le  Temple  par  un  éclat  extérieur , la  gloire 
du  premier  Temple,  fous  le  riche  empire  de  Salomon  , de 
Jofaphat , d’Ezéchias  & des  autres  Rois  fera  fans  contéfta- 
tion  la  plus  grande.  Loin  que  le  fécond  Temple  eût  le  mê- 
me éclat,  ceux  qui  le  rebâtiHoient,  fie  qui  avoient  vu  lepre-. 
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tnier  ne  pouvoient  retenir  leurs  larmes  en  voyant  combien  il 
lui  étoit  inférieur.  Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite  des  tems,  ]aELBVATI°NS 
gloire  du  fécond  Temple  fut  grande  dans  l’Orient.  On  y vit  A”*' 
porter  les  préfens  des  Rois  : ôc  je  ne  fçais  fi  Herode , qui  le  re-  LES  1STrRES'_ 
bâtit,  n’en  égala  pas  la  magnificence  à celle  de  Salomon.  lI.Matt.Ill.  i. 
Mais  après  tout,  fie  quoi  qu’il  en  foir,  ce  n’eft  pas-là  dequoi  *• 
remuer  le  ciel  & la  terre  : ôc  un  fi  grand  mouvement  fe  doit 
terminer  à quelque  chofe  de  plus  grand , que  des  richeflës 
terreftres.  Voici  donc  le  grand  mouvement  du  ciel  & de  la  terre: 
c’eft  que  le  Dèfiré  des  Nations  , le  Chrift  qui  en  eft  l’attente , ^gg.  II.  8. 
paraîtra  fous  ce  fécond  Temple.  Il  viendra , dit  le  faint  Pro- 
phète Aggée  , fie  où  viendra-t-il  ? un  autre  Prophète  l’expli- 
que dans  le  même-tems.*  J'envoie  mon  Ange , dit  Malachie,  AM.  #1*  »• 
au  nom  du  Seigneur , & il  préparera  la  voie  devant  ma  face  & 
en  ce  temps  viendra  dans  fon  Temple , le  Seigneur  que  vous  cher- 
chez, & l'Ange  du.feftament,  ou  de  l’alliance,  que  vous  dé- 
ftrez.  Le  voilà  qui  vient , dit  le  Seigneur.  Il  n’y  a plus  rien  entre 
deux  : il  n’y  a plus  de  nouvel  ouvrage , ni  de  nouvelles  fi- 
gures du  C hr  ist  avenir,  ni  de  nouvelles  Prophéties.  Voi- 
ci le  dernier  état  du  Peuple  de  Dieu  : ôc  après  cela  il  n’y  a 
rien  à attendre  que  le  C h R i s T qui  entrera  dans  le  fécond 
Temple. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  le  faint  vieillard  Siméon, 
qui  attendoit  avec  tant  de  foi  la  venue  du  Chrijl , & la  ridemp-  Luc'  *7» 

tion  d'Ifràél,  fut  amené  en  efprit , c’eft  à-dire,  par  infpira- 
tion , avec  Anne  la  ProphételTe , cette  fainte  veuve , dans 
le  Temple  où  le  Seigneur  alloit  entrer.  C’eft  qu’alors  s’alloit 
accomplir  la  gloire»au  fécond  Temple  , lorfque  Jefus  y de- 
voit  venir  pour  y établir  la  paix , comme  Aggée  l’avoir  prédit. 

Aux  approches  de  ce  tems  heureux , toute  la  nature  étoit 
en  attente  , tout  le  Peuple  vivoit  en  efpérance.  S’il  n’avoit 
plus  de  Prophètes,  il  vivoit  en  la  foi  fie  dans  les  lumières 
des  Prophéties  précédentes  : ceux  qui  étoient  éclairés  d’en 
haut,  appelloient  celui  qui  les  devoit  fauver  de  leurs  péchés. 

Le  Chrift,  à la  vérité, leur  étoit  fouvent  montré  comme  un 
Conquérant  qui  les  devoit  délivrer  des  mains  de  leurs  enne- 
mis qui  les  tenoient  en  captivité.  Mais  cette  captivité  ôc  ces 
ennemis  n’étoient  d’un  coté  qu’une  figure  d’une  captivité 
fpirituelle  , ôc  de  l’autre  une  punition  de  leurs  péchés  qui 
leur  attixoient  tous  ces  maux , fie  mettoient  ce  joug  de  fer 
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TT"” — — fur  leur  tête  ; ôc  enfin  les  frayeurs  de  leur  confcience  leur-fai- 
1 E * Soient  fentir  que  le  grand  mal  dont  ils  dévoient  être  délivrés 

lis  Misteres.  droit  leurs  péchés.  C’eft  pourquoi  ils  reconnoiffoient  qu'ils 
■■  irxiy  8 avo*ent  befoin  & un  Sauveur  qui  les  expiât  : il  leur  falloir  un 
' ' jujic  ôc  un  innocent  qui  fut  la  fainte  victime  qui  les  effaçât. 

0 Ciel , enuoicz  votre  rofièe , & que  les  nues  pleuvent  le  Jujle  ; 
que  la  terre  s'ouvre  & qu'elle  germe  le  Sauveur.  Pour  être  Sau- 
veur , il  faut  qu’il  foit  jufte,  d’une  juftice  qui  vienne  du  ciel , 
qui  foit  divine , infinie  , ôc  celle  de  Dieu  même  ; afin  que 
Jertm  XXIII  s 6 nous  Pu*fli°ns  l’appeller  après  le  Prophète  : Le  Seigneur  notre 
' juftice.  Ce  jufte  qui  devoit  venir  du  Ciel,  doit  auffi  fortir  de  la 
terre  : il  faut  qu’il  joigne  en  fa  Perfonne  le  ciel  ôc  la  terre , 
Muh.  y.  ».  qu’il  foit  Dieu  6c  Homme  tout  enfemble , & du  ciel  dans  les 
jours  de  f éternité , 6c  de  Bethléem , dans  le  tems  comme  l’avoit 
dit  le  Prophète:  Et  c’eft  ainfi  que  dans  peu  de  tems , dans  le 
dernier  période  du  Peuple  de  Dieu,  ce  grand  Dieu  devoit  re- 
muer le  ciel  & la  terre. 

J&g.ll.  7.  Cependant  tout  fe  préparoit  à fon  arrivée.  Le  Royaume 
de  Juda  vivoit  fous  fes  Loix  dans  une  parfaite  liberté  ; peu  à 
peu  il  fc  dégradoit;  6c  quand  le  tems  approcha  qu’il  devoit 
être  détruit  , il  tombe  entre  les  mains  des  étrangers.  Un 
nouveau  Peuple  fe  prépare  au  Chrift  futur , 6c  on  va  voir 
toutes  les  Nations  venir  en  foule  compofer  ce  nouveau 
Dan.  Vil.  i ),  M>  Royaume , qui  étoit  fous  le  Fils  de  f Homme  , Je  Royaume  des 
*7.  Saints  du  Très-Haut  qui  ne  devoit  point  avoir  de  fin.  Nous  tou- 

chons au  dénouement  des  Mifteres;  6c  le  Dieu-Homme  va 
paroître. 

Purifions  nos  cœurs  pour  le  recevoir,,  fongeons  au  mal- 
heur de  ceux  pour  qui  il  étoit  venu , ôc  qui  cependant  n’ont 

Sas  voulu  le  connoitre.  Charnels,  ambitieux,  avares,  quand 
esus  eft  venu  à eux,  ils  l’ont  méconnu,  ils  l’ont  mis  à mort , 
parce  que  ces  faintes  paroles  n’entroient  point  dans  leurs 
cœurs.  Purifions-nous  donc  pour  le  recevoir,  de  tous  le* 
defirs  du  fiécle,  en  attendant  fon  glorieux  avenemenr;  autre- 
ment tout  eft  à craindre  pour  nous  : fa  venue  nous  fera  funef- 
te,  6c  nous  le  crucifierons  comme  les  Juifs. 
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SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

L’apparition  de  Dieu  d’une  nouvelle  maniéré  : & ce  que 
fait  la  venue  du  Chrijl  promis. 


DE  fi  haut  qu’on  reprenne  l’hiftoire  facrée  , on  y trouve 
que  Dieu  apparoît  en  figure  humaine  aux  Patriarches , 
aux  Prophètes.  Un  des  hommes  que  voit  Abraham  , & qu’il  Gtnef  XXIII.  r, 
reçoit  en  fa  maifon  , fe  trouve  être  le  Seigneur  même,  Dieu 
même  , à qui  rien  n’eft  difficile  : qui  donne  un  fils  à Sara 
quoique  fiérile  : qui  pardonne  aux  hommes , qui  les  punit 
félon  les  réglés  de  fa  bonté  fie  de  fa  juftice  : à qui  Abraham 
adrefle  fes  prières  comme  à Dieu  : qui  parle  lui-même  com- 
me Dieu:  qui  difpole  de  toutes  chofes  avec  une  fuprême 
autorité.  Ce  Dieu  qui  apparoît  à Abraham , eft  fouvent  appel-  Gtnef.  XXII.  u, 
lé  Ange,  c’eft-à-dire,  Envoii.  C’eft  un  Envoii  pour  l’amour 
de  qui  Abraham  avoit  voulu  immoler  fon  fils  unique  : qui  en 
accepte  le  facrifice:  qui  renouvelle  toutes  les  promefles  à 
Abraham  : c’eft  donc  un  Ange , c’eft  un  Envoii  qui  eft  Dieu.  ... 

C’eft  l'Ange  du  Tejlament  : l Ange  du  grand  Confeil:  fit  le  Fils 
de  Dieu  lui-même , qui  dès-lors  fe  plaifoit  à la  forme  d’Hom- 
me , qu’il  devoir  prendre  perfonnellement  au  tems  marqué. 

Le  même  apparoît  à Ilàac  fit  à Jacob.  Jacob  le  voit  au  QtHtf  XXXIII. 
haut  d’une  échelle  : fit  il  appelle  le  lieu  où  il  eft , la  maijon de  1*  , ij,  16, 17, 
"Dieu , & la  porte  du  Ciel.  Il  y drefle  un  autel  à celui  qu’il  l8* 
avoit  vu,  fie  lui  rend  fes  adorations.  Jacob  combat  avec  lui , Gtnef  XXXI.  1, 


comme  avec  un  homme  fit  fe  glorifie  d’avoir  vu  Dieu  face  à xxxi 

face.  Il  reçoit  l’ordre  de  lui  dreffer  un  autel  : il  l’invoque  fie  •* , 
il  le  loue  comme  celui  qui  la  regardé  dans  fon  affliilion.il  IM.II.11. 
combat  avec  lui  dans  un  combat  miftérieux  , où  Dieu  veut 


bien  s’égaler  à l’homme,  fit  que  l’homme  aidé  de  Dieu  l’em- 
porte contre  Dieu  même , fit  lui  arrache , pour  ainfi  dire  , 
fa  bénédiction  par  une  efpece  de  violence.  Il  apparoît  de 
nouveau  à Jacob,  fit  fe  nomme  Dieu  Tout-Puiflant  : 6c  con- 
firme toutes  les  promefles  qu’il  avoit  faites  à Abraham  fit  à 
Ilàac.  Tout  cela  en  figure  de  celui  qui  s’  eft  incarné  pour 
nous  :qui  dès-lors  nous  préparoit  ce  grand  mifteie,  le  com- 
mençoit  en  quelque  façon,  en  faifoit  voit  comme  une  efpece 
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d’apprentiflage  ôc  comme  un  eflai.  Qui  enfin  a voulu  (01  la 
forme  humaine , faire  les  délices  de  nos  Peres:  qui  par  un 
amour  extrême,  6c  : fi  l’on  peut  l’appeller  ainfi  , par  une  ten- 
dre paffion  pour  notre  nature  , a fait  aufli  de  fon  côté  les  dé- 
lices des  enfans  des  hommes  , 6c  a voulu  montrer  par-là  qtr’il 
eft  celui  qui  ,conpu  & engendré  dans  le  fein  de  Dieu  , comme  fa 
Sagejfe  éternelle  , a mis  fou  plaiftr  à être  avec  eux. 

Parcourons  ici  en  efprit  tous  les  endroits  où  le  Dieu  trois 
fois  Saint  paroît  avec  une  face  6c  avec  des  pieds , où  la  gloire 
du  Dieu  al  fraël  s’eleve  au-deflùs  du  chariot  , 6c  fe  rend  fen- 
fible.  V Ancien  des  jours  apparoît  avec  fa  tête  & fes  cheveux 
blancs  comme  neige  1 Et  croions  que  toutes  ces  apparitions 
ou  du  Fils  de  Dieu,  ou,  filon  veut , du  Pere  même  , étoient 
aux  hommes  un  gage  certain  que  Dieu  ne  regardoit  pas  la 
nature  humaine  comme  étrangère  à la  Tienne  ; depuis  qu’il 
avoit  été  réfolu  que  le  Fils  de  Dieu , égal  à fon  Pere,  fe  fe- 
roit  Homme  comme  nous. 

Toutes  ces  apparitions  préparoient  6c  commençoient  l’In- 
carnation du  Fils  de  Dieu  : l’Incarnation  n’étant  autre  chofe  , 
qu’une  apparition  de  Dieu  au  milieu  des  hommes , plus  réelle 
6 c plus  authentique  que  routes  les  autres:  pour  accomplir  ce 
qu’avoit  vu  le  faint  Prophète  Baruc  : que  Dieu  même , après 
avoir  enfeigné  la  fagejfe  à Jacob  & à fes  enfans  , avoit  été  vu 
fur  la  terre , & avoit  converfè  parmi  les  Hommes.  Qu’en  cet 
état  on  lui  diroit,  comme  faifoir  Ifaïe  : Ceft  en  vous  feul  que 
Dieu  eft  : & il  n’ejl  dans  aucun  homme , comme  en  vous  : Dieu 
n'ejl  point  Jans  vous  : Vous  êtes  vraiment  un  Dieu  caché , le  Dieu 
dlfràéfle  Sauveur.  Le  voilà , nous  difoit  Malachie  , ce  Sei- 
gneur que  vous  attendiez  , cet  Ange  qui  a apparu  à Abraham 
■ ôc  aux  Patriarches:  Le  voilà  qui  vient  en  Perfonne , qui  appa- 
raît dans  fon  temple.  Et  remarquez  qu’un  autre  Ange  le  pré- 
cédé & lui  prépare  la  voie  : mais  cet  Ange  n’eft  point  appellé 
le  maître , le  dominateur , ni  celui  qui  vient  dans  le  Temple 
comme  dans  un  lieu  qui  eft  à lui.  Ad  Templum  f 'anttum  fuum. 
C’eft  Jean-Baptifte , le  faint  Précurfeur  de  Jesus-Christ  r 
c’eû,  comme  l’appelle  le  même  Prophète,  un  autre  Elie  , 
qui  vient  préparer  les  hommes  à recevoir  Jesus-Christ  de 
peur  qu’à  fon  arrivée  le  genre  humain  ne  foit  frapè  d1  Anathème. 

C’eft  par  ces  mots  que  finit  le  prophète  Malachie.  La 
Prophétie  finit  avec  lui:  6c  en  uoilà  le  dernier  mot.  Ainfi  le 

dernier 
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dernier  des  Prophètes  termine  fa  Prophétie  en  nous  défi-  Élévation» 
gnant  le  premier  Prophète  qui  pevoit  baroître  après  lui,  & sur 
lui  remet,  pour  ainfi  parler,  la  Prophétie  8c  la  parole.  les  Misteres. 

Entrons  ici  dans  l’efprit  des  Ifraélites  fpirituels;  des  Juifs  — — 

cachés  qui  defiroient  le  Sauveur;  6c  fe  confoloient  dans  cet- 
te attente  de  tous  les  maux  de  cette  vie.  O Jésus,  vous 
êtes  celui  qui  deviez  venir!  O Jésus,  vous  êtes  venu!  O 
Jésus,  vous  devez  encore  venir  au  dernier  jour  pour  recueil- 
lir vos  Elus  dans  votre  repos  éternel  ! O Jésus,  vous  allez 
ôc  venez  lans  et  fie  ! Vous  venez  dans  nos  cœurs  , 6c  vous  y 
faites  fentir  votre  préfence  par  je  ne  ftjais  quoi  de  doux  , de 
tendre  ôt  de  feuverain.  Que  lEiprit  6c  l’Epoufe  difent  : Me- 
ttez. Que  celui  ejui  a foif , vienne.  Car  Jefus  vient  en  nous  , 
quant*  autli  nous  venons  à lui.  Cui  , dit  Jefus  , je  viendrai  A xxn 
bientôt.  Ah  \ venez  , venez  , Seigneur  Jefus.  Venez  le  Déliré  *0.  ' ^ 

des  Nations  : venez  notre  amour  8c  notre  efpérance  : notre 
force  8c  notre  refuge  : notre  confolation  dans  le  volage  ; notrq 
gloire  ôt  notre  repus  éternel  dans  la  patrie.  • • 


Tome  X.  Z 
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O NZIEME  SEMAINE, 

U Avènement  de  Saint  Jean  Baptifle  , 
Précurfeur  de  Je  s us-ch  r is  T* 


Élévation-* 

sua 

les  Mister  es. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Les  hommes  avaient . be foin. d’être  préparés  à la  venue 
du  Sauveur. 


S.  Aug.  in  Joan. 
fratl.  II. 

Joanl.  8. 


Joan.  V.  3 J. 


QUelle merveille, dit  faintAuguftin  !S.  Jean  n’étoitpas 
la  lumière  : Nonerat  ille  lux  ; mais  il  étoit  envoié  pour 
rendre  témoignage  à la  lumière  : fed  ut  tejlimonium  per- 
hiberet  delumine.  La  lumière  a-t-elle  befoin  qu’on  lui  rendeté- 
moignage?  Faut-il  que  quelqu’un  nous  dife  : Voila  le  foleil  ? 
Ce  bel  aftre  n’attire- t-il  pas  aflez  les  regards,  fans  qu’on  nous 
le  montre  au  doigt:  Il  eft  ainfi  toutefois,  dit  faintAuguftin. 
Jesus-Christ  était  le  foleil , & S.  Jean  un  petit  flambeau  ardent 
& luifant , comme  l’appelle  le  Sauveur.  Et  voilà  que  nous 
allons  chercher  le  Sauveur  par  le  miniftere  de  Jean , 6c  nous 
cherchons  le  jour  avec  un  flambeau.  La  foiblefle  de  notre 
vue  en  eft  la  caufe.  Le  grand  jour  nous  éblouiroit , fi  nous  n’y 
étions  préparés  6c  accoutumés  par  une  lumière  plus  propor- 
tionnée à notre  infirmité  : Sic  injirmi  fumus,per  lucernam  quœri- 
mus  diem.  Le  monde  eft  trop  affoibli  par  fon  péché  pour  fou- 
tenir  dans  toute  fa  force  le  bonheur  que  Dieu  lui  envoie.  Con- 
fefions  notre  foiblefle  6c  notre  impuiflancc:  c’eft-là  le  com- 
mencement de  notre  falut.  Abaiflons-nous  vers  Saint  Jean 
6c  apprenons  à élever  peu  à peu  nos  yeuxfoiblesôc  trcmblans 
à Jesus-Çjirist.  , . . 
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SECONDE  ÉLÉVATION. 


Élévation» 

SUR 

LES  MlSTERES. 


Quatre  circonflances  de  la  vie  & de  la  mort  de  S.  Jean  » 
préparatoires  à la  vie  & à la  mort  de  Jesus-Christ. 


JE  découvre  quatre  chofes  dans  S.  Jean , par  où  il  me  pré- 
pare à Jesus-Christ.  Premièrement,  fa  conception  & fa 
nativité.  Secondement  , fa  vie  étonnante  dans  le  défert  dès 
fem  enfance.  Troifiémement , fa  prédication  avec  fon  baptê- 
me. Quatrièmement,  la  perfécution  qu’on  lui  fait  fouffrir;  fà  . 
prifon  6c  fa  mort.  Quatre  mémorables  circonftances  de  l’hif. 
toire  de  Saint  Jean-Baptifte,  que  nous  remarquerons  chacune  à 
fa  place , pour  nous  préparer  à voir  la  gloire  du  Sauveur. 

Suivons  donc  le  faint  précurfeur,  ôc  voions-le  devancer  en 
tout  6c  par-tout  le  Fils  de  Dieu  , tant  dans  fa  vie  que  dans  fa 
hiort.  Il  va  être  conçu  ôc  paroitre  au  monde  : marchez  de- 
vant lui,  faint  Précurfeur,  6c  prévenez  les  merveilles  de  h 
conception  6c  de  la  naifTance  de  votre  Maître.  Mon  ame  , 
fois  attentive  au  grand  fpeftacle  que  Dieu  prépare  à ta  foi'1? 
"Seigneur  , foiez  loué  à jamais  pour  les  admirables  prépa- 
rations par  lefquelles  vous  nous  difpofez  à recevoir  votre 
IChrist  ! 

TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Tremiere  circonjlance  préparatoire  de  la  vie  de  S.  Jc'tut- 
Baptijle  : Sa  Conception. 

MOn  Sauveur  devoit  naître  d'une  Vierge.  Quelle  plus 
belle  préparation  à ce  Myftere,  que  de  faire  naître  S. 
3ean-Bapiifte  d’une  ftérile?  Jesus-Christ  ne  devoit  avoir  de 
Pcre  que  Dieu.  Après  Dieu,  6c  fous  fa  puilfance  , que  pou- 
voit-on  donner  à Saint  Jean-Baptifte  qui  en  approchât  davan- 
tage qu’un  Sacrificateur  qui  fût  en  même-tems  un  Saint  ? Ce 
fut  le  cara&ere  de  Saint  Zacharie  Pere  de  S.  Jean-Baptifte.  Il 

Zij 
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•ÉLÉvATio^7e(l  dit  delui  quil  dtoit  Sacrificateur , ôc  encore  Sacrificateur 
i SUR  de  laracetfAbia  , qui  étoit  la  plus  excellente.  Sa  Sainteté  ré- 
lesMister.es.  pondoit  a celle  de  fon  miniftere,  ôc  afin  que  tout  le  relfente 
ici  de  l’efpritde  Sainteté,  ce  fut  durant  l’éxercice  de  fa  fonc- 

' 1 . • • r a « • 


-j 7 * UC  ld  iunc- 

'fin!'  u ’ tion  que  Dieu  lui  en  voia  fon  Ange , pour  lui  annoncer  la  con- 
' ’ ception  de  faint  Jean-Baptifte. 

Jésus-Christ  devoir  avoir  une  Mere  Vierge  : c’étoit-Ià  fa 
prérogative.  Et  qui  avoir-il  qui  approchâc  davantage  de  cet 
honneur)  que  de  naître  d’une  ftérile,  comme  un  autre  Jfaac  : 
pomme  un  Samfon  : comme  un  Samuel:  ces  enfans  miracu- 
leux des  femmes  ftériles',  font  des  enfans  de  grâce  ôc  de  prie^ 
res.  Etc’eft  par-là  que  fut  confacrée  la  naifiance  de  S.  Jean- 
Baptifte,  pour  être  l’avant-courriere  de  celle  du  Fils  de  Dieu. 

Sainte  Elifabeth  étoit , comme  fon  mari , d’une  vie  fainte 
& irréprochable  devant  Dieu  6c  devant  les  hommes.  Com- 
me lui  elle  étoit  aulfi  fille  d’Aaron  ôt  de  la  race  facerdotale  : 
qui  étoit  dans  la  Tribu  de  Levi  aulfi  diftinguée,  que  la  Tribu 
de  Levi  étoit  élevée  parmi  les  Tribus  d’Ifracl.  Tout  releve  la 
naiffance  de  Saint  Jean-Baptifte  : ôc  rien  ne  pouvoir  mieux  pré- 
parer les  voies  au  Melfie  qui  devq.it  venir. 

Kom.  V.  io.-  Outre  la  ftérilité  d’Elifabeth,  elle  étoit,  comme  Zacharie  , 
avancée  en  âge:  tout  s’oppofoit  au  fruit  qu’elle  devoir  porter. 
Seigneur , nous  fommes  ftériles,  accablés  de  la  vieillelîe  d’A- 
dam ôc  des  anciennes  habitudes  de  la  corruption  , nous  ne 
pouvons  produire  aucun  fruit  : mais  Dieu  fupplée  à notre  im- 
puiffance,  en  tirant  tout  du  néant. 

La  vertu  ne  vient  jamais  parmi  les  hommes  que  des  lieux  na- 
turellement ftériles:  Et  où  le  péché  abonde  : cejt-là  que  la  Grâce 
veut  fur  abonder:  c’eft  à l’humilité  à l’attirer.  Confcffons  notre 
impuiflance  j 6c  Jean , c eft-a-dire , la  Grâce , ôc  la  Colombe , ou 
It  Saint  Efprit,  nous  fera  donné. 
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QUATRIÈME  ÉLÉVATION* 

La  Conception  de  Saint  Jean  - Baptife  , comme  celle  de 
Jésus-Christ  , ejl  annoncée  par  {Ange  S.  Gabriel. 

ZE  fuis  Gabriel  un  des  efprits  affifians  devant  Dieu  : que  le  Sei- 
gneur vous  a envoyé  four  vous  parler  , & vous  annoncer  ces 
eufes  nouvelles.  Dieu  deftinoit  à ce  faint  Archange  une  bien 
plus  haute  ambaffade,  puifqu’il  devoit  annoncer  l’enfantement 
d’une  Vierge:  mais  afin  de  tout  préparer,  & donner  foi  aux 
paroles  de  fon  Ange,  Dieu  lui  fit  auparavant  annoncer  l’enfan- 
tement d’une  ftérilc  ; & avant  que  de  promettre  le  Christ,  il 
le  chargea  de  promettre  fon  faint  Précurfeur. 

Un  des  çara&eres  des  œuvres  de  Dieu  , eft  de  prendre  le 
tems  convenable  : 8c  c’eft-là  un  des  traits  des  plus  remarqua- 
bles de  fa  fagefTe.  Zacharie  étoit  dans  l’éxercice  le  plus  pur 
de  la  fon&ion  facerdotale  , qui  étoit  celui  d’offrir  les  parfums 
au  dedans  du  temple  fur  l’autel  deftinée  à cette  fonction  : ôc 
tout  le  Peuple  étoit  au-dehors  en  attente  du  faint  Sacrifica- 
teur qui  devoit  fortir  du  temple:  après  avoir  accompli  le  mi- 
niftere  facré.  Ce  fut  à ce  moment  que  l’Ange  du  Seigneur 
lui  apparut  du  côté  droit  de  l’autel  où  il  offiejoit. 

Le  trouble , dont  il  fut  faifi  à la  vue  de  l’Ange , eft  l’effet  de 
cette  crainte  rqligieufe,  dont  l’ame  eft  occupée  Iorfque  Dieu 
fe  rend  préfent  par  quelques  moyens  que  ce  foit.  L’impreflion 
des  chofes  divines  fait  rentrer  l’ame  dans  fon  néant:  elle  fent 
plus  que  jamais  fon  indignité , la  fraieur  qui  accompagne  ce 
qui  eft  divin  la  difpofe  à l’obéiflance. 

Ne  craignez  point,  lui  dit  cet  Ange.  Comme  le  premier  effet 
delà  prélence  divine  eft  la  fraieur  dans  le  fond  de  l’ame,  le 
premier  effet  de  la  parole  portée  de  la  part  de  Dieu , eft  de 
raffùrer  celui  à qui  elle  eft  adreffée.  V otre  prière  ejl  exaucée , zf 
votre  femme  concevra  un  fils. Il  l’avoit  donc  demandé  à Dieu: 
& Jean  comme  Samuel  fut  le  fruit  de  la  priere.  Mon  ame  , 
prie  avec  foi  ôc  perfévérance , l’Ange  du  Seigneur  viendra  : 
une  douce  confiance  fe  formera:  quelque  lumière  célefte  ap- 
paioîua  dans  le  cœur , ôc  Jean  en  fera  le  fruit.  Il  faut  demander  ; 
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c’eft  un  a£te  néceflaire  de  la  foumiflion  qu’on  doit  à Dieu  : c’eft 
une  reconnoiflance  de  fa  puiflanceôt  de  fa  bonté:  la  confian- 
ce qui  eft  le  fruit  d’un  pur  & fidele  amour  s’y  fait  refTentir , 
c’eft-à-dire , qu’elle  fait  relïentir  Dieu. 

y ouï  lui  donnerez  le  nom  de  Jean.  Le  même  Ange  dit  à Marre: 
V ms  aurez  un  fils , & vous  lui  donnerez  le  nom  de  J esus.  Et  l’im- 
pofition  du  nom  de  Jean  qui  eft  ordonnée  par  l’Ange  eft  la 
préparation  à un  plus  grand  nom. 

Cet  enfant  vous  mettra  dans  la  joie  & dans  le  ravijjement  : 
la  multitude  fe  réjouira  à fa  naijfanee.  C’eft  ce  que  l’Ange  pro- 
met : c’eft  ce  que  nous  verrons  bientôt  accompli. 

Il  fera  grand  devant  le  Seigneur.  Le  même  Ange,  en  annon- 
çant Jesus-Christ  , répète  la  même  parole.  Il  fera  grand : 
mais  il  ajoure  : Et  il  fera  le  fils  du  Très-Haut.  Jésus  fera  granS 
comme  le  fils  : Jean  fera  grand  comme  un  ferviteur  : comme 
un  héraut  qui  marche  devant  fon  maître , & infpire  le  refpeêt  à 
tout  le  monde  : Jésus  eft  grand  par  eflence  ; & Jean  fera 
grand  par  un  éclat  & un  rejailliffement  de  la  grandeur  de 
Jésus.  ' 

Il  ne  boira  point  de  vin , ni  de  tout  ce  qui  peut  enivrer  : & il  fera 
rempli  du  S.  Efprit  dès  le  ventre  de  fa  mere.  Commençons  à voie 
dans  Jean  le  caraûere  de  la  pénitence  & de  l’abftinence.  Sei- 
gneur, je  le  reconnois:  c’eft  lui  qui  prépare  les  voies  à Jésus* 
& la  pénitence  eft  fa  vraie  avant-courriere. 

C’eft  aufli  un  caraûere  de  Nazaréen  , c’eft-à-dire  un  carac- 
tère de  Saint,  de  s’abftenir  duvinôc  de  tout  ce  qui  enivre.Tout 
ce  qui  flatte  les  fens  & les  tranfporte , eft  un  obftacle  à la  Sain- 
teté : fi  vous  évitez  l’ivreffe  & la  joie  des  fens  par  une  autre 
ivreffe , vous  ferez  remplis  du  faint  Efprit , & tranfportés  d’une 
joie  célefte.  Ne  vous  Liftez  donc  point  enivrer  aux  charmes 
des  fens  : n’attendez  pas  que  le  vin , que  la  joie  du  monde  * 
vous  renverfe  entièrement  la  raifon  : aès  que  vous  la  goûter, 
vous  commencez  à perdre  le, goût  de  la  Grâce,  ôc  vous  êtes 
déjà  tout  troublé:  uhe  épaifte  vapeur  vous  offîifque  les  fens: 
elle  eft  douce,  il  eft  vrai  ;mais  c’eft  par-là  qu’elle  eft  pernicicu- 
fe:  tout  fc  trouble  dans  notre  cerveau  , & c’eft  hazard  fi  nous 
, ne  tombons  dans  quelque  étrange  défordre.  Fuions,  fuions: 
Des  que  le  vin  commence  à briller  , & à pétiller  dans  la  coupe.  U 
nous  trompe  en  fartant  nos  fens  ; mais  à la  fin  il  nous  mordra  com- 
me une  couleuvre  f & fonpoifon  fe  portera  jufqu  à notre  coeur. 
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CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Suite  des  paroles  de  l'Ange  : U effet  de  la  prédication 
de  Saint  Jean-Baptijle  ejl  prédit. 


Elévations 
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/’L  convertira plufteurs  des  enfans  d’IJraél  au  Seigneur  leur  Dieu. 

Hélas,  étant  déjà  enfans  d’ifraël  avons-nous  befoin  d’être 
convertis  ? Ne  devons-nous  pas  avoir  confervé  la  grâce  ? Gé- 
xniiïons  d’avoir  befoin  qu’on  nous  convertilTe.  Mais  hélas , no- 
tre état  eft  bien  pire , puifque  même  nous  réfiftons  à la  Grâce 
qui  veut  nous  changer:  & plus  durs  que  des  pierres,  nous  ne 
Voulons  pas  nous  laifler  convertir. 

Le  monde  étoit  dans  un  excès  de  corruption  incompréhen- 
fible.  La  Loi  de  Dieu  n’étoit  pas  feulement  méprifée  ; mais  en- 
core on  répandoit  dans  le  peuple  des  maximes  oppofées.  Il 
falloir  un  nouvel  Elie  pour  émouvoir  les  pécheurs  : il  falloit 
le  feu  d’Elie  pour  purifier  ces  confcienccs  gangrenées,  il  y 
falloit  re/prit  & la  vertu  d Elie  : l’efficace  de  fes  difeouts  ôc  la 
merveille  de  fes  exemples.  Qui  nous  donnera  un  Elie  pour 
nous  convertir  au  Sauveur  -.pour  lui  préparer  les  cœurs  à la  péni- 
tence : pour  ramener  l’ancienne  discipline , 6c  faire  que  tes peres 
recounoiffentJeur s enfans  ,par  le  foin  qu’ils  leur  verront  prendre 
de  les  imiter?Faifons  revivre  nos  peres  : reffufeitons  la  foi  d’A- 
brahanu  réveillons  cette  vigueur  apoftoliqye  de  l’ancienne 
Eglife.  Venez,  Elie:  venez,  Prédicateurs  de  l’Evangile  , 
avec  une  célefte  ferveur:  remuez,  ébranlez  les  cœurs:  exci- 
tez l’efprit  de  pénitence  : rempliffez-nous  de  terreur  à la  vue 
du  Juge  qui  doit  venir.  Qu’on  le  craigne,  afin  qu’on  l’aime, 
O Dieu  ! l’incrédulité  régné  fur  la  terre.  On  n’ell  plus  mé- 
chant par  foibleffe,on  l’ell  dedeflein:on  l’eftpar  principes, 
par  maximes.  Envoiez-nous  quelque  Jcan-Baptifte  qüi  confon- 
de l’erreur;  qui  faffe  voir  que  les  incrédules  font  des  infenfés. 
Ramenez-les à la  véritable  prudence  ces  incrédules,  6c  ces  liber- 
tins de  profeffion.  La  véritable  prudence  éft  dé  ne  le  pas  croi- 
re foi-même,  ôc  de  pratiquer  ce  que  dit  le  Sage:  Ne  vous  fiez  pas 
à votre  prudence.  Mais , Seigneur , confondez  auffi  l’impruden- 
ce de  ceux  qui  difent  qu’ils  croyent,  encore  qu’ils  ne  faflcnc 
rien  de  ce  qu  ils  croyent.  Ramenez  donc  les  incrédules , de  toutes- 
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les  fortes , à la  prudence  des  Jujles.  Les  Jujles  font  les  feuïs  prn- 
dens,  lesfeulsprévoians  , les  feuls  fages  : ils  ont  la  réglé,  ils 
la  confervent  : ils  ne  font  pas  humbles  en  paroles  , & orgueil- 
leux en  effet  : dévots  par  contenance , & en  effet  intéreffés, 
vindicatifs,  téméraires  cenfeurs  des  autres,  fans  eonntitre, 
fans  guérir  leurs  vices  cachés. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Sur  l’incrédulité  de  Zacharie. 

Z A charte  répondit  : Comment  ff  aurai- je  ta  vérité  de  ces  para* 
les.  Je  fuis  vieux , & ma  femme  ejl  déjà  avancée  en  âge  ? 
Stérile  dans  fon  meilleur  tems  , comment  pourra-t-elle  deve- 
nir féconde  dans  fa  vieilleffe  I 

L’incrédulité  de  Zacharie  fut  fui  vie  d’une  punition  manifek 
te.  L’Ange  lui  déclara  qu'il  ferait  muet  : c’efl  un  des  endroits 
par  où  la  prédiction  de  la  conception  du  Précurfeur  eft  infé- 
rieure à celle  du  Maître , où  il  ne  paroit  que  foi  & obéifîance. 
Dieu  fit  fervir  la  faute  & le  châtiment  du  fainr  Sacrificateur  à 
la  déclaration  de  fon  Ouvrage  : tout  le  peuple  s’apperçut  qu  il 
avoiteu  une  vifiondans  le  lemple,&par  le  long  tems  qu'il  y 
demeura  contre  la  coutume;  & parce  que  pour  s’exeufer,  éc 
suffi  pour  faire  connoître  l’œuvre  de  Dieu , il  faifoit  figne  , 
comme  il  pouvoir , qu’il  étoit  devenu  muet, pour  avoir  été  in- 
crédule à une  célefle  vifion. 

Profitons  de  cet  exemple.  Quand  vous  opérerez  en  moi,pour 
me  convertir.  Seigneur,  j’efpérerai  en  votre  Grâce:  je  ne  di- 
rai pas,  Je  fuis  ftérile,  je  ne  puis  entreprendre  un  aufli  grand 
ouvrage:  je  ne  ferai  pas  de  ceux  dont  parle  faint  Paul:  Qui 
defefpérant  d eux-mêmes  fe  livrent  à toute  forte  de  défordres  : mais 
je  dirai  au  contraire  avec  cet  Apôtre  : Je  puis  tout  en  celui  qui 
me  fortifie. 

Dieu  eft  fidèle  & véritable,  quoique  les  hommes  foient  in- 
crédules : & leur  incrédulité  n’anéantit  pas  la  promeffe  de 
Dieu.  Celle  qu  il  fit  taire  à Zacharie  eut  un  prompt  accom- 
pliffement:  Elifaberh  devint  groffe  miraculeufemenr , & il  eft 
dit  : Qu  elle  fe  cacha  cinq  mois  ; parce  que  cefl-là , difoit-  elle , ce 
que  le  Seigneur  a fait  en  moi  t lorf qu’il  a voulu  me  tirer  de  J op~ 
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probre  où  j’ étais  devant  les  hommes  , à caufe  de  ma  fférilité.  Les 
grandes  grâces  demandent  un  grand  recueillement  pour  être 
goûtées  à loifir  & dans  le  filence , 6c  pour  envoyer  au  Ciel  les  re- 
mercimens  du  fond  de  fa  retraite.  On  ne  laide  pas  d’entrevoir, 
qu’il  entre  dans  celle  d’Elifabeth  durant  cinq  mois , 6c  jufqu’à 
ce  que  fa  groffclfe  parût , un  fccret  defTein  d’éviter  les  difcours 
des  hommes.  Et  on  fçait  ce  que  dit  Sara  dans  une  occafion 
femblablc.  Mais  nous  allons  voir  une  conception  où  il  n’y  a 
rien  que  de  faint,  6c  à la  fois  de  miraculeux.  Il  falloit  que  le 
Maître  fut  conçu  d’une  maniéré  plus  haute  que  celle  du  Pré- 
curfeur  ; ôc  que  le  même  AmbafTadeur  qui  fut  l’Ange  faint  Ga- 
briel , en  portant  à la  fainte  Vierge  une  parole  plus  excel- 
lente 6c  plus  relevée,  eût  auffi  un  fuccès  plus  fublime  Ôc  plus 
merveilleux. 


Tome  X. 


A a 


E L É V A T X O N S 

SUR 

LES  MlSTERES. 


Gcn.xmi.  10, 

1 1 , Il , 14. 


Digitized  by  Google 


Elévations 

sur 

LES  MlSTERES. 


Luc  1.  16  , 171 


Dan.  IX,  il  ,& 

fcq. 


186  ŒUVRES  DE  M.  BOSSUET 


DOUZIEME  SEMAINE. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

U Annonciation  de  la  Sainte  Vierge  : 

Salut  de  r Ange. 

A U jixiéme  mois  de  la  groffe[fe  dElifabeth  , f Ange  Ga- 
yjp  briel  fut  envoyé  dans  une  Ville  de  Galilée  nommée  Naza- 
reth , à une  vierge  cju'un  homme  appelle  Jofeph  , de  la  maifon  de 
David , avoit  èpoufie  ; & le  nom  de  la  Vierge  étoit  Marie. 

Dès  que  nous  voyons  l'Ange:  S. Gabriel  envoyé,  nous  de- 
vons attendre  quelque  excellente  nouvelle  fur  la  venue  du 
Meflie.  Lorfque  Dieu  voulut  apprendre  à Daniel  homme  de 
dejirs  l’arrivée  prochaine  du  Saint  des  Saints  qui  devoit  être 
oint  & immolé  , le  même  Ange  fut  envoyé  à ce  faint  Pro- 
phète. Nous  venons  encore  de  le  voir  envoyé  à Zacharie  , 
6c  nos  defirs  pour  le  Christ  du  Seigneur  doivent  fe  renou- 
veller  par  de  faints  tranfports. 

Ce  n’eft  pas  dans  Jérufalem  la  Ville  Royale,  ni  dans  le 
Temple  qui  en  faifoit  la  grandeur,  ni  dans  le  Sanâuaire  qui 
en  eft  la  partie  la  plus  facrée,  ni  parmi  les  exercices  les  plus 
faints  d’une  fon&ion  toute  divine,  ni  à un  homme  aulïi  cé- 
lébré par  fa  vertu  que  par  la  dignité  de  fa  charge , ôc  par  l’é- 
clat d une  race  facerdotale,  que  ce  faint  Ange  eft  envoyé  à 
cette  fois.  C’eftdans  une  Ville  de  Galilée  Province  des  moins 
eftimées  , dans  une  petite  Ville  dont  il  faut  dire  le  nom  à pei- 
ne connu.  C’eft  à la  femme  d’un  homme  , qui  comme  elle  , 
étoit  à la  vérité  de  la  Famille  royale , mais  réduit  à un  métier 
méchanique.  Ce  n’étoit  pas  une  Elifabeth , dont  la  confidération 
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de  fon  mari  faifoit  éclater  la  vertu.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi  de 
la  femme  de  Jofeph,  qui  étoit  choifi  pour  être  la  Mere  de 
Jésus  ; femme  d’un  Artifan  inconnu , d’un  pauvre  menui- 
fier , l’ancienne  tradition  nous  apprend  qu’elle  gagnoit  elle- 
même  fa  vie  par  fon  travail  ; ce  qui  fait  que  Jésus -Christ 
eft  appellé  par  les  Peres  les  plus  anciens  : Fabri  & quejluaria 
Filins. 

Ce  n’eft  point  la  femme  d’un  homme  célébré  , ôc  dont  le 
nom  fut  connu  : Elle  avait  époufé  un  homme  nommé  Jofeph  ; <tr 
on  Pappelloit  Marie.  Ainfi  , à l’extérieur , cette  fécondé  Am- 
baflaae  de  l’Ange  eft  bien  moins  illuftre  que  l’autre.  Mais 
voyons  le  fond,  6c  nous  y découvrirons  quelque  chofc  de 
bien  plus  relevé. 

L’Ange  commence  par  ces  mots  d’une  humble  falutation  ; 
Je  vous  Jalue  , pleine  de  Grâce  : très-agréable  à Dieu  : remplie 
de  fes  dons  : le  Seigneur  ejl  avec  vous , & vous  êtes  bénie  par- 
dejfus  toutes  les  femmes.  Ce  difeours  eft  d’un  ton  beaucoup  plus 
haut  que  celui  qui  fut  adrefté  à Zacharie.  On  commence  par 
lui  dire  ; Ne  craignez  point  : ôc  vos  prières , ajoute-t-on  ,font 
exaucées.  Mais  ce  qu’on  annonce  à Marie  , elle  ne  pouvoit 
pas  même  l’avoir  demandé  : tant  il  y avoit  de  fublimité  6c 
d’excellence.  Mais , humble  , retirée  , petite  à fes  yeux , ne 
penfoit  pas  feulement  qn’un  Ange  la  pût  faluer,  6c  fur-tout 
par  de  fi  hautes  paroles  : 6c  c’eft  fon  humilité  qui  la  jetta 
dans  le  trouble.  Mais  l’Ange  reprit  aufiï-tôt.  Ne  craignez  point , 
Marie.  Il  n’avoit  point  commencé  par-là,  comme  on  a vu 
qu’il  fit  à Zacharie  : mais  quand  Marie  eut  montré  fon  trou- 
ble , il  fallut  bien  lui  répondre  : Ne  craignez  point , Marie  : 
' vous  avez  trouvé  grâce  devant  le  Seigneur  : V ous  concevrez  dans 
votre  fein , & vous  enfanterez  un  Fils.  Votre  conception  mi- 
raculeufe  fera  fuivie  d’un  enfantement  aufli  admirable.  Il  y 
en  a qui  conçoivent , mais  qui  n’enfantent  jamais  : qui  n’ont 
que  de  ftériles  6c  infruftueufes  penfées.  Mon  Dieu  1 à l’exem- 
ple de  Marie , faites  que  je  conçoive  ôc  que  j’enfante.  Et 
que  dois-je  enfanter  finon  Jesus-Christ?  Je  vous  enfante  ,àï- 
loit  Saint  Paul  , jufqu’à  ce  que  Jesus-Christ  foit  formé  dans 
vous.  Tant  que  Jesus-Christ,  c’eft-a-dire  une  vertu  con- 
fommée  n’eft  pas  en  nous , ce  n’eft  encore  qu’une  foible  ôc 
imparfaite  conception  : il  faut  que  Jesus-Christ  naifle  dans 
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nos  âmes  par  de  véritables  vertus  , & accomplies  félon  la 
régie  de  l’Evangile. 

Cet  homme  que  Jésus  aima , quand  il  le  vit  fi  bien  parler 
du  précepte  de  l’amour  divin,  n’avoit  encore  pourtant  qu’u- 
ne limple  ôc  foible  conception  : 6c  dès  qu’il  lui  fallut  quitter 
fes  richeffes  qu’il  aimoit , il  fe  retira  avec  larmes , 6c  aban- 
donna l’ouvrage  où  Jésus  l’avoit  appellé.  Celui  qui  vou- 
loir encore  aller  enfevelir  fort  Ptre , avant  que  de  fuivre  le 
Sauveur  , ne  l’avoit  conçu  qu’à  demi  : 6c  quand  on  l’a  en- 
fanté , on  ne  connoît  ni  excufe  ni  retardement.  On  ne 
fe  lailfe  non  plus  rebuter  par  aucune  difficulté.  Et  quand  Jé- 
sus-Christ nous  dit  : Les  renards  ont  leurs  tanières , & les  oi- 
feaux  leurs  nids  : mais  le  Fils  de  l'homme  ri  a pas  où  repofer  fa 
tête  : Ceux  qui  cherchent  encore  un  chevet , ôc  le  moindre 
repos  dans  les  fens  , n’ont  pas  enfanté  Jésus  : ce  qu’ils  re- 
gardent comme  grand  , n’eft  qu’une  imparfaite  conception  , 
un  avorton  qui  ne  voit  jamais  le  jour. 


SECONDE  ELEVATION. 

La  Conception  & l’Enfantement  de  Marie  : Le  Régné 
de  fon  Fils  & fa  Divinité. 


T7~0us  concevrez  & enfanterez  un  Fils , & vous  lui  donnerez 
y le  nom  de  Jésus  , de  Sauveur.  Il  fera  grand  : non  pas 
à la  maniéré  de  Jean  , qui  étoit  grand  comme  le  peut  être  un 
Serviteur  : mais  celui-ci  fera  grand  de  la  grandeur  qui  con- 
vient au  Fils.  Auffi  l’appellera-t-on  : Le  Fils  du  Très-Haut.  Et 
ce  ne  fera  pas  par  une  fimple  dénomination  ou  par  adop- 
tion , comme  les  autres  qui  font  appellés  Enfans  de  Dieu  ,-  il 
fera  le  Fils  de  Dieu  effectivement  : le.  Fils  unique  : le  Fils 
par  la  nature  : C’eft  pourquoi  on  lui  en  donnera  le  nom  avec 
une  force  particulière.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  un  ter- 
me diminutif,  de  dire  que  Jésus  fera  appellé  le  Fils  de  Dieu  : 
autrement  on  pourroit  dire  de  même , que  ce  que  dit  l’Ange  , 
qu’Elifabeth  ejl  appellé  Jlérile  , eft  une  efpéce  de  diminution 
de  la  (lérilité  : au  contraire,  il  faut  entendre  une  véritable  ôc  en- 
tière ftérilité. 
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Croyons  donc  que  Jésus  eft  appelle  Fils , parce  qu’il  l’eft  Élévations 
proprement,  effe&ivement,  naturellement:  par  conséquent,  SWR. 
uniquement  : Dieu  en  qui  tout  eft  parfait  , devant  avoir  un  rts  Misteres. 

Fils  parfait , & par  conféquent  unique.  Et  c’eft  pourquoi  ? 

Dieu  lui  donnera  le  Thrône  de  David  fin  Pere , félon  la  chair. 

Ce  Thrône  que  David  même  voyoit  en  efprit  lorfqu’il  di- 
foit  : Le  Seigneur  a dit  à mon  Seigneur  : Soyez  ajjis  à ma  droite,  rf.  CIX.  i. 
C’eft  fin  Fils  & [on  Seigneur  tout  enfemble.  Ce  Thrône  de  AUuh.xXII. 
David  fon  Pere  n’eft  que  la  figure  de  celui  que  Dieu  , qui  ra 
engendré  avant  f aurore , lui  prépare.  Il  aura  donc  le  Thrône  de  Lut.  /,  j j' 
David  fon  Pere , & il  régnera  éternellement  dans  la  maifon  de 
Jacob.  Quel  autre  peut  regner  éternellement , qu’un  Dieu  à qui 
il  eft  dit:  Votre  Thrône , 6 Dieu!  fera  éternel  ? Et  c’eft  pour- 
quoi on  ne  verra  point  la  fin  de  fon  régné. 

O Jésus!  dont  le  régné  eft  éternel , en  verra-t-on  la  fin 
dans  mon  cœur?  Ceflerai-je  de  vous  obéir?  Après  avoir  com- 
mencé félon l’efprit,  finirai-je  félon  la  chair?  Me  repentirai- 
je  d’avoir  bien  fait  ? Me  livrerai-je  de  nouveau  au  tentateur  , 
après  tant  de  faints  efforts  pour  me  retirer  de  fes  mains  ? L’or- 
gueil ravagera-t-il  la  moiffon  fi  prête  à être  recueillie  ? Non  il 
faut  être  de  ceux  dont  il  eft  écrit  : Ne  cejfez  point  de  travail- 
ler , parce  que  la  moiffon  que  vous  avez  à recueillir  ne  doit  point 
fouftrir  de  défaillance. 


Pf.  XLir.  7. 
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TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

La  Virginité  de  Marie  : Le  S.  Efprit  furvenu  en  elle  : 

Son  Fils  Saint  par  fon  origine. 

Dieu  qui  avoitprédeftiné  la  Sainte  Vierge  Marie  pourl’af- 
focier  à fa  très-pure  génération , lui  infpira  l’amour  de 
la  virginité  dans  un  degré  fi  éminent , que  non  feulement 
elle  en  fit  le  vœu  ? mais  que  même  après  que  l’Ange  lui  eut 
déclaré  quel  Fils  elle  devoit  concevoir,  elle  ne  voulut  point 
acheter  l’honneur  d’en  être  la  Mere  au  prix  de  fa  virginité. 

Elle  répond  donc  à l’Ange  : comment  cela  fe  fera-t-il puifi  Luc‘ H 
que  je  ne  connois  pas  d homme?  C’eft-à-dire,  j’ai  réfolu  de  tout 
tems  de  n’en  point  connoître.  Cette  réfolution  marque  dans 
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Marie  un  goût  exquis  de  la  chafteté  ; & dans  un  degré  fi  émi- 
nent , qu’elle  eft  à l’épreuve  non  feulement  de  toutes  les 
promefies  des  hommes,  mais  encore  de  toutes  celles  de 
Dieu.  Que  pouvoit-il  promettre  de  plus  grand  que  fon  Fils, 
en  la  même  qualité  qu’il  le  poflede  lui-même  , c’eft-à-dire  , 
en  la  qualité  de  Fils  ? elle  eft  prête  à le  refufcr , s’il  lui  faut 
perdre  fa  virginité  pour  l’acquérir.  Mais  Dieu  à qui  cet  amour 
acheva  , pour  ainfi  dire,  de  gagner  le  cœur  , lui  fit  dire  par 
fon  Ange:  Le  Saint  E/prit  furviendra  en  vous,  & la  Vertu  du 
Très-Haut  vous  couvrira.  Dieu  même  vous  tiendra  lieu  d’é- 
poux ; il  s’unira  à votre  corps  : mais  il  faut  pour  cela  qu’il 
l'oit  plus  pur  que  les  rayons  du  Soleil.  Le  très-pur  ne  s’unit 
qu’à  la  pureté  : il  conçoit  fon  Fils  fcul  dans  fon  fein  Pater- 
nel , fans  partager  fa  conception  avec  un  autre  : il  ne  veut, 
quand  il  le  fait  naître  dans  le  tems , le  partager  qu’avec  une 
Vierge  : ni  fouffrir  qu’il  ait  deux  Peres. 

Virginité  ! quel  eft  votre  prix  ? Vous  feule  pouvez  faire 
une  mere  de  Dieu  ; mais  on  vous  eftime  encore  plus  qu’une 
fi  haute  dignité. 

Le  Saint  Efprit  furviendra  en  vous , & la  vertu  du  Très-Haut 
vous  couvrira  ; & c'eft  pourquoi  la  chofe  fainte  qui  naîtra  en 
vous , fera  nommée  le  fils  de  Dieu.  Qui  nous  racontera  fa  gé- 
nération? Elle  eft  inexplicable  & inénarrable.  Ecoutons  néan- 
moins ce  que  l’Ange  nous  en  raconte  par  ordre  de  Dieu.  La 
vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  : Le  Très-Haut,  le  Pere  cé- 
lefte  étendra  en  vous  fa  génération  éternelle  : il  produira  fon 
Fils  dans  votre  fein:  & y compofcra  de  votre  fangun  corps 
fi  pur , que  fon  Saint  Efprit  fera  feul  capable  de  le  former. 
En  même  tems  ce  Divin  Efprit  y infpirera  une  ame  , qui 
n’ayant  que  lui  pour  Auteur  , fans  qu’il  s’y  mêle  aucune  au- 
tre caufe  quelle  qu’elle  foit , ne  peut  être  que  fainte.  Cette 
ame  ôc  ce  corps , par  l’extention  de  la  vertu  générative  de  Dieu , 
feront  unis  à la  Perfonne  du  Fils  de  Dieu  ; & dorénavant  ce 

au’on  appellera  le  Fils  de  Dieu , fera  ce  tout  compofé  du  Fils 
e Dieu  & de  l’homme.  Ainfi  , ce  qui  fortira  de  votre  fein,  fer  a 

S rement  & véritablement  appellé  le  Fils  de  Dieu.  Ce  fera 
une  chofe  fainte  par  fa  nature:  fainte , non  d’une  fainteté 
dérivée  6c  accidentelle,  mais  fubftantivement  : Sanétum:  ce 
qui  ne  peut  convenir  qu’à  Dieu  qui  feul  eft  une  chofe  fainte 
par  nature.  Et  comme  cette  chofe  fainte , qui  eft  le  V erbc 
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ôc  le  Fils  de  Dieu  , s’unira  perfonnellement  à ce  qui  fera  for- 
mé de  votre  fang  ; à l’Ame  qui  y fera  unie  , félon  les  Loix 
éternelles  impofées  à toute  la  nature  par  fon  Créateur  , ce 
tour,  ce  compofé  divin  , fera  tout  enlemble  le  Fils  de  Dieu 
ôc  le  vôtre. 

Voilà  donc  une  nouvelle  dignité  créée  fur  la  terre:  c’eft 
la  dignité  de  Mere  de  Dieu , qui  enferme  de  fi  grandes  grâ- 
ces , qu’il  ne  faut  ni  tenter  ni  efpérer  de  les  comprendre  par 
fa  penfée.  La  parfaite  virginité  de  corps  ôc  d’efprit  fait  partie 
d’une  dignité  fi  éminente.  Car  fi  la  concupifcence  , qui  de- 
puis le  péché  originel  cft  inféparablement  attachée  à la  con- 
ception des  hommes  , lorfqu’clle  fe  fait  à la  maniéré  ordinaire , 
s’étoit  trouvée  en  celle-ci , Jésus-Christ  auroit  dû  naturel- 
lement contraéler  cette  fouillure  primitive  , lui  qui  venoit 
pour  l'effacer.  Il  falloit  donc  que  Jesus-Christ  fut  Fils  d’u- 
ne Vierge  , ôc  qu’il  fût  conçu  du  SainrEfprit.  Ainfi  donc 
Marie  demeure  Vierge , Ôc  devient  mere  : Jésus-  Christ  n’ap- 
pellera de  Pere  que  Dieu  ; mais  Dieu  veut  qn’il  ait  une  mere 
fur  la  terre. 

Chaftes  Mifteresdu  Chriftianifme,  qu’il  faut  être  purs  pour 
vous  entendre!  Mais  combien  plus  le  faut-il  être  pour  vous 
exprimer  dans  fa  vie  par  la  fincere  pratique  des  vérités  chré- 
tiennes ! 

Nous  ne  fommes  plus  de  la  terre,  nous  dont  la  foi  efl  fi 
haute  : Et  notre  Converfation  tji  dans  Us  deux. 


QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

■-  La  Conception  de  Saint  Jean-Bapttjle  prépare  à croire 
la  Conception  de  Jesus-Christ. 

L’Ange  continue  : Et  voilà  que  votre  confine  ElifaBeth  a 
elle-même  conçu  un  fils  dans  fa  vieillejfe  ; & défi  ici  le 
fixiéme  mois  de  celle  qui  êtoit  appellée fiirile  ,*'ôc  qui  par  defius 
la  ftérilité  naturelle  , avoir  encore  celle  de  l’âge  ôc  de  la  vieil- 
lefle  : parce  que  rien  nefi  impoffible  à Dieu.  Marie  n’avoit  pas 
befoin  qu’on  lui  alléguât  des  exemples  de  la  Toute-Puiflànce 
divine  ; ôc  c’eft  pour  nous  , à qui  le  Miftere  de  fon  Annon- 
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Élé  v ations  dation  devoit  être  révélé  , que  l’Ange  apporte  cet  exemple. 
SUR  Dieu  vouloit  néanmoins  que  la  Sainte  Vierge  connût  la  con- 
lesMisteres.  ception  de  Saint  Jean-Baptifte , à caufe  du  grand  Miftere 

— qu’il  nous  préparoit  par  la  connoiffance  qu’on  lui  donne  de 

ce  miracle. 

Marie  fut  tranfportée  en  admiration  de  la  Puiflance  di- 
vine dans  tous  fes  degrés.  Elle  vit  que  par  le  miracle  fouvent 
répété  , de  rendre  fécondes  les  ftériles  , il  avoit  voulu  pré- 
parer le  monde  au  miracle  unique  ôt  nouveau  de  l’enfante- 
ment d’une  Vierge  ; ôc  tranfportée  en  efprit  d’une  fainte 
joie  par  la  merveille  que  Dieu  vouloit  opérer  en  elle  , 
Luc.  /•  }8.  elle  ait  d’une  voix  foumife  : Voici  la  fervante  du  Seigneur  y 
qu'il  me  foit  fait -félon  votre  parole . 

CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Sur  ces  Paroles  : Je  fuis  la  Servante  du  Seigneur. 

DIeu  n’avoit  pas  befoin  du  confentement  ôc  de  l’obéif- 
fance  de  la  Sainte  Vierge  pour  faire  d’elle  ce  qu’il  vou- 
loit, ni  pour  en  faire  naître  Jésus  Christ  , & en  former 
dans  fes  entrailles  le  corps  qu’il  vouloit  unir  à la  Perfonne  de 
fon  Fils  : mais  il  vouloit  donner  au  monde  de  grands  exem- 
ples; & que  le  grand  Miftere  de  l’Incarnation  fut  accompa- 
gné de  toute  forte  de  vertus  dans  tous  ceux  qui  y avoient 
part.  C’eft  ce  qui  a mis  dans  la  Sainte  Vierge  ôc  dans  Saint 
Jofeph  fon  chaftc  époux,  les  vertus  que  l’Evangile  nous  fait 
admirer. 

Il  y a encore  ici  un  plus  haut  Miftere.  La  défobéilTanco 
d’Eve  notre  mere  ; fon  incrédulité  envers  Dieu  ; fa  mal- 
heureufe  crédulité  à l’Ange  trompeur  étoit  entrée  dans  l’ou- 
vrage de  notre  perte  ; ôc  Dieu  a voulu  aufti  par  une  fainte 
oppolition  , que  l’obéifTance  de  Marie  ôc  fon  humble  foi 
entrât  dans  l’ouvrage  de  notre  rédemption.  En  forte  que  no- 
tre nature  fut  réparée  par  tout  ce  qui  avoit  concouru  à fa 
perte  ; Ôc  que  nous  euftions  une  nouvelle  Eve  en  Marie  , 
comme  nous  avons  eu  en  Jesus-Christ  un  nouvel  Adam  ; 
afin  que  nous  puiflions  dire  à cette  Vierge  avec  de  faintsgé- 
miffemens:  Nous  crions  à vous,  miférables  bannis  , enfans 

* d’Eve , 
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d’Eve , en  gémiflant  ôc  pleurant  dans  cette  valide  de  larmes  : 1 
offrez-les  à votre  cher  fils  ,•  ôc  nous  montrez  à la  fin  ce 
béni  Fruit  de  vos  entrailles  que  nous  avons  reçu  par  votre 
moien. 

C’eft  ici  le  folide  fondement  de  la  grande  dévotion  que 
l’Eglife  a toujours  eue  pour  la  Sainte  Vierge.  Elle  a la  même 
part  à notre  falut,  qu’Eve  a eue  à notre  perte.  C’eft  une  Doc- 
trine reçue  dans  toute  l’Eglife  Catholique  par  une  tradition 
qui  remonte  jufqu’à  l’origine  du  Chriftianifme.  Elle  fe  déve- 
lopera  dans  toute  la  fuite  des  Myftéres  de  l'Evangile.  En- 
trons donc  dans  la  profondeur  de  ce  deflein  : imitons  l’o- 
béiflance  de  Marie  : c’eft  par  elle  que  le  genre  humain  eft 
fauvé  : Ôc  que,  félon  l’ancienne  promefle , La  tête  du  ferpent  ejl 
ccrajèe. 


Élévation* 
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SIXIEME  ÉLÉVATION. 

Trois  Vertus  principales  de  la  Sainte  Vierge  dans  fon 
Annonciation. 

LA  fainte  Virginité  devoit  être  la  première  difpofition 
pour  faire  une  Mere  de  Dieu.  Car  il  falloir  une  pureté 
au-deflus  de  celle  des  Anges , pour  être  unie  au  Pere  Eter- 
nel, jufqu’à  l’honneur  de  produire  le  même  Fils  que  lui.  Il 
falloit  aufti  être  difpoféc  par  la  même  pureté,  à recevoir  la  vertu 
d’enhaut,  ôc  le  Saint  Efprit  furvenanr,  cette  haute  réfolution 
de  renoncer  à jamais  à toute  la  joie  des  fens , comme  fi  on 
étoit  fans  corps;  c’eft  ce  qui  fait  une  Vierge;  ôc  qui  pré- 
paroitfur  la  terre  une  Mere  au  Fils  de  Dieu.  Mais  tout  cela, 
ce  n’étoit  rien  fans  l’humilité.  Les  mauvais  Anges  étoient 
chaftes;  mais  avec  toute  leur  chafteté,  parce  qu’ils  étoient 
fuperbes  , Dieu  les  a repoulTés  jufqu’aux  enfers,  llfalloit  donc 
que  Marie  fût  humble  , autant  que  ces  rebelles  ont  été  fu- 
perbes ; Ôc  c’eft  ce  qui  lui  a fait  dire:  Je  fuis  la  fervante  du  Luc.I.  38. 
Seigneur.  Il  ne  falloit  rien  moins  pour  la  faire  Mere  ; mais 
la  aerniere  difpofition  étoit  la  foi.  Car  il  falloit  concevoir  le 
Fils  de  Dieu  dans  fon  efprit , avant  que  de  le  concevoir  dans 
fon  corps  ; ôc  cette  conception  dans  l’efprit  étoit  l’ouvrage 
Tome  X . B b 
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— de  la  feule  foi  ; Qu'il  me  foit  fait  félon  votre  parole.  Par-là 
Élévations  donc  cette  paroJe  entra  dans  k Sainte  Vierge  comme  un© 

* ® a c femence  céleftei  & la  recevoir,  enfin , qu’étoit-ce autre  cho- 
Lts  \ istbre  . que  de  concevoir  jc  Verbe  en  efprit. 

Ayons  donc  une  ferme  foi , & efpérons  tout  de  la  bonté 
& de  la  promeffe  Divine.  Le  Verbe  s’incorporera  à nous , ôc 
par  cette  efpéce  d’incarnation  nous  participerons  à la  dignité 
de  la  Mere  de  Dieu  , conformément  à cette  Sentence  du 
Luc.  mi- ii-  Sauveur  : Celui  qui  écoute  la  parole  de  Dieu , & qui  fait  fa  vo~ 
lonté,  ejl  mon  frere  , ma  fœur , & ma  mere.  Tel  eft  donc  le 
fondement  de  la  gloire  de  la  Sainte  Vierge.  La  fuite  déve- 
lopera  d’autres  effets  de  la  prédeftination  de  cette  Vierge , 
Mere  de  Dieu,  ôc  ce  feront  les  effets  du  Verbe  de  Dieu  en 
elle  & en  nous.  Mais  avant  que  de  contempler  les  merveil- 
les dont  il  eft  Auteur,  il  eft  bon  de  contempler  fa  grandeur 
en  elle-même. 


SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

Jesus-Christ  devant  tous  les  tems  : La  Théologie 
de  Saint  Jean  tEvangéliJle. 

OU  vais-je  me  perdre , dans  quelle  profondeur  , dan» 
quel  aby me  ; Jesus-Christ  avant  tous  les  tems  peut- 
il  être  l'objet  de  nos  connoifTances  ? Sans  doute , puifque  c’eft 
à nous  qu’eft  adreffé  l’Evangile.  Allons , marchons  fous  la 
conduite  de  l’aigle  des  Evangéliftes  , du  bien  - aimé  parmi 
les  Difciples  : d’un  autre  Jean  que  Jean-Baptifte  , de  Jean 
enfant  du  tonnerre  , qui  ne  parle  point  un  langage  hu- 
main, qui  éclaire,  qui  tonne,  qui  étourdit,  qui  abat  tout 
efprit  créé  , fous  l’obéiffance  de  la  foi , lorfque  par  un  rapide 
vol  fendant  les  airs , perçant  les  nues,  s’élevant  au-deffus  des 
Anges  , des  Vertus  , des  Chérubins  ôc  des  Séraphins,  il  en- 
tonne fon  Evangile  par  ces  mots:  slu  commencement  étoit  le 
Verbe.  C’eft  par  où  il  commence  à faire  connoître  Jesus- 
Christ.  Hommes,  ne  vous  arrêtez  pas  à ce  que  vous  voyez 
commencer  dans  l’Annonciation  de  Marie.  Dites  avec  moi  : 
hm.l.x.Au  commencement  étoit  le  Verbe.  Pourquoi  parler  du  com-j 
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mençement , puifqu’il  s’agit  de  celui  qui  n’a  point  de  commen- 
cement, c’eft  pour  dire  qu’au  commencement,  dès-l’origine  des 
chofes , il  étoit  : il  ne  commençoit  pas , il  était  : on  ne  le  créoit 
pas,  on  ne  le  faifoit  pas , il  étoit.  Et  qu’Etoit-il  ? Qu’étoit  celui 
qui,  fans  être  fait,  & fans  avoir  de  commencement,  quand  Dieu 
commença  tout,  étoit  déjà?  Etoit-ce  une  matière  confufe  que 
Dieu  commençoit  à travailler,  à mouvoir, à former?  Non,  ce 
qui  étoit  au  commencement , étoit  le  Verbe,  la  parole  intérieure , 
la  penfée,  la  raifon  , l’intelligence,  la  fagefle  ; le  difcours  in- 
térieur : fermo  : difcours  fans  difcourir , où  l’on  ne  tire  pas 
une  chofe  de  l’autre  par  raifonnement  ; mais  difcours  où  eft: 
fubftantiellement  toute  vérité  , & qui  eft  la  vérité  même. 

Où  fuis-je  ? Que  vois-je  ? Qu’entens-je  ? Tais-toi , ma  rai- 
fon : 6c  fans  raifon , fans  difcours , fans  images  tirées  des  fens , 
fans  paroles  formées  par  la  langue , fans  le  fecours  d’un  air 
battu,  ou  d’une  imagination  agitée:  fans  trouble,  fans  effort 
humain  : difons  au-dedans , difons  par  la  foi  avec  un  enten- 
dement , mais  captivé  ôc  affujetti  : y/»  commencement  , fans 
commencement , avant  tout  commencement , au-deffus  de 
tout  commencement , Etoit , celui  qui  eft  ôc  qui  fubfifle  tou- 
jours : Le  Verbe,  la  parole,  la  penfée  éternelle  ôc  fubftantielle 
de  Dieu. 

Il  étoit , il  fubfiftoit:  mais  non  comme  quelque  chofe  déta- 
chée , de  Dieu  : car  il  étoit  en  Dieu.  Et  comment  expliquerons- 
nous  , être  en  Dieu  I Eft-ce  y être  d’une  maniéré  acciden- 
telle , comme  notre  penfée  eft  en  nous  ? Non  : le  Verbe 
n’eft  pas  en  Dieu  de  cette  forte.  Comment  donc  ? Comment 
expliquerons-nous  ce  que  dit  notre  Aigle , notre  Evangé- 
lifte:  Le  Verbe  étoit  chez  Dieu  : apud  Deum  : pour  dire  qu’il 
n’étoit  pas  quelque  chofe  d’inhérent  à Dieu  , quelque  chofe 
qui  affeête  Dieu , mais  quelque  chofe  qui  demeure  en  lui 
comme  y fubfiftant:  comme  étant  en  Dieu  une  perfonne, 
ôc  une  autre  perfonne  que  ce  Dieu  en  qui  il  eft.  Et  cette 
perfonne  étoit  une  perfonne  divine  : elle  étoit  Dieu.  Com- 
ment Dieu  ? Etoit-ce  Dieu  fans  origine  ? Non  : car  ce 
Dieu  eft  Fils  de  Dieu  : eft  Fils  unique  , comme  faint  Jean 
l’appellera  bientôt  : Nous  avons , dit-il  , vu  fa  gloire  comme  la 
gloire  du  Fils  unique.  Ce  Verbe  donc  qui  eft  en  Dieu  , qui 
demeure  en  Dieu , qui  fubfifte  en  Dieu , qui  en  Dieu  eft  une 
perfonne  forde  de  Dieu  même  ôc  y demeurant;  toujours 
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; produit , toujours  dans  Ton  fein  , ainfi  que  nous  le  verrons 

élévation  s par  ces  paroles  . Unigenitus  Filius  qui  eji  in  finu  Patris  : Le  Fils 
*.  u R unique  qui  ejl  dans  le  fein  du  Pere:  il  en  eft  produit , puifqu’il 
i.rs  istîres.^  pj]s  ; .j  y demeure  } parce  qu’il  eft  la  penfée  éternelle- 
joan.l.  18.  ment  fubfiftante  : Dieu  comme  lui;  car  le  Verbe  étoit  Dieu: 
Dieu  en  Dieu , Dieu  de  Dieu , engendré  de  Dieu , fubfiftant  en 
Rom.  IX.  j.  Dieu:  Dieu , comme  lui,  au-deftus  de  tout , béni  aux  ftécles  des 
fiée  les , Amen.  Il  eft  ainfi  , dit  Saint  Paul.  Ah  ! Je  me  perds,  je 
n’en  puis  plus  : je  ne  puis  plus  dire  qu’  Amen  : Il  eft  ainfi  : Amen  : 
Quel  filence!  Quelle  admiration!  Quel  étonnement!  Quel- 
le nouvelle  lumière  ! Mais  quelle  ignorance  ! Je  ne  vois  rien  , 
6c  je  vois  tout.  Je  vois  ce  Dieu  qui  étoit  au  commence- 
ment qui  fubfiftoit  dans  le  fein  de  Dieu,  6c  je  ne  le  vois  pas. 
Amen  : Il  ejl  ainfi:  Voilà  tout  ce  qui  me  refte,  de  tout  le 
difeours  que  je  viens  de  faire , un  ample  ôc  irrévocable  ac- 
quiefeement  par  amour , à la  vérité  que  la  foi  me  montre. 
Amen.  Amen.  Amen.  Encore  une  fois  : Amen.  A jamais 
Amen.  ^ 

HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

Suite  de  l’Evangile  de  S.  Jean. 

loan.  l.i.  TE  Verbe  au  commencement  étoit  fubfiftant  en  Dieu.  Remon- 
J_j tez  au  commencement  de  toutes  chofes  ; pouffez  vos 
penfées  le  plus  loin  que  vous  pouvez:  allez  au  commence- 
I bid.  i.  ment  du  genre  humain:  il  étoit , hoc  erat.  Allez  au  premier 
jour,  lorfque  Dieu  dit;  que  la  lumière  foit,  il  étoit , hoc  erat. 
Remontez.  Elevez-vous  avant  tous  les  jours  au-deflus  de  ce 
premier  jour;  lorfque  tout  étoit  confufion  ôc  ténèbres,  hoc 
erat , il  étoit.  Lorfque  les  Anges  furent  créés  dans  la  vérité 
en  laquelle  Satan  ôc  fes  Se&ateurs  ne  demeurèrent  point  : 
Il  étoit , hoc  erat.  Au  commencement , avant  tout  ce  qui  a pris 
If.  LUIS,  commencement,  hoc  erat,  il  étoit  feul , en  fon  Pere , auprès 
de  fon  Pere , au  fein  de  fon  Pere:  il  étoit.  Et  qu’étoit-il  f Qui 
Exod.  111.14.  le  pourrait  dire?  Oui  nous  racontera  , qui  nous  expliquera  fa 
génération  ? Il  étoit:  car  comme  fon  Pere,  il  eft  celui  qui  eft  .* 
Il  eft  le  parfait:  il  eft  l’exiftant,  le  fubfiftant,  6c  l’Etre  môme. 
Mais  qu’étoit-il  ? Qui  le  fçait  ? On  ne  fçait  rien  autre  chofe , 
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finon  qu'il  étoit  ; c’eft-à-dire,  qu  il  étoit  ; mais  qu’il  étoit  en- 
gendré de  Dieu  , fubfiftant  en  Dieu  , c’eft-à-dire  , qu’il  étoit 
Dieu,  6c  qu’il  étoit  Fils. 

Oùvoiez  vous  qu’il  étoit?  Toutes  chofes  ont  été faites  par  lui , 
& fans  lui  rien  n'a  été  fait  de  tout  ce  qui  a été  fait.  Concevons  , 
fi  nous  pouvons, la  différence  de  celui  qui  étoit, d’avec  tout 
ce  qui  a été  fait.  Quelle  immenfe  diftance  de  ces  deux  chofes  ! 
être , c’eft  ce  qui  convient  au  V erbe , être fait , c’eft  ce  qui  con- 
vient à la  créature.  Il  étoit  donc  comme  celui  par  qui  devoit 
être  fait  tout  ce  qui  a été  fait , ôt  fans  qui  rien  n’a  été  fait  de  tout 
ce  qui  a été  fait?  Quelle  force,  quelle  netteté  pour  exprimer 
clairement  que  tout  eft  fait  par  le  Verbe.  Tout  par  lui,  rien 
fans  lui,  que  refte-t-il  au  langage  humain  pour  exprimer  que 
le  Verbe  eft  le  Créateur  de  tout  , ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofe  , que  Dieu  eft  le  Créateur  de  tout  par  le  Verbe.  Car  il 
eft  Créateur  de  tout,  non  point  par  effort , mais  par  un  fimple 
commandement  ôc  par  fa  parole,  comme  il  eft  écrit  dans  la 
Genèfe,  ôt  conformément  à ce  verfet  de  David  : Il  a dit , 
& tout  a été  fait.  Il  a commandé  ,&  tout  a été  créé. 

Gardons-nous  bien  d’entendre  par  cette  parole  , ôt  par  ce 
Verbe  y quelque  chofe  de  matériel  , ou  de  miniftériel.  Tout 
a été  fait  par  le  Verbe  , comme  tout  Être  intelligent  agit  ôt 
fjÿit  ce  qu'il  fait  par  fa  raifon , par  fa  penfée , par  fa  fageffe. 
C’eft  pourquoi,  s’il  eft  dit  ici  que  Dieu  fait  tout  par  fon Verbe , 
qui  eft  fa  fageffe  ôt  fa  penfée  ; il  eft  dit  ailleurs  : Que  la  Sa- 
geffe  éternelle  qu'il  a engendrée  en  fon  fein , & qui  a été  conçue 
& enfantée  avec  les  collines , eft  avec  lui , avec  lui  ordonne  & 
arrange  tout , fejoue  en  fa  préfence  , & Je  délette  par  la  facilité 
& variété  de  fes  dejfeins  & de  fes  ouvrages.  Ce  qui  a fait  dire 
à Moyfe,  que  Dieu  vit  ce  qu'il  avoit  fait  par  fon  commande- 
ment , qui  eft  fon  Verbe,  qu’il  en  fut  content,  ôt  vit  qu'il 
étoit  bon  & très-bon.  Où  vit-il  cette  bonté  des  chofes  qu’il  avoit 
faites , fi  ce  n’eft  dans  la  bonté  même  de  la  fageffe  ôc  de  la 
penfée  où  il  les  avoit  deftinées  ôc  ordonnées  ? c’eft  pourquoi 
auffi  il  eft  dit,  qu’il  a pojfédé ; c’eft-à-dire,  qu’il  a engendré, 
qu’il  a conçu,  qu’il  a enfanté  fa  fageffe  , en  laquelle  il  a vu  ôc 
ordonné  le  commencement  de  fes  voies.  Il  s’ eft  déleÜé  en  elle.  U 
en  a fait  fon  plaifir , Ôc  cette  éternelle  Sageffe , pleine  de  bon- 
té, ôc  infiniment  bienfaifante , a fait  fon  plaifir,  fes  délices 
d’être,  de  converfcr  avec  les  hommes.  Ce  qui  s’eft  açcom- 
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t. — - pli  parfaitement , lorfque  le  Verbe  s’eftfait  Homme,  s'ejl  fait 

L E s u R 1 ° N S Chair  y s’elt  incarné , & } qu’//  a fait  fa  demeure  au  milieu  de 
LÏS  Misterhs.  n0uf 


Déle£tons-nous  donc  auffi  dans  le  Verbe,  dans  la  penfée, 
Joan.  I. 14.  dans  ja  Sage(pe  de  Dieu.  Ecoutons  la  parole , qui  nous  parle 
dans  un  profond  & admirable  filence.  Prêtons-lui  l’oreille 
I.  Rtg.  III.  id.  du  cœur.  Difons-lui  comme  Samuel:  Parlez,  Seigneur  , parce 
que  votre  ferviteur  écoute . Aimons  la  priere , la  communica- 
tion, la  familiarité  avec  Dieu.  Qui  fera  celui,  qui,s’impo- 
fant  filence  à foi-même  , ôc  à tout  ce  qui  n’ell  pas  Dieu, 
laiffera  doucement  écouler  fon  cœur  vers  le  Verbe,  vers  la 
SagelTe  éternelle,  fur-tout  depuis^»’//  s’ejl fait  Homme , qu'il 
a établi  fa  demeure  au  milieu  de  nous.  En  nous-mêmes , in  nobis, 
dans  ce  qu’il  y a de  plus  intime  en  nous  , félon  ce  qui  eft 
écrit.  Il  a enfeigné  la  fagejfe  à Jacob  fon  ferviteur  } & à IJràél 
fon  bien-aime.  Après  il  a été  vu  fur  la  terre , & a converfè  avec 
les  hommes. 

Que  de  vertus  doivent  naître  de  ce  commerce  avec  Dieu , 
& avec  fon  Verbe!  Quelle  humilité,  quelle  abnégation  de 
foi-même!  Quel  dévouement,  quel  amour  envers  la  vérité. 
Quelle  cordialité,  quelle  candeur!  Que  notre  difeours  foit 
Mtuh. V.  37.  en  fimplicité,  & fans  faite.  Cela  ejl  , Cela  nejl  pas.  Et  que 
Jacq.y.  11.  n°us  foyons  vrais  en  tout,  puifque  la  vérité  a établi  fa  de- 
meure eu  nous. 


NEUVIÈME  ÉLÉVATION. 

La  vie  dans  le  Verbe  : U illuminât  ion  de  tous  les  hommes. 

Joan.  1. 4.  T-'  N lui  étoit  la  vie , & la  vie  était  la  lumière  des  hommes. 

1*,  On  appelle  vie  dans  les  plantes  , croître  , pouffer  des 
feuilles,  des  boutons  , des  fruits.  Que  cette  vie  elt  grofliere  ! 
qu’elle  elt  morte  ! On  appelle  vie  , voir , goûter , fentir  , 
aller  deçà  & delà  , comme  on  elt  pouffé.  Que  cette  vie  eft 
animale  ôc  muette  ! On  appelle  vie  , entendre  , connoître  , 
fe  connoître  foi-même  , connoître  Dieu , le  vouloir , l’aimer , 
vouloir  être  heureux  en  lui,  l’être  par  fa  jouiffance  : c’eft  la 
véritable  vie.  Mais  quelle  en  elt  lafource?  Qui  elt-ce  quife 
connoît , qui  s’aime  foi-même , ôc  qui  jouit  de  foi-même  » 
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fi  ce  n’eft  le  Verbe  ? En  lui  donc  étoit  la  vie  ; mais  d’où  —*— 

vient-elle,  fi  ce  n’eft  de  fon  éternelle  ôc  vive  génération!  Elévations 
Sorti  vivant  d’un  Pere  vivant,  dont  il  a lui-même  prononcé:  *UB‘ 

Comme  le  Pere  a la  vie  en  foi , il  a aufft  donné  à fon  Fils  d'avoir  IES  ‘ ISTEB-I?- 
ta  vie  en  foi.  Il  ne  lui  a pas  donné  la  vie,  comme  tirée  du  Joau.K  16. 
néant.  Il  lui  a donné  la  vie  de  fa  vive  & propre  fubftance  : 
ôc  comme  il  eft  fource  de  vie  , il  a donné  à fon  Fils  d’être 
une  fource  de  vie.  Audi  cette  vie  de  l’intelligence  , eft  la  lu- 
mière qui  éclaire  tous  les  hommes.  C’eft  de  la  vie  de  l’intelli- 
gence, de  la  lumière  du  Verbe  , qu’eft  fortie  toute  intelli- 
gence ôc  toute  lumière. 

Cette  lumière  de  vie  a lui  dans  le  Ciel , dans  la  fplendeur 
des  Saints,  fur  les  montagnes  , fur  les  efprits  élevés  , fur  les 
Anges;  mais  elle  a voulu  aufti  luire  parmi  les  hommes,* qui 
s’en  étoient  retirés.  Elle  s’en  eft  approchée  , 6c  afin  de  les 
éclairer,  elle  leur  a porté  le  flambeau  jufqu’aux  yeux  par  la 
prédication  de  l’Evangile.  Ainfi  la  lumière  luit  parmi  les  téné-  Joen.  I.  s. 
ores , & ies  ténèbres  ne  l’ont  point  comprife.  Un  Peuple  qui  habi-  ^uiik.  If.  16. 
toit  dans  les  ténèbres  a vu  une  grande  lumière.  La  lumière  s'efl 
levée  fur  ceux  qui  étoient  ajfts  dans  les  ténèbres  , & dans  l om- 
bre de  la  mort. 

La  lumière  luit  dans  les  ténèbres , & les  ténèbres  ne  l'ont  point  l°**‘  {* 
comprife.  Les  âmes  fuperbes  n’ont  pas  compris  l humilité  de 
Jesus-Christ.  Les  âmes  , aveuglées  parleurs  pallions , n’ont 
pas  compris  Jesus-Christ  qui  n’avoit  en  vue  que  la  volon- 
té de  fon  Pere.  Les  âmes  curieufes  , qui  veulent  voir  pour 
le  plaifir  de  voir,  6c  de  connoître , ôc  non  pas  pour  régler 
leurs  mœurs , ôc  mortifier  leurs  cupidités  , n’ont  rien  com- 
pris en  Jesus-Christ,  qui  a commencé  par  faire , 6c  qui  après  d(f.I.  i. 
a enfeignè.  Les  malheureux  mortels  ont  voulu  fe  réjouir  par  la  Joan.  V.  jt. 
lumière  , ôc  non  pas  laifler  embrafer  leurs  cœurs  du  feu  que  luc.  xil.  49. 
Jesus-Christ  venoit  allumer.  Les  âmes  interrefifées  , toutes 
envelopées  dans  elles-mêmes  , n’ont  pas  compris  Jesus- 
Christ  , ni  le  précepte  célefte  de  fe  renoncer  foi-même.  La  lu- 
mière ejl  venue,  & les  ténèbres  n'y  ont  rien  compris.  Mais  la  lumière 
du  moins  l’a-t-clle  compris  ? Ceux  qui  difoient:  Nous  voions  : joanJX.)^,^, 
& qui  s’aveugloicnt  eux-mêmes  par  leur  préfomption  , ont-  41. 
ils  mieux  compris  J.  C i Non  Les  Pharifiens  ne  l’ont  pas  com- 
pris. Les  Docteurs  de  la  Loi  ne  l’ont  pas  compris.  J.  C.  leur  a été 
une  énigme.  Ils  n’ont  pu  foufüir  la  vérité , qui  les  humilioit,les 
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— reprenoit,  les  condamnoit,  & à leur  tour  ils  ont  condamné,' 
É l é v a t i o h s jis  ont  tourmenté , contredit , crucifié  la  vérité  même. 

*UR  Le  comprenons-nous,  nous  qui  nous  difons  fes  difciples  , 

ns  istis.es.  ^ cependant  voulons  plaire  aux  hommes , nous  plaire  à 
nous-mêmes  qui Tommes  aes  hommes,  ôc  des  hommes  fi 
corrompus  ? Humilions-nous , ôc  difons  : La  lumière  luit  en- 
core tous  les  jours  dans  les  ténèbres  parla  foi  ôc  par  l’Evan- 
gile , mais  les  ténèbres  n’y  ont  rien  compris , & J esus-Christ 
ne  trouve  point  d’imitateurs. 


DIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Comment  de  toute  éternité } Tout  étoit  vie  dans  le  Verbe. 

ILy  a dans  ce  verfet  de  faint  Jean  une  variété  de  ponêlua- 
tion , qui  fe  trouve  non- feulement  dans  nos  exemplaires, 
mais  encore  dans  ceux  des  Peres.  Plufieurs  d’eux  ont  lu  : Ce 
qui  a été  fait  étoit  la  vie  en  lui  : Quod  faStum  ejl , in  ipfo  vit  a 
erat.  Recevons  toutes  les  lumières  que  l’Evangile  nous  pré- 
fente. Nous  voions  ici  que  tout,  & même  les  chofes  inani- 
mées qui  n’ont  point  de  vie  en  elles-mêmes  , étoient  vie 
dans  le  Verbe  divin,  par  fon  idée,  & par  fa  penfée  éter- 
nelle. 

Ainfi  un  Temple,  un  Palais,  qui  ne  font  qu’un  amas  de 
bois  & de  pierres,  où  rien  n’eft  vivant , ont  quelque  chofè 
de  vivant  dans  l’idée  ôc  dans  le  deffein  de  leur  Architc&e. 
Tout  eft  donc  vie  dans  le  Verbe , qui  eft  l’idée  fur  laquelle  le 
grand  Archite&ea  fait  le  monde.  Tout  y eft  vie,  parce  que 
tout  y eft  fagefle.  Tout  y eft  fageffe,  parce  que  tout  y eft  or- 
donné & mis  en  fon  rang.  L’ordre  eft  une  cfpéce  de  vie  de 
l’Univers.  Cette  vie  eft  répandue  fur  toutes  fes  parties,  ôc  leur 
correfpondancc  mutuelle  entr’elles,  ôc  dans  tout  leur  tour, 
eft  comme  l’ame , ôc  la  vie  du  monde  matériel , qui  porte  l’em- 
preinte de  la  Vie  ôc  de  laSagefTe  de  Dieu. 

Apprenons  à regarder  toutes  chofes  en  ce  bel  endroit,  où 
tout  ejl  vie.  Accoutumons-nous  à rapporter  tout  ce  qui  arrive 
à fa  fource.  Tout  eft  ordonné  de  Dieu.  Tout  eft  vie,  tout  eft; 
fagelTe  de  ce  côté-là , dans  tous  les  biens  ôc  dans  tous  les  maux 
qui  nous  arrivent.  Difons  Tout  eft  animé  par  la  Sagefie  de  Dieu. 

Rien 
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Rien  ne  vient  au  hazard.  Le  péché  même , qui  en  foi  eft  in- 

capable  de  réglé  , puifqu’il  eft  le  déreglement  eflentiel , & L E 1 ° N s 

qui  par  cette  raifon  ne  peut  venir  de  l’ordre  de  Dieu  ni  de  fa  lIS  mISTER£S> 

Sagefle,  par  fa  fagefle  eft  réduit  à l’ordre,  quand  il  eft  joint  1- 

avec  le  fupplice,  6c  quand  Dieu,  malgré  le  péché  6c  fon  énor- 
me ôc  infinie  laideur , en  tire  le  bien  qu’il  veut. 

Regnez  , ô Verbe  ! En  flui  tout  ejl  vie , régnez  fur  nous. 

Tout  aufli  eft  vie  en  nous  a notre  maniéré.  Les  chofes  inani- 
mées , que  nous  voions  , lorfque  nous  les  concevons , de- 
viennent vie  dans  notre  intelligence.  C’eft  vous  qui  l’avez  im- 
primée en  nous:  ôc  c’eft  un  des  traits  de  votre  divine  reflem- 
blance  : C’eft  votre  image  à laquelle  vous  nous  avez  faits.  Elc- 
. vons-nous  à notre  modèle  ; croions  que  tout  ce  que  Dieu  fait, 

& tout  ce  qu’il  permet,  c’eft  par  fagefle  ôc  par  raifon  qu’il  le 
fait  ôc  qu’il  le  permet.  A giflons  aufli  en  tout  avec  fagefle,  ôc 
croions  que  notre  fagefle  eft  d’être  fournis  à la  Tienne. 


ONZIÈME  ÉLÉVATION. 

Pourquoi  il  ejl  fait  mention  de  Saint  Jcan-Eaptijle 
au  commencement  de  cet  Evangile. 

JLy  eut  un  homme  envolé  de  Dieu,  de  qui  le  nométoit  Jean.  Ce  foan.  I.  6. 

commencement  de  l’Evangile  de  faint  Jean  , eft  comme 
une  préface  de  cet  Evangile,  ôc  un  abrégé  myftéricux  de  tou- 
te fon  économie.  Toute  l’économie  de  l’Evangile  eft  , que 
le  Verbe  eft  Dieu  éternellement:  que  dans  le  tems il  s’eft  fait 
homme:  que  les  uns  ont  cru  en  lui,  ôc  les  autres  non  : que 
ceux  qui  y ont  cru,  font  enfans  de  Dieu  par  la  foi  : ôc  que  ceux 
qui  ne  croient  pas , n’ont  à imputer  qu’a  eux-mêmes  leur  pro- 
pre malheur.  Car  Jesus-Christ,  qui  eft  venu  parmi  les  ténè- 
bres , y a apporté  avec  lui,  dans  fes  exemples,  dans  fes  mira- 
cles , ôc  dans  fa  Doârine,  une  lumière  capable  de  difliper  cette 
nuit.  Les  hommes  avec  leur  infirmité  n’auroient  pu  envifa- 
ger  cette  lumière  en  elle-même.  Aufli  Dieu  , pour  ne  rien 
omettre,  ôc  afin  de  fortifier  la  foibleffe  de  leurs  yeux , pour  les 
préparer  à profiter  de  la  lumière  qu’il  leur  offroit , ôc  les  y 
gendre  attentifs, a enyoié  Jcan-Baptifte,  qui  n’étant  pas  la  lu-; 

Tome  X.  Ce 


Digitized  by  Google 


aol  ŒUVRES  DE  M.  BOSSUET 

1 mierc,  l’a  montré  aux  hommes,  en  difant  : Voilà  F Agneau 

Elévations  jr)jeu } -j0ilà  celui  cjui  ejl  avant  moi , & dont  je  prépare  les 

les  M^sTEur  s vo'es  : vo*^  ce^u‘  Iu‘  eft  plus  grand  aue  moi , & de  qui  je  ne  fuis  pas 

digne  de  délier  les  fouliers.  Toute  bonne  penfée  qui  nous  vient , 

. han.l.i  9,17.  a toujours  fon  Précurfeur.  Ce  n’eft  point  une  maladie,  une 

Ïerte,  une  affli&ion  qui  nous  fauve  par  elle-même.  C’cft  un 
récurfeur  de  quelque  chofe  de  mieux.  Le  monde  me  mépri- 
fera , ou  ne  m’honorera  pas  autant  que  mon  orgueil  le  délire. 
Je  le  méprifeà  mon  tour;  je  m’en  dégoûte.  Ce  dégoût  eft  le 
Précurfeur  de  l’attrait  célefte  qui  m’unit  à Dieu.  Cette  pro- 
fonde mélancolie  où  je  fuis  jetté,  je  ne  fçais  comment,  dans 
les  détreffcs  de  cette  vie  , eft  un  Précurfeur  qui  me  prépare  à 
«.  la  lumière.  Viendra  tout  à coup  le  trait  divin , qui , préparé  de 

cette  maniéré,  fera  fon  effet.  Les  terreurs  des  Jugemens  de 
Dieu,  qui  ne  melaiffent  de  repos  ni  nuit  ni  jour,  font  un  au- 
tre Précurfeur  ; c’eft  Jean  qui  crie  dans  le  défert.  Venez,  Jésus, 
venez  dans  mon  ame , fie  tirez-là  après  vous  par  un  chafte  fie 
. fidèle  amour. 


DOUZIÈME  ÉLÉVATION. 

La  lumière  de  Jesvs-Christ  s étend  à tout  le  monde . 

Jean.  II.  9,  io,  11.  ~f"  A véritable  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  au  monde , 

# j et  oit  au  milieu  de  nous  : mais  fans  y être  apperçue  : Il  étoit  au 
milieu  du  monde , celui  qui  étoit  cette  lumière  , & le  monde  a été 
- fait  par  lui  ,&  le  monde  ne  Fa  pas  connu.  Il  ejl  venu  chez  foi  , 
dans  fon  propre  bien,  & les  fient  ne  Font  pas  repu.  Les  fiens  ne 
l’ont  pas  reçu  : en  un  autre  fens,  les  fiens  l’ont  reçu  : les  fiens, 
qu'il  avoit  touchés  d’un  certain  inftinâ  de  Grâce , l’ont  reçu. 
Les  Pécheurs  qu’il  appella,  quittèrent  tout  pour  le  fuivre.  Un 
Publicain  le  fuivit  à la  première  parole.  Tous  les  humbles 
l’ont  fuivi , 6c  ce  font-là  vraiment  les  fiens.  Les  fuperbes  , les 
faux  fages , les  Pharifiens , qui  font  à lui  par  la  création  , font 
auiïi  les  fiens;  car  il  les  a faits  :fic  il  a fait  , comme  Créateur, 
ce  monde  incrédule  qui  n’a  pas  voulu  le  connoître.  O Jésus  ! 
je  ferois  comme  eux  fi  vous  ne  m’iviez  converti.  Achevez  : 
tirez-moi  du  monde  que  vous  avez  fait  ; mais  dont  vous  n’a- 
Jon.Li,  16.  vcz  point  fait  la  corruption.  Tout  y eft  curiofité , avarice , con* 
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eupifcence  des  yeux:  impureté  & concupifcence  de  la  chair  , & or- 

fueil  de  la  vie  : orgueil  dont  toute  la  vie  eft  infcûée.  O Jésus  ! 

invoiez-moi  un  de  voscéleftes  Pécheurs , qui  nie  tire  de  cette 
mere  de  corruption , & me  prenne  dans  vos  filets  par  votre 
parole. 


TREIZIÉME  ÉLÉVATION. 

Jésus-Christ  de  qui  reçu  , & comment. 

~fLa  donné  à tous  ceux  qui  font  reçu , le  pouvoir  d’être  faits  cn- 
J_fans  de  Dieu , à ceux  qui  croient  en  fon  nom.  Croire  au  nom  de 
J.  C.  c’eft  le  reconnoître  pour  le  Christ  j pour  le  Fils  de  Dieu, 

Eour  fon  Verbe  qui  étoir  avant  tous  les  tems , ôc  qui  s’eft  fait 
omme.  Etre  prêt  à fon  feul  nom  , & pour  la  feule  gloire  de  ce 
nom  facré,à  tout  faire  , à tout  entreprendre,  à tout  fouffrir, 
c’eft  véritablement  croire  au  nom  de  Jesus-ChsUoT.  lia  donné 
le  pouvoir  à ceux  qui  y croient  , d'être  faits  enfans  de  Dieu.  Ad- 
mirable pouvoir  qui  nous  eft  donné!  Il  faut  que  nous  concou- 
rions à cette  glorieufe  qualité  d’enfans  de  Dieu , par  le  pou- 
voir qui  nous  eft  donné  de  le  devenir.  Et  comment  y concou- 
rons-nous, fi  ce  n’eft  par  la  pureté  ôc  la  fimplicité  de  notre  foi? 
Parce  pouvoir  il  nous  eft  donné  de  devenir  enfans  de  Dieu  par 
la  grâce,  en  attendant  que  nous  le  devenions  par  la  gloire,  6c 
que  nous  foions  enfans  de  Dieu , étant  enfans  de  réfurreélion  , 
comme  dit  le  Sauveur  lui-même.  Portons  donc  dignement  le 
nom  d’enfant  de  Dieu , portons  le  nom  du  Christ.  Soions  des 
Chrétiens  dignes  de  ce  nom.  Souffrons  tout  pour  le  porter  di- 
gnement. Que  perfonne parmi  nous  ne foujfre  comme  injufle , comme 
médifant, comme  voleur  ou  de  la  réputation  du  prochain,  ou  de  fes 
biens  ; mais  fi  nous foujfrons  comme  Chrétiens  pour  la  gloire  du  nom 
de  Jésus, fi  nous  foujfrons  à ce  titre,  nous  fommes  heureux.Glorifions- 
notts  en  ce  nom.  Portons  couragcufement , mais  en  même  tems 
humblement , toute  la  perfécution  que  le  monde  fait  à ceux  qui 
veulent  vraiment  être  vertueux.  Soions  doux , ôc  non  pas  fiers  par- 
mi les  fouffrances.  N’éralons  point  un  courage  hardi  6c  fuperbe; 
mais  difons  avec  S.  Paul  : Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie.  C’eft 
ce  que  doivent  faire  ceux  à qui  il  a donné  ce  pouvoir  célefte  de 
devenir  fes  enfans. 

Ce  ij 
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QUATORZIÈME  ÉLÉVATION. 
Comment  on  devient  Enfans  de  Dieu. 

/Lsne  font  point  nés  du  fangy  ni  de  la  volonté  de  la  chair , ni 
de  la  volonté  de  l'homme , mais  de  Dieu.  Quoiqu’il  nous  aie 
donné  le  pouvoir  de  devenir  enfans  de  Dieu , & que  nous 
concourions  à notre  génération  par  la  foi;  dans  le  fond  pour- 
tant elle  vient  de  Dieu , qui  met  en  nous  cette  célefte  fe- 
mence  de  fa  parole  ; non  de  celle  qui  frape  les  oreilles  , 
mais  de  celle  qui  s’infinue  fecrettement  dans  les  coeurs.  Ou- 
vrons-nous donc  à cette  parole,  dès-qu’elle  commence  à fe 
faire  fentir , dès-qu’une  luavité , une  vérité , un  goût  , un 
inftinft  célefte  commence  en  nous  , & que  nous  fentons 
quelque  chofe  qui  veut  être  fupérieur  au  monde  , & nous 
infpirer  tout  enfemble,  & le  dégoût  de  ce  qui  fe  paffe  ôc  qui 
n’eft  pas , ôc  le  goût  de  ce  qui  ne  fe  paffe  point  ôc  qui  eft  tou- 
jours. Laiffons-nous  conduire.  Secondons  ce  doux  effet  que 
Dieu  opéré  en  nous,  pour  nous  attirer  à lui. 

Ce  n’eft  point  en  fuivant  la  chair  ôc  le  fang  , que  nous 
concevrons  ces  chaftes  defirs.  Ce  n’eft  point  par  le  mélange 
du  fang,  par  le  commerce  de  la  chair,  par  fa  volonté  ôc  par 
fes  defirs,  ni  par  la  volonté  de  l’homme,  que  nous  devenons 
enfans  de  Dieu.  Notre  naiffance  eft  une  naiffance  virgi- 
nale. Dieu  feul  nous  fait  naître  de  nouveau  comme  fes 
enfans. 

Difons  donc  avec  faint  Paul  : Quand  il  a plu  à celui  qui 
ma  féparé  du  monde , incontinent  je  n'ai  plus  acquiefcé  à la  chair 
& au  fang.  Je  me  fuis  détaché  des  fens  ôc  de  la  nature  , in- 
continent , incontinent.  La  Grâce  ne  peut  fouffrir  de  retarde- 
ment. Elle  fe  retire  des  âmes  languiffantes  & pareffeufes. 
L’époufe  fait  la  fourde  à fa  voix  , ôc  tarde  à fe  lever  pour  lui 
ouvrir;  elle  court  pourtant  à la  fin.  Il  n’eft  plus  tems,  il  s’eft 
retiré;  rapide  dans  fa  fuite , autant  qu’il  étoit  vif  dans  fa  pour- 
fuite.  Tirez-moi , & nous  courrons.  Dès  la  première  touche  , 
il  faut  courir,  ôtnc  languir  jamais  dans  notre  courfe. 
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QUINZIÉME  ÉLÉVATION. 

Sur  ces  Paroles  : Le  Verbe  a été  fait  Chair.  Le  Verbe 
fait  Chair  ejl  la  caufc  de  la  renaijfance  qui  nous  fait 
Enfans  de  Dieu. 


Elévation  s 
sua 

les  Mjsteres. 


APrès  avoir  propofé  toutes  ces  grâces  des  nouveaux  en- 
fans  que  la  foi  en  Jesus-Christ  donne  à Dieu  , Saint 
Jean  retourne  à la  fource  d’un  fi  grand  bien  fait  : Et  le  Verbe  j0m.  /.  14. 
a lté  fait  Chair  , & il  a habité  parmi  mus  ,&  y a fait  fa  demeu- 
re , & nous  avons  vu  fa  gloire  , comme  la  gloire  du  Fils  unique 
du  Pere,  plein  de  Grâce  & de  vérité.  Pour  nous  faire  devenir 
enfans  de  Dieu  , il  a fallu  que  fon  Fils  unique  fe  fît  Homme. 

C’eft  par  le  Fils  unique  Sx  naturel , que  nous  devions  recevoir 
l’efprit  d’adoption.  Cette  nouvelle  filiation  , qui  nous  eft  ve- 
nue n’a  pu  être  qu’un  écoulement  ôc  une  participation  de  la 
filiation  véritable  & naturelle.  Le  Fils  eft  venu  à nous  , fie 
nous  avons  vu  fa  gloire.  Il  étoit  la  lumière.  Et  c’eft  par  l’é- 
clat Sx  le  réjailliffement  de  cette  lumière  que  nous  avons  été 
régénérés.  Il  étoit  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  qui  vient 
au  monde  ; Il  éclaire  jufqu’aux  enfans  qui  viennent  au  mon- 
de y.  en  leur  communiquant  la  raifon  , qui , toute  offufquée 
quelle  eft , eft  néanmoins  une  lumière  , 6c  fe  dévelopera 
avec  le  tems. 

Mais  voici  une  autre  lumière , par  laquelle  il  vient  encore 
éclairer  le  monde.  C’eft  celle  de  fon  Evangile  qu’il  offre  en- 
core à tout  le  monde  , 6c  jufqu’aux  enfans  qu’il  éclaire  par 
le  baptême  : Sx  quand  il  nous  régénéré,  ôc  nous  fait  enfans 
de  Dieu,  que  fait-il  autre  chofe  que  de  faire  naître  fa  lumière 
dans  nos  cœurs , par  laquelle  nous  le  voions  plein  de  Grâce 
Sx  de  vérité  : de  Grâce  par  fes  miracles , de  vérité  par  fa  pa- 
role : de  Grâce  Sx  de  vérité  par  l’un  Sx  par  l’autre.  Car  fa  Grâce 
qui  nous  ouvre  les  yeux , précédé  en  nous  la  vérité  qui  les 
contente:  Dieu  qui  par  fon  commandement  a fait  fortir  la  lu-  U.  Cor.  JF.  6. 
miere  des  ténèbres , a rayonné  dans  nos  cœurs , pour  nous  faire 
voir  la  clarté  de  la  fcience  de  Dieu  fur  la  face  de  Jesus-Christ. 
Nousfommcs  donc  enfans  de  Dieu,  parçe  que  nous  fommes 
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Éi  É "v  a tÎ  on  s er,fans  de  lumière  , marchons  comme  enfans  de  lumière. 

SUR  Ne  defirons  point  la  vaine  gloire  , ni  la  pompe  trompeufe 
iïs  Misteres.  de  la  grandeur  humaine.  Tout  y eft  faux , tout  y eft  ténèbres. 

— Le  monde  qui  nous  veut  plaire  n’a  point  de  grâce.  Jesus- 

P/i im'xüy*’  Christ  feul , plein  de  Grâce  & de  vérité  , fçait  remplir  les 
Luc. iy.  li.  cœurs,  & feul  les  doit  attirer.  La  Grâce  ejl  répandue  fur  fes 
lèvres  , & fur  fes  paroles.  Tout  plaît  en  lui  jufqu  a la  Croix  : 
car  c’eft-là  qu’éclatte  fon  obéilfance,  fa  libéralité,  fa  Grâ- 
ce , fa  rédemption  , fon  falut.  Tout  le  relie  eft  moins  que 
rien.  J E s u s-C  h r i s t feul  ejl  plein  de  Grâce  & de  vérité. 

; Joan.  l.i  6 C’eft  pour  nous  qu’il  en  eft  plein.  Nous  recevons  tous  de  fa 
plénitude. 


SEIZIÈME  ÉLÉVATION. 

Comment  l’Etre  convient  à Jesus-Christ  , & ce  qutl 

a été  fait. 

APrès  avoir  lu  attentivement  le  commencement  admira- 
ble de  l’Evangile  de  Saint  Jean,  comme  un  abrégé  mi- 
ftérieux  de  toute  l’économie  de  l’Evangile  , fàifons  une  ré- 
flexion générale  fur  cette  Théologie  du  Difciple  bien-aimé. 
Tout  fe  réduit  à bien  connoître  ce  que  c’eft  qu  être , & ce 
que  c’eft  qu'être  fait. 

Etre  , c’eft  ce  qui  convient  au  Verbe  avant  tous  les  tems. 
lom,  1. 1 . Au  commencement  il  étoit , & il  étoit  fubfiftant  en  Dieu  , dr  il 
étoit  Dieu.  Il  n’eft  pas  Dieu  par  une  impropre  communica- 
Pf.  LX XXL  6.  tion  d’un  fi  grand  nom»,  comme  ceux  à qui  il  eft  dit  : Vous 
êtes  des  Dieux  , & les  enfans  du  Très-Haut.  Ceux-là  ont  été 
faits  Dieux , par  celui  qui  les  a fait  Rois  , qui  les  a fait  Ju- 
ges , qui  enfin  les  a fait  Saints.  Si  Jesus-Christ  n’étoir  Dieu 
qu’en  cette  forte , il  feroit  fait  Dieu , comme  il  eft  fait  Hom- 
me; mais  non:  faint  Jean  ne  dit  pas  une  feule  fois,  qu’il  ait 
été  fait  Dieu.  Il  Yétoit , & de  s-  le  commencement , avant  fout 
jc.ui.  I.  j.  commencement , il  étoit  Verbe  : & comme  tel  : il  étoit  Dieu. 
Tout  a été  fait  par  lui.  Le  mot  d'être  fait , commence  à pa- 
roître,  quand  on  parle  des  créatures;  mais  auparavant , ce  qui 
étoit  n’a  pas  été  fait , puifquïl  étoit  avant  tout  ce  qui  a été 
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feit.  Et  voyez  combien  on  répété  cet  être  fait.  Par  lui  a été  t — ; 

fait  tout  ce  qui  a été  fait , & faut  lui  rien  n'a  été  fait  de  ce  qui  L L E 1 0 N 1 
a été  fait.  On  répété  autant  de  fois  de  la  Créature  qu’elle  tES  Misteres. 
a été  faite  , qu’on  avoir  répété  du  Verbe  qu  ’ilétoit  : Après  cela li- 

on revient  au  Verbe  : En  lut , dit-on,  étoit  la  vie.  Elle  n’a  pas  Joan-  !• 
été  faite  en  lui.  Elle  y étoit  comme  la  divinité  y étoit  aulïï. 

Et  enfuite  : La  lumière  étoit  qui  illumine  tout  homme.  Le  Fils  ' 9* 
de  Dieu  n’a  pas  été  fait  lumière  ni  vie.  En  lui  étoit  la  vie  ; joan.l.i.  • 

& il  étoit  la  lumière.  Jean-Baptifte  n' était  fat  la  lumière.  Il 

recevoit  la  lumière  de  Jesus-Christ  ; mais  Jesus-Christ 

étoit  la  lumière  même.  Et  quand  les  hommes  font  devenus  ibid.tx , 

enfans  de  Dieu  , n’eft-il  pas  dit  expreffément , fhtils  ont 

été  faits  enfans  de  Dieu  ? Mais  eft-il  dit  de  même  , que  le 

Fils  unique  a été  fait  Fils  unique?  Non.  Il  étoit  Fils  unique, 

& laSageffe  engendrée  ôc  conçue  dans  le  fein  du  Fere,  dès 
qu’il  étoit  Verbe  , fie  il  n’a  point  été  fait  Fils,  puifqu’il  eft 
tiré  , non  point  du  néant,  mais  de  la  propre  fubftance  éter- 
nelle fie  immuable  de  fon  Pere. 

Il  n’y  a donc  rien  en  lui  avant  tous  les  tems  qui  ait  été  fait,  Ibid.  14. 
ni  qui  l’ait  pu  être.  Mais  dans  le  tems  qu’a-t-il  été  fait  ? Il  a 
été  fait  chair.  Il  s’eft  fait  Homme.  Voilà  donc  où  il  commen- 
ce à être  fait,  quand  il  s’eft  fait  une  créature  : dans  tout  le 
refte,  il  étoit , fie  voilà  ce  qu’il  a été  fait.  De  même  ( pour 
bégayer  à notre  mode  , fie  nous  fervir  d’un  exemple  hu- 
main ) que  fi  l’on  difoit  de  quelqu’un  : Il  étoit  noble , il 
étoit  né  Gentilhomme  ; il  a été  fait  Duc  , il  a été  fait 
Maréchal  de  France.  On  toit  là  ce  qu’il  étoit  naturelle- 
ment, 6c  ce  qu’il  a été  fait  par  la  volonté  du  Prince.  Ainfi 
en  tremblant  fie  en  bégayant  comme  des  hommes  , nous  di- 
fons  du  Verbe  , qu’il  étoit  Verbe,  qu’il  étoit  Fils  unique, 
qu’il  étoit  Dieu,  6c  enfuite  nous  confidérons  ce  qu’il  a été 
Élit.  Il  étoit  Dieu  dans  l’éternité  , il  a été  fait  Homme  dans  A8.ll.  ji,  j6. 
le  tems.  Et  même  faint  Pierre  a dit  : Qiiil  a été  fait  Seigneur  Mauh.  XXyilb 
& Chrift.  Quant  à fa  réfurreûion,  fon  Pere  lui  a donné  la  ,8‘ 
toute-puijfance  dans  le  Ciel  & dans  la  terre.  Et  s’il  n’étoit  Dieu 
qu’en  ce  fens,  il  auroit  auffi  été  fait  Dieu  ; mais  non.  Il  étoit 
Dieu  y & il  a été  fait  Homme.  Et  en  là  nature  humaine  élevée 
ôc  glorifiée,  il  a été  fait  Seigneur  & Chrift.  Il  a été  fait  Sau- 
yeur  ôc  glorificateur  de  tous  les  hommes. 

.Ce  Langage  eft  fuiyi  par-tout;  Çehd  qui  tft  après  moi  t fan 
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Élévation  £^'t  ^a*nt  Jean-Baptifte  > & que  j’ai  dû  précéder  en  ma  qualité 
S(m  de  fon  Précurfeur  , a été  fait  & a été  mis  devant  moi , dr  m'a 
trs  Misteres.  hé  préféré.  Sa  gloire  a été  tout-à-coup  faite  plus  grande  que 
— la  mienne.  En  ce  fens  , il  a été  fait  devant  moi.  Mais  pour- 
quoi! Parce  qu’il  était  avant  moi , & fa  gloire  avant  tous  les 
tems  au-deffus  de  toute  la  mienne  , & de  toute  la  gloire 
créée.  Voyez  , entendez.  Il  étoit  naturellement  plus  que 
Jean , & c’eft  pourquoi  il  lui  a été  préféré.  Cette  préférence  , 
pour  ainfi  parler,  eft  une  chofe  qui  a été  faite;  mais  qui  n’au- 
roit  point  été  faite,  fi  en  effet  Jesus-Christ,  félon  fà  Divi- 
nité, n’étoit  plus  que  Jean;  & qu’ainfi  il  lui  falloir  faire  une 
gloire  conforme  à ce  qu’il  étoit. 

Joan.  mi.  j8.  Jesus-Christ,  que  ait-il  de  lui-même  ? Avant  qu  Abraham 
fût  fait , je  fuis.  Pourquoi  choifir  fi  diftin&ement  un  autre 
mot  pour  lui,  que  pour  Abraham,  finon  pour  exprimer  dif- 
tin&ement,  qu’Abraham  a été  fait,  6c  qu’il  étoit?  Au  com- 
mencement étoit  le  Verbe.  On  dira  pourtant  qu’/Y  a été  fait , 
quand  on  dira  ce  qu’il  eft  devenu  dans  le  tems  comme  Fils 
d’Abraham  ; mais  quand  il  faut  exprimer  ce  qu’il  étoit  de- 
vant Abraham  , on  ne  dira  pas  qu’il  a été  fait , mais  qu’/Y  étoit. 

Et  quand  le  même  Difciple  bien-aimé  dit  dès  les  premiers 
han.  1. 1.  mots  de  fa  première  Epitre  : Ce  qui  fut  au  commencement  : ou 
le  ce  doit  être  entendu  fubftantivement , comme  qui  diroit  : 
Ce  qui  étoit  par  fa  nature  & par  fa  fubftance , n’eft-ce  pas  la 
même  chofe  que  ce  qu’il  a dit  : Au  commencement  étoit  le 
Verbe  ? Et  enfuite  lorfqu’ilj  ajoute  : Nous  vous  annonçons  la  vie 
qui  étoit  fubftfl ante  dans  le  Pere:  Apud  Patrem  : & nous  a ap- 
paru: N'eft-ce  pas  la  même  chofe  que  ce  qu’il  a dit  dans  fon 
Joan.l.  4,1.  Evangile  : En  lui  étoit  la  vie  : & le  Verbe  étoit  fubfifant  en 
Dieu  ? Toujours  , Apud.  Et , pour  parler  conféquemment  , 
que  pouvoit  ajouter  le  même  Difciple  bien-aimé  , finon  ce 
I.  Joan.  y.  10.  qu’en  effet  il  a ajouté  ? Celui-ci , Jesus-Christ  étoit  le 
vrai  Dieu , & la  vie  éternelle  : Hic  ejl  verus  Deus  , & vita 
ceterna. 

Croyons  donc  l’économie  du  falut  : & comme  dit  le 
Ibid.iy.tS,  même  Difciple  bien-aimé  : Croyons  à l'amour  que  Dieu  a eu 
pour  nous.  Pour  croire  tous  les  Miftéres  que  Dieu  a opérés 
pour  notre  falut , il  ne  faut  que  croire  à fon  amour , à un 
amour  digne  de  Dieu  : à un  amour  où  Dieu  nous  donne 
mon  feulement  tout  ce  qu’il  a , mais  encore  tout  ce  qu’il  eft. 

Croions 
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Croions  à cet  amour , & aimons  de  même  : donnons  ce  7 — ■ 

que  nous  avons,  & ce  que  nous  fommes  , établiflons-nous  Elevations 

en  celui  qui  étoit , en  croyant  à ce  qu’il  a étf fait  pour  nous  L£$ 

dans  le  tems.  Ainft , dit  faint  Jean,  nous  ferons  en  fon  vrai 

Fi/s  : ou  , comme  lifoient  les  anciens  Grecs  , ôc  comme  a /«»•  F.  «>. 

lu  faint  Athanafe  : Afin  que  nous  foyonsdans  le  vrai  , dans  fon  Aihan.'t.ll-f.xx. 

Fils ; dans  le  vrai,  c’eft-à-dire , dans  fon  Fils  qui  fcul  eft  vrai, 

qui  feul  eft  h vérité. 

Taifez-vous  , penfées  humaines.  Homme  , viens  te  re- 
cueillir dans  l’intime  de  ton  intime  : & conçois  dans  ce  fi- 
lence  profond  ce  que  c’eftque  d’être  dans  le  vrai  : d’éloigner 
de  foi  le  faux.  Quelle  folidité,  quelle  vérité  dans  toutes  nos 
aâions  , & dans  toutes  nos  penfées.  Dételions  tout  ce  qui 
eft  éloigné  du  vrai,  puifque  nous  fommes  dans  le  vrai , étant 
dans  le  Fils. 

Répétons;  Au  commencement  étoit  le  Verbe;  au  commen- 
cement, au-deflus  de  tout  commencement  étoit  le  Fils  :le  Om.it  Fti.lom. 
Fils:  Cefi,  dit  faint  Bafile  , un  Fils  qui  réefipasné  par  le  com-  15. T.I.f.  500. 
mandement  de  fon  Pere  ; mais  qui  par  puiJJ'ance  & par  plénitu- 
de à éclaté  de  fon  fein  Dieu  de  Dieu  : lumière  de  lumière  : en 
qui  étoit  la  vie  : qui  nous  ta  donnée.  Vivons  donc  de  cette  vie 
éternelle , & mourons  à tout  le  créé.  Amen,  Amen. 


Tome  Xi. 


Dd 
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TREIZIÉME  SEMAINE. 

Ontiion  de  Jesus-Christ : Royauté: 

Sa  Généalogie  : Son  Sacerdoce. 


ElÉ  V ATIONl 
SUR. 

. LES  MlSTER.ES. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 
UOntlion  de  Jesus-Christ  , /<?  now  <&  Christ. 


OC  h r.  i s t ! O Mefïïe  ! O vous  qui  êtes  attendu  & 
donné  fous  ce  nom  facré,  qui  lignifie  l’Oint  du  Sei- 
gneur : apprenez-moi  dans  l’excellence  de  votre  onc- 
tion , l’origine  & le  fondement  du  Chriftianifme.  Et  puif- 
qu’il  eft  écrit:  Oue  l onélion  nous  apprend  tout:  & encore  : 
I.Jom.II.  10,17.  P«e  nous  avons  T onélion  , <ùr  que  nous  /pavons  toutes  chofes  .• 
Quand  eft-ce  que  cette  onûion  nous  doit  enfeigner  fil 
non  lorfqu’il  s’agit  d’expliquer  l’ondion  qui  vous  faifant 
Christ,  nous  fait  aufii  Chrétiens  par  la  communication  d’un 
fi  beau  nom. 

vr  vr  rv  o T H>Ç^RIST  'Vous  ^tes  connu  de  tout  tems  fous  ce  beau  nom.' 
rj.  xur.  7,8.  Le  Pfalmifte  vous  a vu  fous  ce  nom,  lorfqu’il  a chanté:  Fotre 
ThrSne,S  Dieu!  eft  éternel  :&  votre  Dieu  vous  a oint  d’une  huile 
Cm  I x rfviffftm.e-  C’eft  vous  q»e  Salomon  a célébré,  en  difant  dans 
Ion  divin  Cantique  : Votre  nom  eft  une  huile  , un  baume  répandu 
D QuandTAnge  faint  Gabriel  a annoncé  le  tems  précis  de  vo 

M>  k'  tre  venue>  11  s’en  eft  expliqué  en  difant  : Que  le  Saint  des 

Saints  feroit  oint  ; & que  l'Oint  ou  le  Christ  feroit  immolé.  Et 
vous-même  qu’avez-vous  prêché  dans  la  Synagogue  , Jorf- 
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que  vous  expliquâtes  votre  million?  Qu’avez-vous,  dis-je  , 
prêché,  que  ce  beau  Texte  d’Ifaïe  : L'Eprit  du  Seigneur  m’a 
envoyé , & cejl  pour  cela  qu'il  m'a  oint. 

Vous  avez  paru  vouloir  expliquer  par  ce  Texte  d’Ifaïe  , 
que  vous  êtes  oint  par  le  Saint  Efprit:  & n’eft-ce  pas  auffi 
ce  qu’a  enfcigné  votre  Apôtre  faint  Pierre  au  faint  Centu- 
rion Cornélius  , lorfqu’il  lui  prêcha  Jésus  de  Nazareth  : 
Et  comment  Dieu  favoit  oint  du  Saint  Efprit  , & de  puif- 
fance  pour  opérer  des  prodiges , & remplir  toute  la  Judée  de  fes 
bienfaits. 

O Christ  ! encore  un  coup , faites-moi  connoître  com- 
me fit  faint  Pierre  au  faint  Centenier  , comme  votre  Dieu 
vous  a oint  du  Saint  Efprit:  & rcndez-moi  participant  d^ 
cette. ondion.  , • ' 


ÉLÉVATIONS 

sua. 

LES  MlSTÏRES. 


If.  LXI.  I. 
Lut.  IX.  8. 

Aîl.  X.  38. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 

Comment  le  Saint  Efprit  ejt  en  J E su  s -Ch  r I s T. 

LE  Saint  Efprit  eft  en  nous  comme  y venant  du  dehors  , 
comme  reçu  par  emprunt;  il  n’eft  point  notre  propre 
efprit  : mais  il  eft  le  propre  efprit  de  Jesus-Chrjst  : Il  prend  «4»  «J. 

du  ften  : Le  Verbe  divin  le  produit  avec  fon  Pere  : & quand  fuc' 
il  a été  fait  Homme , il  a produit  ce  Saint  Efprit  , comme  ‘ 1 

un  efprit  qui  lui  étoit  propre  dans  l’homme  qu’il  s’cft  uni. 

Ainfi  quand  les  hommes  font  des  miracles  par  le  Saint 
Efprit,  c’eft  en  eux  un  efprit  qui  vient  du  dehors  & par  em- 
prunt : mais  dit  dodement  & excellemment  faint  Cyrille 
d’Alexandrie  : Quand  Jesus-Christ  chaffe  le  démon  , & fait 
d'autres  miracles  par  le  Saint  Efprit  , comme  on  F ajfure  lui-mê- 
me, il  agit  par  un  efprit  qui  lui  ejl  propre  & qui  eji  en  lui  comme 
dans  fa  fource. 

De-là  vient  qu’il  l’a  reçu  avec  une  entière  plénitude  : L’Ef  jtM  jjj 
prit  ne  lui  ejl  pas  donné  avec  pu  fur  e : mais  fans  mefure,  & en  jotm-  l6 
plénitude  parfaite  , pour  être  répandu  far  nous  : & afin  que 
nous  tous  répudions  ce  que  nous  avons  de  fa  plénitude.  Ce  qui  a \r  xi  » 3 
fait  dire  à Ifaïe  : Le  Saint  Efprit  fi  repofera  fur  lui:  Et  félon  " * 

une  ancienne  Verfion  : Toute  la  fource , toute  la  fontaine  du  Saint 
Efprit  defcendra  fur  lui. 
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Jésus  eft  donc  oint  par  le  Saint  Efprit,  comme  l’ayant 
en  lui  par  fa  Divinité,  comme  ayant  reçu  du  Pere  qui  eft  en 
lui  la  vertu  de  le  produire;  comme  le  donnant  en  propre  à 
l’homme  qui  s’eft  uni  en  unité  de  perfonne.  Ce  qui  a fait 
dire  aux  Saints  qu’il  a été  oint  de  ta  Divinité  ; ôc  c’étoit 
ce  que  voyoit  ce  Prophète  , lorfqu’en  difant  , qu’il  a été 
oint  par  fon  Dieu  , en  même  tems  lui  - même  il  l’appelle 
Dieu. 

Telle  eft  donc  l’on&ion  qui  a fait  le  Christ.  Ce  n’eft  pas 
d’une  huile  matérielle  qu’il  a été  oint , comme  Elifée  ôc  les 
Prophètes:  comme  David  ôc  les  R ois:  comme  Aaron  ôc  les 
Pontifes.  Quoique  Roi , Prophète  ôc  Pontife  : il  n’a  pas  été 
*oint  de  cette  onûion , qui  n’étoit  qu’une  ombre  de  la  fienne. 
Aulfi  David  a-t-il  dit , qu’il  étoit  oint  tf  une  huile  excellente  au- 
dejfus  de  tous  ceux  qui  font  nommés  oints,  en  figure  de  fon  onc- 
tion; parce  qu’il  eft  oint  de  Divinité,  ôc  du  Saint  Efprit. 
C’eft  ainfi  que  Dieu  l’a  fait  Christ.  Et  quand  il  nous  a fait 
Chrétiens  , de  quel  autre  efprit  a-t-il  rempli  fon  Eglife  naif* 
fante  ; ôc  par  quel  autre  efprit  a-t-il  répandu  le  nom  Chré- 
tien par  toute  la  terre  ? Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à cette 
Doârine  , quoique  Divine  ôc  néceflaire  : faifons-en  l’applica- 
tion que  Dieu  nous  commande. 


TROISIÈME  .ÉLÉVATION. 

Quel  ejl  t effet  de  cette  Onttion  en  J E su  s- C h R 1 ST  j 

& en  nous. 

PAr cette  on&ion  Divine  Jesus-Christ  eft  Roi,  Pontife 
ôc  prophète.  Voilà  ce  qu’il  eft  comme  Christ  ; ôc  il 
nous  apprend  auffi  que  comme  Chrétiens , ôc  par  l’épanche- 
ment oe  fon  on&ion,  nous  fommes  faits  Rois  ôc  Sacrifica- 
teurs: Un  Sacerdoce  Royal , comme  dit  faint  Pierre.  Et  faint 
Jean  dans  l’Apocalypfe  : Jesus-Christ  nous  a fait  Rois  & Sa- 
crificateurs de  Dieu  jon  Pere. 

Ayons  donc  un  courage  royal  : ne  nous  laiflons  point  af- 
fujettir  par  nos  paffions  : n’ayons  que  de  grandes  pcnfées  : 
oe  nous  rendons  point  efclaves  de  celles  des  hommes. 
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Comme  Rois  , foyons  magnanimes,  magnifiques  ; afpi- 
rons  à ce  qu’il  y a de  plus  haut  : mais  afpirons  , comme  Prê- 
tres & Sacrificateurs  fpiritucls,  à ce  qu’il  y a de  plus  faint. 
Chrétiens , nous  ne  lbmmes  plus  des  hommes  profanes  : 
nous  fommes  ceux  à qui.il  eft  dit  : Soyez  Saints , parce  que  je 
fuis  Saint. 

Comment  fommes-nous  Prophètes  ? Agiffons  par  un  cé- 
lefte  inftinâ:  : fortons  de  l’enceinte  des  chofes  préfentes  : 
rempliffons-nous  des  chofes  futures;  ne  refpirons  que  l’éter- 
nité. Quoi  ! vous  vous  faites  un  établiffement  fur  la  terre  : 
vous  voulez  vous  y élever  ; longez  au  pais  où  vous  ferez 
Rois  : Ne  craignez  pas , petit  troupeau , parce  qu'il  a plu  à vo- 
tre Pere  de  vous  donner  Jon  Royaume. 


QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

Sur  deux  vertus  principales  que  nous  doit  infpirer  FOnflion 
de  Jésus-Chris  t. 

UN  des  effets  principaux  de  la  foi  chrétienne  & delà  fain- 
te  onâion  des  enfans  de  Dieu  eft  la  douceur  : Apprenez 
de  moi , dit  Jésus  lui-mêm c, que  je  fuis  douxeir  humble  de  cœur. 
Ifaïe  avoir  prédit  fa  douceur  par  ces  paroles  que  Saint  Mat- 
thieu lui  a appliquées  : Voici  mon  ferviteur  que  j’ai  élu  mon  bien 
aimé,  où  je  me  fuis  plû , & en  qui  j ai  mis  mon  ajfettion.  Je  fe- 
rai repofer  fur  lu^mon  efprit:  & il  annoncera  la  jujlice  aux  nations. 
Voila  un  miniftere  bien  éclatant;  mais  qu’il  eft  doux  en  mê- 
me tems,  & qu’il  eft  humble;  puifque  le  Prophète  ajoute, 
& après  lui  l’Evangélifte:  Il  ne  difputera  point , ni  Une  criera 
point,  & on  n entendra  point  fa  voix  dans  les  rues:  comme  les 
efprits  contentieux  & difputeurs  la  font  éclater  au  dehors.  Il 
nebrifera  point  le  rofeau  cajfé,  & n achèvera  point  d'éteindre  la 
mèche  qui  fume  encore  : Il  n’ajoutera  point,  comme  on  fait  or- 
dinairement parmi  les  hommes  , 1 afflitlion  a 1 oppreffé  par 
des  reproches  ameres.  Voilà  l’efprit  de  Jesus-Christ  & le 
vrai  efprit  de  Dieu , Qui  n’habite  pas  dans  un  tourbillon , ni 
dans  le  fouffle  a' un  vent  violent  qui  renverfe  les  rochers  & les  mon- 
tagnes : comme  Elic  fembloit  le  penfer  en  voulant  tout  extcr- 
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Élévations  miner  ôc  tout  perdre  : II  n'habite  pas  dans  la  commotion  & ti- 
s „ R branlement , ni  dans  le  feu  qui  la  fuit  : mais  dans  le  doux  fouffle 
iesMist£p.es.  d’un  air  léger  & rafraichijfant , • ' • . 

■ — — Tel  eft  l efprit  du  Seigneur  Jésus.  Et  c’eft  pourquoi,  lorf- 

que  fes  Difciples  vouloient  dans  l’efprit  d’Llie  & d’Èlifée  fai- 
re defcendre  le  feu  du  Ciel  fur  les  villes  qui  leur  refufoient  le 
Luc. IX.  j j.  paffage  , il  leur  difoit  avec  fa  douceur  ineffable  ; Vous  ne  ffavez 
pas  de  quel  efprit  tous  êtes  : vous  ne  fçavez  pas  quel  eft  l’efprit  de 
votre  religion  , & de  la  do&rine  du  Christ.  Quelle  fut  fa 
Joau.  XXIII.  x).  Suceur  lorfqu’il  dit  à celui  qui  le  frappoit  : Si  fai  mal  dit  , 
faites  connoitre  le  mal  que  fai  fait  : & Ji  fai  bien  dit , pourquoi 
Mire.  IX.  18.  m(  frappez-vous  ? Et  ailleurs:  Race  incrédule  & méchante  juf 
Lui.  IX.  41.  quan£ ferai.je  contraint  dé  être  parmi  vous , &■  de  fouffrir  vos 

injujles  contradiélions?  Toutefois  amenez-moi  votre  fils , afin  que 
i Joatt‘  ^ ,10’  je  lé  guériffe  : Et  encore  : Femme , où  font  vos  accufateurs  ? Per- 
fonne  ne  vous  comdamne  I Je  ne  vous  condamnerai  pas  non  plus  : 
allez , & ne  péchez  plus. 

Prenons  donc  l’efprit  de  douceur  comme  le  vrai  efprit  du 
Chriftianifme  : que  l’onûion  du  Saint  Efprit  adouciffe  notre  ai- 
greur ôc  notre  fierté.  Ne  prenons  pas  ces  tons  fuperbes  & avan- 
tageux ; c’eft  foibleffe  que  de  s’animer  de  cette  forte  : la  force 
eft  dans  la  raifon  tranquillement  expofée  : cette  force  manque, 
lorfqu’on  a recours  à cette  force  autaine  ôc  contentieufe  qu’on 
fait  venir  à fon  fecours.  Quand  vous  avez  à combattre  pour  la 
vérité;  fongez  que  ce  n’eft  point  par  d’aigres  difputes  que  l’E- 
vangile s’eft  établi,  mais  par  la  douceur  & la  patience:  en  imi- 
JCL  XIII-  ix.  tant  Jésus-Christ,  qui  s’ eft  laijp  non  feulement  tondre,  mais  en- 
I.Pti.  II.  core  écorcher  fans  fe  plaindre.  Ecoutez  daq#  les  Aûes  les 

±}'  Prédicateurs  de  fon  Evangile,  qui  condamnés  par  les  Juifs: 

A. . . 19,10.  Jugez  vous-mêmes , leur  difoientils , il  faut  vous  écouter  plutôt 

que  Dieu  .-car  pour  nous  , nous  ne  pouvons  pas  dijftmuler  ce  que  nous 
avons  vu,  etr  ce  que  nous  avons  ouï.  C’eft  dans  cet  efprit  qu’il 
faut  parler  de  ceux , à qui  la  vérité  nous  oblige  de  nous  oppo- 
fer  : c’eft  ainfi  que, fans  difiputerôc  fans  fe  troubler,  on  les  met 
vifiblement  dans  leur  tort.  Voilà  de  vrais  Chrétiens,  ôc  de  vrais 
imitateurs  du  Christ. 

Ecoutez  encore  ce  que  dit  dans  le  même  endroit  des  Ac- 
AÛ.IX.11,  ij»  fgj  pon  jnnoccnr  troupeau  fi  injuffemetw  maltraité:  Seigneur  , 
qui  avez  fait  le  Ctel  & la  terre , regardez  les  menaces  de  nos  enne- 
mis , & dormez  à vos  ferviteurs  d’annoncer  votre  parole  en  toute 
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confiance  : puif qu'il  vous  plaît  d’étendre  votre  main  pour  faire  de  fi 
grands  prodiges  par  le  nom  de  votre  faint  Fils  Jésus.  C’cû  ainfi 
qu’ils  veulent  patlcr  avec  confiance , feulement , mais  non  pas 
avec  amertume, ni  avec  aigreur.  Qui  met  fa  confiance  ên  Dieu, 
ne  la  met  pas  dans  la  violence  d’un  ton  aigre  ôc  impérieux  : 
la  victoire  appartient  à la  douceur  ôc  à la  patience  : ôc  Ifaïe, après 
avoir  fait  Jésus-Christ  fi  humble,  fi  patient  ôc  fi  doux , con- 
clut enfin  en  difant  : Qu’il  remportera  la  viûoire  : qu’il  gagnera 
fa  caufe  en  jugement  :&  que  les  Gentils  mèneront  en  lai  leur  efpe- 
rance.  Traitez  donc  avec  douceur  1’afîaire  de  Dieu:foiez  de  vrais 
Chrétiens,  c’eft-à-dire,  de  vrais  agneaux ;ôc  fans  murmure,faris 
bruit, fans  avoir  aucune  teinture  de  l’efprit  de  contradiction, 
montrez  autant  de  tranquillité  que  d’innocencej  Ayez  la  dou- 
ceur Ôc  la  patience  fa  fille  : ces  deux  vertus  font  les  deuxca*- 
raôteres  propres  de  la  piété  chrétienne , ôc  les  deux  fruits  de 
l’onôtion  de  Jésus-Christ  répandu  fur  nous. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

La  Généalogie  Royale  de  Jesus-Christ. 

CE  titre  ne  m’engage  pas  à traiter  les  difficultés  ni  les 
contradiétions  apparentes  des  deux  Généalogies  de  Je- 
sus-Christ  rapportées  dans  faint  Matthieu  ôc  dans  S.  Luc 
La  le&ureque  je  fais  ici  de  l’Evangile  a un  autre  objet,  ôc  je 
remarquerai  feulement, 

En  premier  lieu:  qu’il  étoit  notoire  que  Jesus-Christ  for- 
toit  de  la  race  de  David:  tout  le  monde  l’appelloit  hautement 
& fins  contradiction , le  Fils  de  David.  Sa  Généalogie  étoit 
bien  connue:£r  il  étoit  manifefie  aux  Hébreux  mêmes  , qu’il 
étoit  de  la  Tribu  de  Juda.  Il  n’étoit  pas  moins  confiant  qu’il  ett 
fortoit  par  David;  faint  Paul  avance  ôc  répété  comme  un  fait 
qui  n’étoit  pas  contredit  ; Qu'il  efi  fort i du  fangde  David. 

• «Si  donc  les  Evangéliftes  fc  font  attachés  à marqueria  def- 
cendance  de  Jofeph,  plutôt  que  celle  de  Marie  :c’ efi  qu’on 
fçavoit  qu’ils  étoient  de  même  race , ôc  fi  proches  parens  , 
que  tout  le  monde  connoiflbit  leur  parenté.  Auffi  dans  l’ordre 
qui  fut  donné  fous  Augufte  de  faire  écrire  fon  nont  dans  le 
Ueu  de  fon  origine  : Jofeph  fut  à Béthliem  avec  marie  fon  ipoufe , 
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- — : pour  Je  faire  infcrire  avec  elle.  C’en  eft  aflez  pour  fermer  la  bou» 

Ele\  ations  cjîc  aux  cpprjts  contentieux  6c  contredifans  , qui  voudroient 
qu’on  nous  eût  donné  la  Généalogie  delà  Sainte  Vierge,  plutôt 

2ue  celle  de  Jofeph.  C’étoit  aflez  que  tout  le  monde  fçut  qu’ils 
toient  parens  ôc  de  même  race. 

En  fécond  lieu,  il  eft  inutile  de  fe  tourmenter  à concilier 
les  deux  Généalogies  de  faint  Matthieu  6c  de  faint  Luc.  La 
Dm.  XXV.  j,<5t  Loi  qui  ordonnoit  au  cadet  d’époufet  la  veuve  de  fon  aîné, 
mort  fans  enfans,  pour  en  faire  revivre  la  tige  , ôt  lui  donner 
,!.>*■  . ' une  poftérité,  introduifoit  parmi  les  Juifs  deux  fortes  de  Gé- 
néalogies ; l’une  naturelle  , ôc  l’autre  légale.  Il  y a beaucoup 
Maiti.I.  h,  ij,  de  raifon  de  croire,  que  faint  Matthieu  qui  fe  fert  par-tout 
<r  feq.  du  mot  d’f ngendrer,  l’a  choifi  pour  marquer  plus  expreffément 

la  Généalogie  naturelle , plus  propre  à la  defigner, que  le  terme 
iuc.lll.  , *4.  plus  vague  ôc  plus  générai  dont  s’eft  fervi  faint  Luc.  Quoi  qu’il 
en  foit,  le  Saint  Efprit  a voulu  que  nous  fçufllons , qu’en  quel- 
que forte  qu’on  voulût  compter  la  race  de  Jesus-Christ  , il 
venoit  toujours  de  Juda , ôc  de  David,  6c  de  la  Famille 
Roiale. 

En  troifiéme  lieu , il  falloit  à la  vérité  que  Jesus-Christ 
eût  pour  aïeux  tous  les  Rois  de  J uda  fortis  de  David,  afin  de 
marquer  au  peuple,  que  vrai  Roi  des  Juifs,  ce  titre  lui  étoit 
comme  héréditaire  : mais  toutefois  l’humble  Jésus  , à qui 
Dieu  avoit  deftiné  une  nobleffe  roiale,  ne  fort  point  de  cette 
maifon  dans  fon  grand  éclat , maifon  dans  le  tems  de  fa  décaden- 
ce, où,  déchue  de  la  Roiauté,  elle  fubfiftoit  dans  les  plus  vils  ar- 
tifanstpar  oùaufiiil  devoitparoître  quefon  Trône  étoit  d’une 
autre  nature , ôc  d’une  autre  élévation  que  celui  de  fes  an- 
cêtres. 

En  quatrième  lieu , il  falloit  aufli  qu’il  naquît  de  la  Tribu  de 
Hti.  FU.  14.  Juda  : de  laquelle  , comme  le  remarque  S.  Paul  , Moïfe  n'a 
rien  prononcé  fur  le  Sacerdoce.  Car  le  Sacerdoce  de  Jesus- 
Christ  devant  être  d’un  autre  ordre  que  celui  d’Aaron  ; fi  Je- 
sus-Christ étoit  de  fon  fang,  on  auroit  cru  qu’il  auroit  tiré 
. fon  Sacerdoce  comme  héréditaire  de  la  famille  d’Aaron  :^u 

lieu  que  comme  on  va  voir  ,.il  le  devoir  tirer  d’une  autre  ori- 
gine. 

En  cinquième  lieu , quoique  Jesus-Christ  dût  defcendre 
de  Juda,  ôc  non  de  Lévi , ni  d’Aaron,  il  convenoit  qu’il  y 
eût  quelque  parenté  entre  là  famille  ôc  celle  d’Aaron  : ce  qui 

fait 
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fait  que  la  Sainte  Vierge  étoit  coufine  d’Elifabeth , ôc  que  ces 
deux  faintes  parentes  ont  eu  des  ancêtres  communs  : par  où  il 

f>aroît  qu’encore  que  le  Sacerdoce  d’Aaron  ne  put  être  ce- 
ui  de  Jesus-Christ,  il  ne  devoir  pas  lui  être  entièrement 
étranger  , ôc  qu’il  devoit  y avoir  de  l’alliance  entre  les  deux. 

En  fixiéme  lieu  , pour  en  revenir  à la  Famille  Royale,  qui 
étoit  proprement  celle  du  Sauveur:  il  faut  encore  obferver  , 
|ue  bien  qu’il  fût  le  Saint  des  Saints , non  feulement  il  eft  forti 
e Rois  pécheurs  6c  méchans , mais  encore  que  les  feules  fem- 
mes qu’on  marque  comme  fes  aïeules,  font  une  Thamar,  une 
Ruth  Moabite  ôc  fortie  d’une  race  infidelle  ; ôc  enfin  une 
Bethfabée  , une  adultéré  : tout  cela  fe  fait  pour  l’efpérance  : 
des  pécheurs,  dont  Jesus-Christ  ne  veut  pas  être  éloigné, 
6c  ne  dédaigne  pas  le  fang  ; mais  il  s’en  montre  le  Rédemp- 


1 


teur. 


Apprenons  à méprifer  les  hommes  du  monde,  fi  enflés  de 
l’antiquité  fouvent  imaginaire  de  leur  race  , dont  ils  cachent 
avec  tant  de  foin  les  endroits  foibles , 6c  ne  vantent  que  la  gran- 
deur de  leur  extraâion.  Ne  mettons  point  notre  gloire  dan^ 
nos  ancêtres , dont  le  plus  grand  nombre  , ôc  peut-être  les 
plus  renommés  , augmentent  depuis  fi  long-tems  celui  des 
damnés  ; ôc  ne  fongeons  point  à nous  illuftrer  par  leurs  noms 
maudits  de  Dieu.  Glorifions-nous  d’être  fes  enfans  ; tirons 
notre  noblefle  du  Fils  de  Dieu  , en  difant  avec  faint  Paul  : 
Ou' il  ejl  le  Sauveur  des  pécheurs  : ajoutons  toujours  avec  cet 
Apôtre  , def quels  je  fuis  le  premier  ; puifque  chacun  , d’un  cer- 
tain côté  , eft  le  plus  grand,  ôc  le  premier,  comme  le  plus 
ingrat  de  tous  les  pécheurs. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION; 

Le  Sacerdoce  de  Jesus-Christ. 

0 

LA  race  dont  Jesus-Christ  eft  forti  étoit  vraiment  la  ra- 
ce Royale;  ôc  il  y a remis  le  Trône  d’une  maniéré  plus 
haute  qu’il  n’yavoit  jamais  été.  Mais  en  Jesus-Christ  il  n’y 
a point  de  race  facerdotale  : il  n’a  ni  prédéceffeur,  ni  fucccffeur: 
il  a feulement  des  figures  , dont  Melchifédech  eft  la  plus 
illuftre  , Ôc  la  feule  qui  parodie  digne  de  lui.  Il  n’y  a qu’à  lire 
Tome  X.  Ee 
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Élévations  l’Epître  aux  Hébreux  ; & il  n’y  faut  point  de  commentaire.  Ort 
SUR  nous  y montre  tout  d’un  coup  dans  la  Génefe,  Melchifédech 
lis  Misteres.  fans  pere , fans  mere , fans  généalogie  , fans  commencement  de  fies 

• jours , & fans  quon  en  voie  la  fin  : ce  n’eft  pas  qu’il  n’eût  tout  ce- 

Hcb.  VII.  j.  la  f ni  qu’il  faille  donner  dans  l’erreur  de  ceux  qui  ont  voulu 
que  ce  fut  un  Ange.  C’eftaflez  pour  être  la  figure  de  Jesus- 
Chrtst,  que  tout  cela  ne  foit  point  marqué;  & qu’il  paroifTe 
XIV  18  fculement  J comme  Sacrificateur  du  Dieu  Très-Haut , pour  offrir 
1 9 Tto.  ' ’ à Dieu  du  pain  & du  vin  , & enfuite  le  préfenter  à Abraham , . 
Hf b.  VII.  i,  ».  4.  pour  le  bénir , fie  en  fa  perfonne  bénir , comme  fupéricur , tout 
&ff1‘  le  Sacerdoce  Lévitique  : en  recevoir  la  dîme , comme  un  hom- 

mage qui  étoitdû  à l’excellence  de  fon  Sacerdoce,  & larece- 
voiren  même-tems  de  Lévi , fie  d’Aaron  lui-même , & de  toute 
la  race  Sacerdotale,  puifqu’elleétoit  en  Abraham  comme  dans 
fa  tige  ; ôc  cette  dîme  n’eft  autre  chofe  que  la  dépouille  des  Rois 
vaincus , dont  la  défaite  paroît  n’être  accordée  à Abraham , que 
pour  honorer  Melchifédech  ce  grand  P ont  if e , ceRoidejufiice,  ce 
Roi  de  paix , qui  efi  P interprétation  de  fon  nom  & de  la  ville  où  il 
jregne.  Dans  toute  la  fuite  de  l’hiftoire  on  ne  dit  plus  un  feul  mot 
de  Melchifédech,  il  n’y  eft  marqué  que  pour  cette  divine-fon- 
PTCIX  &‘on>ôc  tout  d’un  coup  neuf  cens  ans  après , David  en  voiant 

4,3.  le  Christ,  qu’il  appelle  fon  Seigneur  à la  droite  de  Dieu  , en 

grande  majefté  & puiflance  ; -engendré  du  fein  de  Dieu  devant 
l’aurore  : vainqueur  de  fes  ennemis  qui  font  à fes  pieds:  vainqueur 
des  Rois  : lui  adrefle  ces  mots  avec  ferment:  Vous  êtes  Prêtre 
éternellement  félon  P ordre  de  Melchifédech:  Vous  n’avez  point 
de  devancier , ni  de  fuccelfeur  : vDtre  Sacerdoce  eft  éternel  ; il 
r, , ne  dépend  point  de  la  promefle  adreffée  à Lévi , ni  à Aaron,  & 

j-'j'  a les  entans.  Et  voici  , conclut  laint  raul , dans  un  nouveau 

Sacerdoce  , un  nouveau  fervicc  , & une  nouvelle  Loi. 

Venez  , Jésus,  Fils  éternel  de  Dieu  , fans  mere  dans  le 
Ciel,  .&  fans  pere  fur  la  terre,  en  qui  nous  voyons,  fie  re- 
connoilTons  une  defcendance  royale;  mais  pour  ce  qui  eft 
P Jim  II  7.  du  Sacerdoce , vous  ne  le  tenez  que  de  celui  qui  vous  a dit  : 
Vous  êtes  mon  Fils  : je  vous  ai  aujourd'hui  engendré • Pour  ce 
divin  Sacerdoce  , il  ne  faut  être  né  que  de  Dieu  : fie  vous 
Hrfr.  VII.  16.  avez  votre  vocation, pur  votre  éternelle  naijjance.  Vous  venez 
auffi  d’une  Tribu  à laquelle  Dieu  n’a  rien  ordonné  fur  la  facrifi- 
cature.  La  vôtre  a ce  Privilège,  d’être  établie  par  ferment  : im- 
mobile , fans  repentance  fit  fans  changement:  le  Seigneur, 
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dit-il,  a juré  ;&  ne  s’en  repentira  jamais.  La  Loi  de  fon  Sacer- 
doce ejl  éternelle  & inviolable.  Vous  êtes  feul  : vous  laiffcz 
pourtant  après  vous  des  Prêtres  , mais  qui  ne  font  que  vos 
Vicaires , fans  pouvoir  offrir  d’autres  victimes  que  celle  que 
vous  avez  une  fois  offerte  à la  Croix , ôc  que  vous  offrez  éter- 
nellement à la  droite  de  votre  Pere. 

Ecoutons  notre  Loi  en  la  perfonne  de  Jésus -Christ,  tant 
que  nous  fommes  de  Prêtres  du  Seigneur.  S’il  a été  dit  à 
Lévi,  à raifon  de  fon  miniftere  facré  : Vous  êtes  mon  homme 
faint , à qui  j’ai  donné  la  perfection  & la  dotfrine  : ÔC  que  pour 
cèla , il  doit  dire  à fon  pere  & à fa  mere  : Je  ne  vous  connais  pas  ; 
& à fes  freres  : Je  ne  fais  qui  vous  êtes  : & il  ri  a d’enfans  que 
ceux  de  Dieu  : fi  c’eft-là  , dis-je  , la  Loi  de  Lévi  ôc  du  Sacer- 
doce Mofaïque  : combien  pur  , combien  détaché  de  la  chair 
ôc  dufang,  doit  être  le  Sacerdoce  Chrétien,  qui  a Jesus- 
Christ  pour  auteur,  ôc  Melchifédech  pour  modèle  ? Non, 
nous  ne  devons  connoître  d’autre  emploi , d’autre  fonction  , 
ni  avoir  d’autre  intérêt  que  celui  de  Dieu  ; enfeignant  fa  Loi 
ôc  fes  Jugemens  ôc  lui  offrant  continuellement  des  parfums 
pour  l’appaifer.  Si  nous  regardions  cette  Loi  de  notre  faint 
Miniftere  , on  ne  verroit  pas  tous  les  jours  envahir  les  droits 
ôc  l’autorité  d*  Sacerdoce  , qui  font  ceux  de  Jesus-Christ. 
Dieu  fe  rendroit  notre  vengeur  , ôc  cette  priere  de  Moyfe 
auroit  fon  effet  : Seigneur , aidez  vos  Minières  : foutenez  leur 
force  : protégez  l’œuvre  de  leurs  mains  : frapez  le  dos  de  leurs 
ennemis  fugitifs , & ceux  qui  les  haïffent  ne  fe  relèveront  jamais. 
Mais  parce  que  plus  charnels  que  les  enfans  du  fiécle,  nous 
ne  fongeons  qu’à  nous  engraiffer , vivre  à notre  aife , nous 
faire  des  fucceffeurs , nous  établir  un  nom  ôc  une  maifon  : 
tout  le  monde  entreprend  fur  nous  : l’honneur  du  Sacerdoce 
eft  foulé  aux  pieds. 
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Élévations 

sur 

lis  Misteris. 


SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

Quelle  a été  l'Oblation  de  Jesus-Christ  : & le  premier 
Afte  quil  a produit  en  venant  au  monde. 


/. L a paru , dit  faint  Paul , en  s'offrant  lui-même  pour  viéli- 
r 


Hebr.  IX.  is  , iQ.  _ _ 

me.  C’eft  lui-même,  c’eft  fon  propre  corps,  c’eft  fon  pro- 
pre fang  qu’il  a offert  à la  Croix  : c’eft  encore  fon  propre  corps  , 
6c  fon  propre  fang , qu’il  offre  dans  le  Sacrifice  de  tous  Tes 
Tjalm.  XXXIX-  jours;  ôc  ce  n’eft  pas  fans  raifon,  que  David  voyant  en  efprit 


7,8,9 


Hcb.  X.f ,6,  7. 


le  premier  A£fe  qu’il  produiroit  en  fe  faifant  Homme,  ôc  faint 
Paul  en  interprétant  cette  Prophétie  , le  font  parler  en  cette 
forte,  au  moment  qa’il  entra  dans  le  monde:  Vous  n'avez 
point  voulu  , dit-il , d'hojlie  & d'oblation , mais  vous  ni  avez 
formé  un  corps , l’original  porte  : Vous  me  f avez  approprié  : tes 
holocaufles  êr  les  facrifices  pour  le  péché  ne  vous  ont  pas  plû  : 
Alors  j’ai  dit  : Me  voici , je  viens  pour  accomplir  votre  volonté , 
S mon  Dieu  ! & ce  qui  a été  écrit  de  moi  à la  tête  de  votre  livre. 
Par  cette  parole , J.  C.  fe  met  à la  place  *de  toutes  les  viûi- 
mes  antiennes;  ôc  n’ayant  rien  dans  fa  Divinité  qui  pût  être 
immolé  à Dieu , Dieu  lui  donne  un  corps  propre  à fouffrir  , 
ôc  accommodé  à l’état  de  viêlime  où  il  fe  met. 

Dès  qu’il  eut  commencé  ce  grand  a&e  , il  ne  difeontinua 
jamais  : ôc  demeura  dès  fon  enfance  , ôc  dès  le  fein  de  fa 
Mere , dans  l’état  de  viêtime  abandonné  aux  ordres  de  Dieu  , 
| Ibid,  pour  fouffrir , ôc  faire  ce  qu’il  voudroit  : Je  viens , dit-il , pour 
faire  votre  volonté , comme  il  a été  écrit  au  commencement  du  livre : 
In  capite  libri. 

Il  y a un  livre  éternel  où  eft  écrit  ce  que  Dieu  veut  de  tous 
fes  Elus  : ôc  à la  tête  ce  qu’il  veut  en  particulier  de  J.  C.  qui 
en  eft  le  chef.  Le  premier  article  de  ce  livre  eft , que  J.  C. 
fera  mis  à la  place  de  toutes  les  viêtimes  en  faifant  la  volonté 
de  Dieu  avec  une  entière  obeiffance.  C’eft  à quoi  il  fe  foumet  : 
Pf.  XXXIX.  j.  gc  David  lui  fait  ajouter  : Mon  Dieu  je  lai  voulu  & votre  loi 
eji  au  milieu  de  mon  coeur. 

Soyons  donc , à l’exemple  de  J.  C.  en  efprit  de  viêtime , 
abandonnés  à la  volonté  de  Dieu  : autrement  nous  n’aurons 
point  de  part  à fon  facrifice.  Fallût-il  être  un  holocaufte , ôc 
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une  victime  entièrement  confumée  par  le  feu  ; laiflons-nous 
réduire  en  cendres , plutôt  que  de  nous  oppofer  à ce  que 
Dieu  veut. 

C’eft  dans  la  fainte  volonté  de  Dieu  que  fe  trouve  l’égali- 
té ôc  le  repos.  Dans  la  vie  des  pallions  , & de  la  volonté 
propre,  on  penfe  aujourd’hui  une  chofe  & demain  une  autre  : 
une  chofe  durant  la  nuit , ôc  une  autre  durant  le  jour  : une 
chofe  quand  on  eft  trifte  , une  autre  quand  on  eft  en  bonne 
hpmeur:  une  chofe  quand  l’efpérance  rit  à nos  defirs,  autre 
chofe  quand  elle  fe  retire  de  nous.  Le  feul  remede  à ces  al- 
ternations journalières,  & à ces  inégalités  de  notre  vie,  c’eft 
la  foumiflion  à la  fainte  volonté  de  Dieu.  Comme  Dieu  eft 
toujours  le  même  dans  tous  les  changemens  qu’il  opéré  au- 
dehors  , l’homme  fournis  à fa  volonté , eft  toujours  le  même. 
On*n’apas  befoin  de  chercher  des  raifons  particulières  pour 
fe  calmer:  c’eft  l’amour  propre  ordinairement  qui  les  fournir. 
La  fouveraine  raifon  , c’eft  ce  que  Dieu  veut.  La  volonté 
de  Dieu,  fainte  en  elle-même,  eft  elle  feule  fa  raifon. 

Prenons-gardc  néanmoins  que  ce  ne  foit  par  parefle,  ou 
par  une  efpece  de  délefpoir,  & pour  nous  donner  un  Faux 
repos  , que  nous  avons  recours  à la  volonté  de  Dieu.  Elle 
nous  fait  repofer , mais  en  agilfant , ôc  en  Jaifant  ce  qu’il 
faut  : elle  nous  fait  repofer  dans  la  douleur  comme  dans  la 
joie  , félon  qu’il  plaît  à celui  qui  fçait  ce  qui  nous  eft  bon. 
Elle  nous  fait  repofer,  non  dans  notre  propre  contentement, 
mais  en  celui  de  Dieu  : le  priant  de  fe  contenter  ôc  de  faire 
toujours  de  nous  ce  qu’il  lui  plaira.  Qu’importe  de  ce  que 
nous  devenions  fur  la  terre  ? i(  n'y  a qu'une  chofe  à vouloir': 
c'ejl  y Seigneur , d'habiter  dans  votre  maifon  tous  les  jours  de  ma 
vie  , pour  y voir  la  volupté  du  Seigneur  ,y  contempler  Jbn  faint 
Temple , & le  louer  aux  ftécles  des  ftècles. 

Commençons  dès  cette  vie  : ôc  chantons  avec  David , ou 
plutôt  avec  Jesus-Christ  l’hymne  de  la  fainte  volonté: 
M.e  voici,  Seigneur , & je  viens  pour  accomplir  votre  volonté. 
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HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

Je  su  s- Christ  ejl  le  Sacrifice  pour  le  péché  : 
Excellence  de  Jon  Oblation.  . 

MOn  Sauveur  ! Dans  ce  verfet  de  David  que  vous  pro- 
nonçâtes en  entrant  au  monde  , vous  nous  déclarâtes  y. 
que  vous  vous  mettiez  par  la  volonté  de  Dieu , à la  place  de 
toutes  les  victimes  de  l’ancienne  Loi.  Vous  n’êtes  donc  pas 
feulement  un  holocaufte  entièrement  confumé  par  le  feu  de 
l’amour  divin  qui  abforbe  tout  en  lui-même  ; mais  vous  ête» 
encore  la  viélime  pour  le  péché  : fur  laquelle  on  prononce  tous 
les  crimes  : on  l’çn  charge  : on  les  lui  met  fur  la  tête  : on  en- 
voie après  cette  victime  dans  le  Défert  : on  la  fépare  de  la 
fociéte  humaine:  on  l’excommunie.  Ainfi  a-t-on  mis  fur  vous 
l’iniquité  de  nous  tous;  Vraiment  vous  avez  porté  nos  péchés. 
Il  a fallu  vous  mener  hors  de  la  Ville  pour  vous  attacher  à 
votre  Croix  ? Et  vous , vous  avez  pris  fur  vous  la  malédiÛion  qui 
porte  : Maudit  ejl  celui  qui  pend  fur  un  bois  infâme. 

Allons  avec  larmes  confeffer  nos  péchés  fur  J E s U s- 
Christ.  Mcttons-lcs  fur  lui , afin  qu’il  les  expie.  Pleurons , 
pleurons  les  peines  qu’ils  lui  ont  caufécs  : tachons  en  même- 
tems  de  le  décharger  d’un  fi  pefant  fardeau  , en  nous  repen- 
tant de  nos  crimes  pour  l’amour  de  lui.  O Jésus!  que  je 
vous  foulage  : faites  que  je  ne  pèche  plus  , ôc  que  j’efface 
par  la  repentance , mes  péqjiés  qui  vous  ont  couverts  de 
tant  de  plaies. 

Brulez-moi  de  ce  feu  que  vous  êtes  venu  allumer  fur  la  terre. 
Confumez  toutes  mes  inclinations  par  votre  amour , fit  que 
je  devienne  cette  pure  flamme  qui  n’a  que  vous  pour  pâture: 
Je  viens , mon  Dieu , avec  Jesus-Christ  , pour  faire  votre  vo- 
lonté. Heureux  qui  finit  fa  vie  par  un  tel  Acte  ! Nous  la  de- 
vions commencer  par-là  comme  Jesus-Christ.  Finiffons-la 
du  moins  en  nous  confumant  en  la  volonté  de  Dieu.  Mon 
Dieu , je  remets  mon  efprit  entre  vos  mains. 
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QUATORZIEME  SEMAINE. 

Les  effets  que  produit  fur  les  Hommes  le 
Verbe  Incarné  incontinent  après  Jon 
Incarnation. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 


Elévations 

SUR 

LES  MlSTEB.ES. 


Marie  va  vijiter  fainte  Elisabeth. 

yéUssi-t5t  après  que  Marie  eut  conçu  le  Verbe  dans  fon 

ZM  fein,  elle  part  & marche  avec  promptitude  dans  le  pais 
y -L  des  montagnes  de  Judée,  pour  infpirer  fa  coufine  fainre 
Elifabeth.  Ne  fentons-nous  point  la  caufe  de  cette  prompti- 
tude, de  cette  élévation,  de  cette  vifite?  Quand  on  eft 
plein  de  Jesus-Christ  , on  l’eft  en  même-tems  de  charité, 
d’une  fainte  vivacité  , de  grands  fentimens  : & l’éxécution 
ne  fouffre  rien  de  languiflant  : Marie  qui  porte  la  Grâce  avec 
Jesus-Christ  dans  fon  fein  , cftfollicitée  par  un  divin  inftinû 
à l’aller  répandre  dans  la’maifoo  de  Zacharie  , où  Jcan-Bap- 
tifte  vient  d’être  conçu. 

C’eft  aux  fupérieurs  à dcfcendre  , à prévenir.  Marie  qui  fe 
voyoit  prévenue  par  le  Verbe  defcendue  en  fon  fein,  pouvoit- 
elle  n’être  pas  touchée  du  defir  de  s’humilier , & de  defcen- 
dre  à fon  exemple?  Jefusdevoit  être  précédé  par  faint  Jean 
au  dehors;  mais  au-dedans,  c’êft  Jefus  qui  le  devoit  préve- 
nir , qui  le  devoit  fanélifier.  Il  falloitque  Jean  reçut  de  Jefus 
la  première  touche  de  la  Grâce. 

Si  vous  foriez,  Ames  faintes  & cachées;  que  ce  foit  pour 
chercher  les  Saintes,  les  Elifabeths,  qui  fe  cachent  elles- 


Luc.  I.  39. 
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Élévations  m^mes  : allez  vous  cacher  avec  elles  : cette  fainte  fociété  ho- 
sur.  norera  Dieu  , & fera  paroître  fes  grâces. 
lesMisteres.  ■ Dans  toutes  les  vifites  que  nous  rendons  , imitons  Marie: 

■ ■ ■■■  — rendons-les  en  charité  : alors  fous  une  Ample  civilité, il  fe 

cachera  de  grands  miftéres  : la  Grâce  s'augmentera  , ou 
fe  déclarera  par  l’humilité  , & par  l’éxercice  d’une  amitié 
fainte. 

Cultivez  , âmes  pieufes  , les  devoirs  de  la  parenté.  Soiez 
amies  , femmes  chrétiennes  , comme  Marie  & Elifabeth  : 
que  votre  amitié  s’éxerce  par  la  piété  : que  vos  conven- 
tions foient  pleines  de  Dieu,  Jésus  fera  au  milieu  de  vous, 
& vous  fentirez  fa  préfence. 

Hommes  , imitez  aufii  ces  faintes  & humbles  femmes.  O 
Dieu  ! fancüfiez  les  vifites  ; otez-en  la  curiofité  , l’inutilité , 
la  diflîpation  , l’inquiétude , la  diflîmulation  & la  tromperie  , 
faites-y  regner  la  cordialité , & le  bon  éxemple. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 

Jesus-Christ  moteur  fecret  des  cœurs  : Divers  mouve- 
mens  qu’il  excite  dans • les  âmes  dont  il  s’approche. 

MErveille  de  cette  journée  ! Jésus  - Chrit  cft  caché  , 
& c’eft  lui  qui  opère  tout  : il  ne  pajoît  en  lui  aucun 
mouvement  , il  meut  tout  : non  feulement  Marie  & Elifa- 
beth , mais  encore  l’enfant  qui  eft  au  fein  de  fa  mere , agif- 
fent  fenfiblement  : Jésus  qui  eft  en  effet  le  moteur  de  tout, 
eft  le  feul  qui  paroît  fans  aétion  , & fon  aûion  ne  fe  produit 
que  par  celle  qu’il  infpire  aux  autres. 

Nous  voyons  ici  dans  ces  trois  perfonnes  fur  lefquelles 
Jesws-Christ  agit  : trois  difpofitions  différentes  des  âmes 
Luc.  I.  4 j.  dont  il  approche  : D’où  me  vient  ceci , dit  Elifabeth  ? Elle  s’é- 
tonne de  l’approche  de  Dieu:  & n’en  pouvant  découvrir  la 
caufe  dans  fes  mérites , elle  demeure  dans  l’étonnement  des 
bontés  de  Dieu.  En  d’autres  âmes  Dieu  opéré  Je  tranfport  , 
& de  faints  efforts  pour  les  faire  venir  à lui:  c’eft  ce  qui  pa- 
roit  dans  le  treffaillement  de  faint  Jean-Baptifte.  Sa  derniere 
opération  eft  la  paix  dans  la  glorification  de  la  puiffance  di- 
vine ; 
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vine  : & c’eft  ce  qui  paroît  dans  la  fainte  Vierge.  Voyons 
donc  dans  ces  trois  perfonnes  fi  diverfement  émues  , ces 
trois  divines  opérations  de  J.  C.  dans  les  âmes  : dans  Elifa- 
beth  , l’humble  étonnement  d’une  ame  de  qui  il  approche  ; 
dans  Jean-Baptifte  , le  faint  tranfport  d’une  ame  qu’il  at- 
tire ; & dans  Marie , l’ineffable  paix  d’une  ame  qui  le  pof- 
fede. 


El  é v a t i o n s. 

SUR. 

LES  MlSTER.ES. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Le  cri  de  fainte  Elifabeth  , & fon  humble  étonnement. 

A La  voix  de  Marie,  ôc  à fa  falutation  ; L'Enfant  treffail-  L«c.  f. 

lit  dans  fon  fein  j & remplie  du  Saint-Efprit  elle  s'écria  : 

Ce  grand  Cri  de  fainte  Elifabeth  marque  tout  enfemble  & fa 
furprife  & fa  joie  ; V ous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  ; & 
le  fruit  de  vos  entrailles  ejl  béni.  Celui  que  vous  y portez , cft 
celui  en  qui  toutes  les  Nations  feront  bénies  : il  commence 
par  vous  à répandre  fa  bénédittion.  D’où  me  vient  ceci , que 
la  Mere  de  mon  Seigneur  vienne  à moi  : Les  âmes  que  Dieu 
aborde  étonnées  de  fa  préfence  inefpérée  , le  premier  mou- 
vement qu’elles  font,  cfl  de  s’éloigner  en  quelque  forte  com- 
me indignes  de  cette  Grâce  : Retirez-vous  de  moi,  Seigneur  , Luc.  F.  fs. 
difoit  faint  Pierre  , parce  que  je  fuis  un  pécheur.  Et  le  Centcnier 
Seigneur  je  ne  fuis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  maifon.  M<ath.  FUI . 8. 
Dans  un  femblable  fenriment , mais  plus  doux  , Elifabeth  , 
quoique  confommée  dans  la  vertu  , ne  laifTe  pas  d’être  fur- 
prife de  fe  voir  approcher  parle  Seigneur,  d’une  façon  fi  ad- 
mirable. D’où  me  vient  ceci , que  la  Mere  de  mon  Seigneur , 43 

&.  qui  le  porte  dans  fon  fein  r vienne  à moi  ? Elle  fent  que 
c’eft  le  Seigneur  qui  vient , & qui  agit  par  fa  fainte  Mere. 

votre  voix , dit-elle  , F enfant  que  je  porte  a trejjailli  dans  mort 
fein.  Il  fent  la  préfence  du  Maître,  & commence  à faire  l’of- 
fice de  fon  Précurfeur  : fi  ce  n’eft  encore  par  la  voix  , c’eft 
par  ce  foudain  treffaillement  : la  voix  même  ne  lui  manque 
pas  , puifque  c’eft  lui  qui  fecrettement  anime  celle  de  fa  me- 
re ; Jésus  vient  à lui  par  fa  Mere,  & Jean  le  reconnoît  par 
la  fienne. 

Dans  cette  difpenfation  des  Grâces  de  Jesus-Chrjst  fur 
Tome  X.  F f 


Digitized  by  Google 


Luc.1. 4 s 


Mallh . io. 


226  ŒUVRES  DEM.  BOSSUET 

Elifabcth  6c  fur  fon  Fils  à la  vifiration  de  la  fainte  Vierge, 
Elévations  J’avantage  eft  tout  entier  du  côté  de  l’enfant.  C’eft  ce  qui 
S,,R  fait  dire  a un  faint  Pere  : Elifabeth  a la  première  écoute  la  voix  , 
m Mistïh-es.  j(an  a je premier j~(mj  ia  Grâce.  Elifabeth  , pourfuit  faint 

Ambr.lib.II.in  Ambtoife  , a la  première  apperçu  F arrivée  de  Marie  : mais  Jean 
Luc.  n.  1).  aie  premier  fenti  F avenement  de  Je  fus.  Ilia  Marine , ifle  Dominé 

fenfit  adventum. 

Elifabeth,  comme  revenue  de  fon  étonnement,  s’étend  fur 
la  louange  de  la  fainte  Vierge.  F ous  êtes  heureufe  d'avoir 
cru:  ce  qui  vous  a été  dit  par  le  Seigneur  fera  accompli.  Vous 
avez  conçu  vierge  , vous  enfanterez  vierge  : votre  Fils 
remplira  le  Thrônc  de  David  ; ôc  fon  régné  n’aura  point 
de  fin. 

Croyons  donc , 6c  nous  ferons  bienheureux  comme  Ma- 
rie , croyons  comme  elle  au  régné  de  Jésus  , ôc  aux  pro- 
mettes de  Dieu.  Difons  avec  foi  : Que  votre  régné  arrive. 
Marc“xi  ’ «O-  Crions  avec  tout  le  Peuple  : Béni  fait  celui  qui  eft  venu  au  nom 

a c..  . 9 , t ^ Seigneur  : & béni  foit  le  régné  de  notre  Pere  David. 

La  béatitude  eft  attachée  à la  foi.  P' ous  êtes  bienheureufe 
MauI,  XVI  17  d'avoir  cru.  Fous  êtes  bienheureux , Simon  , parce  que  ce  ri  eft 
point  la  chair  & le  Jang  qui  vous  ont  révélé  la  foi  que  vous 
devez  annoncer,  mais  que  c eft  mon  Pere  Célefte.  Et  où  eft  cette 
béatitude  de  la  foi  ? Bienheureufe  d'avoir  cru  : ce  qui  vous  a été 
dit  s'accomplira.  Vous  avez  cru  , vous  verrez  : vous  vous  êtes 
fiée  aux  promettes,  vous  recevrez  les  récompenfes  : Vous 
avez  cherché  Dieu  par  la  foi , vous  le  trouverez  par  la  jouif- 
fancc. 

Mettons  donc  tout  notre  bonheur  dans  la  foi  ; ne  foyons 
point  infenfibles  à cette  béatitude  : c’eft  Jesus-Christ  lui- 
même  qui  nous  la  propofe  ; 6c  la  gloire  de  Dieu  6c  fa  vo- 
lonté fe  trouvent  dans  notre  béatitude  : On  eft  bienheureux 
de  croire  : il  n’y  a rien  de  plus  excellent  ni  de  meilleur 
que  la  foi,  qui,  appuiée  fur  les  promettes  , s’abandonne  aux 
bontés  de  Dieu,  ôc  ne  fonge  qu'à  lui  plaire.  Beata  quæ  cre- 
didifti. 


3C 


Digitized  by  Google 


t 


ÉVÊQUE  D E AI  E A U X.  227 


QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

Le  Trejfaillement  de  faim  Jean. 


Elévation! 

SUR 

LIS  MlSTIR.ES. 


OUand  lame  dans  fon  ignorance  & Tes  ténèbres  re/Tent 
les  premières  touches  de  la  divine  préfence  , après  ce 
premier  étonnement  par  lequel  elle  femble  s’éloigner,  raf- 
l'urée  par  fa  bonté , elle  fc  livre  à la  confiance  & à l’amour. 

Elle  fent  je  ne  fçais  quels  mouvemens,  fouvent  encore  con- 
fus & peu  expliqués  : ce  font  des  tranfports  vers  Dieu  , & 
des  efforts  pour  fortir  de  l’obfcurité  où  l’on  eft  , & rompre 
tous  les  liens  qui  nous  y retiennent.  C’eft  ce  que  veut  faire 
faint  Jean  : faifi  d’une  fainte  joie  il  voudrait  parler  , mais  il 
ne  fçait  comment  expliquer  fon  tranfport.  Jesus-Christ  qui 
en  eft  l’Auteur , en  connoît  la  force:  6c  quoiqu’en  apparence 
il  ne  fafle  rien , il  fe  fait  fentir  au-dedans  par  un  fubit  ravif- 
fement  qu’il  infpire  à l’ame.  Ame  qui  te  fens  faille  d’un  fi  doux 
fentiment , s’il  ne  t’eft  pas  encore  permis  de  parler , il  fcft 
permis  de  trefiaillir  ! 

Venez,  Seigneur,  venez  me  toucher  d’un  faint  & inopiné 
defir  d’aller  à vous.  Que  ce  defir  s’élève  en  moi  aujour- 
d’hui à la  voix  de  votre  Mere  : faites-moi  dire  avec  Élifa- 
beth  : D'où  me  vient  ceci  ? faites-moi  dire  : Elle  ejl  heure  ufe 
d" avoir  cru , & je  veux  imiter  fa  foi.  Faites-moi  treflaillir  com- 
me Jean-Baptifte  ; & enfant  encore  dans  la  piété , recevez 
mes  innocens  tranfports;  je  ne  fuis  pas  un  Jean-Baptifte,  en 
qui  votre  Grâce  avance  l’ufàgc  de  la  raifon  : je  fuis  un  vrai 
enfant  dans  mon  ignorance:  agréez  mon  bégayement  , & 1er.  1.6, 
l’a  , a , a , de  ma  langue  qui  n’eft  pas  encore  dénouée. 

C’eft  vous  du  moins  que  je  veux  : c’eft  à vous  feul  que 
j’afpire  : ôc  je  ne  puis  exprimer  ce  que  votre  Grâce  infpire 
à mon  cœur. 


F fi; 
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ÊlÉ V ATIO  us 
SUR. 

LES  MlSTER.ES. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Le  Cantique  de  Marie  : première  Partie. 


CEs  premiers  tranfports  d’une  ame  qui  fort  d’elle-même  j 
& qui  déjà  ne  te  connoît  plus  , font  fuivis  d’un  cal- 
me ineffable  , d’une  paix  qui  pafïe  les  fens,  & d’un  Cantique 
Célefle. 

Luc.  I. 46, 47»  Mon  ame  glorifie  le  Seigneur  : & mon  efprit  efi  ravi  de  joie 

en  Dieu  mon  Sauveur.  Que  dirai-je  fur  ce  divin  Cantique  î 
Sa  fimplicité,  fa  hauteur  qui  paffe  mon  intelligence  m’invite 

Ëlutôt  au  filence  qu’à  parler.  Si  vous  voulez  que  je  parle  ô 
fieu,  formez  vous-même  mes  paroles! 

Quand  l’ame  entièrement  fortie  d’elle , ne  glorifie  plus 
que  Dieu,  ôc  met  en  lui  toute  fa  joie,  elle  eft  en  paix,  puif- 
que  rien  ne  lui  peut  ôter  celui  qu’elle  chante. 

' luc.1. 46.  Mon  ame  glorifie  : mon  ame  exalte  le  Seigneur.  Après  qu’elle 
s’eft  épuifée  à célébrer  fes  grandeurs , quoiqu’elle  ait  penfé  , 
elle  l’exalte  toujours  le  perdant  de  vue&  s’élevant  de  plus  en 
plus  au-defTus  de  tout. 

Ibid.  47.  Mon  efprit  ejt  ravi  de  joie  en  Dieu  mon  Sauveur.  Au  feul 
nom  de  Sauveur,  mes  fens  font  ravis;  ôc  ce  que  je  ne  puis 
trouver  en  moi , je  le  trouve  en  lui  avec  une  inébranlable 
fermeté. 

Parce  qu'il  a regardé  la  bajfiejje  de  fa  Servante.  Si  je  croyois 
de  moi-même  pouvoir  attirer  fes  regards , ma  bafTefTe  ôc  mon 
néant  m’ôteroient  le  repos  avec  l’efpérance.  Mais  puifque 
de  lui-même  par  pure  bonté , il  a tourné  vers  moi  fes  re- 
gards, j’ai  un  appui  que  je  ne  puis  perdre,  qui  eft  fa  mi- 
féricorde  par  laquelle  il  m’a  regardée  , à caufe  qu’il  eft  bon 
ôc  libéral. 

Elle  ne  craint  point  après  cela  de  reconnoître  fes  avanta- 
ges , dont  elle  a vu  la  fource  en  Dieu  , ôc  quelle  ne  peut 
Ibid. 48-  plus  voir  que  dans  ce  principe  : Et  voilà,  dit-elle,  que  tout 
les  fiéc/es  me  reconnaîtront  bienheureufe. 

Ici  étant  élevée  à une  plus  haute  contemplation  , elle 
commence  à joindre  fon  bonheur  à celui  de  tous  les  Peu- 
ples rachetés  : ôc  c’eft  comme  la  fécondé  Partie  de  fon 
Cantique.' 
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SIXIÈME  ÉLÉVATION.  l« mTstems. 


Seconde  Partie  du  Cantique  à ces  Paroles  : Le  Tout- 
puiflànt  m’a  fait  de  grandes  chofes. 

CE  lui  qui  feul  ejl  puiffant  a fait  en  moi  de  grandes  chofes  : Luc.  1.49,1». 

& fon  nom  ejl  faim  : & fa  mi/èricorde  s'étend  d’âge  en 
âge  , <£r  de  race  en  race  fur  ceux  qui  le  craignent.  Elle  com- 
mence à voir  que  fon  bonheur  eft  le  bonheur  de  toute  la 
terre,  & qu’elle  porte  celui  en  qui  toutes  les  Nations  feront 
bénies.  Elle  s’élève  donc  à la  puiffance,  & à la  fainteté  de 
Dieu , qui  eft  la  caufe  de  ces  merveilles. 

Celui  qui  eft  feul  puiffant  a fait  en  moi  un  ouvrage  feul 
digne  de  fa  puiffance,  un  Dieu-Homme,  une  Mere- Vierge, 
un  Enfant  qui  peut  tout,  un  Pauvre  dépouillé  de  tout , ôc 
néanmoins  Sauveur  du  monde  , Donateur  des  Nations  , ôc 
Deftruêteur  des  fuperbes. 

Et  fon  nom  eft  faint  : Dieu  eft  la  fainteté  même  : il  eft  faint 
ôc  fan&ifiant  : ôc  quand  eft-ce  qu’il  le  paroît  davantage , que 
lorfque  fon  Fils , qui  eft  aufti  celui  de  Marie  , répand  la  mi- 
féricorde,  la  Grâce,  ôc  la  fainteté,  d’âge  en  âge  fur  ceux  qui 
le  craignent? 

Si  nous  voulons  participer  à cette  Grâce  , foions  Saints  : 

& publions  en  même  tems  avec  toutes  les  Nations  , que 
Marie  eft  bienheureufe. 


SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

Suite  du  Cantique  : où  font  expliqués  les  effets  particuliers 
de  £ Enfantement  de  Marie , & de  f Incarnation 
du  Fils  de  Dieu. 

POur  expliquer  de  fi  grands  effets,  Marie  en  revient  à la  Lue'1' ,,,îv 
puiftance  de  Dieu  : Il  a , dit-elle  déployé  la  puijfance  de 
fon  bras  : il  a dijftpé  ceux  qui  et  oient  enflés  d’orgueil  dans  les  pen -, 
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jj — ; fées  de  leur  cœur,  il  a renverfe  les  Puijfans  de  dejfus  le  Throne  : 

Elévations  g,  // a Hevé  /fJ  humbles.  Quand  eft-ce  qu’il  a fait  toutes  ces 

les  Mistfr.es.  merve^les  > fi  ce  n’eft  quand  il  a envoie  fon  Fils  au  mon- 
' de  qui  confondit  les  Rois  & les  fuperbcs  Empires  par  la 

prédication  de  fon  Evangile  ? Cet  ouvrage  de  fa  puiflancc 
I.  Cor. /.  17,18,  a paru  d’autant  plus  admirable  , Qfil  s’ejl  fervi  de  la  foiblef- 
l9-  fe  pour  anéantir  la  force  ; & de  ce  qui  nétoit  pas , pour  détruire 

ce  qui  étoit  : afin  que  nul  homme  ne  fe  glorifie  devant  lui  ; & que 
ne  paroiflant  rien  du  côté  de  l’homme, on  attribuât  tout  à la 
feule  puilTancc  de  fon  bras.  C’eft  pourquoi  il  a paru  au  mi- 
Muth.XI.it.  lieu  des  hommes  comme  n’étant  rien.  Et  lorfqu  il  a dit  : Je 
vous  loue  , mon  Pere  , Seigneur  du  Ciel  & de  la  terre,  de  ce  que 
vous  avez  caché Jes  mtfléres  aux  fa.ges  & aux  prudens  , & que 
vous  les  avez  révélés  aux  petits:  n’a-t-il  pas  véritablement  con- 
fondu les  fuperbes , élevé  ceux  qui  étoient  vils  à leurs  yeux 
& à ceux  des  autres. 

Marie  elle-même  en  eft  un  exemple  : il  l’a  élevée  au  det 
fus  de  tout , parce  quelle  s’eft  déclarée  la  plus  balfe  des 
créatures.  Quand  il  s’eft  fait  une  demeure  fur  la  terre  ce 
n’a  point  été  dans  les  Palais  des  Rois  : il  a choifi  de  pau- 
vres , mais  d’humbles  parens  , & tout  ce  que  le  monde  mé- 
prifoit  le  plus  pour  en  abattre  la  pompe.  C’eft  donc-là  le 
propre  caractère  de  la  puilfance  divine  dans  la  nouvelle 
alliance,  qu’elle  y fait  fentir  fa  vertu  par  la  foiblefle  même. 

Lac.  1. 1).  Il  a rajfafié  les  affamés , & il  a renvoie  les  riches  avec  les  mains 
Mauh.  V.  6.  vuides.  Et  quand  ? Si  ce  n’eft  lorfau’il  a dit  : Heureux  ceux  qui 
Luc.  VI.  15.  ont  faim  , car  ils  front  rajfafiés.  Malheur  à vous  qui  êtes  rajfa - 
fiés  : car  vous  aurez  faim.  C’eft  ici  qu’il  faut  dire  avec  Ma- 
rie: Mon  ame  glorifie  le  Seigneur,  & n’exalte  que  fa  puif- 
fance  , qui  va  paroître  par  l’infirmité  & par  la  bafielfe.  C’eft- 
là  que  l’ame  trouve  fa  paix,  lorfquelle  voit  tomber  toute  la 
gloire  du  monde , & Dieu  feul  demeurer  grand. 
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HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

Effets  particuliers  de  l’Enfantement  de  Marie  , dans  les 
deux  derniers  Verfets  de  jon  Cantique. 


Et ÉVATIONS 
SUR. 

LES  MlSTIR.ES. 


LEs  Palais  & les  Thrônes  font  à bas  : les  cabanes  font 
relevées  : toute  fauffe  grandeur  cft  anéantie  : c’eft  un  effet 
général  de  l’Enfantement  de  Marie  dans  toute  la  terre.  Mais 
ne  dira-t-elle  rien  de  la  rédemption  de  fon  Peuple,  & de  ces 
brebis  perdues  de  la  maifon  d’Ifraël , pour  lefquelles  fon  Fils 
a dit  qu’il  étoit  venu?  Ecoutons  la  fin  du  divin  Cantique  : Il  î4, 
a pris  en  fa  protection  Ifraél  fon  ferviteur.  Ce  n’eft  point  à caufc 
des  mérites  dont  fe  vantoient  les  préfomptueux  : au  con- 
traire il  a abattu  le  farte  pharifaïque  , & les  fuperbes  penfées 
des  Do&eurs  de  la  Loi  : il  a reçu  un  Nathanaël  vrai  Ilraëlite , 
fimple  fans  préfomprion , comme  fans  fard  , & fans  fraude  : 

& voilà  les  Ifraëlites  qu’il  a protégés, à caufe  qu’ils  mettoient 
leur  confiance  , non  point  en  eux-mêmes , mais  en  fa  gran- 
de miféricorde  : Il  s'efi  fouvenu  des  promeffes  qu'il  a faites  à iu:.  r.  54,  j 5. 
Abraham  , & à fa  pojlérité  qui  doit  fubftjier  aux  Jiecles  des 
Jiècles. 

Heureux!  que  Dieu  ait  daigné  s’engager  avec  nous  par 
des  promeffes  ; il  pouvoir  nous  donner  ce  qu’il  eût  voulu  ; 
mais  quelle  néceffité  de  nous  le  promettre  ? Si  ce  n’eft  qu’il 
vouloit,  comme  dit  Marie,  faire  paffer  d’âge  en  âge  fa  mi- 
féricorde, en  nous  fauvant  par  le  don  , & nos  peres  par  leur 
attente.  Attachons-nous  donc  avec  Marie  aux  immuables 
promeffes  de  Dieu  , qui  nous  a donné  Jesus-Christ.  Di- 
fons  avec  Elifabeth , nous  fommes  heureux  d’avoir  cru , ce  qui 
nous  a été  promis  s’accomplira.  Si  la  promeffe  du  Christ 
s’eft  accomplie  tant  de  fiécles  après,  doutons-nous  qu’à  la 
fin  des  fiécles  tout  le  refte  ne  s’accompliffe  ? Si  nos  peres , 
avant  le  Mellie , ont  cru  en  lui , combien  maintenant  devons- 
nous  croire,  que  nous  avons  Jesus-Christ  pour  garant  de 
ces  promeffes  ? Abandonnons-nous  à ces  promeffes  de  Grâ- 
ce , à ces  bienheureufes  ëfpérances , & noyons  dedans  tou- 
tes les  trompeufes  efpérances  dont  le  monde  nous  amufe. 
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Nous  fommes  Us  vrais  enfans  de  la  promejfc  : enfans  félon  la 
Foi , & non  pas  félon  la  chair  : qui  ont  été  montrés  à Abra- 
ham, non  point  en  la  perfonne  d’Ifmaël,  ni  dans  les  autres 
enfans  fortis  d’ Abraham,  félon  lesloixdela  chair  ôc  du  fang; 
mais  en  la  perfonne  d’Jfaac  , qui  eft  venu  félon  la  promette, 
par  grâce,  8c  par  miracle.  Abraham  a cru  à cette  promette  : 
Pleinement  perfuadè , & fcachant  tr'es-hien  que  Dieu  ejl  puijfant 
pour  faire  ce  qu’il  a promis.  Il  ne  dit  pas  feulement  qu’il  pré- 
voit ce  qui  doit  arriver , mais  encore  qu’il  fait  ce  qu’il  a pro- 
mis; il  a promis  à Abraham  des  enfans  félon  la  foi,  il  les 
fait  donc.  Nous  fommes  fes  enfans  félon  la  foi  ; il  nous  a 
donc  faits  enfans  de  foi  6c  de  grâce;  6c  nous  lui  devons  cette 
nouvelle  naiffance.  Si  Dieu  nous  a faits  par  grâce  félon  fa  pro- 
mette , ce  n’a  point  été  par  nos  œuvres , mais  par  fa  miféricor- 
de  qu’il  nous  a produits  6c  régénérés.  Nous  fommes  ceux  que 
voioit  Marie,  quand  elle  voioit  la  poftérité  d’Abraham  : nous 
fommes  ceux  au  falut  de  qui  elle  a confenti , quand  elle  a dit: 
Qu’il  mefoit  fait  félon  votre  parole.  Elle  nous  a tous  portés  dans 
fon  fein  avec  Jesus-Christ  en  qui  nous  étions. 

Chantons  donc  fa  béatitude  avec  la  nôtre  : publions  qu’elle 
eft  bienheureufe  ; 6c  aggrégeons-nous  à ceux  qui  la  regardent 
comme  leur  mere.  Prions  cette  nouvelle  Eve  qui  a guéri  la 
plaie  de  la  première  , au  lieu  du  fruit  défendu  dont  nous  fom- 
mes morts,  de  nous  montrer  le  fruit  béni  de  fes  entrailles. 
Uniffons-nous  au  faint  Cantique  , où  Marie  a chanté  notre  dé- 
livrance future.  Difons  avec  S.  Ambroife  : Que  Famé  de  Marie 
foiten  nous , pour  être  ravis  de  joie  enDieu  notre  Sauveur.  Comme 
Marie  mettons  notre  paix  avoir  tomber  toute  la  gloire  du  mon- 
de, ôc  le  feul  régné  de  Dieu  exalté,  6c  fa  volonté  accomplie. 

NEUVIÈME  ÉLÉVATION.. 

Demeure  de  Marie  avec  Elijabeth. 

Arie  demeura  environ  trois  mois  dans  la  maifon  d’Elifa - 
heth:  & elle  retourna  en  fa  maifon.  La  charité  ne  doitpàs 
tffagere  , Marie  demeure  trois  mois  avec  Elifabeth  : 
quiconque  porte  la  grâce  ne  doit  point  aller  en  courant,  mais 
lui  donner  le  tems  d’achever  fon  œuvre.  Ce  n’eft  pas  affez  que 

l’enfant 
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l’enfant  ait  treflailli  une  fois  , ni  qu’Elifabeth  ait  crié  : Vous 
(tes  heureufi  -,  il  faut  fortifier  l’attrait  de  la  Grâce  : ôc  c’eft  ce 
qu’a  fait  Marie,  ou  plutôt  ce  qu’a  fait  Jésus,  en  demeurant 
trois  mois  avec  fon  Précurfeur. 

Regardons  ce  faint  Précurfeur  fan&ifié  dès  le  ventre  de  fa 
mere.  Comme  les  autres  il  étoit  conçu  dans  le  péché , mais 
Jesus-Christ  a voulu  prévenir  fa  naifiance , & la  rendre  fain- 
te.  Il  a voulu  qu’il  fit  fon  office  de  Précurfeur  jufques  dans  le 
ventre  de  fa  mere.  Il  ne  faut  pas  s’étonner,  fi  dès  le  commen- 
cement de  l’Evangile  de  l’Apôtre  S.  Jean  , on  voit  Jean-Bap- 
tifteuni  fi  étroitement  à Jefus.  Jean-Baptifte  qui  ri étoit  pas  la 
lumière , devoit  ppurtant  ôc  devoit  avant  fa  naifiance , ôc  dès  le 
fein  de  fa  mere , rendre  témoignage  à la  lumière , encore  cachée. 
Ilnétoitpas  la  lumière  : puifque  conçu  dans  le  péché,  il  atten- 
doit  pour  en  fortir  la  préfence  du  Sauveur. 

Il  y avoit  une  véritable  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  au 
monde  : ôc  c’eft  par  cette  lumière  que  Jean  a été  illuminé:  afin 
que  nous  entendions,  que  s’il  montre  Jesus-Christ  au  mon- 
de , c’eft  par  la  lumière  qu’il  reçoit  de  Jesus-Christ  mê- 
me. O Marie  ! O Elifabeth  ! O Jean  ! Que  vous  nous  mon- 
trez aujourd’hui  de  grandes  chofes  ! Mais  , ô Jésus  , Dieu 
caché, qui  fans  paroître  faites  tout  dans  cette  fainte  journée  , 
je  vous  adore  dans  ce  myftere , ôc  dans  toutes  les  oeuvres  ca- 
chées de  votre  Grâce  f 

Sçavoir,  fila  fainte  Vierge  vit  la  naifiance  de  faint  Jean. 
l’Evangile  n’a  pas  voulu  nous  le  découvrir.  Elifabeth  étoit 
dans  fon  fixiéme  mois  , quand  Marie  la  vint  vifiter  : elle  fut 
environ  trois  mois  avec  elle  : elle  étoit  donc  ou  à terme  ou  bien 

Îjrès  de  fon  terme:  ôc  l’Evangile  ajoute  auffi  : Que  le  temsd’E- 
ifabeth  s'accomplit:  infinuant , félon  quelques-uns  , qu’il  s’ac- 
complit pendant  que  Marie  étoit  avec  elle  : mais  qui  ofera  l’af- 
furer,  puifque  l’Evangile  femble  avoir  évité  de  le  dire  f Quoi 
qu’il  enfoit,  ou  Marie  attachée  à fa  folitude,  ôc  prévoiant  l’a- 
bord de  tout  le  monde  au  tems  de  l’enfantement  d’Elifabeth  , 
le  prévint  par  fa  retraite  : ou  fi  elle  eft  demeurée  avec  tous  les 
autres , elle  y a été  humble  , cachée , inconnue , fans  s’être  fait 
remarquer  dans  une  fi  grande  affemblée , ôc  contente  d’avoir 
agi  envers  ceux  à qui  Dieu  l’avoit  envoiée.  O humilité  ! O fi- 
lence  ! qui  n’a  été  interrompu  que  par  un  Cantique  infpiré  de 
X)ieu  : puifié-je  vous  imiter  toute  ma  vie! 

Tome  X.  G g 
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QUINZIEME  SEMAINE. 

La  Nativité  du  faint  Précurfeur. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

On  accourt  des  environs. 


ZE  terme  cTElifabeth  étant  accompli , les  voifms  & fes  parent 
accoururent , pour  célébrer  la  mifèricorde  que  Dieu  avait  exer- 
cée ( en  lui  ôtant  fa  ftérilité  ) & s en  réjouirent  avec  elle.  Les  vraies 
congratulations  des  amis  & des  parens  chrétiens , doivent  avoir 
pour  objet  la  mifèricorde  que  Dieu  nous  a faite  : fans  cela,  les 
complimens  n’ont  rien  de  folide  ni  de  fincere , ôc  ne  font  qu’un 
amufemenr. 

Dieu  difpofe  avec  un  ordre  admirable  tout  le  tiflu  de  fes  def- 
feins.  Il  vouloir  rendre  célébré  la  naiffance  de  faint  Jean-Bap- 
tifte, où  celle  defon  Fils  devoit  aufliêtre  célébrée  par  la  pro- 
phétie de  Zacharie  ; & il  importçit  aux  deffeins  de  Dieu  , que 
celui  qui  envoioit  pour  montrer  fon  Fils  au  monde , fut  il- 
luftré  dès  fa  naiffance  : & voilà  que  fous  le  prétexte  d’une  ci- 
vilité ordinaire  , Dieu  amaffe  ceux  qui  dévoient  être  témoins 
de  la  gloire  de  Jean-Baptifte,  pour  la  répandre,  & s’en  fouve- 
nir.  Car  tout  le  monde  étoit  en  admiration  ; & les  merveilles  qu’on 
vit  paroître  à la  naiffance  de  Jean-Baptifte  ,fe  répandirent  dans 
tout  le  pais  voiftn  : & tous  ceux  qui  en  ouïrent  le  récit , le  mirent 
dans  leur  coeur , en  di/ant  : Quel penfez-vous  que  fera  cet  enfant  ? 
Car  la  main  de  Dieuejl  vijib/ement  avec  lui.  Accoutumons-nous 
à remarquer  que  les  actions  , qui  paroiflent  les  plus  communes, 
font  fecrcttement  dirigées  par  l’ordre  de  Dieu , & fervent  à fes 
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deffeins , fans  qu’on  y penfe  : en  forte  que  rien  n’arrive  for- 
tuitement. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 


La  Circoncifton  du  faint  Précurfeur  , & le  Nom  qui 
lui  ejl  donné. 

ZE  huitième  jour  on  vint  circoncit  l'enfant  ; & ils  lui  donnoient 
le  nom  de  fon  pere , Zacharie  : mais  Elifabeth  répondit  que 
fon  nom  étoit  Jean.  On  lui  remontroit  que  perjonne  n avoit  ce  nom 
dans  leur  parenté  : & en  même  tems  ils  demandèrent  par  ftgnes  à 
fon  pere  quel  nom  il  vouloit  lui  donner  : & il  écrivit  fur  des  tablet- 
tes que  Jean  étoit  fon  nom.  On  connut  donc,  par  le  concours 
du  pere  ôc  de  la  mere , à lui  donner  ce  nom  extraordinaire  dans 
la  famille, qu’il  étoit  venue  d’en  haut:£>  tout  le  monde  étoit  étonné. 
Le  nom  de  Jean  fignifie  grâce,  piété  , miféricorde  : ôc  Dieu 
avoit  deftiné  ce  nom  au  Précurfeurde  fa  Grâce  ôc  de  fa  mifé- 
ricordc. 

Il  paroît  que  Zacharie  à qui  on  ne  parloit  que  par  ftgnes  , 
n’étoit  pas  feulement  devenu  muet  par  fon  incrédulité  ; mais 
que  l’Ange  l’avoit  encore  frappé  de  furdité:  mais  l’ouïe  luifut 
tout  à coup  rendue  avec  la  parole , quand  il  eut  obéi  à l’Ange , 
en  donnant  à fon  fils  le  nom  de  Jean  : l’obéiflance  guérit  le 
mal  que  l'incrédulité  avoit  caufé  : à l’inftant  celui  qui  n’enten- 
doit  rien  que  par  ftgnes,  ôc;  ne  parloit  qu’en  écrivant,  eut  la 
bouche  ouverte , ôc  entonna  ce  divin  Cantique. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 


Le  Cantique  de  Zacharie.  Première  Partie  : Quels  font 
les  ennemis  dont  Jésus-Christ  nous  délivre  ; Ù" 
quelle  ejl  la  jujlice  qu’il  nous  donne. 


É > Eni  foit  le  Seigneur  Dieu  d'ifràel.  C’eft , après  être  de- 
§ ) meuré long-tems  muet,  une  foudaine  exclamation  pour 
exprimer  les  merveilles  qu’il  avoit  été  contraint  de  reflerret 

Ggij 


Élévation* 

SUR 

ns  Mistbrïs. 


Luc.I.  {9,60,61 , 
61,6}. 


Luc.  I.  61 , 64. 


Luc.  I.  68.  - 


Digitized  by  Google 


Élévation! 

sur. 

LIS  MlSTER.ES. 


Luc.  I.  68 , 69. 


Luc.  I.  70 1 71. 


fiom.  XII.  iO,u. 


236  ŒUVRES  DE  M.  BOSSUET 

en  lui-même  touchant  le  régné  du  Ch  R ist  qui  étoit  venu, 
ôc  qui  bientôt  alloit  paroître.  C’eft  ce  qu’il  voit  dans  fon 
tranfport  j Ôc  il  voit  en  même  tems  la  part  qu’aura  fon  fils  à 
ce  grand  ouvrage  ; qui  font  les  deux  Parties  de  cet  admirable 
Cantique. 

C’eft  pour  la  gloire  de  Jesus-Christ  le  témoignage  d’un 
Prêtre  célébré  parmi  le  Peuple,  & aulli  fçavant  que  pieux. 
C’eft  pourquoi  toutes  les  paroles  de  fon  Cantique  ont  de  doc- 
tes ôc  fecrets  rapports  aux  promeffes  faites  à nos  Pères,  & aux 
anciennes  Prophéties. 

Il  commence  donc  par  bénir  ce  Dieu  : Parce  quil  a vifité 
fon  Peuple , & en  a opéré  la  rédemption , en  lui  envoiant  fon 
Fils  : en  qui  il  nous  a élevé  un  puijfant  Sauveur  dans  la  maijon 
de  David  fon  ferviteur.  Voilà  comme  tout  le  monde  con- 
noifloit  que  le  Fils  de  Marie  par  elle  fortoit  de  David , 6c 
enhéritoit  la  Roiauté. 

Le  mot  de  corne , dont  il  fe  fert , eft  un  mot  de  magnifi- 
cence ôc  de  terreur , qui  dans  le  ftile  de  l’Ecriture  lignifie  la 
gloire , 6c  en  même  tems  une  force  incomparable  pour  difli- 
per  nos  ennemis.  C’eft  ce  que  devoit  faire  le  Sauveur  forti 
de  David  , pour  la  rédemption  du  genre  humain. 

Le  faint  Prêtre  nous  fait  voir  deux  chofes  dans  cette  rédemp- 
tion : la  première, ont  les  maux  dont  elle  nous  affranchit  ; 6c  la 
fécondé,  font  les  grâces  qu’elle  nous  apporte. 

' Premièrement  donc  : Il  avait  promis  par  la  bouche  de  fes  Pro- 
phètes , qu'il  nous  délivrerait  de  nos  ennemis , & de  ceux  qui  nous 
haïJJ'ent.  Quels  font  les  ennemis  dont  nous  devons  être  déli- 
vrés? Ce  font  avant  toutes  chofes  , les  ennemis  invifibles  qui 
nous  tenoient captifs  parle  péché,  par  nos  vices, 6c  par  tous 
nos  mauvais  défirs  : ce  font-là  nos  vrais  ennemis , qui  feuls  aulli 
peuvent  nous  perdre.  J.  C.  nous  délivre  aulli  des  ennemis 
vifibles,  en  nous  apprenant  non  feulement  à ne  les  craindre 
plus, mais  encore  à les  vaincre  par  la  charité  6c  par  la  patience, 
félon  ce  que  dit  faint  Paul  : Ne  vous  laijfez  pas  vaincre  par  le 
mauvais  , mais  furmontez  le  mauvais  par  ! abondance  du  bien  : 
foigneux  de  gagner  par  la  charité  vosfreres  qui  vousperfécu- 
tent  : & entajfant  des  charbons  fur  leurs  têtes , pour  les  échauffer 
6c  fondre  la  glace  de  leurs  cœurs  endurcis. 

C’eft  ainfi  que  le  Sauveur  nous  apprend  à vaincre  nos  en- 
nemis. Mais  s’il  faut  qu’ils  foient  vaincus  manifeftement  , 
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Dieu  les  mettra  à nos  pieds  d’une  autre  forte,  comme  il  y a ël^VATIONï 
mis  les  Tirans  perfécuteurs  de  l’Eglife  : 6c  fi  les  les  Juifs  avoient  slIR 
été  fidèles  à leur  Meflie , je  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  les  lES  Misteb.es. 

eût  tirés  de  leur  fervitude  d’une  maniéré  éclatante , pour  les  

faire  marcher  fans  crainte  , ôc  fervir  Dieu  en  paix. 

Quand  donc  Dieu  fait  profpérer  fon  Peuple  contre  les  en- 
nemis qui  les  oppriment,  qu’ils  regardent  ces  heureux  fuc- 
cès  comme  une  grâce  du  Libérateur  qui  leur  eft  venu , ôc 
qu’ils  en  profitent  pour  mieux  fervir  Dieu  : autrement , ôc 
s’ils  en  abufent  pour  mener  une  vie  plus  licencieufe , lapaix 
n’eft  pas  une  paix  fainte  ôc  chrétienne,  mais  un  fléau  de  Dieu 
plus  terrible  que  la  guerre  même. 

Mais  les  véritables  ennemis,  dont  la  défaite  nous  eft  promife 
par  le  Sauveur,  font  les  démons  nos  vainqueurs  des  1 origine 
du  monde  ; ôc  nos  convoitifes  qui  nous  font  la  guerre  dans 
nos  membres  ; Ôc  nos  péchés  qui  nous  accablent  ; ôc  nos  foi- 
bleffes  qui  tuent  ; ôc  les  terreurs  défefpérantes  de  la  con- 
fcience,  qui  ne  nous  laiffent  aucun  repos.  Voilà  les  vrais  en-  . 

nemis  , les  vrais  maux  dont  Jesus-Christ  nous  délivre , pour  uc%  • 
nous  faire  marcher  fans  crainte  en  fa  préfence. 

Ce  n’eft  pas  allez  de  nous  délivrer  des  maux:  le  régné  de 
Jesus-Christ  nous  apporte  la  fainteté  , qui  doit  avoir  deux  Uc  l 7fm 
qualités.  La  première  eft  exprimée  par  ces  paroles:  si  fin  que 
nous  fervions  en  fainteté,  & en  jufiiee  devant  lui  :c’eft-à-dire  , 
dans  une  parfaite  ôc  véritable  fainteté  . qui  ne  foit  point  exté- 
rieure, ôc  aux  yeux  des  hommes,  mais  aux  yeux  de  Dieu.  Math.XT.tr 
Car  dans  le  régné  de  Jesus-Christ  , il  ne  s’agit  pas  de  purifi-  XXUI. 
cations  extérieures , ni  de  vaines  cérémonies , ni  d’une  juftice 
fuperficielle , comme  Jesus-Christ  , le  reproche  aux  Phari- 
fiens,  il  faut  être  faintà  fond;fe  tenir  fous  les  yeux  de  Dieu; 
faire  tout  uniquement  pour  celui  qui  fonde  le  fond  des  cœurs  ; 
ôc  ne  fonger  qu’à  lui  plaire.  Ce  n’eft  pas  aflez  : ôc  voici  la  fé- 
condé qualité  de  la  vraie  fainteté  : il  faut  perfévérer  dans  cet 
état:  une  vertu  paflagere  n’eft  pas  digne  de  Jesus-Christ. 

Ceux  qui,  tranfportés  par  la  douceur  d’une  dévotion  nouvelle, 
fe  retirent  à la  première  tentation , font  ceux  qu’il  appelle 
temporels , oujuftes  pourun  certain  tems  , ôc  non  pour  tou-  Matth.1T.  16,17. 
jours.  La  preuve  du  vrai  Chrétien  eft  la  perfévérance  : ôc  U 
Grâce  que  Jesus-Christ  nous  apporte , eft  une  Grâce  qui  pre- 
mièrement nous  fait  vraiment  juftes  devant  Dieu  ; ôc  fecon- 
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dement  nous  fait  juftcs  perfévérans  , marchant  courageufc- 
mentôc  humblement  à la  fois , fous  les  yeux  de  Dieu,  durant 
toute  la  fuite  de  nos  jours. 

Commençons  donc  une  vie  nouvelle  fous  le  régné  de  Jé- 
sus-Christ : foyons  juftcs  à fes  yeux  , en  exterminant  pour 
l’amour  de  lui  toute  tâche  qui  offenleroit  les  regards  , & pra- 
tiquant une  vertu  ferme  ôc  févere  qui  ne  fe  relâche  jamais 
en  rien. 


QUATRIÈME  ÉLÉVATION- 

Sur  quoi  toutes  ces  Grâces  font  fondées. 

P Oter  excercerfa  mifiricorde  envers  nos  Per  es , & fe  fiuvenir 
de  fin  alliance  fairtte: filon  qu'il  avoit  juré  à Abraham  notre 
Pere.  Il  femble  qu’il  falloit  dire  que  Dieu  exerçoit  fes  miféri- 
cordes  fur  nous  en  mémoire  de  nos  Peres.  Mais  pour  nous  ôter 
davantage  toute  vue  de  notre  propre  juftice,&  nous  faire  mieux 
fer.tir  que  nous  fommes  fauves  par  .Grâce,  le  faint  Prêtre 
aime  mieux  dire,  qu’il  exerce  fa  miféricorde  envers  nos  Peres 
qui  lui  ont  plû,  qu’envers  leurs  enfans  ingrats  : qu’il  nous  fau- 
ve par  fa  bonté,  ôc  non  à caufe  de  nos  mérites  ; ôc  pour  fatis- 
faire  à fa  promeffe  , plutôt  qu’en  ayant  égard  à nos  œuvres 
qui  font  ft  mauvaifes. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  faille  croire  que  Dieu  donne  des  mé- 
rites à fes  Saints  ; mais  c’eft  que  ces  mérites  font  des  grâces  : 
c’eft  que  la  Grâce  qui  nous  les  donne,  nous  eft  donnée  lans  mé- 
rite :on  a des  mérites  , quand  on  eft  Saint,  mais  pour  être 
Saint,  il  n’y  a point  démérité  : la  récompenfceft  due  après  la 
promeffe  , mais  la  promeffe  a été  faite  par  pure  bonté  : la  ré- 
compenfe  eft  due  encore  une  fois  à ceux  qui  font  de  bonnes 
œuvres,  mais  la  Grâce  qui  n’eft  point  due,  précédé  afin  qu’on 
les  faffe.  Enfans  de  Grâce  ôc  de  promeffe,  vivez  dans  cette 
foi  : c’eft  la  nouvelle  alliance  <^uc  Dieu  a faite  avec  nous  : fut 
nulle  chair  ne  fe  glorifie  en  fa  prefence  : & que  celui  qui fe  glorifie , 
fe  glorifie  en  Notrt-Seigncur. 
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CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Quel  ejl  le  ferment  de  Dieu  : & ce  quil  ope're. 

Elon  qu'il  avait  juré  â notre  Pere  Abraham.  Je  ne  puis  mieux 
exprimer  le  miftere  de  ce  ferment , que  par  ces  paroles 
del'Epitre  aux  Hébreux  : Dans  la  promeffe  que  Dieu  fit  à Abra- 
ham , n'aiant  point  de  plus  grand  que  lui  par  qui  il  pût  jurer  fur  a 
par  lui-même.  Comme  il  efi  écrit  : fai  juré  par  moi-même , dit  le 
Seigneur  : Et  ajouta:  Si  je  ne  vous  comble  de  bénéditlions , & fi  je 
ne  multiplie  votre  race  jufqu  a P infini  : fupplécz:je  ferai  un  men- 
teur moi  qui  fuis  la  vérité  même.  Abraham  , continue  l’Apô- 
tre , aiartt  attendu  avec  patience , a obtenu  [effet  de  cette  promeffe  : 
car  comme  les  hommes  jurent  par  celui  qui  efi  plus  grand  qu'eux , & 
que  le  ferment  où  ils  font  entrer  la  Toute-puiflance  & la  vé- 
rité de  Dieu  dans  leur  engagement,  efi  la  plus  grande  affurance 
qu'ils  puiffent  donner  pour  terminer  tous  leurs  différends , dont  aufli 
le  ferment  eft  la  décifion  : Dieu  voulant  aujfi  faire  voir  avec 
plus  de  certitude  aux  héritiers  de  la  promeffe , la  fermeté  immua- 
ble de  fa  réfolution , a ajouté  te  ferment  à fa  parole , afin  qu’étant 
appuiés  fur  ces  deux  chofes  inébranlables , par  lefquelles  il  efi  im- 
poffible  que  Dieu  nous  trompe  , ( c’eftà-dire , lut  la  parole  de 
Dieu,  ôc  fur  le  jurement  qui  la  confirme  ) nous  aions  une  puif- 
fante  confolation  , nous  qui  avons  mis  notre  refuge  dans  la  poffef- 
fion  des  biens  propofés  à notre  efpérance. 

Il  ne  faut  point  ici  de  commentaire  : il  n’y  a qu’à  écouter 
toutes  ces  paroles  , & nous  en  laifler  pénétrer.  Prenons 
garde  feulement,  qu’en  nous  attachant  à la  promefie  , nous 
ne  préfumions  pas  plus  qu’il  ne  nous  efi  promis  : Dieu  a pro- 
mis à la  pénitence  la  rémiffion  des  péchés  ; mais  il  n’a  pas 
promis  le  tems  de  faire  pénitence  à ceux  qui  ne  ceffent  d’en 
abufer. 
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SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Seconde  Partie  de  la  Prophétie  du  faint  Cantique , qui 
regarde  Saint  Jean-Baptijle. 


y^1  T vous,  Enfant , vous  ferez  appelle  le  Prophète  duTrès-Haut  r 


Lut.  I.  7 6, 


Luc.  I.  7 6. 

Mauh.  XI. 9.  fon  Prophète  particulier  & par  excellence  : Prophète  & 
plus  que  Prophète , comme  l’appelle  le  Sauveur  : puifque  non- 
Joua./.  *j, 16,17,  feulement  vous  l’annoncerez  comme  celui  qui  va  venir  à 
l’inftant , mais  encore  que  vous  le  montrerez  au  milieu  du 
Peuple  comme  celui  qui  eft  venu  : Vous  marcherez  devant 
le  Seigneur  pour  lui  préparer fes  voies.  V oilà  donc  comme  Zacha- 
rie appelle  Jesus-Christ  le  Très-Haut  : & , le  Seigneur  : c’eft- 
à-dire,  dans  un  foui  verfet,  il  l’appelle  par  deux  fois , Dieu. 
Voilà  donc  le  cara&ere  de  la  prophétie  de  S.  Jean-Baptifte 
marqué  diftin&ement  par  Zacharie  : qui  eft  de  marcher  de- 
vant le  Seigneur  , pour  lui  préparer  fa  voie.  Et  ce  cara&ere 
eft  tiré  de  deux  anciennes  Prophéties  : l’une  d’Ifaïe  : Une 
voix  ejl  entendue  dans  le  Défert  : préparez  la  voie  du  Seigneur  : 
faites  fes  fentiers  droits  : l’autre  de  Malachie  en  confirmation  : 
J enverrai  mon  Ange  : mon  Envoié  paraîtra  & préparera  les  voies ■ 
devant  moi  : & le  Seigneur  que  vous  cherchez , viendra  dans  fon 
Temple. 

C’eft  ainfi  que  ce  do£le  Prêtre  établit  par  les  Prophètes  la 
million  de  fon  fils  , & le  cara&ere  de  fon  envoi:  qui  eft  de 
préparer  les  voies  du  Seigneur  ; mais  il  nous  va  encore  ex- 
pliquer ce  que  c’eft , que  préparer  les  voies  du  Seigneur  : 
O eft  , dit-il,  de  donner  à fon  Peuple  la  Jcience  du  falut , pour  la 
rémiffion  de  leurs  péchés  ; qui  eft  le  propre  miniftere  de  S.  Jean- 
Baptifte,  dont  S.  Paul  a dit  dans  les  Aûes  après  les  Evangé- 
îiftes  : Que  Jean  avoit  baptifé  le  Peuple  du  Baptême  de  Pénitence  ; 
hUuh.ni.îi.  leur  difant  de  croire  en  celui  qui  alloit  venir , c’eji-à-dire  , en 
Marc.  l.  4.  Jésus. 

Venez  donc  apprendre  la  grande  fcience,qui  eft  la  fciénce 
du  falut:  & apprenons  qu’elle  confifte  principalement  dans 
la  rémillion  des  péchés , dont  nous  avons  befoin  toute  notre 
vie  : en  forte  que  notre  juftice  eft  plutôt  dans  la  rémiffion  des- 
péchés , que  dans  la  perfe&ion  des  vertus. 

C’efl 
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C’eft  ce  qui  a fait  dire  à Saint  Paul  après  David  : Bienheureux 

ceux  dont  font  remifes  les  iniquités  ; & dont  les  péchés font  couverts  :Elevations 

Bienheureux  à qui  le  Seigneur  n'impute  point  de  péché  : afin  que  LÎS  m,steres 

nous  entendions,  que  ne  pouvant  être  fans  pêché  , notre  vraie . 1_ 

fcience  eft  celle  qui  nous  apprend  h nous  en  purifier  de  plus  Rom.  ir  7. 
en  plus  tous  les  jours , en  difant  avec  David  : Lavez-moi  de  xxxl'  *•  *4 
plus  en  plus  de  mon  péché.  P/hlm.  L.  ,. 

Cette  fcience  eft  en  Jesus-Christ  dont  il  eft  écrit:  Mon  If.LHI.n, 
ferviteur  enjuftifiera  plufteurs  dans  fa  fcience  ,&  il  portera  leurs 
iniquités.  Voilà  donc  en  Jesus-Christ  la  vraie  fcience  de  la 
iémiflion  des  péchés  , dont  il  fait  l’expiation  par  fon  fang,  en 
les  portant  fur  lui  comme  une  viêlime;  mais  jean  marche  de- 
vant lui  pour  montrer  au  Peuple  que  c’eft  en  lui  que  les  pé- 
chés font  remis. 

Paflons  donc  toute  notre  vie  dans  la  pénitence  , puifque  la 
fcience  du  falut  conlifte  dans  la  rémiflion  des  péchés  ; & ne 
nous  glorifions  point  d’une  juftice  aulïi  imparfaite  que  la  nôtre  : 
non  qu’elle  ne  foit  véritable,  & parfaite  à fa  maniéré  ; mais 
parce  que  la  plus  parfaite  en  cette  vie  doit  craindre  d’être  ac- 
cablée par  la  multitude  des  péchés,  fi  elle  ne  prend  un  foin 
continuel  de  les  expier  par  la  pénitence,  ôc  parles  aumônes. 

C’eft  la  fcience  que  prêchoit  Saint  Jean , en  criant  dans  le  Dé-  m , 

fert , ôc  faifant  retentir  toute  la  Judée  de  cette  voix  : Faites 


Matth.  III.  ti 


de  dignes  fruits  de  pénitence. 

Par  les  entrailles  de  la  mifaicorde  de  notre  Dieu.  C’eft  uni-  Luc' ?8* 
quenient  par-là  que  nous  trouvons  la  rémillion  de  nos  péchés, 

C’eft  par-là  , pourfuit  Zacharie  : Que  l'Orient  nous  a vifités 
cfen-haut.  C’eft-là  un  des  noms  de  Jesus-Christ  qu’un  Pro- 
phète appelle  en  la  perfonnc  de  Zorobabel:  Un  homme  vien-  Zash.yi.tu 
dra  ; & fon  nom  efl  f Orient.  Ce  Prophète  c’eft  Zacharie  ; ôc 
Zacharie  pere  de  faint  Jean  en  répété,  6c  en  explique  l’O- 
racle. Jesus-Christ  eft  le  vrai  Orient,  lui  qui  fait  lever  fttrMt 
nous  le  vrai  Soleil  de  juftice  , comme  difoit  Malachie  : Pour  Luu  79' 
éclairer , continue  ici  Zacharie,  ceux  qui  font  aftis  dans  les  té- 
nébres , & dans  F ombre  de  la  mort  ; pour  drejfer  nos  pas  dans  la  Mattk.xy.  Vc, 
voix  de  la  paix. 

Encore  qu’on  ne  vous  parle  que  de  la  rémilfion  de  vos  pé- 
chés , ôc  qu’elle  foit  toujours  néceflaire  durant  tout  le  cours 
Je  cette  vie  ; ne  croiez  pas  que  la  juftice  ne  foh  pas  infufc 
dans  vos  cœurs  par  Jesus-Christ.  II  n’a  pris  le  nom  d’Orienr. 

Tome  X.  H h 
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que  pour  nous  montrer  qu’il  eft  pour  nous  éclairer  une  lu- 
mière naiflante  : //  était  la  véritable  lumière  , qui  éclaire  tout 
homme  venant  au  monde.  Quand  cette  lumière  commence  à 
paroitre , elle  s’appelle  Orient,  ôc  c’eft  un  des  noms  de  Jesus- 
Christ.  Comme  donc  le  foleil  levant  ne  diflipe  les  ténèbres, 
qu’en  répandant  lalumicre  dont  il  embellit  l’Univers;  ainfi  le 
vrai  Orient,  qui  fe  leve  vraiment  d’en-haut,  lorfqu’il  fort  du 
fein  de  fon  pere  pour  nous  éclairer , ne  nous  remet  nos  pé- 
chés qu’en  nous  rempliflant  de  la  lumière  de  la  juftiee  : par 
laquelle  nous  fouîmes  nous-mêmes  lumière  en  notre  Seigneur. 
Car  vous  étiez , dit  faint  Paul,  les  ténèbres  mîmes  mais  à préfent 
vous  êtes  lumière  : non  point  toutefois  en  vous-mêmes,  mais 
en  Jesus-Christ  qui  vous  apprend  à marcher  toujours  les 
yeux  ouverts , ôc  à drelTer  inceffammcnt  vos  regards  vers  lui , 
par  une  bonne  ôc  droite  intention , dont  il  s’enfuivra  dans  tout 
votre  corps,  dans  toute  votre  pcrfonne , une  lumière  éter- 
nelle, ôc  un  flambeau  lumineux  dont  vous  ferez  éclairé. 

Pour  drejjer  vos  pas  dans  le  chemin  de  la  paix.  O paix  ! Le 
cher  objet  de  mon  cœur  : ô Jésus  ! qui  êtes  ma  paix  ,•  qui  me 
mettez  en  paix  avec  Dieu , avec  moi-même , avec  tout  le 
monde  : Oui,  par  ce  moyen , pacifiez  le  Ciel  & la  Terre  : Quand 
fera-ce , oJesus  ! Quand  fera-ce , que  par  la  foi  de  la  rémiflion 
des  péchés , par  la  tranquillité  de  ma  confcience  , par  une 
douce  confiance  de  votre  faveur,  ôc  par  un  entier  acquiefce- 
ment,  ou  plutôt  un  attachement,  une  complaifance  pour  vos 
éternelles  volontés  , dans  tous  les  évenemens  de  la  vie  , je 
pofféderai  cette  paix  qui  eft  en  vous , qui  vient  de  vous , ôc 
que  vous  êtes  vous-même  ? 


SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

Saint  Jean  au  Défert  dès fon  enfance. 

Z 'Enfant  croijjoit  ,&  fon  efprit  fe  fortifioit  ; & il  ètoit  dans 
le  Dcfert  jufqu'au  jour  de  Ja  manifejlation  dans  Ifraél.  Ce 
que  Dieu  fait  dans  cet  enfant  eft  inouï.  Celui  qui  dès  le  fein 
de  fa  mere  avoit  commencé  à éclairer  faint  Jean-Baptifte,ôc 
à le  remplir  de  fon  Saint-Efprit , fe  faifit  de  lui  dès  fon  en- 
fance, ôc  il  paroit  que  dès-lors  il  fe  retira  dans  le  Défert , fans 
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qu’on  puiffe  dire  à quel  âge.  Que  ne  faut-il  point  penfer  d’un 
jeune  enfant  qu’on  voit  tout  d’un  coup  apres  le  grand  éclat 
que  fit  fa  naiffance  miraculeufe , difparoître  de  la  maifon  de 
fon  pere,  pour  être  feul  avec  Dieu,  & Dieu  avec  lui?  Loin 
du  commerce  des  hommes  , il  n’en  avoit  aucun  qu’avec  le 
Ciel  ; il  fe  retire  de  fi  bonne  heure  , d’une  maifon  fàcerdotale , 
d’avec  des  parens  d’une  fainteté  fi  éminente  , élevés  au  rang 
des  Prophètes , dont  il  devoit  être  la  confolation  ; mais  les 
Saints  n’en  ont  point  d'autre  que  de  tout  facrifier  à Dieu. 

Qui  n’admireroit  cette  profonde  retraite  de  faint  Jean- 
Baptifte  ? Que  ne  lui  difoit  pas  ce  Dieu  qui  étoit  en  lui,  ôc 
pour  qui  dès  fon  enfance  il  quittoit  tout?  Que  ne  lui  difoir-il 

{>oint  dans  ce  filence  , où  il  fe  mettoit  pour  n’écouter  que 
ui  feul  ? La  langue , dit  faint  Jacques  , ejl  la  four  ce  de  toute  ini- 
quité : qui  veut  fuir  le  péché , doit  fuir  la  converfation.  Ce 
fut  l’efprit  de  faint  Jean-Baptifte,  qui  s’eft  perpétué  dans  les 
Solitaires.  Une  voix  fut  portée  à faint  Arfene  : Fuis  les  hom- 
mes t oui  , fi  tu  veux  fuir  le  péché , ôc  ne  pécher  point  en  ta 
langue.  Mais  à qui  cette  parole  a-t-elle  été  dite  plutôt  qu’à 
S.  Jean-Baptifte,  pouffé  au-dedans  parle  Saint Efprit  à fe  re- 
tirer dès  fon  enfance  dans  le  Défert. 

Tout  le  refte  fuivit.  Cet  homme  dès  fon  enfance  , d’une 
retraite , & d’un  filence  fi  prodigieux,  mene  une  vie  fi  éton- 
nante ; n’ayant  pour  tout  habit , qu’un  rude  cilice  de  poils  de  cha- 
meaux ; une  ceinture  aufli  affreufe  furfes  reins  ; pour  toute  nour- 
riture des  fauterelles , fans  qu’on  explique  comment  il  les  ren- 
doit  propres  à fubftenter  fa  vie  ; ër  du  miel  fauvage  : ôc  dans 
fa  foif  de  l’eau  pure.  Le  Défert  lui  fourniffoit  tout  , ôc  fans 
rien  emprunter  des  Villes  ni  des  bourgades  , il  n’eut  aucune 
fociété  avec  les  hommes  mauvais , dont  il  venoit  reprendre 
les  vices  , ôc  réprimer  les  fcandales. 

Cette  vie  rude  ôc  rigoureufe  n’étoit  pas  inconnue  dans  l’an- 
cienne Loi.  On  y voit  dans  fes  prophètes  les  Nazaréens  qui  J 
ne  buvoient  point  de  vin.  On  y voit  dans  Jérémie  les  Ré- 
chabites  qui , non  contens  de  fe  priver  de  cette  liqueur,  ne 
labouroient  ni  ne  femoient , ni  ne  cultivoient  la  vigne , ni 
ne  bâtiffoient  de  maifon  , mais  habitoient  dans  des  tentes.  Le  , 
Seigneur  les  loue  par  fon  Prophète  Jérémie,  d’avoir  été  fi- 
dèles au  Commandement  de  leur  Pere  Jonadab:  ôcleurpro- 
m et  en  xécompenfe,  que  leur  inftitut  ne  cefferoit  jamais.  Les 
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Effécns  du  tems  même  du  Sauveur  , en  renoient  beaucoup; 

“Y""”  La  vie  prophétique  qui  paroit  dans  Elie  , dans  Elifée  , dans 
us  Mister.es.  tous  les  Prophètes , étoit  pleine  d’auftérités  femblablesà  celle 
■ de  Jean-Baptiftc  , ôc  fe  paffoit  dans  le  Défert , où  ils  vivoicnt 

pourtant  en  fociété  avec  leur  famille.  Mais  que  jamais  on  fe 
fût  féqueftré  du  monde , ôc  dévoué  à une  rigoureufe  folitudc  , 
autant  fie  d’aufti  bonne  heure  que  Jean  Baprifte  ; avec  une 
nourriture  fi  affreufc , expofé  aux  injures  de  l’air  , & n’ayant 
de  retraites  que  dans  les  rochers  : car  on  ne  nous  parle  point 
de  tentes,  ni  de  pavillons:  fans  fecours , fans  ferviteurs,  fie 
fans  aucun  entretien  : c’eft  de  quoi  on  n’avoit  encore  aucun 
exemple. 

C’eft  une  autre  forte  de  prodige  , que  Jean-Baptifte  qui 
avoit  fenti  fur  la  terre  le  Verbe  incarné  dès  le  fein  de  fa  mere, 
fie  à qui  fon  pere  avoit  prédit  qu’il  en  feroit  le  prophète  , 6c 
lui  devoit  préparer  les  voies,  ne  quitta  point  fon  défert  pour 
l’aller  voir  parmi  les  hommes.  Il  le  connoiffoit  fi  peu  , qu’il 
fallut  que  le  Saint  Efprit  lui  donna  un  ligne  pour  le  connoître  , 
quand  le  tems  fut  arrivé  de  le  manifefter  au  monde.  Pouffer 
la  retraite  jufqu’à  fe  priver  de  la  vue  ôc  de  la  converfation 
de  Jesus-Christ,  c’eft  une  forte  d’abftinence  plus  divine  6c 

S lus  admirable  , que  toutes  celles  que  nous  avons  vues  dans 
. Jean-Baptifte.  Il  fçavoit  que  le  Verbe  opéré  invifiblement 
fie  de  loin  comme  de  près  : il  s’occupoit  de  les  grandeurs  qu’il 
devoit  prêcher;  il  l’adoroit  dans  le  filcnce , avant  que  de  l’an- 
noncer par  fa  parole  ; il  l’écoutoitau  dedans  ; il  s’enrichifloit 
de  fon  abondance,  de  fa  plénitude,  avant  que  d’apprendre  aux 
hommes  à s’en  approcher.  Que  ne  penfoit-il  point  en  attendant 
Iom.  1. 18.  cc  Dieu  : Que  perfonne  n’avoit  vu;  mais  que  fon  Fils  unique  qui 
étoit  dans  fon  fein  venoit  annoncer  ? C’eft  cc  que  S.  Jean  devoit 
prêcher  ; c’eft  ce  qu’il  contemple  en  fecret , fie  ne  deman- 
de à voir  ce  Fils  unique , que  dans  le  tems  que  Dieu  le  feroit 
paroître  pour  le  montrer,  6c  lui  préparer  les  voies.  Ainfi  at- 
tachés aux  ordres  de  Dieu , fans  s’ingérer  de  quoi  que  ce  foir, 
làns  aucun  empreffement  de  paroître , il  paffa  fa  vie  dans  le 
Défert  jufqu’à  ce  que  l’heure  deftinée  de  Dieu  pour  fa  mani- 
feftation  en  Ifracl  fût  arrivée. 

. Mourez  , orgueil  humain  , mourez  , curiofité  , empreffe- 

ment, defirde  paroître  : fi  vous  voulez  préparer  la  voie  à Jésus, 
fie  l’introduire  dans  vos  coeurs,  mourez  tous  à la  gloire  hu- 
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maine.  Mourez-y  principalement , Solitaires  facrés  ; imita- 
teurs de  S.  Jean  Baptifte  ôc  des  prophètes  : puifliez  vous  ai- 
mer la  vie  féparée  : quitter  les  Villes;  aimer  le  Défert  ; vous 
en  faire  un  dans  les  Villes  mêmes , êc  recevoir  la  bénédiction 
des  enfans  de  Jonadab  fidèles  aux  inftitutions  de  leur  pere. 
Mais  nous,  fidèles  , foions-le  donc  à plus  forte  raifon  aux 
Commandemens  fortis  de  la  bouche  de  Dieu.  Si  les  Récha- 
bites,  fi  les  Moines , ont  avec  raifon  tant  de  fcrupule,  tant  de 
honte  de  manquer  à leurs  règles  ; combien  devons-nous  trem- 
bler, à manquer  à la  Loi  de  Dieu,  dit  le  Seigneur , par  la  bouche 
de  fon  Prophète  Jérémie? 
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SEIZIEME  SEMAINE. 

La  Nativité  de  Jesus-Christ. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Songe  de  faint  Jofeph. 

A Quelle  épreuve  Dieu  ne  met-il  pas  les  amcs  faintes  ? 
Jofeph  fe  voit  obligé  à abandonner , comme  une  époufe 
infidelle  , celle  qu’il  avoit  prife  comme  la  plus  pure 
de  toutes  les  Vierges;  & il  étoit  prêt  à éxécuter  une  cnofe 
fi  funefte  à la  pureté  de  la  mere , & à la  vie  de  l’enfant.  Car 
ne  pouvant  être  long-tems  fans  découvrir  la  grofleflie  de  la 
fainte  Vierge,  que  pouvoit-il  faire  l’ayant  apperçue , finon 
de  la  croire  une  groflefle  naturelle  ? Car  de  foupçonner  feu- 
lement ce  qui  étoit  arrivé  par  l’opération  du  Saint  Ëfprit , c’é- 
toit  un  miracle  dont  Dieu  n’avoit  point  encore  donné  d’é- 
xemple , & qui  ne  pouvoit  tomber  dans  l’efprit  humain. 

Il  étoit  jujle ; & fa  juftice  ne  lui  permettoit  pas  de  demeurer 
dans  la  compagnie  de  celle  qu’il  ne  pouvoit  croire  innocente. 
Tout  ce  qu’on  pouvoit  efpérer  de  plus  doux  de  la  bonne  opi- 
nion qu’il  avoit  conçue  avec  raifon  de  fa  chafte  époufe , étoit , 
comme  il  le  méditoit , fans  la  diffamer , de  la  renvoier  fecrette- 
ment . C’étoit,  dis- je,  ce  qu’on  pouvoit  efpérer  de  plus  doux. 
Car  pour  peu  qu’il  fe  fût  livré  à la  jaloufie  , qui  eû  dure  comme 
r enfer:  à quel  excès  ne  fe  fut-il  pas  laiffé  emporter  ? Sa  jufti- 
ce même  l’auroit  flatté  dans  fa  paflion  : & fous  une  Loi  toute  de 
rigueur  , il  n’y  a rien  qu’il  n’eût  pu  entreprendre  pour  fe  ven- 
ger. Mais  Jésus  commençoit  à répandre  dans  le  monde  l’efprit 
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de  douceur,  ôc  il  en  fit  part  à celui  qu’il  avoit  choifi  pour  lui 
fervir  de  pere. 

Jofeph  le  plus  modéré , comme  le  plus  jufte  de  tous  les  hom- 
mes , ne  fongea  feulement  pas  à prendre  ce  parti  extrême,  6c 
vouloir  feulement  quitter  en  fecret  celle  qu’il  ne  pouvoit  gar- 
der fans  crime.  Cependant  quelle  douleur  de  fe  voir  trompé 
dans  l’opinion  qu’il  avoit  de  fa  chafteté  ôc  de  fa  vertu  ; de 
perdre  celle  qu’il  aimoit,  ôc  de  la  laifTer  fans  fecours  en  proie 
à la  calomnie  ôc  à la  vengeance  publique.  Dieu  lui  auroit 
pu  éviter  routes  ces  peines,  en  lui  révélant  plutôt  le  miftere 
de  la  grofiefle  de  fa  charte  époufe;  mais  fa  vertu  n’auroit  pas 
été  mile  à l'épreuve  qui  lui  étoit  préparée:  nous  n’euflions 

{>as  vu  la  victoire  de  Jofeph  fur  la  plus  indomtable  de  toutes 
es  pallions  : ôc  la  plus  jufte  jaloufie  , qui  fût  jamais , n’eût  pas 
été  renverlée  aux  pieds  de  la  vertu. 

Nous  voyons  par  le  même  moyen  la  foi  de  Marie.  Elle  voyoit 
la  peine  qu’auroit  fon  Epoux  ôc  tous  les  inconvéniens  de  fa 
fainre  grolfelTe  ; mais , fans  en  paroître  inquiétée,  fans  fonger 
à prévenir  ce  cher  Epoux  , ni  à lui  découvrir  le  fecret  du  Ciel, 
au  hazard  de  fe  voir  non-feulement  foupçonnée  ôc  abandon- 
née, mais  encore  perdue  Ôc  condamnée,  elle  abandonne  tout 
à Dieu  Ôc  demeure  dans  fa  paix. 

Dam  cet  état,  f Ange  du  Seigneur  fut  ‘envoyé  à Jofeph, & lui 
dit  : Jofeph  , fi  h de  David , ne  craignez  pas  de  prendre  avec  vous 
Marie  votre  époufe  ; car  ce  qui  ejl  né  en  elle  ejl  du  Saint-Efprit. 
Quel  calme  a ces  paroles  ! Quelle  ravirtement!  Quelle  humi- 
lité dans  Jofeph  ! Laiftons-le  concevoir  à ceux  à qui  Dieu 
daigne  en  donner  la  connoirtance. 

Elle  enfantera  un  Fils,  & vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus. 
Pourquoi , vous  ? V ous  n’en  êtes  pas  le  pere  ? Il  n’a  pas  de  pere 
que  Dieu;  mais  Dieu  vous  a tranfmis  fes  droits;  vous  tien- 
drez lieu  de  pere  à Jesus-Christ  : vous  ferez  fon  pere  en 
effet,  d’une  cerraine  maniéré,  puifque  formé  par  le  Saint-Ef- 
prit ,dans  celle  qui  étoit  à vous , il  cft  aulfi  à vous  par  ce  titre. 
Prenez  donc  avec  l’autorité  ôc  les  droits  de  pere,  un  cœur  pa- 
ternel pour  Jésus.  Dieu  qui  fait  en  particulier  tous  les  cœurs 
des  hommes,  fait  aujourd’hui  en  vous  un  cœur  de  pere:  heu- 
reux , puifqu’en  même  tems  il  donne  pour  vous  à Jésus  un 
cœur  de  fils!  Vousêtesle  vrai  Epoux  de  fa  fainte  Mere:  vous 
partagez  avec  elle  ce  Fils  bien  aimé,  ôt  les  grâces  qui  font 
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attachées  à fon  amour.  Allez  donc  à la  bonne  heure  : nommez 
cet  enfant:  donnez-lui  le  nom  de  Jésus  , pour  vous  & pour 
nous , afin  qu’il  foit  notre  Sauveur  comme  le  vôtre. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 

Sur  la  Prédiftion  de  la  Virginité  de  la  fainte  Mere 
de  Dieu. 

TlOut  ceci  a été  fait  , pour  accomplir  ce  que  le  Seigneur  avait  dit 
par  Ifaïe  : Voici  qu’une  Vierge  concevra  dans  fon  fein , & 
enfantera  un  Fils  t & vous  nommerez  fon  nom  Emmanuel , c’eft- 
à-dire , Dieu  avec  nous. 

C’eft  la  gloire  de  l’Eglife  Chrétienne.  Quelle  autre  fociété 
a feulement  ofé  fe  vanter  d’avoir  pour  inftituteur  le  fils  d’une 
Vierge  ?Un  fi  beau  titre  n’étoir  jamais  tombé  dans  l’efprit  hu- 
main ; 6c  cette  gloire  étoit  réfervée  au  chriftianifme.  Aufli 
eft-ce  la  feule  Religion  où  la  perpétuelle  Virginité  a été  en 
honneur;  où  elle  a été  confacréc  à Dieu;  où  l’on  a fouffert 
toute  forte  de  perfécutions 6c  la  mort  même,  plutôt  que  de 
confcntir  à un  mariage  humain.  Jesus-Christ  s’eft  déclaré 
l’Epoux  des  Vierges  ? c’eft  lui  qui  a fait  connoître  au  monde 
ces  Eunuques fpirituels  autrefois  prédits  par  les  Prophètes,  mais 
qui  n’ont  paru  que  dans  la  Religion  Chrétienne.  Il  a infpiré 
à fon  Apôtre, que  la  fainte  Virginité eft la  feule  qui  peut  con- 
facrer  parfaitement  à Dieu  un  cœur  incapable  de  fe  partager. 
Fils  d une  Vierge,  Vierge  lui-même:  qui  a pris  pour  fonpré- 
curfeur  Jean-Baptifte  vierge,  ôc  pour  fon  Difciple  bien-aimé, 
S.  Jean , vierge  aulfi  félon  toute  la  Tradition  Chrétienne  ; dont 
les  Apôtres  qui  ont  tout  quitté,  ont  quitté  principalement 
leurs  femmes  ( ceux  qui  en  avoient  ) pour  le  fuivre;  toujours 

fiar  conféquent  dans  fa  compagnie,  6c  pour  ainfidire,  entre 
es  mains  ae  la  continence;  où  il  ne  faut  pas  s’étonner,  fi 
comme  la  foi,  la  fainte  Virginité  a eu  fes  martyrs.  Aufli  les 
perfécuteurs  même  ont  reconnu  la  pudeur  des  Vierges  chré- 
tiennes : On  les  voyait , dit  faint  Ambroife,  affronter  les  fupplices  , 
& craindre  les  regards:  Impavidas  ad  crutiatus , erubefcentes  ad 
afpeclus  : au  milieu  des  touimens  & livrées  aux  bêtes  farou- 
ches 


Digitized  by  Google  I 


Evêque  de  meaux  249 

ches  ,6c  à des  taureaux  furieux  qui  les  jettoient  en  l’air,  foi- 
gneufes  de  la  pudeur  , méprifant  les  tourmens  & la  vie,  & 
n’ayant,  pour  ainfi  parler  , que  le  front  tendre  dans  un  corps 
de  fer;  dignes  témoins  , dignes  martyres  de  l’enfantement 
virginal , dignes  martyres  de  celui  qui  eft  tout  enfemble  Fils 
de  Dieu,  ôc  Fils  d’une  Vierge. 

Fils  de  Dieu , ôc  Fils  d’une  Vierge.  Ces  deux  chofes  dé- 
voient aller  enfemble  , afin  qu’on  pût  dire  en  tout  fens  : Qui 
comprendra  fa  génération  ? toujours  virginale,  & dans  le  fein 
de  fon  pere  , & dans  celui  de 'fa  mere!  O Jefus,  nous  la 
croyons,  fi  nous  ne  pouvons  pas  la  comprendre!  Elle  nous 
apprend,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  incompatible  que  l’impureté 
& la  Religion  Chrétienne.  Elevé  parmi  des  miniftres  fi  chartes, 
qui  peut  fouffrir  de  la  corruption  dans  fa  chair?  Le  feul  nom 
de  Jefus  n’infpire-t-il  pas  la  pureté  ? qui  peut  feulement  le 
prononcer  avec  des  lèvres  fouillées?  Mais  qui  peut  appro- 
cher de  fon  faint  Corps,  l’unique  fruit  d’une  Mere  Vierge  : fi 

{)ur,  qu’il  n’a  pu  fouffrir,  ni  en  lui-même,  ni  en  fa  Mere  même 
a fainteté  nuptiale,  qui  peut,  dis-je,  approcher  de.cefacré 
Corps  avec  des  fentimens  impurs  ? ou  ne  pas  confacrer  fon 
corps  , chacun  félon  fon  état , à la  pureté,  après  l’avoir  reçu  ? 
Miniftres  facrés  de  fes  Autels,  foyez  donc  purs  comme  le 
Soleil:  Chrétiens , en  général, déteftez  toute  impureté  : Vier- 
ges confacrécs  à Jesus-Christ, fes  cheres  époufes,  foyez  jalou- 
fes  pour  lui;  6c  ne  laiffez  en  vous  aucun  refted’un  vice  qui  a 
tant  de  fecrettes  branches.  Mais  fivous  voulez  être  vierges  de 
corps  6c  d’efprit , humiliez-vous  : n’aimez  ni  les  regards,ni  les 
louanges  des  hommes  ; cachez-vous  à vous-même  , comme 
une  vierge  pudique  , qui  loin  de  fe  faire  voir  , n’ofe  pas  feu- 
lement fe  regarder  quoique  feule  : un  regard  fur  vous-même  , 
une  complaifance  , non-feulement  pour  cette  fragile  beauté 
qui  pare  la  fuperficie  du  corps,  mais  encore  pour  la  beauté 
intérieure  eft  une  efpéce  d’abandonnement.  Femmes  chré- 
tiennes, Vierges  chrétiennes,  ôc  vous  dont  le  célibat  doit  être 
l’honneur  de  l’Eglife  ; foyez  foigneux  d’une  réputation  qui 
fait  l’édification  publique.  Confidérez  Jesus-Christ  notre 
Pontife,  parmi  tous  les  opprobres  qu’il  a foufferts,  jufqu’à 
être  accufé  comme  un  homme  qui  aimoit  le  vin  & la  bonne 
chere  , il  n’a  pas  voulu  que  fa  pudeur  ait  jamais  eu  la  moindre 
atteinte.  On  s’étonnait  de  le  voir  parler  en  particulier  à une femme , 
Tome  X»  Ii 
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3u’il  convertifioir,  & avec  elle  fa  patrie:  & il  agifloit  en  tout 
'une  maniéré  fi  épurée  ôc  fi  férieufe , que  malgré  la  malignité 
de  fes  ennemis , fon  intégrité  de  ce  côté-là  cft  demeurée  fans 
foupçon.  Pourquoi  l’a-t-fl  voulu  de  cette  forte  ? Si  ce  n’eft 
pour  nous  ; afin  de  nous  faire  voir  combien  nous  devons  être 
foigneux,  autant  qu’il  nous  cft  pofiiblc,  de  n’ètre  pas  feule- 
ment foupçonnés  dans  une  matière  fi  délicate  ; où  le  genre 
humain  eil  fi  emporté  , fi  malin  , & fi  curieux. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Encore  fur  la  perpétuelle  Virginité  de  Marie . 

POurquoi , faint  Evangélifte  , avez-vous  dit  ces  paroles  : 
Et  non  cognofcebat  eam  , donec  peperit  : Et  il  ne  l'avoit  pat 
connue , quand  elle  enfanta  fon  Tilt  premier-né  ? Que  ne  difiez- 
vous  plutôt  qu’il  ne  la  connut  jamais  , ôc  qu’elle  fut  Vierge 
perpétuelle?  Les  Evangéliftes  difent  ce  que  Dieu  leur  met 
à la  bouche  : ôc  faint  Matthieu  avoit  ordre  d’expliquer  pré- 
eifémentee  qui*regardoit  l’enfantement  virginal,  ôc  l’accom- 
pliffement  de  la  Prophétie  d’Ifaïe,  qui  portoit  -.Qu'une  Vier- 
ge concevrait  & enfanterait  un  Fils. 

Au  refte,  on  ne  peut  penfer  fans  horreur,  que  ce  fein  vir- 
ginal où  le  Saint-Efprit  avoit  opéré  , dont  Jesus-Christ 
avoit  fait  fon  Temple,  ait  pu  être  fouillé: ni  que  Jofeph,  ni 
que  Marie  même  , ait  pu  cefler  de  le  refpecler.  Avant  fa 
conception  ôc  fon  enfantement,  elle  avoit  dit  en  général  -.Je 
ne  connais  point  d'homme  : faint  Jofeph  étoit  entré  dans  ce  def- 
fein  : ôc  y avoit  manqué  après  un  enfantement  fi  miraculeux, 
c’eut  été  un  facrilége  indigne  d’eux,  ôc  une  profanation  in- 
digne de  Jesus-Christ  même.  Les  frères  de  Jésus  men- 
tionnés dans  l’Evangile,  ôc  faint  Jacques  qu’on  appclla  frere 
du  Seigneur,  conftamment  ne  l’étoient  que  par  la  parenté  , 
comme  on  parloit  en  cetems:ôc  la  fainte  Tradition  ne  l’a 
jamais  entendu  d’une  autre  forte.  Qui  a jamais  feulement 
penfé  parmi  les  Chrétiens,  que  Jésus  ne  fût  pas  le  Fils  uni- 
que de  Marie  comme  de  Dieu?  Si  ( ce  qui  eft  abominable  à 
penfer)  il  n’eût  pas  été  fon  Fils  unique,  lui  auroit-il , en  la 
quittant,  donné  un  fils  d’adoption  ? Et  quand  il  dit  à faint 
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Jean  : Voilà  votre  Mere  : Et  à elle  : V oila  votre  Fils  : ne  mon- 
tre-t-il pas,  qu’il  fuppléoit  par  une  efpécc  d’adoption,  ce  qui 
alloit  manquer  à la  nature?  Loin  donc  de  la  penfee  des  Chré- 
tiens le  blafphêmede  Jovinien,qui  a été  l’éxécration  de  toute 
l’Eglifc.  Dieu  a marqué  aux  Evangélifles  ce  qu’ils  dévoient 
précifément  écrire,  6c  ce  qu’il  vouloit  qu’on  réfcrvât  à la  Tra- 
dition de  fon  Eglife  pour  l’expliquer  davantage.  Apprenons 
de-là  qu’il  faut  penfer  de  Marie  tout  ce  qu’il  y a de  plus  digne 
ôc  d’elle  6c  de  Jesus-Christ,  quand  môme  l’Ecriture  ne  l’au- 
roit  pas  toujours  voulu  exprimer  avec  la  derniere  précifion  ôc 
netteté,  6c  qu’il  auroit  plu  à Dieu  le  laiiïer  expliquer  à fond 
à la  Tradition  de  fon  Eglife , qui  a fait  un  article  de  foi  de  la 
perpétuelle  virginité  de  Marie. 

Quand  eft-ce  qu’il  a plu  à Dieu  de  manifefter  au  monde  la 
merveille  de  l’enfantement  virginal  ? Conftamment  ce  n’a 
pas  été  durant  la  vie  du  Sauveur , puifqu’il  lui  a plu  de  naître 
ôc  de  vivre  fous  le  voile  du  mariage  : en  quoi  il  a confirmé 

3ue  le  mariage  étoit  faint,  puifqu’il  a voulu  paraître  au  mon- 
c fous  fa  couverture.  On  a donc  prêché  la  gloire  de  l’en- 
fantement virginal , quand  on  a prêché  toute  la  gloire  du  Fils 
de  Dieu  : 6c  en  attendant  , Dieu  préparait  à la  pureté  de 
Marie,  en  la  perfonne  de  faint  Jofeph  fon  cher  époux  , le 
témoin  le  moins  fufpect  6c  le  plus  certain  qu’on  pût  jamais 
penfer. 


QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

Sur  ces  Paroles  d’ifaïe  rapportées  par  l’Evangélijle  : 
Son  Nom  fera  appeilé  Emmanuel. 


5 On  Nom  fera  Emmanuel  : Dieu  avec  nous.  Ce  font  de  ces 
noms  miftiques  que  les  prophètes  donnent  en  efprit,  pour 
exprimer  certains  effets  de  lapuiflance  divine,  fans  qu’il  foit 
befoin  pour  cela  qu’on  les  porte  dans  l’ufage.  Si  nous  com- 

Îirenons  la  force  de  ce  nom  Emmanuel , nous  y trouverons  ce- 
ui  de  Sauveur.  Car  qu'eft-ce  qu’être  Sauveur , fi  ce  n’eft  d’ô- 
ter  les  péchés,  comme  l’Ange  l’a  interprété  ? Mais  les  pé- 
chés étant  ôrés,ôc  n’y  ayant  plus  de  féparation  entre  Dieu  ôc 
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nous,  que  refte-il  autre  chofe  , finon  d’être  uni  à Dieu,  6c 
que  Dieu  foit  avec  nous  parfaitement  ? nous  fommes  donc 
parfaitement  & éternellement  fauvés  , & nous  reconnoiffons 
en  Jésus  qui  nous  fauve  , un  vrai  Emmanuel.  Il  eft  Sauveur, 
parce  qu’en  lui  Dieu  eft  avec  nous  : c’eft  un  Dieu  qui  s’unit 
notre  nature  : étant  donc  réconciliés  avec  Dieu , nous  fom- 
mes élevés  par  la  Grâce,  jufqu’à  n’être  plus  qu’un  même  efprit 
avec  lui. 

C’eft  ce  qu’opere  celui  qui  eft  à la  fois , ce  que  Dieu  eft  , 
& ce  que  nous  fommes  : Dieu  & Homme  tout  enfcmble  ; 
II.  Cor.  y.  ir). . Dieu  étoit  en  Jesus-Christ  fe  réconciliant  le  monde  : ne 
leur  imputant  plus  leurs  péchés  : 6c  les  effaçant  dans  fes 
Saints.  Ainfi  Dieu  eft  avec  eux,  parce  qu’ils  n’ont  plus  leurs 
péchés. 

Mais  ce  n’étoit  rien , fi  en  même  tems  Dieu  n’eût  été  avec 
eux  pour  les  empêcher  d’en  commettre  de  nouveaux.  Dieu 
eft  avec  vous , dans  le  ftile  de  l’Ecriture  ; c’eft-à-dire , que 
Dieu  vous  protégé  : Dieu  vous  aide , & encore  avec  un  fe- 
cours  fi  puiffant , que  vos  ennemis  ne  prévaudront  pas  contre 
ferem.  I.  19.  vous.  Ils  combattront  , difoit  le  prophète , & ils  ne  prévau- 
dront pas , parce  que  je  fuis  avec  vous.  Soiez  donc  avec  nous 
ô Emmanuel  ! Afin  que  fi  après  le  pardon  de  nos  péchés , 
nous  avons  encore  à combattre  fes  pernicieufes  douceurs , 
fes  attraits  , fes  tentations  , nous  en  demeurions  victo- 
rieux. 

Eft-ce  là  toute  la  Grâce  de  notre  Emmanuel  ? Non  fans 
doute,  en  voici  une  bien  plus  haute  , qui  eft  aufli  la  derniere 
de  toutes  : c’eft  qu’il  fera  avec  nous  dans  l’éternité  : Où  Dieu 
fera  tout  en  tous  : avec  nous , pour  nous  purifier  de  nos  péchés  : 
avec  nous,  pour  n’en  plus  commettre  : avec  nous,  pour  nous 
conduire  à la  vie  où  nous  ne  pourrons  plus  en  commettre 
Aug.Snm.ir.Dt  aucun.  Voilà,  dit  faint  Auguftin , trois  aégrés  par  où  nous 
Istaiah,  8c  ailleurs,  gaffons,  pour  arriver  au  falut  que  nous  promet  le  nom  de 
Jésus,  6c à la  Grâce  parfaite  de  la  divine  union  par  notre 
Emmanuel  : heureux  , quand  non  feulement  nous  n’aurons 
plus  de  péchés  fous  le  joug  de  qui  nous  fuccombions  : mais 
quand  encore  nous  n’en  aurons  plus  contre  qui  il  faille  com- 
battre , ôc  qui  mettent  en  péril  notre  délivrance. 

O Jésus!  O Emmanuel!  O Sauveur!  O Dieu  avec  nous! 
O vainqueur  du  péché  ! O lien  de  la  divine  union  ! J’attens 
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avec  foi  ce  bienheureux  jour,  où  vous  recevrez  pour  moi  le 
nom  de  Jésus  : où  vous  ferez  mon  Emmanuel  : toujours 
avec  moi^  parmi  tant  de  tentations  & de  périls  : prévenez- 
moi  de  votre  Grâce  ; uniffez-moi  à vous  ; ôc  que  tout  ce  qui 
eft  en  moi  foit  fournis  à vos  volontés. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Jofepk  prend  foin  de  Marie  & de  l'Enfant  : Voyage 
de  Eéthle'em. 

Après  le  fonge  de  Jofeph  & la  parole  de  l'Ange , ce 
faint  Homme  fut  changé  : il  devint  Pere  ; il  devint 
époux  parle  cœur.  Les  autres  adoptent  des  enfans  : Jésus  a 
adopté  un  Pere.  L’effet  de  fon  mariage  , fut  le  tendre  foin 
qu’il  eut  de  Marie  ôc  du  divin  Enfant.  Il  commence  ce 
bienheureux  miniftere  par  le  voyage  de  Béthléem  : ôc  nous 
en  verrons  toute  la  fuite. 

Que  faites-vous , Princes  du  monde , en  mettant  tout  l’U- 
nivers en  mouvement,  afin  qu’on  vous  drefTe  un  rôle  de  tous 
les  fujets  de  votre  Empire  ? Vous  en  voulez  connoître  la 
force,  les  Tributs  , les  foldats,  6c  vous  commencez  , pour 
ainfi  dire,  à les  enrôler.  C’eft  cela , ou  quelque  chofe  de  le m- 
blable , que  vous  penfez  faire  : Mais  Dieu  a d’autres  deffeins 
que  vous  exécutez  fans  y penfer  par  vos  vues  humaines.  Son 
Fils  doit  naître  dans  Béthléem , humble  Patrie  de  David  : il 
l’a  fait  ainfi  prédire  par  fon  Prophète  , il  y a plus  de  fept  cens 
ans:  ôc  voilà  que  tout  l’Univers  fe  remue  pour  accomplir  cette 
Prophétie. 

Quand  ils  furent  à Béthléem  : au-dehors  pour  obéir  au 
Prince  qui  leur  ordonnoit  de  s’y  faire  inferire  dans  le  Rcgif- 
tre  public  : 6c  en  effet  pour  obéir  à l’ordre  de  Dieu  , dont  le 
fecret  inftintt  les  menoit  à l’accompliffement  de  fes  deffeins  : 
Le  terni  <T  enfanter  de  Marie  arriva  : ôc  Jésus,  fils  de  David,  na- 
quit dam  la  ville  où  David  avoit  pris  naijfance.  Son  origine 
fut  atteftée  par  les  Régiftres  publics  : l’Empire  Romain  ren  - 
dit  témoignage  à la  roiale  defcendance  de  Jesus-Christ: 
ôc  Céfar,  lorfqu’on  n’y  penfoit  pas  , éxécuta  l’ordre  de  Dieu , 
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Allons  aufli  nous  faire  écrire  à Béthléem  : Béthléem  , c’eft- 
à-dire  , maifon  du  pain  : allons  y goûter  le  pain  célefte  , le 
pain  des  Anges  devenu  la  nourriture  de  l’homme  Regardons 
toutes  les  Eglifes  comme  étant  le  vrai  Béthléem  , fit  la  vraie 
maifon  du  pain  de  vie.  C’eft  ce  pain  que  Dieu  donne  aux 
pauvres  dans  la  nativité  de  Jésus  , s’ils  aiment  avec  lui  la 
pauvreté  : s’ils  connoiflent  les  véritables  richefles.  Edent  pau- 
peres , & faturabmtur  : Les  pauvres  mangeront , & feront  rajfa- 
ftes  : s’ils  imitent  la  pauvreté  de  leur  Seigneur,  & le  viennent 
adorer  dans  la  crèche. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

V Etable  & la  Crèche  de  Je  su  s-C  h ri  s T. 

Dieu  préparoit  au  monde  un  grand  & nouveau  fpeêta- 
cle  , quand  il  fit  naître  un  Roi  pauvre  : ôc  il  falloit  lui 
préparer  un  palais , & un  berçeau  convenable.  Il  eft  venu  dans 
fon  bien  : & les  fiens  ne  F ont  pas  refit.  Il  ne  s'ejl  point  trouvé  de 
place  pour  lui , quand  il  eft  venu.  La  foule  & les  riches  delà 
terre  avoient  rempli  les  hôtelleries:  il  n’y  a plus  pour  Jésus 
qu’une  étable  abandonnée  ôt  déferte , & une  crèche  pour  le 
coucher.  Digne  retraite  pour  celui  qui  dans  le  progrès  de 
fon  âge  devoit  dire  : Les  renards  ont  leurs  trous  : & les  oifeaux 
du  Ciel , qui  font  les  familles  les  plus  vagabondes  du  monde  , 
ont  leurs  nids  ,•  mais  le  Fils  de  F Homme  na  pas  où  repofer  fa  tête. 
Il  ne  le  dit  pas  par  plainte  : il  étoit  accoutumé  à ce  délaif- 
fement  : & à la  lettre , dès  fa  naiflance , il  n’eut  pas  où  repo- 
fer fa  tête. 

C’eft  lui-même  qui  le  voulut  de  cette  forte.  Laiflons  les 
lieux  habités  par  les  hommes  : laiflons  les  Hôtelleries  où  ré- 
gnent le  tumulte  & l’intérêt  : cherchez  pour  moi  parmi  les 
animaux  une  retraite  plus  fimple  & plus  innocente.  On  a 
enfin  trouvé  un  lieu  digne  du .dclaijfé.  Sortez,  divin  Enfant, 
tout  eft  prêt  pour  fignaler  votre  pauvreté.  Il  fort  comme  un  trait 
de  lumière , comme  un  rayon  çlu  Soleil  : fa  mere  eft  toute 
étonnée  de  le  voir  paroître  tout-à-coup  : cet  enfantement  eft 
exempt  de  cris,  comme  de  douleur  ôc  de  violence  : miracu- 
Icufcmcnt  conçu , il  naît  encore  plus  nuraculcufement  les 
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Saints  ont  trouvé  encore  plus  étonnant  d’être  né,  que  d’être 
conçu  d’une  Vierge. 

Entrez  en  pofTelfion  du  Thrône  de  votre  pauvreté.  Les 
Anges  vous  y viennent  adorer.  Quand  Dieu  vous  introduilit 
dans  le  monde , ce  Commandement  partit  du  haut  Thrône  de 
fa  Majefté  : Oicetous  les  Anges  de  Dieu  f adorent.  Qui  peut  douter 
que  fa  Mere,  quefon  Pere  d’adoption  nel’ayent  adoré  en  même 
tems.  C’eft  en  figure  de  Jésus  , que  l’ancien  Jofcph  fut  adoré  de 
fon  Pere  & de  fa  Mere:  mais  l’adoration  que  reçoit  Jésus  eft 
bien  d’un  autre  ordre , puifqu’il  eft  Béni  & adoré  comme  Dieu  au- 
dejfus  de  tout  aux  ftécles  des  ftécles. 

Ne  penfez  pas  approcher  de  ce  Thrône  de  pauvreté  avec 
l’amour  des  richefles  & des  grandeurs.  Détrompez- vous  : défa- 
bufez-vous,  dépouillez-vous,  du  moins  en  efprit,  vous  qui  venez 
à la  crcche  du  Sauveur.  Que  n’avons-nous  le  courage  de  tout 
quitter  en  effet, pour  fuivre  pauvres  le  Roi  des  pauvres.  Quittons 
du  moins  tout  en  efprit  ; ôc  au  lieu  de  nous  glorifier  du  riche  ap- 
pareil qui  nous  environne  , rougiffons  d’être  parés  où  Jesus- 
Christ  eft  nud  & déiaifTé. 

Toutefois  il  n’eft  pas  nud  : Sa  Mere  l'enveloppe  de  langes , avec 
feschaftes  mains.  Il  faut  couvrir  le  nouvel  Adam,  qui  porte  le 
cara&ere  du  péché , que  l’air  dévorcroit , & que  la  pudeur  doit 
habiller  autant  que  la  nécefïité.  Couvrez  donc, Marie,  ce  tendre 
corps  ; portez-le  à cette  mammelle  virginale.  Concevez-vous 
votre  enfantement  ? N’avez-vous  point  quelque  pudeur  de  vous 
voir  Mere?  Ofez-vous  découvrir  cefein  maternel  ?Et  quel  En- 
fant ofe  en  approcher  fes  divines  mains  Adorez-le  en  l’alai- 
tant , pendant  que  les  Anges  lui  vont  amener  d’autres  Ado- 
rateurs. 


SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

L’Ange  annonce  Jésus  aux  Bergers. 

XEs  Bergers , les  imitateurs  des  faints  Patriarches , & la 
troupe  la  plus  innocente  & la  plus  fimple  qui  fut  dans  le 
monde  , veillaient  la  nuit  parmi  les  champs , à la  garde  de  leurs 
troupeaux.  Anges  Saints  , accoutumés  a converfer  avec  ces 
anciens  Bergers,  avec  Abraham,  avec  Ifaac,  avec  Jacob, 
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annoncez  à ceux  de  la  contrée,  quele  grand  Pafteur  eft  venu, 
que  la  terre  va  voir  encore  un  Roi  Berger,  qui  eft  le  Fils  de 
David.  L’Ange  du  Seigneur  : Ne  lui  demandons  pas  fon  nom 
comme  Manué  : il  nous  répondroit  peut-être  : Pourquoi  de- 
mandez-vous mon  nom  qui  eji  admirable  ? Si  ce  n’eft  qu’il  faille 
entendre  que  c’eft  le  même  Ange  qui  vient  d’apparoître  à 
Zacharie,  & à la  fainte  Vierge.  Quoi  qu’il  en  foit  , fans  rien 
préfumer  où  l’Evangile  ne  dit  mot  : L’Ange  du  Seigneur  fe 
préfenta  tout-à-coup  à eux  : une  lumière  célejle  les  environna  ; dr 
ils  furent  faifts  d’une  grande  crainte.  Tout  ce  qui  eft  divin  éton- 
ne d’abord  la  nature  humaine  pécherefle  6c  bannie  du  ciel. 
Mais  l’Ange  les  rafTura,  en  leur  difant  : Ne  craignez  pas  : je 
vous  annonce  une  grande  joie.  C’ejl  que  dans  la  Ville  de  David: 
retenez  ce  lieu  qui  de  fi  l’ong-tems  vous  eft  marqué  par  la 
Prophétie  : Aujourd'hui  vous  ejl  né  le  Sauveur  du  monde  , le 
Chrift , le  Seigneur.  Et  voici  le  figne  que  je  vous  donne  pour  le 
reconnaître  : vous  trouverez  un  Enfant  enveloppé  de  langes , couché 
dans  une  crèche.  A cette  marque  finguliere  d’un  enfant  cou- 
ché dans  une  crèche,  vous  reconnoîtrez  celui  qui  eft  le 
Christ.  Petit  Enfant  qui  ef  né  pour  nous  : Fils  qui  nous  ejl 
donné  : qui  en  même  tems  , eft  appelle  F Admirable  , Dieu 
Fort  : le  vrai  fort  dé  lfra'él,  comme  l’Ecriture  l’explique  ail- 
leurs : le  Pere  de  l’Eternité , le  Prince  de  Paix.  Auffi  au  mê- 
me inftant  fe  joignit  à F Ange  une  grande  troupe  de  F Armée  Cè- 
le fte  , qui  iouoit  Dieu , & difoit  : Gloire  à Dieu  ; & Paix  fur 
la  terre. 

Remarquons  ici  un  nouveau  Seigneur  à qui  nous  apparte- 
nons: un  Seigneur  qui  reçoit  de 'nouveau  ce  nom  fuprèmc 
& divin  avec  celui  de  Chrift.  C’eft  le  Dieu  qui  eft  oint  de 
Dieu:  à qui  David  a chanté  : Votre  Dieu  , ê Dieu!  Vous  a 
oint:  vous  êtes  Dieu  éternellement.  Mais  vous  êtes  de  nouveau, 
le  Chrift , Dieu  Ôc  Homme  à la  fois,  & le  nom  du  Seigncuc 
vous  eft  affecté:  pour  exprimer  que  vous  êtes  Dieu  , à même 
titre  que  votre  Pere  : dorénavant,  à l’exemple  de  l’Ange  , ou 
vous  appellera ie Seigneur,  en  toute  fouveraineté  6c  hauteur. 
Commandez  donc  à votre  Peuple  nouveau  : vous  ne  parlez 
point  encore  , mais  vous  commandez  par  votre  exemple  : 6c 
quoi  ? l’eftime  du  moins  ôc  l’amour  de  la  pauvreté  ; le  mé- 
pris des  pompes  du  monde  ; la  (implicite  : l’oferai-je  dire,, 
une  fainte  rufticité  dans  ces  nouveaux  adorateurs  , que  l’Ange 
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vous  amene,  & qui  font  toute  votre  Cour  , agréable  à Jo-  " 
feph,  à Marie,  & de  même  parure  qu’eux , puifqu’ils  font  éga-  E 
lement  revêtus  de  la  livrée  de  la  pauvreté. 
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Les  marques  pour  connaître  Jésus. 


REpaffons  fur  ces  paroles  de  l’Ange:  Vous  trouverez  un  Luc.  II.  n. 

Enfant  dans  des  langes , fur  une  crèche  : vous  connaîtrez  à 
ce  fgne  , que  cejl  le  Seigneur.  Allez  dans  la  Cour  des  Rois  ; 
vous  reconnoîtrez  le  Prince  nouveau  né  par  fes  couvertu- 
res rechauffées  d’or,  & par  un  fuperbe  berceau  dont  on  vou- 
droit  bien  faire  un  Thrône.  Mais, pour  connoître  le  Christ 
qui  vous  eft  né  , ce  Seigneur  fi  haut,  que  David  fon  Pere , 
tout  Roi  qu’il  eft,  appelle  fon  Seigneur:  on  ne  vous  donne  PJdm.CUC,  ». 

{tour  fignal  que  la  crèche  où  il  eft  couché  , & les  pauvres 
anges  où  eft  enveloppée  fa  foible  enfance  ; c’eft-à-dire , qu’on 
ne  vous  donne  qu’une  nature  femblable  à la  vôtre  ; des  in- 
firmités comme  les  vôtres  ; une  pauvreté  au-deffous  de  la 
vôtre.  Qui  de  vous  eft  né  dans  une  étable  ? Qui  de  vous, 
pour  pauvre  qu’il  foit , donne  à fes  enfans  une  crèche  pour 
berceau  ? Jésus  eft  le  feul  qu’on  voit  délaiffé  jufqu’à  cette  ex- 
trémité : & c’cft  à cette  marque  qu’il  veut  être  reconnu. 

S’il  vouloit  fe  fervir  de  fa  puiffance  , quel  or  couronneroit 
fa  tête  ? Quelle  pourpre  éclateroit  fur  fes  épaules  ? Quelles 

füerreries  enrichiroient  fes  habits  : Mais  , pourfuit  Tertul- 
ien , il  a jugé  tout  ce  faux  éclat , toute  cette  gloire  empruntée  , in- 
digne de  lui , & des  fiens  : ainfi , en  la  refufant,  il  ta  méprif  ; en 
la  méprifant , il  ta  profer ite  ; en  la  projerivant , il  ta  rangée  avec 
les  pompes  du  démon  & du  fiécle. 

C’eft  ainfi  que  parloient  nos  Peres , les  premiers  Chrétiens  : 
mais  nous, malheureux  , nous  ne  refpirons  que  l’ambition  & 
la  molleffe. 
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NEUVIÈME  ÉLÉVATION. 

Le  Cantique  des  Anges. 

Loire  à Dieu  au  plus  haut  des  deux  ; & Paix  fur  la  terre 
\jy  aux  hommes  de  bonne  volonté.  La  paix  fe  publie  par  tou- 
te la  terre  : la  paix  de  l’homme  avec  Dieu  par  la  rémiflion 
des  péchés  : la  paix  des  hommes  entre  eux  : la  paix  de  l’hom- 
me avec  lui-même  par  le  concours  de  tous  fes  defirs  à vou- 
loir ce  que  Dieu  veut.  Voilà  la  paix  que  les  Anges  chan- 
tent , & qu’ils  annoncent  à tout  l’Univers. 

Cette  paix  eft  le  fujet  de  la  gloire  de  Dieu.  Ne  nous  ré- 
jouiffons  pas  de  cette  paix  , à caufe  qu’elle  fe  fait  fentir  à nous 
dans  nos  coeurs  : mais  à caufe  qu’elle  glorifie  Dieu  dans  le 
haut  Thrône  de  fa  gloire  ; élevons-nous  aux  lieux  hauts  : à 
la  plus  grande  hauteur  du  Thrône  de  Dieu  pour  le  glorifier 
en  lui-même  , ôc  n’aimer  ce  qu’il  fait  en  nous  que  par  rapport 
à lui. 

Chantons  dans  cet  efprit  avec  toute  l’Eglife  : Gloria  in  ex - 
celfts  Deo.  Toutes  les  fois  qu’on  entonne  ce  Cantique  Angé- 
lique , entrons  dans  la  mufique  des  Anges,  parle  concert  & 
l’accord  de  tous  nos  défirs.  Souvenons-nous  de  la  naiiïance 
de  Notrc-Seigneur  qui  a fait  naître  ce  chant.  Difons  de  cœur 
toutes  les  paroles  que  l’Eglife  ajoute  pour  interpréter  le  Can- 
tique des  Anges:  nous  vous  louons:  nous  vous  adorons  : /a«- 
damus  te  : adoramus  te  : Et  fur-tout  : Grattas  agimus  tibi , prop- 
ter  magnam gloriam  tuam  : nous  vous  rendons  grâces  , à caufe 
de  votre  grande  gloire  : nous  aimons  vos  bienfaits , à caufe 
qu’ils  vous  glorifient  : & les  biens  que  vous  nous  faites  à 
caufe  que  votre  bonté  en  eft  honorée. 

Paix  fur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Le  mot  de 
l’original  qu’on  explique  par  la  bonne  volonté  , lignifie  la 
bonne  volonté  de  Dieu  pour  nous  ; & nous  marque  que  la 
paix  eft  donnée  aux  hommes  chéris  de  Dieu. 

L’original  porte  mot  à mot  : Gloire  à Dieu  dans  les  lieux 
hauts , paix  fur  la  ferre , bonne  volonté  du  côté  de  Dieu  dans  les 
hommes.  C’cft  ainfi  qu’ont  lu  de  tout  tems  les  Eglifes  d’Orient. 
Celles  d’Occident  y reviennent  en  chantant  la  paix  aux  hom- 
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mes  de  bonne  volonté  :c’eft-à-dire  , premièrement  à ceux  à 
qui  Dieu  veut  du  bien;  ôc  en  fécond  lieu  à ceux  qui  ont  eux- 
mêmes  une  bonne  volonté  ; puifque  le  premier  effet  de  la 
bonne  volonté  que  Dieu  a pour  nous , eft  de  nous  infpirer  une 
bonne  volonté  envers  lui. 

La  bonne  volonté  eft  celle  qui  eft  conforme  à la  volonté 
de  Dieu  : comrrïe  elle  eft  bonne  par  cffence  6c  par  elle-même  , 
celle  qui  lui  eft  conforme , eft  bonne  par  ce  rapport.  Réglons 
donc  notre  volohté  par  celle  de  Dieu  , ôc  nous  ferons  des 
hommes  de  bonne  volonté  ; pourvu  que  ce  ne  foit  pas  par 
ïnfenfibilité,  par  indolence,  par  négligence,  ôc  pour  éviter 
le  travail:  mais  par  la  foi  que  nous  rejettions  tout  fur  Dieu.  Les 
âmes  molles  ôc  pareffeufes  ont  plutôt  fait  en  difant  tout  à 
coup  , que  Dieu  faffe  ce  qu’il  voudra;  ôc  ne  fc  foucientque 
de  fuir  la  peine  ôc  l’inquiétude.  Mais  pour  être  véritablement 
conforme  a la  volonté  de  Dieu,  il  faut  fçavoir  lui  faire  un  facri- 
fîce  de  ce  qu’on  a de  plus  cher,  ôc  avec  un  coeur  déchiré,  lui 
dire  : Tout  eft  à vous,  faites  ce  qu’il  vous  plaira.  Ainfi  que  le 
faint  homme  Job , qui  aiant  perdu  en  un  jour  tous  fes  bien* , ôc 
tous  fes  enfans  : comme  on  venoit  coup  fur  coup  lui  en  appor- 
ter la  nouvelle , fe  jettant  à terre , adora  Dieu  , ôc  dit  : Le  Sei- 
gneur ni  avait  donné  tout  ce  que  f avais  ; le  Seigneur  me  l'a  âtê  : 
il  en  ejl  arrivé  ainfi  qu'il  a plu  au  Seigneur  : le  nom  du  Seigneur  foit 
béni.  Celui  qui  adore  en  cette  forte , eft  le  vrai  homme  ae  bonne 
volonté,  ôc  élevé  au-deffus  des  fens  ôc  de  fa  volonté  propre  , 
il  glorifie  Dieu  dans  les  lieux  hauts.  C’cft  ainli  qu’il  a la  paix 
ôc  il  tâche  de  calmer  le  trouble  de  fon  cœur,  non  point  à 
caufe  que  ce  trouble  le  peine  : mais  parce  qu’il  empêche  la 
perfection  du  facrifice  qu’il  veut  faire  à Dieu;  autrement  il  ne 
chercheroit  qu’un  faux  repos:  ôc  voilà  ce  que  c’eft  que  la  bonne 
volonté. 

La  bonne  volonté  : c’eft  le  fincere  amour  de  Dieu,  ôc 


Job.  I. 


comme  parle  S.  Paul  : Cefi  la  charité  d'un  cœur  pur , d’une  j.Tim.I,  j. 
confcience  droite , & d’une  foi  qui  ne  foit  pas  feinte.  La  foi  eft 
feinte  en  ceux  où  elle  n’eft  pas  foutenue  par  les  bonnes  œu- 
vres; ôc  les  bonnes  œuvres  font  celles  où  l’on  cherche  à con- 
tenter Dieu,  ôc  non  pas  fon  hftmeur,  fon  inclination,  fon 
propre  défir  : alors  quand  on  cherche  Dieu  avec  une  inten- 
tion pure  , les  œuvres  font  pleines  : finon  l’on  reçoit  de  Jésus 
Christ  ce  reproche  : Je  ne  trouve  pas  vos  œuvres  pleines  de-  Apotdl.lll.  x. 
■vaut  mon  Dieu.  K K ij 
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DIXIÉME  ÉLÉVATION* 


Commencement  de  l’Evangile. 


Je  vous  évangélife , je  vous  apporte  la  bonne  nouvelle,  qui  fera 
le  fujet  d'une  grande  joie , & c’eft  celle  de  la  naijfance  au  Sau- 
veur  du  monde.  Quelle  plus  hcureufe  nouvelle  que  celle  d’a- 
voir un  Sauveur?  Lui-même  dans  la  première  prédication 
qu’il  fit  dans  la  Synagogue  au  fortir  du  défert , nous  explique 
ce  fujet  de  la  joie  par  les  paroles  d’Ifaïe  , qu’il  trouva  à l’ou- 
verture du  Livre  : L’Efprit  du  Seigneur  ejl  fur  moi  : c'ejl  pour 
quoi  il  ma  confacré  par  fon  onction  : il  m'a  envoie  annoncer  l'E- 
vangile aux  pauvres  , & leur  porter  la  bonne  nouvelle  de  leur 
délivrance  ; pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  affligé  : pour  annon- 
cer aux  captifs  qu'ils  vont  être  mis  en  liberté  : & aux  aveugles 
au  ils  vont  recevoir  la  vue  : renvoier  en  paix  ceux  qui  font  acca- 
blés de  maux  : publier  l’année  de  miféricorde  & le  pardon  du  Sei- 
gneur , & le  jour  où  il  rendra  aux  gens  de  bien  leur  récompenfe  , 
comme  le  châtiment  aux  autres. 

Quelle  joie  pareille  pouvoit-on  donner  aux  hommes  de 
bonne  volonté,  6c  quel  plus  grand  fujet  de  joie  ? Mais  n’eft- 
ce  pas  en  même  tems  le  plus  grand  fujet  de  glorifier  Dieu? 
Et  que  peuvent  déliter  les  gens  de  bien,  que  de  voir  Dieu 
exalté  par  tant  de  merveilles  ? Voilà  donc  ce  que  c’eft  que 
l’Evangile  : c’eft  en  apprenant  l’heureufe  nouvelle  de  la  dé- 
livrance de  l’homme , fe  réjouir  d’y  voir  la  plus  grande  gloi- 
re de  Dieu.  Elevons-nous  aux  lieux  hauts  , à la  plus  fublime 
partie  de  nous-même  ; élevons-nous  au-dclfus  de  nous  , ôc 
cherchons  Dieu  en  lui-même  pour  nous  réjouir  avec  les  An-: 
ges  dans  fa  grande  gloire. 
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ONZIÈME  ÉLÉVATION. 

Les  Bergers  à la  Crèche  de  Jesus-Christ. 


Elévations 

sur 

les  Misteres. 


APrès  le  Cantique  des  Anges  : Les  Bergers  fe  difoient  les  Luc.  U.  ij  ,16, 
uns  les  autres  : Allons  à Béthléem.  Et  s’étant  hâtés  de  par- 
tir , ils  trouvèrent  Marie  & Jofeph  , & P Enfant  couché  dans  la 
crèche.  Le  voilà  donc  ce  Sauveur  qu’on  nous  a annoncé  ! 

Hélas  ! à quelle  marque  nous  le  fait-on  connoître  ! à la  mar- 
que d’une  pauvreté  qui  n’eut  jamais  fon  fcmblable.  Non,  ja- 
mais nous  ne  nous  plaindrons  de  notre  mifere  ; nous  préfé- 
rerons nos  cabanes  aux  Palais  des  Rois  : nous  vivrons  heu- 
reux fous  notre  chaume  , trop  glorieux  de  porter  le  carac- 
tère du  Roi  des  rois.  Allons  répandre  par-tout  cette  bien- 
heureufe  nouvelle  : allons  par-tout  confoler  les  pauvres  en 
leur  difant  les  merveilles  que  nous  avons  vues. 

Comme  Dieu  prépare  la  voie  à fon  Evangile , chacun 
étoit  étonné  d’entendre  ce  beau  témoignage  de  ces  bouches 
aufli  innocentes  que  ruftiques.  Si  c’étoit  des  hommes  célé- 
brés , des  Pharifiens  ou  des  Docleurs  de  la  Loi , qui  racon- 
tafient  ces  merveilles,  le  monde  croiroit  aifément  , qu’ils 
voudroient  fe  faire  un  nom  par  leurs  fublimes  vifions.  Mais  ; 
qui  fongent  à contredire  de  fimples  bergers  dansj  leur  récit 
naïf  & finccre?  La  plénitude  de  leur  joie  éclate  naturelle- 
ment ; & leur  difeours  eft  fans  artifice.  Il  falloir  de  tels  té- 
moins à celui  qui  devoit  choifir  des  pêcheurs  pour  être  fes 
premiers  Difciples  & les  Doêleurs  futurs  de  fon  Eglife.  Tout 
eft,  pour  ainfi  parler,  de  même  parure  dans  les  Mifteres  de 
Jesus-Christ.  Tachons  de  fauver  les  pauvres  : & de  leur 
faire  goûter  la  grâce  de  leur  état.  Humilions  les  riches  du 
ftécle,  & confondons  leur  orgueil.  Si  quelque  chofe  nous 
manque  ; & à qui  ne  manque-t-il  pas  quelque  chofe  ? Aimons , 
adorons,  baifons  ce  carattere  de  Jesus-Christ.  Ne  fouhai- 
tons  point  d’être  riches  : car  que  gagnons-nous  , puifqu’après 
tout,  quand  nous  aurons  entalfé  dignités  fur  dignités,  terres 
fur  terres,  tréfors  fur  tréfors,  il  faut  nous  en  détacher,  il  en 
faut  perdre  le  goût , il  faut  être  prêt  à tout  perdre , fi  nous  vou- 
lons être  Chrétiens. 
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DOUZIÈME  É LÉ  V AT  IX)  N. 

Le  filence  & l’admiration  de  Marie  & de  Jofeph. 


NOus  avons  vu  les  bergers  s’en  retourner  glorifiant  Dieu,  6c 
le  faifant  glorifier  à tous  ceux  qui  les  écoutoient.  Mais  voi- 
ci quelque  chofe  encore  de  plus  merveilleux  ôc  de  plus  édifiant  : 
Luc.  Il  19  > î 3*  Marie  cenfervoit  toutes  ces  chofes , les  repaffant  dans  fon  cœur.  Et 
dans  la  fuite  : Le  Pere  & la  Mere  de  Jésus  étoicnt  dans  P admiration 
des  chofes  qu'on  difoit  de  lui.  Je  ne  fçais  s’il  ne  vaudroit  pas  peut- 
être  mieux  s’unir  au  filence  de  Marie,  que  d’en  expliquer  les  mé- 
rites par  nos  paroles.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus  admirable , après  ce 
qui  lui  a été  annoncé  par  l’Ange , mais  après  ce  qui  s’eft  pâlie  en 
elle-même, que  d’écouter  parler  tout  le  monde, & demeurer  ce- 
pendant la  bouche  fermée  ? Elle  a porté  dans  fon  fein  le  Fils  du 
Très-Haut:  elle  l’cnavu  fortir  comme  un  raïon  de  foleil,  d’u- 
ne nuée,  pourainfi  parler, pure  6c  lumineufe.  Que  n’a-t-elle 
pasfenti  par  fa  préfenee  ? 6c  fi  pour  en  avoir  approché,  Jean 
dans  le  fein  de  la  mere  a reffenti  un  treffaillement  fi  miracu- 
leux : quelle  paix,  quelle  joie  divine,  n’aura  pas  fenti  la  fainte 
Vierge  à la  conception  du  Verbe  que  le  Saint-Efprit  formoit 
en  elle?  Que  ne  pourroit-elledonc  pas  dire  elle-même  de  fon 
cher  Fils  ? Cependant  elle  le  laifle  louer  par  tout  le  monde  ; 
elle  entend  les  Bergers  ; elle  ne  dit  mot  aux  Mages  qui  vien- 
nent adorer  fon  Fils  ; elle  écoute  Siméon  6c  Anne  la  Prophe- 
tefle;  elle  ne  s’épanche  qu’avec  fainte  Elifabeth  dont  fa  vifite 
avoit  fait  une  prophétefle  ; ôc  fans  ouvrir  feulement  la  bou- 
che avec  tous  les  autres , elle  fait  l’étonnée  ôc  l’ignorante  : Etant 
mirantes.  Jofeph  entre  en  part  de  fon  filence,  comme  de  fon 
fecret.  Lui  à qui  l’Ange  avoit  dit  de  fi  grandes  chofes,  6c  qui 
avoit  vu  le  miracle  de  l’enfantement  virginal  : ni  l’un  ni  l’autre 
ne  parlent  que  de  ce  qu’ils  voient  tous  les  jours  dans  leur  mai- 
fon  , ôc  ne  tirent  aucun  avantage  de  tant  de  merveilles.  Auffi 
humble  que  fage,  Marie felaiffe  confidércr  comme  une  mere 
vulgaire , 6c  fon  Fils  comme  le  fruit  d’un  mariage  ordi- 
naire. 

Les  grandes  chofes  que  Dieu  fait  au-dedans  de  fes  créatures 
opèrent  naturellement  le  filence  * le  faififfement,  ôc  je  nefçais 
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quoi  de  divin  qui  fupprime  toute  expreflion.  Car  que  diroit- 
on,  & que  pourroit-on  dire  de  Marie  qui  pût  égaler  ce  qu’elle  Elévations 
fentoit?  Ainfion  tient  fous  le  fceau  le  lecret  de  Dieu,  fi  ce  m'sterfs 
n’eft  que  lui-même  anime  la  langue  & la  pouffe  à parler.  Les  ’ ' - 

avantages  humains  ne  fontrien,  s’ils  ne  font  connus,  & que  le 
monde  ne  les  ptife.  Ce  que  Dieu  fait,  a par  foi-même  fon  prix 
ineftimable  que  l’on  ne  veut  goûter  qu’entre  Dieu  6t  foi.  Hom- 
mes , que  vous  êtes  vains , ôc  que  vaine  eft  l’oftentation  qui 
vous  preffe  à faire  valoir  aux  yeux  des  hommes  auffi  vains  que 
vous  , tous  vos  foibles  avantages  ! Enfans  des  hommes , jufqttà  tfdm.  W’’*  i« 
quand  aurez-vous  un  cosur  pefant  & charnel  ? jufquà  quand  ai- 
merez-vous la  vanité , dr  vous  plairez-vous  dans  le  menfonge  ? 

Tous  les  biens  dont  on  fait  parade , font  faux  en  eux-memes  ; 
l’opinion  feule  y met  le  prix  ; & il  n’y  a de  bien  véritable, 
que  ce  qu’on  goûte  feul  à feul  dans  le  filence  avec  Dieu: 

Mettez-vous  dans  un  ( dint  loifir  pour  connoitre  que  je  fuis  Dieu  : p. } t ] 

Goûtez  & voiez  combien  le  Seigneur  e/l  doux.  Aimez  la  retraite  & xxxil.y. 
le  filence  : retirez-vous  des  converfations  tumultueufes  du 
monde  : taifcz-vous , ma  bouche,  n’étourdiffez  pas  mon  cœur  , 
qui  écoute  Dieu , 6c  ceffez  d’interrompre  ou  de  troubler  une 
attention  fi  douce  : V acate  & videte  : Vivez  , dit  le  Pfalmifte , 
dans  un  faint  loifir , & voiez.  Et  encore  : Goûtez  & voiez  combien 
le  Seigneur  ejl  doux.  Et  laiffez  parier  en  vous  ce  goût  céicfte. 

Gu/late  & videte , quoniam  fuavis  ejl  Dominus. 
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DIX-SEPTIÉME  SEMAINE. 

Suite  des  Mifleres  de  l’Enfance  de 
Jesus-Christ. 


Elévations 

sur  PREMIERE  ÉLÉVATION. 

I ES  Mister  fs. 


La  Circoncifion  ; le  Nom  de  Jésus. 


Luc.  11.  ii.  "W~  E huitième  jour  étant  arrivé , auquel  î Enfant  devait  être  cir- 
Ê j concis  , il  jut  nommé  Jésus.  Jésus  fouffre  d’être  mis  au 
rang  des  pécheurs , il  va  comme  un  vil  cfclave  porter  fur  fa 
chair  un  cara&ere  fervile  ; & la  marque  du  péché  de  notre  ori- 
gine. Le  voilà  donc  en  apparence  fils  d’Adam  comme  les  au- 
tres; pécheur  & banni  par  fa  naiffance,  il  falloir  qu’il  portât 
la  marque  du  péché  , comme  il  en  devoit  porter  la  peine. 

Cependant  au  lieu  d’être  impur  comme  nous  tous  par  fon 
origine,  par  fon  origine  il  étoitfaint, conçu  du  S.  Efpritqui  fanc- 
tifie  tout , & uni  en  perfonne  au  Fils  de  Dieu  qui  eft  le  Saint  des 
faints  par  elfence.  L’efprit  qui  nous  fanttifie  dans  notre  régé- 
nération eft  celui  dont  Jesus-Christ  eft  conçu  ;dont  fa  fainte 
chair  a été  formée , & qui  eft  infus  naturellement  dans  fon 
Ame  fainte  , de  forte  qu’il  n’a  pas  befoin  d’être  circoncis , 6c 
il  ne  fe  foumet  à cette  Loi,  que  pour  accomplir  toute  juftice, 
en  donnant  au  monde  l’exemple  d’une  parfaite  obéiflance. 

Cependant  en  recevant  la  circoncifion  : Il  fe  rend,  comme 
Gai.  V.  i , x , 5,  dit  S.  Paul , débiteur  de  toute  la  Loi  ; & s’y  oblige  , mais  pour 
&jcq.  nous,  afin  de  nous  affranchir  de  ce  pcfant  joug.  Nous  voilà 

donc  libres  par  l’efclavage  de  Jésus  ; marchons  en  la  liberté 

des 
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des  enfans  de  Dieu  : non  plus  dans  l’efprit  de  crainte  & de  ter-  v — ; 

rcurjmais  dans  l’efprit  d’amour  ôc  de  confiance.  * 

Le  nom  du  Sauveur  nous  en  eft  un  gage  : Jésus  nous  fau-  lîS  Mister.es. 
ve  du  péché  , ainfi  qu’il  a été  dit;  ôc  en  remettant  ceux  qu’on  . 

avoit  commis,  ôc  en  nous  aidant  à n’en  plus  commettre , ôc 
en  nous  conduifant  à la  vie  où  l’on  ne  peut  plus  en  commettre 
aucun. 

C’eft  par  fin  fang  qu'il  doit  être  notre  Sauveur.  Il  faut  qu’il  lui  Htb.  IX  n,  h, 
en  coûte  du  fang  pour  en  recevoir  le  Nom:  ce  peu  de  fang  & fil- 
qu’il  répand,  oblige  à Dieu  tout  le  refte , ôc  c’cft  le  commen- 
cement de  la  Rédemption.  Je  vois,  ô Jésus  ! toutes  vos  vei- 
nes rompues  , toutes  vos  chairs  déchirées , votre  tâte  & vo- 
tre côté  percés  : votre  fang  voudroit  couler  tout  entier  à gros 
bouillons  : vous  le  retenez  , ôc  le  réfervez  pour  la  Croix.  Re- 
cevez donc  le  Nom  de  Jésus,  vous  en  êtes  digne , Ôc  vous 
commencez  à l’acheter  par  votre  Sang.  Recevez  ce  Nom  : 

Auquel  fieul  tout  genou  fléchit  dans  le  Ciel , dans  la  terre , drdans  PMipp-  Il  ,0* 
les  enfers.  L’Agneau  qui  répand  fin  Sang  ejl  digne  de  recevoir  tou-  AP0C'  V’  1 1' 
te  adoration,  tout  culte , toute  louange , toute  ait  ion  de  grâce.  Et  j’ai  ^id.  FU.  i°. 
entendu  toute  créature  & dans  le  Ciel , er  fur  la  terre, & fous  la  terre 
qui  criaient  d’une  grande  voix  : Salut  à notre  Dieu. 

Le  falut  vient  de  lui  , puifqu’il  nous  envoie  le  Sauveur  ; fa- 
lut  à l’Agneau  qui  eft  le  Sauveur  lui-même  ; falut  à nousqui 
participons  à fon  nom  ; s’il  eft  le  Sauveur , nous  fommes  les 
fauvés,  ôc  nous  portons  ce  glorieux  nom  devant  qui  tout  l’U- 
nivers fléchit , ôc  les  démons  tremblent.  Ne  craignons  rien,  tout 
eft  à nos  pieds  ; longeons  feulement  à nous  furmonter  nous- 
mêmes  ; il  faut  tout  vaincre  , puifque  déjà  nous  portons  le 
nom  du  vainqueur;  Prenez  courage  ait-il , fai  vaincu  le  mon-  Apoc  III.  n. 
de,  & je  mettrai  dans  mon  trône  celui  qui  remportera  la  viftoire. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 

L’Etoile  des  Mages.  1 

VOici  les  premiers  fruits  du  fang  de  Jésus  parmi  les  Gen- 
tils. 

Nous  avons  vu  fon  étoile.  Qu’avoit  cette  étoile  au-deffus  des  M*tth.  II.  t,  i. 
autres  qui  annoncent  dans  le  Ciel  h gloire  de  Dieu  f Qu’avoit 
Tome  X.  L 1 
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SUR. 

LES  MlSTERES. 


Num.  XXIV.  17. 


Luc.  II.  ; >• 


loin  Vl. 


Élévations  e^e  P^us  fiue  ^es  autres  pour  mériter  d’être  appellée  l’étoile 
du  Roi  des  rois , du  Christ  qui  venoit  de  naître , & d’y  ame- 
ner les  Mages?  Balaam,  Prophète  parmi  les  Gentils,  dans 
Moab  , & en  Arabie , avoit  vu  Jesus-Christ  comme  une 
étoile , & il  avoit  dit  : II fe  lèvera  une  étoile  de  Jacob.  Cette  étoile 
qui  paroît  aux  Mages  étoit  la  figure  de  celle  que  Balaam  avoit 
vue  : ôc  qui  fçait  fi  la  prophétie  de  Balaam  ne  s’étoit  pas  répan- 
due en  Orient , ôc  dans  l’Arabie  ; & fi  le  bruit  n’en  étoit  pas 
venu  jufqu’aux  Mages  ? Quoi  qu’il  en  foit,  une  étoile  qui  ne 
paroifloit  qu’aux  yeux  , n’étoit  pas  capable  d’attirer  les  Mages 
au  Roi  nouveau  né  : il  falloit  que  l’étoile  de  Jacob , & la  lu- 
mière du  Chrijl  fe  fût  levée  dans  leur  coeur.  A la  préfence  du 
ligne  qu’il  leur  donnoit  au-dehors  , Dieu  les  toucha  au  de- 
• dans  par  cette  infpiration  dont  Jésus  a dit:  Nul  ne  peut  venir  à 
moi , fi  mon  Pere  ne  le  tire. 

L’étoile  des  Mages  eft  donc  l’infpiration  dans  les  coeurs.  Je 
ne  fçais  quoi  vous  luit  au  dedans  ; vous  êtes  dans  les  ténèbres , 
& dans  les  amufemens  , ou  peut-être  dans  la  corruption  du 
monde  ; tournez  vers  l’Orient , où  fe  lèvent  les  aftres  ; tour- 
nez-vous à Jesus-Christ  qui  eft  l’Orient , ou  fe  leve  comme 
un  bel  aftre  l’amour  de  la  vérité  ô t de  la  vertu.  Vous  ne  fçavez 
encore  ce  que  c’eft  non  plus  que  les  Mages , 6c  vous  fçavez 
feulement  en  confufion  que  cette  nouvelle  étoile  vous  mene 
au  Roi  des  Juifs,  des  vrais  enfans  de  Juda  ôc  de  Jacob  : allez, 

■ marchez,  imitez  les  Mages:  Nous  avons  vu fon  étoile , & nous 
fommes  venus:  Nous  avons  vu,  6c  nous  fournies  partis  à l’in- 
ftant.  Pour  aller  où?  Nous  ne  le  fçavons  pas  ancore  , nous 
commençons  par  quitter  notre  Patrie.  Quittez  le  monde  de 
même  ; le  monde  pour  lequel  la  nouvelle  étoile , la  charte 
infpiration  qui  vous  ébranle  le  cœur  , commence  à vous  in- 
finuer  un  fecret  dégoût.  Allez  à Jérufalem,  recevez  les  lu- 
mières de  l’Eglife  ; vous  y trouverez  les  Doâeurs  qui  vous 
interpréteront  les  Prophéties  , qui  vous  feront  entendre  les 
defleins  de  Dieu  , ôc  vous  marcherez  finement  fous  cette 
conduite. 

Chrétiens , qui  que  vous  foyez , qui  lifez  ceçi , peut-être  , 
car  qui  peut  prévoir  les  defTeins  de  Dieu  ? Peut-être  qu’à  ce 
moment  l’étoile  fe  va  lever  dans  votre  cœur:  allez,  fortez  de 
votre  Patrie , ou  plutôt  fortez  du  lieu  de  votre  banniflement 
que  vous  prenez  pour  votre  Patrie , parce  que  c’eft  dans  cette 
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corruption  que  vous  avez  pris  nairtance;  dès  le  ventre  de  votre 
mere  , accoutumés  à la  vie  des  fens  , partez  à une  autre  ré- 
gion : apprenez  à connoître  Jérufalem,  6c  la  crèche  de  votre 
Sauveur , ôc  le  painqu’il  vous  prépare  à Béthléem. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Qui  font  les  Mages  ? 

LEs  Mages , font-ce  des  Rois  abfolus , ou  dépendans  d’un 
plus  grand  Empire  ? Ou  font-ce  feulement  des  grands 
Seigneurs  , ce  qui  leur  faifoit  donner  le  nom  de  Rois  félon 
la  coutume  de  leurs  Pays  ? Ou  font-ce  feulement  des  Sages, 
des  Philofophes  , les  arbitres  de  la  Religion  dans  l’Empire 
des  Perfes  , ou , comme  on  l’appelloit  alors  , dans  celui  des 
Parthcs  , ou  dans  quelque  partie  de  cet  Empire  qui  s’éten- 
doit  par  tout  l’Orient  ! Vous  croyez  que  je  vais  réfoudre  ces 
doutes,  & contenter  vos  defirs  curieux;  vous  vous  trompez, 
je  n’ai  pas  pris  la  plume  à la  main  pour  vous  apprendre  les 
penfées  des  hommes  : je  vous  dirai  feulement  que  c’etoit  les 
Sçavans  de  leur  Pays , obfervateurs  des  ^ftres , que  Dieu  prend 
par  leur  attrait  , riches  ôc  puiflants  , comme  leurs  préfens  le 
font  paroître  ; s’ils  étoient  de  ceux  qui  préfidoient  a la  Reli- 
gion, Dieu  s’étoit  fait  connoître  à eux,  ôc  ils  avoient  renoncé 
au  culte  de  leur  Pays. 

C’eft  à quoi  doivent  mener  les  hautes  fciences.  Philofophes 
de  nos  jours  , de  quelque  rang  que  vous  foycz  , ou  obferva- 
teurs des  aftres  , ou  contemplateurs  de  la  nature  inférieure, 
& attachés  à ce  qu’on  appelle  la  Phyfique  ; ou  occupés  des 
fciences  abftraites  qu’on  appelle  Mathématiques  , où  la  véri- 
té femble  préfider  plus  que  dans  les  autres  : je  ne  veux  pas 
dire  que  vous  n’ayez  de  dignes  objets  de  vos  penfées  ; car , 
de  vérité  en  vérité  vous  pouvez  aller  jufqu’à  Dieu  qui  eft  la 
Vérité  des  vérités,  la  fourcc  de  la  vérité,  la  Vérité  même,  où 
fubfiftent  les  vérités  que  vous  appeliez  éternelles  ; les  vérités 
immuables  ôc  invariables  , qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  vé- 
rités, ôc  que  tous  ceux  qui  ouvrent  les  yeux  voyent  en  eux- 
mêmes  , 6c  néanmoins  au  deflùs  d’eux-mêmes , puifqu’elles 
règlent  leurs  raifonnemens  comme  ceux  des  autres , ôc  pré- 
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fident  aux  connoilfances  de  tout  ce  qui  voit  ôc  qui  entend 
foit  hommes , foit  Anges.  C’eft  cette  vérité  que  vous  devez 
chercher  dans  vos  fciences.  Cultivez  donc  ces  fciences,  mais 
ne  vous  y biffez point  abforber.  Ne  préfumez  pas , 6c  ne  croyez 
pas  être  quelque  chofe  plus  que  les  autres , parce  que  vous 
fçavez  les  propriétés  6c  les  raifons  des  grandeurs  ôc  des  peti- 
teffes  : vaine  pâture  des  efprits  curieux  6c  foibles , qui  après 
tout  ne  mene  à rien  qui  éxifte  , ôc  qui  n'a  rien  de  folide  qu’au- 
tant  que  par  l’amour  déjà  vérité  ôc  l’habitude  de  la  connoî- 
tre  dans  des  objets  certains , elle  fait  chercher  la  véritable  ôc 
utile  certitude  en  Dieu  feul. 

Et  vous , obfervateurs  des  aftres,  je  vous  propofe  une  admi- 
rable maniéré  de  les  obferver.  Que  David  étoit  un  fage  ob- 
fervateur  des  aftres , lorfqu’il  difoit:  Je  verrai  vos  deux,  l'œu- 
vre de  vos  mains  , la  Lune  & les  Etoiles  que  vous  avez  fondées. 
Figurez-vous  une  nuit  tranquille  ôc  belle  , qui  dans  un  Ciel 
net  ôc  pur  étale  tous  fcs  feux.  C’étoit  pendant  une  telle  nuit 
que  David  regardoit  les  aftres , car  il  ne  parle  point  du  Soleil  ; 
la  Lune  ôc  l’armée  du  Ciel  qui  la  fuit , faifoit  l’objet  de  fa  con- 
templation. Ailleurs  il  dit  encore  : Les  deux  racontent  la  gloire 
de  Dieu  : mais  dans  la  fuite  il  s’arrête  fur  le  Soleil , Dieu  a 
établi  , dit il,  fa  demeure  dans  le  Soleil , qui  fort  richement  paré 
comme  fait  un  nouvel  époux  du  lieu  de  fon  repos , ôc  le  refte  ; de-la 
il  s’élève  à la  lumière  plus  belle  ôc  plus  vive  de  la  Loi.  Voilà 
ce  qu’opere  dans  l’efpritde  David  la  beauté  du  jour.  Mais  dans 
l’autre  Pfeaume  , où  il  ne  voit  que  celle  de  la  nuit , il  jouit 
d’un  facré  filence  ; ôc  dans  une  belle  obfcurité  il  contemple 
la  douce  lumière  que  lui  préfente  la  nuit,  pour  de-là  s’élever 
à celui  qui  luit  feul  parmi  les  ténèbres.  Vous  qui  vous  rele- 
vez pendant  la  nuit  , ôc  qui  élevez  à Dieu  des  mains  inno- 
centes dans  l’obfcurité  ôc  dans  le  filence  : Solitaires  , ôc  vous 
Chrétiens  , qui  louez  Dieu  durant  les  ténèbres  : dignes  obfer- 
vateurs des  beautés  du  Ciel , vous  verrez  l’étoile  qui  vous 
mènera  au  grand  Roi  qui  vient  de  naître. 
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QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

D'où  viennent  les  Mages  ? 

D’Où  ils  viennent  ? De  loin  ou  de  près  ? Sont-ils  venus  en 
ce  peu  de  jours  qui  s’écoulent  entre  la  Nativité  ôc  l’E- 
piphanie , comme  l’ancienne  Tradition  de  l’Eglife  femble  l’in- 
finuer  ? Ou  y a-t-il  ici  quelqu’autre  fecret  ? Sont-ils  venus  de 
plus  loin  , avertis  peut-être  avant  la  Nativité  du  grand  Roi, 
pour  arriver  au  terns  convenable  ? Qui  le  pourra  dire  , & que 
fert  aufti  que  nous  le  dilions  ? N’eft-ce  pas  aiïcz  de  fçavoir, 
qu’ils  viennent  du  Pays  de  l’ignorance  , au  milieu  de  la  Gen- 
tilité  où  Dieu  n’étoit  pas  connu,  ni  le  Chrift  attendu  & pro- 
mis ?&  néanmoins  guidés  d'en -haut,  ils  viennent  à Dieu, 
ôc  à fon  Chrift,  comme  les  prémices  facrées  de  l’Eglife  des 
Gentils. 

A la  venue  du  Chrift , le  monde  s’ébranle  pour  venir  re- 
connoître  le  Dieu  véritable , oublié  depuis  tant  de  fiécles. 
Les  Rois  d’Arabie  dr  de  Tharfis , les  Sabêens , les  Egyptiens , les 
Chaldéens , les  habit  ans  des  IJles  les  plus  éloignées  , viendront  à leur 
tour  pour  adorer  Dieu , & faire  leurs  préfens  au  Roi  des  Juifs. 
Approchez , Provinces  des  Gentils  : L' tnez  rendre  au  Seigneur 
honneur  dr  gloire  : apportez  lui  ( comme  le  feul  préfcnt  digne 
de  lui  ) la  glorification  de  fon  nom. 

Pourquoi  Dieu  appelle-t-il  aujourd’hui  des  Sages  8c  des  Phi- 
lofophes  ? Il ny  a pas  plufieurs  Sages , ni  plufteurs  Sf  avant  : Il  n'y 
a pas  plufieurs  riches , ni  plufieurs  nobles  parmi  vous  , difoit  faint 
Paul  y parce  que  Dieu  veut  confondre  les  Spavans,&  les  Puijfants 
de  la  terre , par  les  foibles  , & par  ceux  qu'on  eftime  fous  y dr  ce 
qui  eft , par  ce  qui  nefi  pas  : Il  veut  pourtant  commencer  parle 
petit  nombre  des  Sages  Gentils  qui  viennent  adorer  Jtsus, 

Farce  que  ces  Sages  ôc  ces  Sçavans  , dès  qu’ils  voient  paroître 
étoile  , 8c  à fa  première  clarté  , renoncent  à leurs  lumières 
pour  venir  à Jérufalem,  ôc  aux  Dodeurs  de  l’Eglife,  par  où 
il  faut  arriver  à ce  que  Dieu  leur  infpire  de  chercher.  Sou- 
mettez , fages  du  monde  , toutes  vos  lumières  ôc  celles-là 
mêmes  qui  vous  font  données  d’en-haut,à  la  Dodrine  de  l’E- 
glife  ; parce  qu? Dieu , qui  vous  éclaire,  vous  veut  faire  hum- 
bles encore  plus  qu’éclairés. 
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Élévations 

sur 

les  Misteres. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 


Quel  fut  le  nombre  des  Mages. 


PLufieurs  des  Anciens  s’en  tiennent  au  nombre  de  trois  ; 

je  ne  fçais  fi  la  Tradition  le  décide  bien  expreflement  ; 
après  tout , que  nous  importe  de  le  fçavoir  ? C’eft  allez  que  nous 
Mauh.  Vil.  14.  fçachions  qu’ils  étoient,  de  ce  nombre  connu  de  Dieu  ; du  petit 
X- ,ô-  nombre , du  petit  troupeau  que  Dieu  choiftt.  Regardez  la  vafle 

Lue.  XII  j».  étendue  del’Orient , & celle  de  tout  l’Univers  ; Dieu  n’appelle 
d’abord  que  ce  petit  nombre,  6c  quand  le  nombre  de  ceux  qui 
le  fervent  fera  augmenté, ce  nombre,  quoique  grand  en  foi, 
fera  petit  en  comparaifon  du  nombre  infini  de  ceux  qui  périf- 
Rome.IX.  10.  fent.  Pourquoi  ? 0 homme  ! Qui  êtes-vous , pour  interroger  Dieu  ? 

ôc  demander  raifon  de  fes  confeils  ? Profitez  de  la  Grâce  qui 
vous  eft  offerte , ôc  laiffez  à Dieu  la  fçience  de  fes  confeils  , 
ôc  descaufes  de  fes  jugemens.  Vous  êtes  tenté  d’incrédulité 
à la  vue  du  petit  nombre  des  fauvés  ; ôc  peu  s’en  faut  que  vous 
ne  rejettiez  le  remedc  qu’on  vous  préfente,  comme  un  ma- 
lade infenfé  qui , dans  un  grand  hôpital  où  un  Médecin  vien- 
droit  à lui  avec  un  remede  infaillible , au  lieu  de  s’abandonner 
à fa  conduite  , regarderoit  à droite  ôc  à gauche  ce  qu’il  fcroit 
des  autres.  Malheureux  , fonges  à ton  falut  , fans  promener 
fur  le  relie  des  malades  ta  folle  ôc  fuperbe  curiofité.  Les  Ma- 
ges ont-ils  dit  dans  leur  cœur  ; N’allons  pas  ; car  pourquoi  aulli 
Dieu  n’appelle-t-il  pas  tous  les  hommes?  Ils  allèrent , ils  vi- 
rent , ils  adorèrent , ils  offrirent  leurs  préfens  ; ils  furent  fau- 
vés. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

L’Etoile  difparoit. 

Matth.Ilq , »o.  ^ Oit  que  Dieu  voulût  faire  connoître  qu’il  alloit  punir  les 
^ Juifs  ingrats  par  la  fouflra&ion  de  fes  lumières  , foit  que 
l'étoile  qui  conduifoit  au  Roi  pauvre , ôc  l’Ange  qui  la  gui- 
doit  , ne  voulût  point  fe  montrer  où  paroifloit  la  pompe 
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d’une  Cour  roiale  & maligne  ; foit  que  l’on  n’eut  pas  befoin  Élévations 
de  lumière  extraordinaire  , où  luifoit  comme  dans  Ton  lieu  sur 
celle  de  la  Loi  & des  Prophètes  : l’étoile  que  les  Mages  avoient  LES  Mister.es. 

vue  en  Orient  fe  cacha  dans  Jérufalem , & ne  reparut  aux  Ma- * 

ges  qu’au  fortir  de  cette  Ville  qui  tue  les  Prophètes , ôc  qui 
ne  connut  pas  le  jour  où  Dieu  venoit  la  vifiter. 

C’eft  encore  ici  une  figure  de  l’infpiration.  Elle  fe  cache 
fouvent  : la  lumière  qui  nous  avoit  paruq  d’abord  , fe  cache 
tout  d’un  coup  dans  les  ténèbres  ; l’ame  éperdue  ne  fixait  plus 
où  elle  en  eft  après  avoir  perdue  Ion  guide.  Que  faire  alors  ? 

Confultez,  & écoutez  les  Docteurs,  qui  vous  conduiront  par 
la  lumière  des  Ecritures.  L’étoile  reparoîtra  avec  un  nouvel 
éclat.  Vous  la  verrez  marcher  devant  vous  plus  claire  que 
jamais  ; & comme  les  Mages , vous  ferez  tranfporrés  de  joie. 

Mais  durant  le  tems  d’obfcurité , fuivons  les  guides  fpirituels 
& les  Miniftrcs  ordinaires  que  Dieu  a mis  fur  le  chandelier  de 
la  Cité  fainte. 


SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

Les  Do  fleur  s indiquent  Bethléem  aux  Mages  ? 

LA  lumière  ne  s’éteint  jamais  dans  l’Eglife.  Les  Juifs 
commenqoient  à fe  corrompre  ; & le  Fils  de  Dieu  fera 
bientôt  obligé  de  dire  : Gardez-vous  bien  de  la  Dottrine  des  P ha-  Muth.  XXI.  1 1. 
rifiens,  & des  Dotleurs  de  la  Lci.  Cependant  dans  cet  état  de 
corruption  , & à la  veille  de  fa  ruine  , la  lumière  de  la  vérité 
devoit  luire  dans  la  Sinagogue  ; ôc  il  devoit  être  toujours  vé- 
ritable jufqu  a la  fin  , comme  dit  le  même  Sauveur  : Que  les  Mauh.  XXIII. 
Dottcurs  de  la  Loi  & les  Phariftens  font  ajfis  fur  la  Chaire  de  Moife  : 1 » }• 
faites  donc  ce  qu’ils  enfeignent , ( tous  enfemble  & en  corps  ) mais 
ne  faites  pas  ce  qu’ils  font.  Tant  il  étoit  véritable  que  la  lumière 
fubfiftoit  toujours  dans  le  corps  de  la  Synagogue  qui  alloit 
périr. 

C’eft  ce  qui  parut  à Jérufalem  fur  l’interrogation  des  Mages. 

Les  Pontifes  & les  Dodeurs  de  la  Loi  allèrent  d’abord  au 
but  fans  héfiter.  Le  Roi  (c’étoit  Hérode)  les  aflembla  pour 
les  confulter;  il  faut  répondre  alors  : quand  les  Rois  qui  in- 
terrogent, feroientdes  Hérodes  , on  leur  doit  la  vérité,  lorf- 
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3 ) “ qu’ils  la  demandent;  & le  témoignage  en  eft  nécelTaire: 

L E VSURI  Le  Roi  des  Juifs , difent-ils,  doit  naître  dans  Bethléem.  Car 

ies  Mister.es.  c efi  a'nfi  efi  écrit  dans  le  Prophète  Michée  : Et  toi , Bethléem  , 

■ tu  n'es  pas  la  derniere  entre  les  failles  de  Juda  : car  de  toi  fortira 

Matth.  11.6.  le  Chef  cjui  conduira  mon  Peuple  d'Ifraèl.  Il  falloit  avoir  delà 
Mtch.  V.  i.  force  pOUr  0fer  jjre  >,  un  Roi  fi  jaloux  de  la  puiflance  fouve- 
raine  , qu’il  y avoit  un  Roi  prédit  au  Peuple  , & que  c’étoit 
lui  qu’on  cherchoitj  de  forte  qu’il  étoit  au  monde  : mais  il 
falloit  que  la  Sinagogue , quelque  tremblante  qu’elle  fût  fous 
la  tyrannie  d’Hérode,  rendit  ce  témoignage. 

Voici  encore  une  autre  merveille.  C’eft  à la  pourfuite  d’Hé- 
rode  que  ce  fait  cette  authentique  Déclaration  de  toute  la  Sy-» 
nagogue.  Hérode  ne  fut  pqufle  à la  confulter,  que  par  la  ja- 
loufe  fureur  qu’il  va  bientôt  déclarer;  mais  Dieu  fe  fert  des 
méchans , & de  leurs  aveugles  pallions , pour  la  manifcflation 
de  fes  vérités. 

Il  y a encore  ici  un  autre  fecret.  Dieu  cache  fouvent  fes 
Mifteres  d’une  maniéré  étonnante.  C’étoit  un  des  embarras 
de  ceux  qui  avoientde  la  peine  à rcconnoitre  Jesus-Christ, 
Joan.yll.i  «>  41.  qu’il  paroifloit  Galiléen,  & que  Nazareth  étoit  fa  patrie.  Le 
Chrift  y doit-il  venir  de  Galilée  ? F Ecriture  ne  nous  apprend-t-elle 
pas , difent-ils,  qu'il  doit  naître  du  fang  de  David  , & même  de 
la  Bourgade  de  Béthléem  oit  David  demeurait  / Et  Nathanaël  , 
cet  homme  fans  fard,  ce  vrai  Ifraélite,  ne  fut-il  pas  lui-même 
Joan.  I.  4j,  4 6.  dans  cet  embarras  , quand  on  lui  dit  : Nous  avons  trouvé  le 
Me  fie  : c eft  Jésus  de  Nazareth , fils  de  Jofeph  : Quoi , répliqua- 
t-il,  peut-il  venir  quelaue  chofe  de  bon  de  Nazareth*.  N’efl-ce  pas 
Béthléem,  la TriDu de  Juda,  qui  nous  doit  donner  ce  Christ 
que  vous  m’annoncez  ? Quoique  Jésus  - Christ  pût  dès-lors 
leur  découvrir  le  lieu  de  fa  naiflance,  nous  ne  lifons  pas  qu’il 
l’ait  fait.  Dieu  veut  que  fes  Mifteres  foient  cherchés. 

Approfondiflez  humblement:  ne  vous  opiniâtrez  pas  à re- 
jetter  Jesus-Christ  , fous  prétexte  qu’un  des  caractères 
de  fa  naiflance  n’eft  pas  encore  éclairci.  Si  vous  cherchez 
bien  , vous  trouverez  que  ce  Jésus  conçu  à Nazareth  , ôc 
nourri  dans  cette  Ville  comme  dans  fon  pays  , par  une  fe- 
crette  conduite  delà  divine  Sagefle  eft  venu  naître  a Béthléem. 
Ainfi  ce  qui  faifoit  la  difficulté , fe  tourne  en  preuve  pour  les 
humbles  ; ôc  Dieu  avoit  préparé  cette  folution  de  l’énigme  , 
premièrement  par  le  témoignage  des  Bergers , mais  dans  la 
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fuite  d’une  maniéré  plus  éclatante  à l’avénement  des  Mages 
dans  Jérufalem. 

La  demande  qu’ils  firent  hautement  du  lieu  où  devoit 
naître  le  Christ  ,fut  connue  de  tout  le  monde  : Et  tout  Jéru- 
falem en  fut  troublé,  aujfi-bien  qu’Hérode.  La  réponfe  de  l’aflcm- 
blée  des  Pontifes  ôc  des  Dodeurs  confiâtes  par  ce  Roi  ne 
fut  pas  moins  célébré  ; ôc  le  meurtre  des  Innocens  dans  les 
environs  de  Béthléem , fit  encore  éclater  cette  vérité:  Accou- 
tumons-nous aux  dénouemens  de  Dieu  ; quelle  admirable 


Maiih.  II.  1,3,4 1 
». 


confolation  à ceux  qui  ne  fçavoient  pas  que  Jésus  étoit  né  à 
Béthléem,  quand  ils  virent  cet  admirable  accompliflement 
de  la  Prophétie  ! Avec  quelle  joie  s’écrierent-ils  avec  le  Pro- 

})hête  : Vraiment  , o Béthléem,  tu  nés  plus  comme  auparavant  Matth.ll.6. 
a plus  petite  des  Villes , puifque  tu  feras  illujlrée  par  la  naijfance 
de  celui  qui  doit  conduire  ljràél.  La  poftérité  montrera  l’étable , 
ou,  comme  les  Païens  l’appelloienr , la  caverne  où  étoit  né 
le  Sauveur  du  Monde  : & Celfe  , quoique  Gentil  , en  fait  Celf- 


mention.  Cette  petite  Bourgade  demeurera  éternellement 
mémorable , ôc  fe  fouviendra  à jamais  de  la  Prophétie  de  Mi- 
chée  , qui,  tant  de  fiécles  auparavant  , a prédit  qu’elle  verroit 
naître  dans  le  tems  celui  dont  la  naifiance  eft  éternelle  dans 


le  fein  de  Dieu;  6c , comme  parle  ce  Prophète,  celui  dont  la  MttkF.  *• 
fortie  & la  produélion  eft  de  toute  éternité. 

Admirons  comme  Dieu  fçait  troubler  les  hommes  par  de 
terribles  difficultés  , 6c  en  même-tems  les  calmer  d’une  ma- 
niéré raviffante.  Mais  il  faut  être  attentif  à tout , ôc  ne  rien 
oublier , car  tout  eft  digne  d’attention  dans  l’œuvre  de  Dieu  ; 

6c  l’œuvre  de  Dieu  fe  trouve  en  tout  : parce  que  Dieu  répand 
par-tout  des  épreuves  de  la  Foi  6c  de  l’Efpérance.  Commen- 
çons par  croire  malgré  les  difficultés;  car  c’eft  ainfi  que  fit  le 
bon  6c  fincerc  Nathanaël , qui , fans  attendre  l’éclaircilTement 
de  la  difficulté  fur  Nazareth  , touché  des  autres  motifs  qui 
l’attiroient , dit  à Jésus  : Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  ; vous  êtes  le  joan.I,  49,  jo. 
Roi  d'Ifraél.  Et  Jésus  lui  dit  : Vous  verrez  de  plus  grandes  chofes. 

Parce  que  vous  avez  cru  d’abord,  dès  la  première  étincelle 
d’une  lumière , quoique  foible  6c  petite  encore , de  bien  plus 
grands  fecrets  vous  feront  révélés 
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HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

La  jaloufie  & l’hypocrifie  d' Hérode  : Sa  politique  trompée. 

SIméon  nous  dira  bientôt  que  Jésus  cft  venu  au  monde, 
afin  que  le  fecret  caché  dam  le  cœur  de  plufieurs  fût  révélé. 
Quel  fecret  doit  être  ici  révélé  ? Le  fecret  des  politiques  du 
monde  ; le  fecret  des  grands  de  la  terre  ; la  ialoufie  fecrette 
des  mauvais  Rois;  leurs  vains  ombrages  ; leurs  faulfes  déli- 
catelTes  ; leur  hypocrifie  ; leur  cruauté’;  tout  cela  va  paroître 
dans  Hérode. 

Au  nom  du  Roi  qui  étoit  venu  & à qui  il  croyoit  déjà  voir 
occuper  le  thrône,  touché  par  l’endroit  le  plus  fenfible  de  fon 
cœur,  il  ne  s’emporta  point  contre  les  Pontifes  qui  avoient 
annoncé  ce  Roi  aux  Juifs,  ni  contre  les  Mages  qui  avoient 
fait  la  demande  : en  habile  politique  il  va  à la  fource  , & con- 
clut la  mort  de  ce  nouveau  Roi.  Allez , dit-t-il  aux  Mages , in- 
formez-vous avec  foin  de  cet  enfant  ; & quand  vous  l'aurez 
trouvé , faites-lemoi  ff  avoir  , afin  que  faille  auffi  F adorer  â votre 
exemple.  Le  cruel,  il  ne  fongeoit  qu’à  lui  enfoncer  un  poi- 
gnard dans  le  fein  ; mais  il  feint  une  adoration  pour  couvrir 
fon  crime. 

Quoi  donc , Hérode  étoit-il  un  homme  fans  Religion  l 
Ce  n’eft  pas  là  fon  caraâere , il  reconnoît  la  vérité  des  Pro- 
phéties, & fçait  de  qui  il  en  faut  apprendre  l’intelligence; 
mais  l’hypocrite  fuperftitieux  fe  fert  de  fes  connoilfances  pour 
facrifier  le  Christ  du  Seigneur  à fa  jaloufie. 

Que  de  fecrettes  terreurs  Dieu  envoie  aux  âmes  ambitieu» 
fes  ! Hérode  n’avoit  rien  à craindre  de  ce  nouveau  Roi,  dont 
le  Royaume  n’efi  pas  de  ce  mopde  : & lui  qui  donne  le  Royaume 
du  Ciel , il  ne  aefire  point  ceux  de  la  terre.  Mais  c’eft  ainfi 
qu’il  effraie  les  grands  de  la  terre , fi  jaloux  de  leur  puiffance  : 
& il  faut  que  leur  ambiton  foit  leur  fupplice. 

Mais  en  même-tems  Dieu  fe  rit  du  plus  haut  des  Cieux 
de  leurs  ambitieux  projets.  Hérode  avoit  pouffé  jufqu’au  der- 
nier point  les  rafinemens  politiques  : Allez , informez-vous  foi- 
gneufement  de  cet  enfant.  Voyez  comme  il  les  engage  à une 
exaâe  recherche , ôc  à un  fidele  rapport  : mais  Dieu  fouffle 
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fur  les  deffeins  des  politiques , ôc  il  les  renverfe.  Jésus  dit  à 
unautre  Hérode  fils  de  celui-ci , ôc  qui  comme  lui  craignoit 
que  le  Sauveur  ne  voulût  regner  à fa  place  : Allez , dites  à ce 
renard  ( à ce  malheureux  politique  , ) qu'il  faut  malgré  lui , 
que  je  fajfe  ce  que  f ai  à faire  aujourd'hui,  & demain  : & que 
ce  neft  qu'au  troifiéme  jour , 4c  ( à la  troifiéme  année  de  ma 
prédication  ) que  je  dois  être  confommè  par  ma  mort.  Il  eftdit 
de  mêmeàfon  Pere:  Il  faut,  malgré  vos  fineffes  ôc  votre  pro- 
fonde hypocrifie  , que  cet  enfant  que  vous  voulez  perdre  par 
des  moyens  qui  vous  paroiffent  fi  bien  concertés  , il  faut  qu’il 
vive  ôc  qu’il  croiffc,  & qu'il  fajfe  t oeuvre  de  fon  Pere  pour  lequel 
il  efl' envoyé.  Quand  vous  aurez  trompé  les  hommes;  tromperez 
vous  Dieu?  Votre  jaloufie  ne  fera  que  ce  tourmenter  davan- 
tage, quand  elle  verra  hors  de  fes  mains  celui  qui  l’effraie.  Que 
craignons-nous  dans  l’œuvre  de  Dieu?  Les  obftacles  que  nous 
fufeitent  les  grands  de  la  terre  ôc  leur  fauffe  politique  ? Quand 
le  monde  fera  plus  fort  que  Dieu , nous  devrons  tout  craindre  : 
tant  que  Dieu  fera  comme  il  eft,  le  feul puijfant , nous  n’avons 
qu’à  marcher  la  tête  levée. 


NEUVI  ÉME  ÉLÉVATION. 

Les  Mages  adorent  f Enfant  , lui  font  leurs  pre'fens. 

APrès  que  les  Mages  fe  furent  fournis  aux  Prêtres  ôc  aux 
Doûeurs , ôc  fe  furent  mis  en  chemin  félon  leur  pré- 
cepte  : L'étoile  paroît  de  nouveau  & lesmene  où  étoit  f Enfant. 
fut-ce  à l’étable  ou  à la  crèche?  Jofeph  ôc  Marie  y laifferent- 
ils  l’enfant;  ôc  ne  fongerent-ils  point  ou  bien  ne  purent  - ils 
point  pourvoir  à un  logement  plus  commode?  Contentons, 
nous  des  paroles  de  l’Evangile  : L'étoile  s'arrêta  fur  le  lieu  où 
étoit  r Enfant.  Sans  doute , où  dans  le  lieu  de  fa  naiffance,  ou 
auprès,  puifque  c’étoit-là  qu’on  les  avoitadreffés  ; ôc  on  doit 
croire  que  ce  fut  à Béthlécm  même,  afin  que  ces  pieux  ado- 
rateurs viffent  l’accompliffement  de  la  Prophétie  qu’on  leur 
avoit  enfeignée.  Quoi  qu’il  en  foit  : Ils  /’  adorèrent , & lui  firent 
leurs  prifens. 

Faifons  les  nôtres  à leur  éxemple , ôc  que  ces  préfens  foient 
magnifiques.  Les  Mages  offrirent  avec  abondance , Ôc  de 
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l’or,  ôc  les  parfums  les  plus  exquis,  c’eft-à-dire,  l’encens  & 
la  myrrhe. 

Recevons  l’interprétation  des  faints  Do&eurs , ôc  que  l’E- 
glifc  approuve.  On  lui  donne  de  l’or  comme  à un  Roi,  l’en- 
cens honore  fa  divinité  ; & la  myrrhe  fon  humanité  ôc  fa  fé- 
pulture  : parce  que  c’étoit  le  parfum  dont  on  embaumoit  les 
morts. 

L’ùrque  nous  devons  offrir  à Jesus-Christ,  c’eft  un  amour 

fiur;  une  ardente  charité  qui  eft  cet  or  appellé  dans  l’Apoca- 
ypfe  : L'or  purifié  par  le  feu  qu’il  faut  acheter  de  Jesus-Christ. 

Comment  eft-ce  qu’on  achète  l’amour?  Par  l’amour  même  : 
en  aimant , on  apprend  à mieux  aimer;  à aimer  le  prochain  , 
ôc  en  lui  faifant  du  bien , on  append  à aimer  Dieu  ; & c’eft 
à ce  prix  qu’on  achète  fon  amour.  Mais  c’eft  lui  qui  com- 
mence en  nous  cet  amour,  qui  va  fans  cefTe  s’épurant  au  feu 
des  affligions  pat  la  patience. 

Je  vous  confeille , dit  Jesus-Christ,  Cacheter  de  moi  cet  or. 
Obtenez-le  par  vos  prières  ; n’épargnez  aucun  travail  pour 
l’acquérir.  Joignez-y  l’encens, qu’eft-ce  que  l’encens  du  Chré- 
tien ? L’encens  eft  quelque  chofe  qui  s’exhale  , qui  n’a  fon 
effet  qu’en  fe  perdant;  exhalons-nous  devant  Dieu  en  pure 
perte  de  nous  mêmes.  P uif que  celui  qui  perd  fon  ame  la  gagne. 
Celui  qui  renonce  à foi-même  : celui  qui  s’oublie , qui  fe 
confume  lui-même  devant  Dieu,  eft  celui  qui  lui  offie  de  l’en- 
cens. Epanchons  nos  cœurs  devant  lui , offrons-lui  de  faintes 

f)ricres  qui  montent  au  Ciel  ; tout  enfemble  qui  fe  dilatent  dans 
’air,  & qui  édifient  toute  l’Eglife.  Difons  avec  David  : fai  en 
moi  mon  or  ai  fon  au  Dieu  de  ma  vie.  J’ai  en  moi  l’encens  que  je 
lui  offrirai,  6c  l’agréable  parfum  qui  pénétrera  jufqu'à  lui.  Ce 
n’eft  rien , fi  nous  n’y  ajoutons  encore  la  myrrhe , c’eft-à-dire , 
un  doux  fouvenir  de  la  pafflon  ôc  de  la  fépulture  du  Sauveur  : 
Enfeveli  avec  lui  , comme  dit  fâint  Paul.  Car  fans  fa  mort  , 
il  n’y  a point  d’oblation  fainte;  il  n’y  a point  de  vertu,  ni  de 
bon  exemple. 

Après  avoir  offert  ces  préfens  à Dieu  , croirons-nous  être 
quittes  envers  lui?  Non,  puifqu’au  contraire,  en  lui  donnant 
ce  que  nous  lui  devons , nous  contraftons  une  nouvelle  dette  : 
Nous  vous  donnons , difoit  David , parmi  ces  riches  offrandes , ce 
que  nous  avons  repu  de  votre  main.  Combien  plus  avons-nous 
reçu  de  fa  main,  cet  or  delà  charité;  cet  encens  intérieur  de 
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notre  cœur  épanché  dans  la  priere;  cette  pieufe  & tendre 
méditation  de  la  paffion  ôcde  la  mort  de  Jesus-Christ?  Je 
le  reconnois,  ô Sauveur/  Plus  je  vous  offre , plus  je  vous  fuis 
redevable,  tout  mon  bien  eftà  vous;  ôc  fans  en  avoir  befoin, 
vous  agréez  ce  que  je  vous  donne,  à caufe  que  c’eft  vous- 
même  qui  me  l’avez  premièrement  donné,  6c  que  rien  n’eft 
agréable  à vos  yeux,  que  ce  qui  porte  votre  marque,  6c  qui 
vient  de  vous. 

Mais  que  donnerons-nous  encore  à Jesus-Christ?  Le  mé- 
pris des  biens  de  la  terre.  Que  les  Mages  fortirent  contens  de 
trouver  le  Roi  des  Juifs  qu’ils  étoient  venus  chercher  défi  loin, 
que  l’étoile  , que  la  prophétie  leur  avoit  montré  : de  le  trou- 
ver, dis-je  , ou  dans  fon  étable,  ou  dans  un  lieu  toujours pau<- 
vre  , fans  farte , fans  appareil  ; qu’ils  retournèrent  contens  de 
l’ufage  qu’ils  avoient  faits  de  leurs  richcffesen  les  lui  offrant  ! 
Offrons  lui  tout  dans  fes  pauvres  : la  partie  que  nous  leur 
donnons  de  nos  biens  eft  la  feule  qui  nous  demeure  ; ôc  par 
celle-là  que  nous  quittons , nous  devons  apprendre  à nous  dé- 
goûter, à nous  détacher  de  l’autre. 


DIXIE’ME  ÉLÉVATION. 


Les  Mages  retournent  par  une  autre  voie. 

A Près  avoir  adoré  F Enfant , avertis  en  fonge  par  un  Oracle 
du  Ciel , de  ne  retourner  plus  à Hérode , ils  retournèrent  en 
leur  pays  par  un  autre  chemin.  Ainfi  fut  trompé  la  politique  d’Hé- 
rode  ; mais  Dieu  veut  en  même-tems  nous  apprendre  à cor- 
riger nos  premières  voies,  6c  après  avoir  connu  Jesus-Christ, 
de  ne  marcher  plus  par  le  même  chemin.  Ne  nous  imaginons 
as  qu’un  changement  médiocre  nous  fuffife,  pour  changer 
es  voies  du  monde  dans  les  voies  de  Dieu.  Mes  penfées  ne 
font  pas  vos  penfées  ; & mes  voies  ne  font  pas  vos  voies , dit  le 
Seigneur.  Et  voyez  quel  en  eft  l’éloignement  : Autant  que  le 
Levant  eft  éloigné  du  Couchant , autant  mes  penfées  font  éloignées 
de  vos  penfées , & mes  voies  de  vos  voies.  Ainfi,  pour  aller  par 
une  autre  voie,  pour  quitter  la  région  des  fens,  ôc  s’avancer 
par  les  voies  de  Dieu,  il  faut  être  bien  éloigné  de  foi-même  ; 
6c  la  convcrfion  n’eft  pas  un  petit  ouvrage. 
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Nous  avons  {comme  les  Mages  à retourner  dans  notre  patrie; 
Notre  patrie  comme  la  leur  eft  en  Orient:  c’eft  vers  l’Orient 
que  Dieu  avoit  planté  fon  Paradis,  il  nous  y faut  retourner. 
Dans  quelle  fainteté , dans  quelle  grâce , dans  quelle  fimpli- 
cité  l’homme  avoit-il  été  créé?  Dieu  F avoit  fait  droit  & fim- 
ple,  & il  s’ eft  lui -même  jette  dans  des  difputes  infinies.  Pourquoi 
tant  contcfter  contre  Dieu?  Crains  Dieu , & obferve fies  Com~ 
mandemens  ; c efi-là  tout  I homme.  Homme,  ne  difpute  plus  fut 
la  nature  de  ton  amc  , fur  les  conditions  de  ta  vie  ; craindre 
Dieu  & lui  obéir,  c’eft  tout  l’homme.  Que  cela  eft  clair  ! Que 
cette  voix  eft  droite  ! Que  cette  doftrine  eft  fimple  ! On  de- 
voit  l’appcrcevoir  d’abord , & dès  le  premier  regard  fe  jet- 
ter  dans  cette  voie.  Pourquoi  tant  de  laborieufes  recherches? 
C’eft  que  l’homme  , à qui  Dieu  avoit  d’abord  montré  fon  falut 
& fa  vie  dans  fon  fai nt  Commandement , s’eft  lailTé  trahir  par 
fes  fens,  & la  trompeufe  beauté  du  fruit  défendu  a été  le  piège 
que  l’ennemi  lui  a tendu  : de-là  il  s’eft  engagé  dans  un  laby- 
rinthe d’erreurs  où  il  ne  voit  plus  d iflue.  Revenez , enfans  d If- 
ra'él , à votre  coeur  ; connoiftez  votre  égarement , changez  vo- 
tre voie.  Si  jufqu’ici  vous  avez  cru  vos  fens,  fongez  à préfent 
qu zle  Juftc  vit  de  la  foi.  Si  jufqu’ici  vous  avez  voulu  plaire  aux 
hommes , & ménager  un  faufle  gloire , fongez  maintenant  à 
glorifier  Dieu,  à qui  feul  la  gloire  appartient.  Si  jufqu’ici  vous 
avez  aimé  ce  qu’on  appelle  les  aifes  & les  plaifirs,  accoutumez- 
vous  à goûter  dans  les  maladies  , dans  les  contradiûions, 
dans  toutes  fortes  d’incommodités,  l’amertume  qui  vient  trou- 
bler en  vous  la  joie  des  fens,  ôc  y réveiller  le  goût  de  Dieu. 
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DIX-HUITIEME  SEMAINE. 

La  Préfentation  de  Je  su  s -Ch  ri  st  au 
Temple  > avec  la  Purification  de  la 
Sainte  Vierge . 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Deux  préceptes  de  la  Loi  font  expliqués. 


Élévations 

sur 

LES  MlSTERES. 


LA  Loi  de  Moïfe  ordonnoit  deux  chofes  aux  parens  des 

enfans  nouvellement  nés.  La  première,  s’ils  étoient  les  ILExfi‘  1 ’ 
aînés , de  les  préfenter  & lesconfacrerau  Seigneur:  dont  Num.VJlI.  17. 
la  Loi  rend  deux  raifons.  L’une  générale  : Confacrez-moi  tous  les 
premiers  nés:  car  tout  ejl  à moi:  & dans  la  perfonne  des  aînés, 
tout  le  refte  des  familles  m’eft  donné  en  propre.  La  fécondé 
taifon  étoit  particulière  au  peupk  Juif.  Dieu  avoit  exterminé 
en  une  nuit  tous  les  premiers  nés  des  Egyptiens  : & épargnant 
ceux  des  J uifs , il  voulut  que  dorénavant  tous  leurs  premiers  nés 
lui  demeuraffent  confacrés  par  une  loi  inviolable  : enforte  que 
leurs  parens  ne  puffent  s’en  réferver  la  difpofition  , ni  aucun 
droit  fur  eux , qu’ils  ne  les  euflfent  auparavant  rachetés  de  Dieu 
par  le  prix  qui  étoit  prefcrit.  Cette  loi  s’étendoit  jufqu’aux  ani- 
maux : & en  général  tout  ce  qui  étoit  premier  né,  ou  comme 

Îarlela  Loi,  tout  ce  qui  ouvroit  le  fein  d'une  mere  , & en  fortoit 
e premier,  étoit  à Dieu. 

La  fécondé  Loi  regardoit  la  purification  des  mere?  , qui  Lev.  XII.  », 6. 
étoient  impures  dès  quelles  avoicnt  mis  un  enfant  au  monde. 

Il  leur  étoit  défendu  durant  quarante  ou  foixante  jours  félon 
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le  fexe  de  leurs  enfans , de  toucher  aucune  chofe  fainte,ni 
d’approcher  du  temple  & du  fanduaire.  Auffi-tôt  qu’elles 
étoient  meres  , elles  étoient  comme  excommuniées  par  leur 
propre  fécondité  : tant  la  naiffance  des  hommes  étoit  malheu- 
reufe  & fujette  à une  malédiction  inévitable.  Mais  voici  que 
Jésus  & Marie  venoient  la  purifier  : en  fubiflant  volontaire- 
ment, & pour  l’exemple  du  monde , une  loi  pénale,  à la- 
quelle ils  n’étoient  fournis  quacaufe  que  le  fecrct  de  l’enfan- 
tement virginal  n’étoit  pas  connu. 

Dans  cette  purification  les  parens  dévoient  offrir  à Dieu  un 
agneau , & s’ils  étoient  pauvres  & n’en  avoient  pas  le  moien, 
ils  pouvoient  offrir  à la  place  , deux  tourterelles , ou  deux  petits 
de  colombes  : pour  être  immolés  T un  en  holocavjle , & [ autre  ( félon 
le  rit  du  facrifice)  pour  le  péché.  Et  voilà  ce  que  portoit  la  loi 
de  Moïfc , à l’opprobre  perpétuel  des  enfans  d’Adam , & de 
toute  fa  race  pécherefle. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 

La  Présentation  de  Jesus-Christ. 

LA  première  de  ces  deux  loix  paroiffoit  manifeftement  a- 
voir  été  faite  en  figure  de  Jesus-Christ,  qui  étant,  com- 
me dit  faint  Paul , \e  premier  né  avant  toutes  les  créatures , étoit 
celui  en  qui  tout  devoit  être  fan&ifié,  fit  éternellement  con- 
facré  à Dieu.  Unifions-nous  donc  en  ce  jour  par  la  foi  à Jesus- 
Christ  , afin  d’être  en  lui  & ^ar  lui  çréfentés  à Dieu  pour  être 
fon  propre  bien,  & nous  dévouer  a l’accompliffement  de  fa 
volonté , aufli  jufte  que  fouveraine. 

Nous  fçavons  que  le  premier  a£te  de  Jésus  entrant  au  mon- 
de , fut  de  fe  dévouer  à Dieu , & de  fe  mettre  à la  place  de  toutes 
les  vi&imes  de  quelque  nature  qu’elles  fuflent  pour  accomplir 
fa  volonté  en  toute  maniéré.  Ce  qu’il  fit  dans  le  fein  de  fa  mere 
par  la  difpofition  de  fon  cœur , il  le  fait  aujourd’hui  réellement 
en  fe  prefentant  au  Temple , ôc  fe  livrant  au  Seigneur  comme 
une  chofe  qui  eft  à lui  entièrement. 

Entrons  dans  ce  fentiment  du  Seigneur  Jésus,  & unis  à fon 
oblation  , difons-lui  d’une  ferme  foi  : O Jésus  1 quelle  victime 
voulez-vous  que  je  fois?  Voulez-vous  que  je  fois  un  holo- 
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«aufte  confumé  & anéanti  devant  votre  Pere  par  le  martyre 
du  faint  amour?  Voulez- vous  que  je  fois  une  vi&ime  pour 
le  péché,  par  les  faintes  auftérités  de  la  pénitence,  ou  une 
viêtime  pacifique  ôc  euchariftique , dont  le  cœur  touché  de 
vos  biensfaits  s’exhale  en  actions  de  grâces , & fe  diftille  en 
amour  à vos  yeux?  Voulez-vous  qu’immolé  à la  charité,  je 
diftribuetous  mes  biens  pour  la  nourriture  des  pauvres?  Ou 
que  frire  fincere  & bienfatfant , je  donne  ma  vie  pour  les  chré- 
tiens, me  confumant  en  pieux  travaux  dans  l’inftruÛion  des 
ignorans,  6c  dans  l’affiftance  des  malades?  Me  voilà  prêt  à 
m’offrir,  à me  dévouer,  pourvu  que  ce  foit  avec  vous  : puif- 
qu’avec  vous  je  puis  tout , ôc  que  je  ferai  heureux  de  m’offrir 
par  vous, 6c  en  vous,  à Dieu  votre  Pere.  * 

Mais  pourquoi  ce  premier  né  eft-il  racheté?Falloit-il  racheter 
le  Rédempteur  ? Le  Rédempteur  portoit  en  lui-même  la  figure 
des efclaves 6c  des  pécheurs:  fafainte  Merenele  pouvoir  con- 
ferver  en  fa  puiffance  qu’en  le  rachetant:  il  fut  fournis  durant 
trente  ans  : rachetez-le,pieufeMere:mais  vous  ne  le  garderez  pas 
long-tems:vous  le  verrez  revendu  pour  trente  deniers , ôc  livré 
au  l'upplice  de  la  croix.  Divin  premier  né,  foit  que  vous  foiez 
racheté  pour  être  à moi  dans  votre  enfance, foit  que  vous  foiez 
vendu  pour  être  encore  plus  à moi , à la  fin  de  votre  vie  ; je  veux 
me  racheter  pour  vous  de  ce  fiéclc  malin  : je  veux  me  vendre 
pour  vous,  6c  me  livrer  aux  emplois  delà  charité. 


EiÉvA-rroN» 

sun. 

les  Misteres. 
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TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

La  Purification  de  Marie. 

NE  cherchons  aucun  prétexte  pour  nous  exempter  de  l’ob- 
fervation  de  la  Loi.  Par  les  termes  mêmes  de  la  loi  de  la 
Purification,  il  paroît  que  la  fainte  vierge  en  étoit  exemte  : 
n’aiant  contracté  ni  l’impureté  des  conceptions  ordinaires  , 
ni  celle  du  fang  6c  des  autres  fuites  des  vulgaires  enfantemens. 
Elle  obéit  néanmoins;  elle  s’y  croit  obligée  pour  l’édification 
publique  ; comme  fon  Fils  avoir  obéi  à la  loi  fervile  de  la  Cir- 
concifion. 

Ne  cherchons  aucun  prétexte  de  nous  difpenfer  des  faintes 
obfervances  de  l’Eglife,  de  fes  jeûnes  ; defes  abftinences,  de 
Tome  X,  ’ n 
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fes  ordonnances.  Le  plus  dangereux  prétexte  de  fe  difpenfer 
de  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  eft  la  gloire  des  hommes. 
Un  fidèle  vous  dira,  Si  je  m’humilie , fi  je  me  relâche,  fi  je 
pardonne  , on  dira  que  j’aurai  tort.  Un  Eccléfiaftique  à qui 
vous  conseillerez  de  fe  retirer  durant  quelque  rems  dans  un 
Séminaire  pour  fe  recueillir  & fe  redreffer  contre  fes  difli- 
pations,  vous  dira:  On  croira  qu’on  me  l’a  ordonné  par  péni- 
tence , ôc  on  me  croira  coupable.  Mais  ni  J esus  , ni  Marie  n’ont 
eu  ces  vues.  Jésus  ne  dit  pas:  On  me  croira  pécheur  comme 
les  autres  , fi  je  fubis  la  loi  de  la  Circoncifion  : Marie  ne  dit 
pas  : On  me  croira  merc  comme  les  autres, & le  péché , comme 
la  concupifcence,mêlé  dans  laconception  de  mon  Fils,  comme 
dans  celle  des  autres;  ce  qui  fera  tort  non  tant  à “moi,  qu’à 
la  dignité  ôc  à la  fainteté  de  ce  cher  Fils.  Elle  fubit  la  loi , ôc 
donne  un  exemple  admirable  à tout  l’Univers,  de  mettre  fa 
gloire  dans  celle  de  Dieu , ôc  dans  l’bonneur  de  lui  obéir , ôc  d’é- 
difier fon  Eglife. 


QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

U offrande  de  deux  Tourterelles , ou  de  deux  petits 
de  Colombe . 

ON  offrira  tm  agneau  d’un  an  en  holocaujie  pour  un  fils  & 
une  fille  : & un  petit  de  colombe  ou  une  tourterelle  pour  le  pé- 
ché : quefifon  n’a  pas  un  agneau  d'un  an,  & quon  n’en  ait  pas 
le  moien , on  offrira  deux  tourterelles  ou  deux  petits  pigeons  , l'un 
en  holocaujie  & f autre  pour  le  péché.  Dieu  tempere  fa  loi  félon 
les  befoins:  fa  rigueur,  quoique  régulière,  eft  accommodante, 
ôc  il  permet  aux  pauvres  , au  lieu  d’un  agneau  qui  dans  fon 
indigence  lui  couteroit  trop , d'offrir  des  oifeaux  de  vil  prix, 
mais  agréables  à fes  yeux  par  leur  fimplicité  ôc  par  leur  dou- 
ceur. Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  confiant  que  les  tourterelles  ôc 
les  pigeons  font  la  vi&ime  des  pauvres.  Dans  l’oblation  du 
Sauveur  l’Evangile  excluant  l’agneau  , ôc  ne  marquant  que 
l’alternative  des  colombes  oü  des  tourterelles , a voulu  expref- 
fément  marquer  que  le  facrifice  de  Jésus-Christ  a été  celui 
des  plus  pauvres.  Ç’eft  ainfi  qu’il  fe  plaie  dans  la  pauvreté  ; 
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qu’il  en  aime  la  baflefle  ; qu’il  en  étale  les  marques  en  tout  & 
par  tout.  N’oublions  pas  un  fi  grand  myftere  : ôc  en  mémoire 
de  celui , qui  étant  fit  riche , s’efi  fait  pauvre  pour  l’amour  de  nous , 
afin  de  nous  enrichir  par  fia  pauvreté , aimons-en  le  précieux 
caraûere. 


SUR. 

11s  Mistires. 


1.  Cor.  Fin.  9. 


Pour  moi , difoit  Origène , f efiime  ces  tourterelles  & ces  colons  Orig.  in  Luc. 
bes  heureufies  d’être  offertes  pour  leur  fauveur  ; car  il  fiauve  & les  PJalm,  XXXF.  7, 
hommes  & les  animaux , & leur  donne  à tous  leur  petite  vie.  Allez 
petits  animaux  ôc  innocentes  viûimes , allez  mourir  pour  Jé- 
sus. C’eft  nous  qui  devions  mourir  à caufe  de  notre  péché  : 
fauvons  donc  Jésus  de  la  mort,  en  fubiflant  celle  que  nous 
avions  méritée  : Dieu  nous  en  délivre  par  Jésus  qui  meurt  pour 
nous  : ôc  c’eft  en  figure  de  Jésus  notre  véritable  viftime  qu’on 
immole  des  animaux , ils  meurent  donc  pour  lui  en  quelque 
forte , jufqu’à  ce  qu’il  vienne , ôc  nous  fommes  exemts  de  la  y 

mort  par  Ion  oblation.  Une  autre  mort  nous  eft  réfervée  ; c’eft 
la  mort  de  la  pénitence , la  mort  aux  péchés , la  mort  aux 
mauvais  defirs.  Par  nos  péchés  Ôc  nos  convoitifes  nous  don- 
nons la  mort  à Jésus  : & nous  le  crucifions  encore  une  fois.  Sau-  Hcb.PI.6, 
vons  au  Sauveur  cette  mort  feule  affligeante  pour  lui.  Mou- 
rons comme  des  tourterelles  ôc  des  colombes  en  gémiflant 
dans  la  folitude  ôc  dans  b retraite  : que  les  bois , que  les  rochers  , 
que  les  lieux  feuls  ôc  écartés  retentiffent  de  nos  cris,  de  nos 
tendres  gémiflemens.  Soions  fimples  comme  la  colombe  : fi- 
dèles ôc  doux  comme  la  tourterelle  ; mais  ne  croions  pas 
pour  cela  être  innocens  comme  le  font  ces  animaux  : notre 
péché  eft  fur  nous , ôc  il  nous  faut  mourir  dans  la  pénitence. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Sur  le  Saint  Vieillard  Simeon. 


/Ly  avait  dans.Jérufialem  un  homme jujle  & craignant  Dieu , Luc.  n.  xs,i6, 
nommé  Siméon , qui  vivait  dans  t attente  de  la  confiolation 
d Ifiaél  : & le  Saint-Efiprit  étoit  en  lui  : <èr  il  lui  avoit  été  révélé 
far  le  Saint  - Efiprit  qu’il  ne  mowrroit  point  , qu  auparavant  il 
n’eût  vu  le  Chfijl  du  Seigneur.  V oici  un  homme  admirable , ôc 

Îui  fait  un  grand  perfonnage  dans  les  mifteres  de  l’enfance  de 
es  us.  Premièrement,  c’eft  un  laine  Vieillard  qui  n’attendoiç 

" ' Nnij 
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plus  que  la  mort  : il  avoit  paffé  toute  fa  vie  dans  l’attenttf 
de  la  célefte  confolation.  Ne  vous  plaignez  point , âmes 
faintes,  âmes  gémifTantes,  qui  vivez  dans  l’attente:  ne  vous 
plaignez  pas  fi  vos  confolations  font  différées.  Attendez  : at- 
tendez encore  une  fois  : Expetfa  : reexpetfa.  Vous  avez  long- 
tems  attendu  , attendez  encore  ; Expetfans  expetfavi  Domi - 
num.  Attendez  en  attendant  : ne  vous  laflez  jamais  d’at- 
tendre , Dieu  efl  fidèle , ôc  il  veut  être  attendu  avec  foi.  At- 
tendez donc  la  confolation  d’Ifraël.  Et  quelle  eft  la  confola- 
tion du  vrai  Ifraël?  C’eft  de  voir  une  fois  , ôc  peut-être  à la 
fin  de  vos  jours , le  Chrift  du  Seigneur. 

Il  y a des  grâces  uniques  en  elles-mêmes  , dont  le  premier 
trait  ne  revient  plus , mais'  qui  fe  continuent  ou  fe  renouvel- 
lent par  le  fouvenir.  Dieu  les  fait  attendre  long-tems  pour 
exercer  la  foi , ôc  en  rendre  l’épreuve  plus  vive*  Dieu  les 
donne  , quand  il  lui  plaît,  d’une  maniéré  foudaine  6c  rapide: 
elles  partent  en  un  moment  , mais  il  en  demeure  un  tendre 
fouvenir  ôc  comme  un  parfum  : Dieu  les  rappelle , Dieu  les 
multiplie,  Dieu  les  augmente  ; mais  il  ne  veut  pas  qu’on  les 
rappelle  comme  de  foi-même  par  des  efforts  violens  : il  veut 
qu’on  l’attende  toujours  : ôc  on  ne  fe  doit  permettre  que  de 
doux  ôc  comme  infenfibles  retours  fur  fes  anciennes  bontés. 
Que  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre,  écoutent.  Telle  fera, 
par  exemple  une  certaine  fuavité  du  Saint  Efprit  , un  goût 
caché  de  la  rémiflion  des  péchés  , un  prefTentiment  de  la 
jouiffance  future  , une  impreffion  auffi  efficace  que  fublime 
de  la  fouveraine  majefté  de  Dieu , ou  de  fa  bonté  ôc  de  fa 
communication  en  Jésus-Christ.  D’autres  fentimens  que 
Dieu  fçait,  ôc  que  faint  Jean  dans  l’Apocalypfe  appelle  la 
manne  cachée  , la  confolation  dans  le  défert  ; l’imprcffion 
fecrette  dans  le  fond  du  cœur , du  nouveau  nom  de  Jesus- 
Christ  que  nul  ne  connoit  que  celui  qui  P d repue.  C’eft  la 
confolation  de  Siméon  dans  ce  miftere.  Tous  les  fidèles 
y ont  part , chacun  à fa  maniéré,  ôc  tous  doivent  le  compren- 
dre félon  leur  capacité. 

O Dieu  & Pere  de  miféricorde  ! faites-moi  entendre  ce 
nouveau  nom  de  votre  Fils  : ce  nom  de  Sauveur  que  chacun 
de  nous  fe  doit  appliquer  par  la  foi , lorfque  Dieu  dit  à notre 
ame  : Je  fuis  ton  falut.  La  voilà  la  confolation  de  Siméon  ; 
.voyons  comme  il  y eft  préparé. 
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Derniere  préparation  à la  Grâce  que  Simeon  devait  recevoir: 

Le  Saint-Ejprit  le  conduit  au  Temple. 

/L  vint  donc  au  Temple  par  un  mouvement  de  P Efprit  de  Dieu.  Luc.II.  m 
L’attente  de  Siméon  étoit  une  préparation  à la  grâce  de 
voir  Jésus  : mais  cette  préparation  étoit  encore  éloignée.  La 
derniere  fie  la  plus  prochaine  difpofition,  c’eft  qu’après  avoir 
long-tems  attendu  avec  foi  fie  patience , tout  d’un  coup  il 
fent  dans  fon  cœur  une  impulfion  aufli  vive  que  fecrette,  qui 
le  prefloit  à ce  moment  d’aller  au  Temple,  fans  qu’il  fçût 
peut-être  diftindement  ce  qu’il  y alloit  trouver  : Dieu  fe  con- 
tentant de  lui  faire  fentir  que  fes  defirs  feroient  fatisfaits.  Il 
vint  donc  en  efprit  au  Temple  : Il  y vint  par  une  fecrette  infti- 
gation  de  l’elprit  de  Dieu.  Allons  aufli  en  efprit  au  Temple 
fi  nous  y voulons  trouver  J e s u s-C  h r i s t.  N’y  allons  point 
par  coutume , pat  bienféance  : Les  vrais  adorateurs  adorent  T»m.  IX.  *4, 
Dieu  en  efprit  & en  vérité.  C’eft  le  Saint-Efprit  qui  les  meut  ; 
fie  ils  fuivent  cet  invifible  moteur. 

Le  Temple  matériel  , l’aflemblée  vifible  des  fidèles , eft  la 
figure  de  leur  invifible  réunion  avec  Dieu  dans  l’éternité. 

C’eft-Jà  le  vrai  Temple  de  Dieu  , le  vrai  Temple  de  Dieu 
où  il  habite  : c’eft  la  fainte  fie  éternelle  Société  de  fes  Saints 
réunis  en  lui  par  J e s u s-C  H R 1 s T : ainfi  aller  au  T emple  en 
efprit , c’eft  s’unir  en  efprit  à ce  T emple  invifible  fit  éternel , 
où  Dieu,  comme  dit  l’Apôtre  , fera  tout  en  tous. 

Allons  donc  en  efprit  au  Temple,  6c  toutes  les  fois  que 
nous  entrerons  dans  ce  temple  matériel,  uniflons-nous  en  Htb.  XII.  n, 
efprit  à la  fainte  & éternelle  Jérufalem  où  eft  le  Temple  de 
Dieu , où  font  réunis  les  Saints  purifiés  6c  glorifiés  , qui  at- 
tendent pourtant  encore  à la  derniere  réfurredion  leur  par- 
faite glorification,  6c  l’aflcmblage  confommé  de  leurs  Frè- 
res qui  manquent  encore  à leur  fainte  Société , 6c  que  Dieu 
ne  cefle  de  raflembler  tous  les  jours. 

Là  donc  on  trouve  J.  C.  mais  J.  C.  entier , c’eft-à-dire  , 
le  chef  6c  les  membres:  mais  il  ne  fera  entier,  que  lorfque 
le  nombre  des  Saints  fera  complet.  Ayons  toujours  la  vue; 
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ÉlÉ  V atio  NS  arrêtée  à cette  confommation  de  l’œuvre  de  Dieu , & nous 
'sur  irons  en  efprit  au  Temple  pour  y trouver  J.  C. 

LES  MlSTERES.  — 

SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

Heureufe  rencontre  de  Siméon  & de  Jésus. 

* Luc.  U.  *7.  TL  vint  en  efprit  au  Temple  au  moment  que  le  Pere  & la  Mere 
de  Jésus  l'y  portoient  félon  la  coutume  prefcrite  par  la  Loi. 
Heureufe  rencontre  , mais  qui  n’eft  pas  fortuite  ! heureufe 
rencontre,  de  venir  au  Temple  au  moment  que  Jofeph  6c 
Marie  y portoient  l’Enfant  ! C’eft  pour  cela  que  les  anciens 
Peres  Grecs  ont  appellé  ce  miftcre  , la  rencontre.  Mais  la 
rencontre  parmi  les  hommes  paroît  au-dehors  comme  un 
effet  du  hazard  : il  n’y  a point  de  hazard  , tout  eft  gouverné 
par  une  Sageffe  dont  l’infinie  capacité  embrafTe  jufqu’aux 
moindres  circonftances.  Mais  fur-tout  l’heureufe  rencontre 
de  Siméon  avec  Jésus, porté  dans  le  Temple  parfes  parens, 
eft  dirigée  par  un  ordre  fpécial  de  Dieu. 

Dieu  détermina  le  moment  où.  l’on  fe  devoit  rencontrer. 
Luc.  IV.  ji.  Par  quel  efprit  Jésus  vint-il  au  Temple?  S’il  eft  écrit  : Que 
le  Saint-Efprit  le  mena  dans  le  Difert  : ne  doit-on  pas  dire  de 
même  que  le  Saint-Efprit  le  mena  dans  le  Temple?  Qu’il  y 
mena  aulli  Jofeph  ôc  Marie?  Voici  donc  l’heureufe  rencon- 
tre conduite  par  le  Saint-Efprit  : le  même  Efprit  t^ui  mena 
au  Temple  Jofeph,  Marie  6c  Jésus,  y mena  aufli  Siméon.  II 
cherchoit  Jésus  , mais  plutôt  6c  premièrement  Jésus  le  cher- 
choit,  ôc  vouloit  encore  plus  fe  donnera  lui , que  Siméon  ne 
vouloit  le  recevoir. 

Mettons-nous  donc  en  état  d’être  menés  par  le  même  Ef- 
prit qui  mene  Jofeph,  qui  mene  Marie,  qui  mene  Jésus  r 
& pour  cela  dépouillons-nous  de  notre  propre  efprit  : car 
ceux  qui  font  conduits  par  leur  efprit  propre  , ne  peuvent 
pas  être  conduits  par  l’efprit  de  Dieu  ôc  de  J.  C. 

Mais  qu’eft-ce  que  cet  Efprit  propre  ? Apprenons  à le  con- 
noître.  Cet  Efprit  propre  conftfte  dans  la  recherche  de  fes 
avantages:  ôc  i’Efprit  de  Jesus-Christ  confiôe  aufli  à fe  ré- 
fouir des  avantages , fi  l’on  peut  ainfi  parler , ôc  de  la  gloire  de 
Dieu  enjEsus-CmusT* 
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Si  vous  m’aimiez  , vous  vous  rejouiriez  de  ce  que  je  retourne  à - 

mon  Pere , parce  que  mon  Pere  ejl plus  grand  aue  moi  : ôc  que  Ele^^ion* 
retourner  àlui,c’eft  retourner  à ma  naturelle  & originaire  £ÎS  Misteres. 

Îrandeur.  C’eft-là  fe  réjouir  de  la  gloire  ôc  des  avantages  de  

. C.  D’autres  font  dévots  dans  la  maladie,  dans  les  grandes  Joan.Xiy.it. 
affaires  du  monde , afin  qu’elles  réuffifTent.  Que  de  Mettes  , 
que  de  prières,  que  de  billets  dans  les  facrifties,  pour  enga- 
ger Dieu  dans  leurs  intérêts , fie  le  faire  fervir  à leur  ambi- 
tion? Ceux-là  n’entrent  pas  au  Temple  dans  l’efprit  de  J.  C4 
fie  ne  s’y  rencontrent  pas.  Laiffons-la  ces  dévots  grofïiers.  En 
voici  de  plus  fpirituels.  Ce  font  les  Apôtres  qui  femblent  fo 
réjouir  en  J.  C.  même,  fie  qui , touchés  de  fa  douce  conver- 
fation  , ne  peuvent  fe  réfoudre  à le  voir  partir.  Ce  font  de 
foibles  amis  qui  aiment  leur  joie,  plus  que  la  gloire  de  ce- 
lui qu’il*  aiment.  Ils  quitteront  l’Oraifon  pour  peu  qu’elle 
ceffe  à leur  apporter  ces  délectations  fenfibles.  Ce  font  ceux 
que  J.  C.  appelle  Difciples  pour  un  tems , qui  reçoivent  i abord  Luc.  F1II.  «»• 
la  parole  avec  joie  , mais  à la  première  tentation  l'abandon- 
nent. La  vérité  ne  les  régie  pas , mais  leur  goût  paffager  fie 
fpi  rituel. 

Que  dirons-nous  de  ceux  qui  viennent  dire  au  Sauveur 
avec  un  mélange  de  joie  fenfible  ôc  humaine  : Seipneur  , les  Luc.  X.  17. 
démons  mêmes  nous  font  fournis  en  votre  nom.  Ils  femblent  fe 
réjouir  de  la  gloire  de  Notre-Seigneur,  au  nom  duquel  ils 
rapportent  cet  effet  miraculeux.  Mais  parce  qu’ils  y mêloient 
par  rapport  à eux  une  complaifance  trop  humaine,  J.  C.  leur 
dit:  1/  eft  vrai:  je  vous  ai  donné  ce  pouvoir  fur  les  démons  : néan-  Ibid.  >9i l0i 
moins  ne  vous  réjoui  fez  pas  de  ce  qu’ils  vous  font  fournis , mais 
réjouijjez-vous  de  ce  que  vos  noms  font  écrits  dans  le  Ciel:  6c  ce 
difeours  fc  termine  à rendre  gloire  à Dieu  de  l’accompliffe- 
ment  de  fa  volonté  : Ileft  ainfi , mon  Pere , parce  que  c’a  été  vo-  Ibid.  n. 
tre  bon  plaiftr.  ' 

Ceux  aulft , dont  parle  S.  Paul,  qui  donneroierit  tous  leurs  biens  j.  Cor.  XIII.  1,  j. 
aux  Pauvres , & leurs  membres  même  au  martyre , ne  feroient 
pas  dépourvus  de  quelque  joie,  en  faifant  à Dieu  ce  facrifi- 
ce  apparent  : 6c  néanmoins  , s'ils  ri  avaient  pas  la  Charité 
6c  cette  célefte  délégation  de  l’accompliffemenf  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,//r  ne  feroient  rien.  Cherchons  donc  à nous  ré- 
jouir en  J.  C.  même , c’eft-à-dire  , du  bon  plaiftr  de  Dieu  , 
fie  mettons-là  toute  notre  joie.  Alors  guidés  au  Temple  par 
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l’efprit  de  J.  C.  nous  le  rencontrerons  avec  Siméon  : & la 
Elévations  rencontre  fera  heureufe. 
sur.  . 

LES  MlSTER.ES.  — ■-—■■■  —i  — — — 

HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

Quejl-ce  que  recevoir  J E su  s-C  h ri  s T entre fes  bras  ? 

Luc.II.it.  "TL  prit  F Enfant  entre  fes  bras.  Ce  n’eftpas  allez  de  regarder 
J[  J.  C.  il  faut  le  prendre , le  ferrer  entre  fes  bras  avec  Si- 
méon, afin  qu’il  n’échappe  pointa  notre  foi. 

Jesus-Christ  eft  la  vérité  :1e  tenir  entre  fes  bras  , c’eft  com- 
prendre fes  vérités  :fe  les  incorporer,  fêles  unir;  n’en  laifler 
écouler  aucune  : les  goûter  : les  repaffer  dans  fon  cœur  : s’y  affec- 
tionner: en  faire  fa  nourriture  & fa  force  : ce  qui  en  donne  le 
goût  & les  fait  mettre  en  pratique. 

C’eft  un  défaut  de  fonger  feulement  à la  pratique  : il  faut 
aller  au  principe  de  l’affeélion  & de  l’amour.  Lifez  le  Pfeau- 
me  cxvui.  tout  confacré  à la  pratique  de  la  Loi  de  Dieu  : 
Tfatnù  CXFlll.  Heureux  ceux  qui  marchent  dans  la  Loi  de  Dieu.  Mais  que  fait 
s,i,&feq.  David  pour  cela  fil  la  recherche:  il  l’approfondit  : il  defire 
qu’elle  loit  fa  réglé  : il  defire  de  la  defirer  : il  s’y  attache  par 
un  faint  & fidèle  amour: il  en  aime  la  vérité  , la  droiture  : il 
en  chante  les  merveilles  : il  ufe  fes  yeux  à la  lire  nuit  ôc  jour  : 
il  l’a  goûte  : elle  eft  un  miel  célefte  à fa  bouche.  C’eft  ce  qui 
rend  la  pratique  amoureufe  & perfévérante. 

Combien  plus  devons-nous  aimer  l’Evangile  f Mais  pour 
aimer  l’Evangile  il  faut  primitivement  aimer  Jesus-Christ  , 
Cam. III. 4. le  ferrer  entre  fes  bras:  dire  avec  l’époufe:  Je  le  tiens  y & ne 
le  quitterai  pas.  Une  pratique  feche  ne  peut  pas  durer  ; une  af- 
. • fe&ion  vague  fe  diflipe  en  l’air  ; il  faut  par  une  forte  affection 
en  venir  h une  folide  pratique.  - . 

C eux  qui  difent  qu’il  en  faut  venir  à la  pratique , difenuvrai 
fans  doute  ; mais  ceux  qui  penfent  qu’on  en  peut  venir  à 
une  pratique  forte , courageufe  & perfévérante  fans  l’atten- 
tion de  l’efprit , ôc  l’occupation  du  cœur , ne  connoiffent  pas 
la  nature  de  l’efprit  humain,  ôc  ne  fçavcnt  pas  embralfer  J .C. 
avec  Siméon. 

< * » 

NEUVIÈME 
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NEUVIÈME  ÉLÉVATION. 

Queft-ce  que  bénir  Dieu,  en  tenant  Jesus-Christ 
entre  Jes  bras. 


ËlÉVATIO  NS 
SUR 

LES  MlSTERES. 


ET  il  bénit  Dieu , & il  dit  : Vous  laijferez  maintenant  aller  en  £«•  II- 
paix  votre  ferviteur.  La  bénédi&ion  que  nous  donnons  à 
Dieu  vient  originairement  de  celle  qu’il  nous  donne.  Dieu 
'nous  bénit , lorfqu’il  nous  comble  de  les  biens  : nous  le  bénif- 
fons , lorfque  nous  reconnoilïons  que  tout  le  bien  que  nous 
avons  vient  de  fa  bonté,  & que  ne  pouvant  lui  rien  donner, 
nous  confelïons  avec  complaifance  fes  perfections,  & nous 
nous  en  réjouiffons  de  tout  notre  cœur. 

Cette  occupation  naturelle  de  l’homme  a été  interrompue 
par  le  péché,  ôc  rétablie  par  Jesus-Christ:  en  forte  que  par 
nous-mêmes  ne  pouvant  bénir  Dieu,  ni  rien  faire  qui  lui 
foit  agréable , nous  le  bénilfons  en  Jesus-Christ  : En  qui  aujfi  Eph.  I.  j. 
il  nous  a premièrement  bénis  de  toute  bénédiction  spirituelle  : com- 
me dit  faint  Paul. 

Pour  donc  bénir  Dieu,  il  faut.Ie  tenir  entre  nos  bras,  qui 
eft  une  pofture  d’offrande , ôc  un  Aâe  pour  préfenter  à Dieu 
fon  Fils  bien  aimé. 

Par  ce  moyen  nous  rendons  à Dieu  tout  ce  que  nous  lui 
devons,  6c  luifaifons  une  oblation  égale,  non  feulement  à fes 
bienfaits , mais  encore  à fes  grandeurs , en  lui  préfentant  un  autre 
lui-même.  Au  relie  nous  pouvons  l’effrir  puifqu’il  ell  à nous  : 
de  même  fang,  de  même  nature  que  nous  fommes  : qui  d’ail- 
leurs fe  donne  à nous  tous  les  jours  dans  la  fainte  Euchariftie  , 
afin  que  nous  ayons  tous  les  jours  de  quoi  donner  à Dieu , 
qui  nous  donne  tout. 

L’effet  de  cette  bénédiêtion  dans  nos  cœurs , c’eft  de  nous 
dégoûter  de  la  vie  6c  de  tous  les  biens  fenfibles.  Celui-là 
bénit  Dieu  véritablement,  qui  attaché  à Jesus-Christ  qu’il 
préfente  à Dieu,  6c  détaché  de  tout  le  refie  , die  avec  Si- 
méon  : ‘Laijfez-moi  aller  en  paix  : je  ne  veux  rien , je  ne  tiens  à 
rien  fur  la  terre  ; ou  bien  avec  Job.  Le  Seigneur  a donné  : le  Job.  Lit. 
Seigneur  a été  : tout  ee  que  le  Seigneur  a voulu  eft  arrivé  : le  nom 
du  Seigneur  foit  béni.  A lui  la  gloire  & f empire:  à nous  l’hu-  Apoc.  l.  6. 
Tome  X..  O o 
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milité  & l’obéiflance,  en  quelque  état  que  nous  foyons,  met- 
tons Jésus  entre  Dieu  fie  nous.  Veux-je  vous  rendre  grâces? 
Voilà  votre  Fils  : vous  ai-je  offenfé?  voilà  votre  Fils  : mon 
grand  propitiateur.  Voyez  les  pleurs  de  fes  yeux  enfantins  , 
c’eft  pour  moi  qu’il  les  verfe:  qui  en  doute,  nuifqu’il  a bien 
verfé  fon  fang  ? Recevez  donc  de  mes  mains  le  Sauveur  que 
vous  nous  avez  donné  : c’eft  pour  cela  qu’il  fe  met  encore 
■tous  les  jours  entre  nos  mains  : mais  foyons  purs  : foyons 
Saints  , pour  offrir  à Dieu  le  Saint  -des  faints.  Levons  à Dieu 
des  mains  pures  : 6c  allons  en  paix. 

DIXIÉME  ÉLÉVATION. 

Le  Cantique  de  Simeon. 

LE  faint  Vieillard  ne  veut  plus  rien  voir  après  avoir  vu 
Jesus-Christ.  Il  croyoit  profaner  fes  yeux  fanclifiés 
par  la  vue  de  Jesus-Christ  : ôc  il  ne  defiroit  plus  que  d’aller 
bientôt  'au  fein  d’Abraham  , y attendre  l’efpérance  du  monde , 
6c  annoncer  comme  prochaine  aux  enfans  de  Dieu  la  confo- 
lation  d’Ifraël. 

En  général,  on  ne  doit  fouhaiter  de  vivre  que  jufqu’à  tant 
qu’on  ait  connu  Jesus-Christ.  Mourir  fans  l’avoir  connu  , 
c’eft  mourir  dans  fon  péché  ; mais  auflt  quand  on  l’a  connu 
& goûté  par  la  rémilfion  de  fes  pèches , qui  pourroit  aimer  la 
■vie  6c  fe  repaître  encore  de  fes  illufions  ? La  vie  de  l’hom- 
me n’eft  que  tentation  6c  tromperie.  Les  pompes,  les  gran- 
deurs , les  biens  du  monde  , qu’eft-ce  autre  choie,  qu  orgueil  , 
concupi/cence  des  yeux  ,concupi/cence  de  la  chaiT  / un  vain  fafte  , 
une  vaine  enflure , un  amulement  dangereux  ; un  piège  , 
un  attrait  trompeur  pour  les  foibles  ? Fuyons , fuyons  cette 
Babylone  , pour  n’être  point  corrompus  par  fes  délices  : après 
avoir  vu  le  vrai  en  J E s u s , fuyons  le  faux  qui  eft  dans  le 

monde.  , , 

Hé  bien , je  laiflerai  le  monde  : je  m en  irai  contempler  les 
ceuvrcs  de  Dieu  dans  la  retraite  : je  n’y  trouverai  pas  ce  faux 
que  j’apperqois  dans  le  monde:  quelle  confolation  , puifque 
le  vrai  y eft  encore  imparfait?  les  créatures  peuvent  être  nos 
introducteurs  ver*  Dieu  : mais  quand  nous  le  pouvons  voir 
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lui-même , qu’avons-nous  befoin  des  introduêleurs  ? Fermez-  j 
vous  dorénavant,  mes  yeux,  vous  avez  vu  Jésus-Christ  : 
il  n’y  a plus  rien  à voir  pour  vous. 

C’eft  ainfi  que  le  jufte  méprife  la  vie , & ne  la  fupporte 
qu’avec  peine  ; mais  alors  , ôc  quand  Jesus-Christ  devoit 

fiaroître , on  pouvoir  defirer  la  confolation  de  le  voir  ôc  de 
ui  rendre  témoignage.  Maintenant,  où  pour  le  voir  il  faut 
mourir  : la  mort  n’eft-elle  pas  douce  ? Si  le  faint  Vieillard  a 
tant  defiré  de  voir  Jésus  dans  l’infirmité  de  fa  chair;  combien 
devons-nous  defirer  de  le  voir  dans  fa  gloire  ? Heureux  Si- 
méon  ! Combien  de  Prophètes  , combien  de  Rois  ont  defiré  de  voir 
ce  que  vous  voyez , & ne  Pont  pas  vu  ? C’eft  ce  que  Jésus  di- 
ioit  à fes  Difciples  i 8c  il  ajouta:  & d ouïr  ce  que  vous  écoutez , 
& ne  Pont  pas  ouï1.  Siméon  n’écoutoit  pas  fa  parole  qui  faifoit 
dire  à fes  Auditeurs  peut  - être  encore  incrédules  ; Jamais 
homme  n'a  parlé  comme  celui-ci  : ôc  néanmoins  il  eft  ravi  : com- 
bien plus  le  devons-nous  être  d’entendre  fa  fainte  Parole , 
ôc  d’en  attendre  la  demiere  ôc  parfaite  révélation  dans  la  vie 
future  ? Siméon  ne  voit  rien  encore  qu’un  enfant  où  rien  ne 
paroît  d’extraordinaire  ; ôc  Dieu  lui  ouvre  les  yeux  de  l’ef- 
prit , pour  voir  que  c’eft  la  lumière  que  Dieu  prépare  aux 
Gentils  pour  les  éclairer , ôc  le  flambeau  pour  les  recueillir 
de  leur  aifperfion  : en  même-tems  la  gloire  d’Ifracl , ôc  celui 
où  fe  réunifient  ceux  qui  font  loin  ôc  ceux  qui  font  près  : en 
un  mot  l’attente  commune  des  deux  Peuples  , comme  Jacob 
le  vit  en  mourant , lorfqu’il  vit  fortir  de  Juda  celui  qui  étoit 
Pefpérance  de  tous  les  Peuples  de  l'Univers. 

Eclairez-nous , ô Sauveur  ! Lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  #u  monde.  Eclairez-nous  , nous  que  votre  Evangile  a 
tirés  de  la  gentilité  : éclairez  les  Juifs  encore  endurcis  , ôc 
qu’ils  viennent  confefler  Jesus-Christ  Notre-Seigneur.  Qui 
verra  cet  heureux  temps  ? Quand  viendra-t-il  ? Bienheureux  les 

Jeux  qui  verront  après  la  converfion  des  Gentils  , la  gloire  du 
’euple  d’Ifraël  ! 
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ONZIÈME  ÉLÉVATION. 

Admiration  de  Jofcph  & de  Marie. 


P faim.  yill.  1,1. 


. jj  .TE  Etre  & la  Mere  de  F Enfant  etoient  en  admiration  de  ce 
M j au'on  difoit  de  lui.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  cette 
admiration  : mais  il  faut  tâcher  aujourd’hui  de  la  compren- 
dre  , ôc  s’il  fe  peut  même  , de  la  définir. 

C’eû  donc,  fi  je  ne  me  trompe  , un  fentiment  intime  de 
l’ame , qui  pénétrée  ôc  furmontée  de  la  grandeur  , de  la  magni- 
ficence, de  la  Majefté  des  chofes  qu’elle  entend,  après  peut- 
être  quelque  effort  tranquille  , pour  s’en  exprimer  a elle-mê- 
me la  hauteur  , reconnoît  enfin  , qu’elle  ne  peut  pas  même 
concevoir  combien  elles  font  incompréhenfiblcs  ; fupprime 
toutes  fes  penfées,  les  reconnoiffant  toutes  indignes  de  Dieu; 
6c  craignant  de  les  dégrader  en  tâchant  de  les  efiimer  , de- 
meure en  ûlence  devant  Dieu  fans  pouvoir  dire  un  feul  motr 
P faim.  XLiy.  i.  G ce  nefi  peut-être  avec  David,  qui  s’écrie  : Tibi  ftlcntium 
laus  : Le  filence  feul  eft  votre  louange.  C’eft  encore  ce  que  vou- 
loir dire  David  : Seigneur , Notre-Seigneur , que  votre  Nom  eft 
admirable  par  toute  la  terre  : parce  que  votre  magnificence  eft 
élevée  par-dejfus  les  deux.  Les  deux  des  deux  ne  peuvent  pas 
vous  comprendre  : il  n’appartient  qu’à  vous  feul  de  vous  louer. 
Ainfi  mon  ame  étonnée , confufe  , interdite  demeure  en  fi- 
lence devant  votre  face.  Son  étonnement  fe  tourne  en  amour  , 
mais  dans  un  amour  éperdu  , qui  fentant  qu’on  ne  peut  pas 
même  vous  aimer  allez,  fe  perd  dans  vos  immenfçs  gran- 
deurs , comme  dans  un  abyme  qui  n’a  point  de  fond , 6c  com- 
me une  goûte  d’eau  dans  l’Océan 

Revenons  à Jofeph  6c  à marie.  Ils  étoient  en  admiration  de 
ce  qu'on  difoit  de  lui.  Pourquoi  cette  admiration  ? Us  en  fça- 
voient  plus  que  tous  ceux  qui  leur  en  parloient.  Il  eft  vrai 
que  l’Ange  ne  leur  a voit  pas  encore  annoncé  la  vocation  des 
Gentils.  Marie  n’avoit  ouï-parler  que  du  Thrône  de  David  , 
& de  la  maifon  de  Jacob.  Elle  avoir  fenti  toutefois  par  un  inf- 
tinâ  manifeftement  prophétique  ôc  fans  limitation  , que  dans 
tous  les  tems  on  la  publierait  bienheureufe  : ce  qui  fembloit  com- 
prendre tous  jes  Peuples  comme  tous  les  âges  : 6c  l’adoration 
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des  Mages  étoit  un  préfage  de  la  converfion  des  Gentils. 
Quoi  qu’il  en  foit , Siméon  eft  le  premier  qui  paroiffe  l’avoir  1 
annoncé:  & c’étoit  un  grand  fujet  d’admiration. 

. Sans  en  tant  rechercher  les  caufes  , le  Saint  Efprit  nous 
veur  faire  entendre  une  excellente  maniéré  d’honorer  les  mif- 
teres.  C’eft  à la  vue  des  bontés  ôc  des  merveilles  de  Dieu , 
de  demeurer  devant  lui  en  grande  admiration  ôc  en  grand 
ftlence.  Dans  ce  genre  d’Oraifon  , il  ne  s’agit  pas  de  produire 
beaucoup  de  penses  ni  de  faire  de  grands  efforts  : on  eft  de- 
vant Dieu  : on  s’étonne  des  grâces  qu’il  nous  fait  : on  dit 
cent  6c  cent  fois  fans  dire  mot  avec  David  : Quid  eft  homo  F 
Queft-ce  que  F homme , que  vous  daignez  vous  en  fouvenir  ? 
Encore  un  coup  : qu’eft-ce  que  l’homme  , que  vous  , vous 
qui  êtes  le  Seigneur  admirable  par  toute  la  terre  , vouliez  y 
penfer?  Et  on  s’abyme  dans  l’étonnement  6c  dans  la  recon- 
noiffance  , fans  fonger  à vouloir  produire  ni  au-dedans  ni 
au-dehors  la  moindre  parole,  tant  que  dure  cette  bienheu- 
ieufe  ôc  très-fimple  difpofition. 

Il  y a dans  l’admiration  une  ignorance  foumife  , qui, con- 
tente de  ce  qu’on  lui  montre  des  grandeurs  de  Dieu,  ne  de- 
mande pas  d’en  fçavoir  davantage  ; 6c  perdue  dans  l’incom- 
préhenfibilité  des  mifteres  , les  regarde  avec  un  faififfement 
intérieur  : également  difpofé  à voir  6c  à ne  voir  pas  : à voie 
plus  ou  moins  ; félon  qu’il  plaira  à Dieu.  Cette  admiration 
eft  un  amour.  Le  premier  effet  de  l’amour  , c’eft  de  faire  ad- 
mirer ce  qu’on  aime,  le  faire  toujours  regarder  avec  com- 
plaifancï  ; y rappeller  les  yeux  : ne  vouloir  point  le  perdre 
de  vue.  Cette  maniéré  d’honorer  Dieu  eft  marquée  dans  les 
Saints  dès  les  premiers  tems.  Elle  eft  répétée  plufieurs  fois 
dans  S.  Clément  d’Alexandrie.  Mais  quoi  ? Elle  eft  de  David 
lorfqu’il  dit  : Ouàm  admirabile  ! Quid  eft  homo  F Ouàm  magna 
multitudo  dulcedinis  tua , Domine  ! Que  votre  nom  e(T  admirable  ! 
Qu'eft-ce  que  F homme F Que  vos  douceurs  font  grandes , & innom- 
brables ! C’eft  le  Cantique  de  tous  les  Saints  dans  l’Apoca- 
lypfe.  Qui  ne  vous  craindra , Seigneur  F Qui  ri  exaltera  votre 
nom  F Car  vous  êtes  le  feul  Saint.  On  fe  tait  alors , parce  qu’on 
ne  feait  comment  exprimer  fa  tendrefTe  , fon  refpeêl , fa  joie, 
ni  enfin  ce  qu’on  fent  de  Dieu  : ôc  c’eft  dans  le  Ciel  [le  ftlence 
d’environ  un  demi-heure  : ftlence  admirable  , ôc  qui  ne  peut 
durée  long-tcms  dans  cette  vie  turbulente  ôc  tumultueufe 
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DOUZIÈME  ÉLÉVATION. 

. . • " . . . • I 

Frédittion  du  faint  Vieillard.  Jesus-Chkist 
en  bute  aux  contr activions. 

• • ' : . !.  . f : ■ . . 

CE  T Enfant  que  vous  voiez  , ejl  pour  la  ‘ruine  & pour  la 
réjurreûion  de  plufieurs  dans  Ifraël.  C’eft  ce.  qu’opere 
tout  ce  qui  eft  haut,  & ce  qui  eft  ftmple  tout  enfemble.  On, 
ne  peut  atteindre  à fa  hauteur;  on  dédaigne  fa  fimpliciré;  ou 
bien  on  le  veut  atteindre  par  foi-même  : on  ne  peut , & on 
fe  trouble,  Sx.  on  fa  perd  dans  fon  orgueil.  Mais  les  humbles 
cœurs  entrent  dans  les  profondeurs  de  Dieu  fans  s’émouvoir  ; 
& éloignés  dq  monde  ôt  de  fas  penfées  , ils  trouvent  la  vie 
dans  la  hauteur  des  œuvres  de  Dieu. 

Et  il  fera  en  bute  aux  contradiélions  des  hommes.  Siméon  eft 
infpiré  de  parler  à fond  à Marie , qui  plus  que  perfonne  a ces 
oreilles  intérieures  où  le  Verbé  fe  fait  entendre.  Ouvrons  l’E- 
vangile , 6e  fur-tout  celui  de  S.  Jean  ,où  le  Myftere  de  J.  C.  eft 
découvert  plus  à fond;  c’eft  le  plus  parfait  commentaire  de  la 
parole  de  Siméon.  Ecoutons  murmurer  le  Peuple  : Les  uns 
difoient  ,Ceftun  homme  de  bien  ; les  autres  difoient , Non  , il  trompe 
le  Peuple,  & abufe  de  fa  crédulité.  N'efl-ce  pas  lui  qu’ils  voulaient 
faire  mourir  / Et  il  prêche , & perfonne  ne  lui  dit  mot  : Les  Prêtres 
sur  oient -ils  connu  qu’il  eft  le  Christ  ? Mais  on  ne fçaura  éPou  vien- 
dra le  Christ  , & celui-ci  nous  fp avons  d’où  il  ejl  venu.  Et  en- 
core : Que  veut-il  dire  qu’on  ne  peut  aller  où  il  va  ? Ira-t-il  aux 
Gentils  aifperfés , & s’en  rendra-t-il  le  DoÛeur  ? Les  uns  difoient. 
Ce/l  le  Christ  ; Les  autres  difoient , Le  Christ  doit-il  venir  de 
Galilée  / Ne  fçait -on  pas  qu’il  doit  venir  de  Béthléem?  Il  y eut 
donc  fur  fon  fujet  une  grande  dijfenfion.  Et  le  voilà  > en  bute  aux 
contradiélions  des  hommes . 

Pourfuivons.  Jésus  répété  encore  une  fois:  Je  m'en  vais  ; 
dr  vous  ne  pouvez  venir  où  je  vais.  Où  ira-t-il  ? Se  tuera-t-il  lui- 
même  , afin  qu’on  ne  puiffe  le  fuivre  l Ce  n’étoit  pas  feulement 
les  infidèles  ôc  les  incrédules  qui  contrcdifoient  à fes  paroles  : 
ceux  qui  croyoient,  mais  non  pas  encore  aiïez  à fond,  aufli- 
tôt  qu’ils  lui  entendirent  dire  cette  parole  la  plus  confolante 
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qa’il  ait  jamais  pfononcée,  La  vérité  vous  affranchira  , s’em- 
portèrent jufqu’a  oublier  leurs  captivités  fi  fréquentes , ôc  juf- 
qu’à lui  dire  : Vous  nous  traitez  d’Efclavet , nous  ri  avons  jamais 
été  dans  lefclavage.  Il  leur  fait  voir  leur  captivité  feus  le  pé- 
ché , dont  lui  feul  pouvoit  les  affranchir.  Ils  ne  veulent  point 
s’appaifer  ; 6c  de  difeours  en  difeours , pendant  que  Jésus 
leur  dit  la  vérité , Us  s’emportent  jufqu  a lui  dire  : Qu'il  ètoit 
un  Samaritain  , & poffedé  du  malin  offrit ; fans  être  touchés 
de  fa  douceur , l’entretien  fe  Unit  par  vouloir  prendre  des 
pierres  pour  le  lapider. 

Continuons.  Je  donne,  leur  dit-il,  ma  vie  de  moi-mime , & 
perfonne  ne  me  la  peut  oter  ; 6c  il  s’élève  fur  cette  parole  de  nou- 
velles diffenfions.  Ceft  un  poffedé , difoient  les  uns  ;cefi  un  fou  t 
pourquoi  l’écouter  davantage  ? D'autres  difoient  :Cene  font  pas 
là  les  paroles  d'un  poffedé  ; un  poffedé  rend-t- il  la  vue  à un  Aveu- 
gle-né f Les  contradidions  étoient  fortes  ; les  défendeurs  étoient 
foiblesi  & le  parti  des  contradideurs  devint  fi  fort  , qu’à  la 
fin  il  met  en  Croix  l’innocence  même.  Ils  s'amaffent  autour  de 
lui -,  6c  avec  une  bonne  foi  apparente,  ils  lui  difent  : Pourquoi 
nous  faire  mourir , & nous  tenir  toujours  en  fufpens  f Si  vous  êtes  le 
Christ  , dites- le  nous  ouvertement.  Il  le  leur  avoit  dit  tant  de 
fois,  6c  fes  oeuvres  mêmes  parloient  ; ce  qui  lui  fait  dire  : Je 
vous  le  dis , & vous  ne  me  croyez  pas , 6c  quand  je  me  tairois, 
tes  œuvres  que  je  fais  au  nom  de  mon  Pere , rendent  témoignage  de 
moi.  Ils  ne  l’en  croient  pas  , 6c  ils  en  reviennent  à prendre  des 
pierres  pour  le  lapider:  tant  il  étoit  né  pour  effuier  les  conna- 
didions  du  genre  humain. 

On  le  chichanoit  fur  tout.  Pourquoi  vos  Difciples  méprifent- 
ils  nos  Traditions i Ils  fe  mettent  à table  fans  fe  laver.  Voici  une 
chicane  bien  plus  étrange  : Cet  homme  ne  vient  pas  de  Dieu;  il 
fait  des  miracles  , il  guérit  les  malades  le  jour  du  Sabot.  Ils  rieuf 
fent  pas  craint  le  jour  du  Sabat  de  retirer  d’un  foffé  leur  âne  ou 
leur  bœuf  ; mais  guérir  le  jour  du  Sabat  une  fille  d’Abraham , 
6c  la  délivrer  du  malin  efprit,  dont  elle  étoit  opprimée  , c’eft 
un  crime  abominable.  Faut-il  s’étonner , fi  on  contredit  fa 
Dodrine  6c  fes  Mifteres,  puifqu’on  trouve  mauvais  jufqu’à  fes 
miracles  6c  à fes  bienfaits  f 
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TREIZIÉME  ÉLÉVATION. 

* D’ou  naijfoient  ces  Contradittions. 


Joan.  yill.  ij.  J/Vus  ê tes  £ en-bcu , & je  fuis  £ en-haut.  Je  viens  apprendre 
y aux  hommes  des  choies  hautes  qui  les  paffent , ôc  les 
hommes  fuperbes  ne  veulent  pas  s’humilier  pour  les  recevoir. 

Vous  êtes  du  monde , & je  ne  fuis  pas  du  monde.  V ous  êtes 
' ' charnels  & fenfuels,  êc  ce  que  je  vous  annonce  , qui  eft  fpiri- 
tuel,  ne  peut  entrer  dans  votre  efprit.  Il  faut  que  je  vous  ré- 
généré , que  je  vous  renouvelle , que  je  vous  refonde  ; car  , 
Joan. III.  6.  ce  efl  n*  de  la  chair  , eft  chair:  6c  on  n’eft  fpirituel , qu’en 
renaiiTant  ôc  en  renonçant  à fa  première  vie. 

Ibid.  19,1e.  La  lumière  eft  venue  au  monde  ; & les  hommes  ont  mieux  aimé 
les  ténèbres  que  la  lumière , parce  que  leurs  œuvres  étoient  mauvai - 
fes.  Car  celui  qui  fait  mal,  hait  la  lumière  ; & il  ne  vient  point 
à la  lumière , de  peur  que  fes  œuvres  ne  foient  manifefties. 

Voilà  trois  paroles  du  Fils  de  Dieu  qui  contiennent  trois 
raifons  pour  lefquelles  les  hommes  n’ont  pu  le  fouffrir.  Ils 
font  fuperbes , & ils  ne  veulent  pas  s’humilier  pour  recevoir 
les  fublimités  qu’il  leur  annonce;  ils  font  charnels  & fenfuels, 
ôc  ils  ne  veulent  pas  fe  dépouiller  de  leurs  fens  pour  entrer 
dans  les  chofes  fpirituelles  où  il  les  veut  faire  entrer  ; ils  font 
vicieux  6c  corrompus,  ôc  ils  ne  peuvent  fouffiir  d’être  repris 
par  la  vérité. 

Jom.  VIII.  }7.  y ous  me  voulez  faire  mourir , dit  le  Sauveur,  parce  que  ma 

parole  ne  prend  point  en  vous , & rly  trouve  point  £ entrée.  Ainfi  elle 
vous  révolte , parce  que  vous  ne  pouvez  pas  y entrer.  Comme 
jamais  il  n’y  eut  de  vérité,  ni  plus  haute,  ni  plus  fpiiituelle  , 
ni  plus  convaincante , 6c  plus  vivement  reprenante , que  celle  de 
Jesus-Christ,  il  n’y  eut  jamais  aufli  une  plus  grande  révolte 
ni  une  plus  grande  conrradi&ion.  C’eft  pourquoi  il  en  faut 
Ibid.  40,41.  venir  jufqu’à  la  détruire  ; jufqu  a faire  mourir  celui  qui  l’an- 
nonce. Vous  cherchez  à me  faire  mourir  , moi  qui  fuis  un  homme 
qui  vous  dit  la  vérité.  Voilà  le  fujet  de  votre  haine.  Vous  ne 
connoijfez  pas  mon  langage  : Pourquoi  ? Parce  que  vous  ne  pouvez 
feulement  écouter  ma  parole.  Elle  vous  eft  infupportable , parce 
quelle  eft  vive,  convaincante,  irrépréhenfible. 

C’ell 
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C’eft  la  grande  contradiction  que  fouffre  Jésus.  Les  hom- 
mes fe  révoltent  contre  lui , parce  qu’ils  ne  veulent  pas  fe 
convertir,  s’humilier,  mortifier,  combattre  leurs  cupidités, 
ôc  leurs  partions.  Ils  aiment  quelquefois  fes  vérités  qui  font 
belles  en  elles-mêmes,  quand  elles  fe  tournent  en  jugement , 
en  répréhenfion  , en  correction , ils  fe  révoltent  contre  lui , 
ôc  contre  les  Prédicateurs  qui  prêchent  les  vérités  fortes:  & 
contre  les  fupérieurs,  contre  les  amis  qui  nous  mettent  nos 
défauts  devant  les  yeux , 6c  qui  troublent  le  faux  repos  d’une 
mauvaife  confcience.  C’eft  de  ce  côté-là, plus  que  de  tous  les 
autres , que  Jésus-Christ  eft  en  bute  aux  contradictions  ,•  6c 
cet  endroit  eft  pour  lui  le  plus  fenfible. 


QUATORZIÈME  ÉLÉVATION. 

Contradi [lions  des  Chrétiens , meme  contre  Jesus-Christ  , 
fur  fa  Perfonne . 

JE  frémis , je  féche  , Seigneur , je  fuis  faifi  de  frayeur  ôc 
d’étonnement  : mon  cœur  fe  pâme , fe  flétrit , quand  je 
vous  vois  en  bute  aux  contradictions , non-feulement  des  In- 
fidèles , mais  encore  de  ceux  qui  fe  difent  vos  Difciples.  Et 
premièrement  quelles  contradictions  fur  votre  Perfonne  î 
.Vous  êtes  tellement  Dieu  , qu’on  ne  peut  croire  que  vous 
foyez  homme  ; vous  êtes  tellement  homme  , qu’on  ne  peut 
croire  que  vous  foyez  Dieu.  Les  uns  ont  dit:  Le  Verbe  ejl  en 
Dieu ; mais  ce  n’eft  rien  de  fubftantiel  ni  de  fubfiftant:  il  eft 
en  Dieu,  comme  notre  penfée  eft  en  nous  : en  cefens  il  eft 
Dieu,  comme  la  penfée  eft  notre  ame;  car  qu’eft-ce  que  la 

f>enfée,finon  notre  ame  en  tant  qu’elle  penfe  f Non,  difent 
es  autres:  on  voit  trop  que  le  Verbe  eft  quelque  chofe  qui 
fubfifte  : c’eft  un  fils  ; c’eft  une  petfonne  ; qui  ne  le  voit  pas , 

Sar  toutes  les  actions  6c  toutes  les  chofes  qu’on  lui  attribue  ? 

lais  aurti  ne  doit-on  pas  croire  que  cet  homme  qui  eft  né 
de  Marie , fans  être  rien  autre  chofe  , eft  cette  perfonne  qu’on 
nomme  le  Fils  de  Dieu  f Quoi  il  n’eft  pas  devant  Marie  : lui 
qui  dit,  qu'il  ejl  devant  Abraham  ? Lui  qui  étoit  au  commence - 
ment  ? Vous  vous  trompez,  il  eft  éviaent,  dit  Arius  , qU’il 
TomeX.  ' Pp 
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difoit  faint  Bernard , bien  amcre  , a été  dans  les  perfections  des 
Gentils  : la  fécondé  amertume , encore  plus  amere  , a été  dans  les 
fchifmes  & dans  f héréfte  : mais  dans  la  paix  , & quand  j’ai  été 
triomphante , mon  amertume  très-amere  ejl  dans  les  déreglemens  des 
Chrétiens  catholiques. 

Que  chacun  repafle  ici  fes  péchés  : il  verra  par  quel  endroit 
Jesus-Christ  durant  tout  le  cours  de  fa  vie,  ôc  dans  fon  ago- 
nie au  facré  jardin,  a été  le  plus  douloureusement  contredit. 
Les  Juifs  qui  ont  pouffé  leur  dérifion  jufques  parmi  les  horreurs 
de  fa  Croix  , ne  l’ont  pas  percé  de  plus  de  coups , ni  n’ont  pas 
été  un  peuple  plus  contredijant  envers  celui  qui  étendoit  fes  bras  vers 
f»*,que  nous  le  fommes.  Et  fi  le  cœur  de  Jésus  pouvoit  être 
affligé  dans  fa  gloire  , il  le  feroit  de  ce  côté-là  , plus  que  par 
toute  autre  railon.  C’eft  vous  , Chrétiens  ôc  Catholiques , c’eft 
vous , qui  faites  blafphémer  mon  nom  par  toute  la  terre.  On  ne 
peut  croire  que  ma  dotlrine  foit  venue  du  Ciel , quand  on  la 
voit  fi  mal  pratiquée  par  ceux  qui  portent  le  nom  de  Fidèles. 

Ils  en  font  venus  jufqu’à  vouloir  courber  la' réglé  , comme 
les  Do&eurs  de  la  Loi  ôc  les  Pharifiens:  ilsfe  font  des  do&ri- 
nes  erronées,  de  fauffes  traditions,  de  fauffes  probabilités  : la  cu- 

f édité  réfout  les  cas  de  confcience;ôc  fa  violence  e(l  telle,  qu’el- 
e contraint  les  do&eursde  la  dater.  O malheur!  On  ne  peut 
convertir  les  Chrétiens,  tant  leur  dureté  eft  extrême,  tant  les 
mauvaifes  coutumes  prévalent , ôc  on  leur  cherche  des  excu- 
fes:  la  régularité  pane  pour  rigueur:  on  lui  donne  un  nom  de 
feûe  , la  réglé  ne  peut  plus  fe  faire  entendre.  Pour  affoiblir 
tous  les  préceptes  dans  leur  fource , on  attaque  celui  de  l’amour 
de  Dieu  : on  ne  peut  trouver  le  moment  où  l’on  foit  obligé  de 
le  pratiquer  ; ôc  à force  de  reculer  l’obligation , on  l’éteint  tout- 
à-fair.  O Jésus!  Je  le  fçais  : la  vérité  triomphera  éternellement 
dans  votre  Eglife  : fufeitez-y  des  doéteurs  pleins  de  vérité  ôc 
d’efficace  , qui  falTent  taire  enfin  les  contradicteurs  : ôc  tou- 
jours en  attendant,  que  chacun  de  nous  fafic  taire  la  contradic- 
tion en  foi  même. 
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toutes  les  bonnes  a&ions  que  vous  devez  faire  : quand  vous 
Elévations  ]es  avez  faites , Dieu  veut  que  vous  lui  rendiez  grâce  de  les 
wUR  avoir  faites.  Il  ne  veut  pas  pour  cela  que  vous  demeuriez  fans 

Lts  IST  aflion,  fans  effort:  mais  il  veut  qu’en  vous  efforçant  comme 

fi  vous  deviez  agir  tout  feul , vous  ne  vous  glorifiiez  non  plus 
. . en  vous-même  que  fi  vous  ne  faifiez  rien. 

Je  ne  puis  : je  veux  trouver  quelque  chofe  à quoi  me  pren- 
dre dans  mon  Libre- Arbitre  que  je  ne  puis  accorder  avec 
cet  abandon  à la  Grâce  , fuperbe  contradicteur,  voulez-vous 
accorder  ces  chofes,  ou  bien  croire  que  Dieu  les  accorde  ? 
Il  les  accorde  tellement,  qu’il  veut  fans  vous  relâcher  de  vo- 
tre aCtion  que  vous  lui  attribuyez  finalement  tout  l’ouvrage 
de  votre  falut  : car  il  eft  le  Sauveur  ; ôc  il  dit  : Il  n'y  a 
Jf  ’XLUl.i,  ii- point  de  Dieu  qui  fauve  que  moi.  Croyez  bien  que  Jesus- 
Christ  eft  Sauveur  , ôc  toutes  les  contradictions  s'évanoui- 
ront. 


SEIZIÈME  ÉLÉVATION. 

Solution  manifeste  des  contradi fiions  par  l’autorité 
de  l’Eglife. 

SEigneur,  vos  miftero6  font  cnvclopés  de  ténèbres!  Vous 
avez  répandus  dans  votre  Ecriture  des  obfcurirés , véné- 
rables à la  vérité  , mais  enfin  qui  déconcertent  notre  foible 
efprit  : je  tremble  en  les  voyant , & je  ne  fçais  par  où  fortir 
de  ce  labyrinthe.  Vous  ne  fçavez  par  où  en  fortir  ? Mais 
Jésus  a-t-il  parlé  obfcurément  de  fon  Eglife  ? N’a-til  pas 
Zach.ir.  z.  dit:  Qu'il  la  mettoit  fur  une  montagne , afin  qu’elle  fut  vue  de 
Mauh.  V.  ij.  tout  le  monde?  N’a-t-il  pas  dit  : Qu'il  la  pofoit  fur  le  chande~ 
Mauh.  m 1 8.  lier , afin  quelle  luisît  à tout  lUnivers  ? N’a-t-il  pas  dit  affez 
clairement  : Les  portes  d'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  ? 
Manh.xyill-'i'  N’a-t-il  pas  affez  clairement  renvoyé  jufqu’aux  moindres  dif- 
ficultés à la  décifion  de  l’Eglife , 6c  rangé  parmi  s les  Payons  & 
les  Péagers  ceux  cJUi  refuferoient  d’en  palier  par  fon  avis  ? 6c 
lorfque  montant  aux  Cieux  on  auroit  pu  croire  qu’il  la  laif- 
Mauh.  XXnil.  foit  deftituée  de  fon  affiftance , n’a-t-il  pas  dit  : Allez , bapti- 
19,  10.  fez , enfeignez  : & voilà  que  je  fuis  avec  vous  ( enfeignant  ainû 
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& baptifant , jufquà  la  fin  des  ficelés  ? Si  donc  vous  avez  des 
doutes, allez  à l’Églife:  elle  eft  en  vue:  elle  eft  toujours  iné- 
branlable , immuable  dans  fa  foi  , toujours  avec  Jésus- 
Christ,  fie  Jesus-Christ  avec  elle  , difant  encore 
une  fois  : Dieu  a tant  aimé  le  monde  : que  pour  en  réfoudre 
les  doutes , il  n’a  point  laiffé  de  doute  fur  fon  Eglife  qui  les 
doit  réfoudre. 

Mais  combien  de  fociétés  prennent  le  titre  d’Eglife  ? Pou- 
vez-vous vous  y tromper  f Ne  voyez-vous  pas  que  celle  qui  a 
toujours  été  : celle  qui  demeure  toujours  fur  fa  bafe;  celle  qu’on 
ne  peut  pas  feulement  accufer  de  s’être  féparée  d’un  autre  corps, 
ôcaont  tous  les  autres  corps  fe  font  fépares, portant  fur  leur  front 
le  caraûere  de  leur  nouveauté  ; ne  voyez-vous  pas  encore  un 
coup  que  c’eft  celle  qui  eft  l’Eglife  ? Soumettez-vous  donc. 
Vous  ne  pouvez:  j’en  vois  la  caufe.  Vous  voulez  juger  par 
vous-même  : vous  voulez  faire  la  réglé  de  votre  juge- 
ment : vous  voulez  être  plus  fçavant  ôc  plus  éclairé  que  les 
autres  : vous  vous  croyez  ravili  en  fuivant  le  chemin  battu , 
les  voies  communes:  vous  voulez  être  Auteur  , inventeur  : 
vous  élever  audeflus  des  autres  parla  lingularité  de  vos  fen- 
rimens:  en  un  mot,  vous  voulez  ou  vous  faire  un  nom  par- 
mi les  hommes,  ou  vous  admirer  vous-même  en  fecret  com- 
, me  un  homme  extraordinaire.  Aveugle,  conducteur  d’Aveu- 
gle , en  quel  abyme  vous  allez-vous  précipiter  : avec  tous 
ceux  qui  vous  fuivront  ? Si  vous  étiez  tout-à-fait  aveugle  , 
vous  trouveriez  quelque  exeufe  dans  votre  ignorance  : 
Mais  vous  dites  : Nous  voyons  , nous  entendons  tous , 6c  le 
fecret  de  l’Ecriture  nous  eft  révélé  : V nre  péché  demeure  en 
vous. 


DIX-SEP  TI  É ME  ÉLÉVATION. 

L’humilité  réfout  toutes  les  difficultés. 

POurquoi  nous  renvoyer  à l’Eglife  ? Ne  pouviez-vous  pas 
nous  éclairer  par  vous-même,  ôc  rendre  votre  Ecriture 
fi  pleine  fie  fi  claire  , qu’il  n’y  reftât  aucun  doute  ? Superbe 
raifonneur?  N’entendez-vous  pas  que  Dieu  a voulu  faire  des 
humbles?  Votre  maladie  c’eft  l’orgueil  : yotre  remede  fera 
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Élévations  devant  que  le  monde  fût:  c’eft  dès-lors  une  perfonne  fub- 
sur.  fiftante  , mais  inférieure  à Dieu  : faite  du  néant  comme  le 
les  Misteres.  font  les  créatures , quoique  plus  excellente.  Tiré  du  néant  ? 

Cela  ne  fe  peut  : lui  par  qui  tout  a été  tiré  du  néant.  Comment 
donc  eft-il  fils  ? Un  fils  n’eft-il  pas  produit  de  la  fubftance  de 
fon  pcre , ôcde  même  nature  que  lui  ? Le  Fils  de  Dieu  fera-til 
moins  fils  , ôc  Dieu  fera-t-il  moins  Pere  que  les  hommes  ne 
le  font  ? Il  leroit  donc  fils  par  adoption  comme  nous  ? Et  com- 
Joan.  1. 1 8.  ment  avec  cela , être fils  unique , qui  efi  dans  le  fein  du  Pere. 

Arius,  vous  avez  tort  , dit  Neftorius  : Le  Fils  de  Dieu  eft 
Dieu  comme  lui  , mais  aufii  ne  peut-il  pas  en  même  tems 
être  fait  homme  ? Il  habite  en  l’homme  comme  Dieu  habite 
dans  un  Temple  par  grâce,  6c  fi  le  Fils  de  Dieu  eft  fils  par 
nature , l’homme  qu’il  s’eft  uni  par  fa  Grâce , ne  l’eft  que  par 
adoption. 

Ons’oppofeà  cette  perverfe  Doctrine.  On  dit  à Neftorius, 
Vous  l'éparez  trop  ; il  faut  unir  jufqu’à  tout  confondre , ôc  faire 
de  deux  natures  une  nature.  Hélas!  Quand  finiront  ces  con- 
tentions ? Pouvez- vous  croire,  difent  ceux-ci,  qu’un  Dieupuiffe 
en  effet  fe  rabaiffer  jufqu’à  être  effedivement  homme  ? La 
chair  n’eft  pas  digne  de  lui  : il  n’en  a point , fi  ce  n’eft  une 
phantaftique  ôc  imaginaire.  Imaginaire  ? dit  l’autre  : ôc  com- 
Jean.1. 14.  ment  donc  a-t-on  dit  : Le  L'orbe  a été  fait  chair  ; en  définiffant  . 
l’Incarnation  par  l’endroit  que  vous  rebutez  ? Il  a une  chair, 
ôc  l’Incarnation  n’eft  pas  une  tromperie.  Mais  le  Verbe  lui 
tient  lieu  d’ame  : ou  bien , fi  vous  voulez  lui  donner  une  ame , 
donnons-lui  celle  des  bêtes  , quelle  qu’elle  foit,  mais  ne  lui 
donnons  point  celle  des  hommes.  Le  Verbe  eft  fon  ame  en- 
core un  coup  ; ou  du  moins  il  eft  fon  intelligence  ; il  veut 
par  fa  volonté,  ôc  il  ne  peut  en  avoir  d’autre  ? Eft -ce  tout 
enfin?  Oui  c’eft  tout.  Car  on  a tout  contefté , le  corps,  lame , 
les  opérations  intellcduelles , ôc  toutes  les  contradidions  font 
épuilées.  Jésus  efi  donc  en  bute  aux  contredirions  de  ceux  qui 
fe  difent  fes  Difciples  ? Car  , difent-ils  , le  moyen  de  com- 
prendre cela,  ôc  cela  ? Mais  Jésus  avoit  prévenu  les  contra- 
Josn.HI.  16.  didions  par  une  feule  parole:  Dieu  a tant  aimé  le  monde , qu’il 
lui  a donné  fon  Fils  unique  1 

Pour  tout  entendre , il  ne  faut  qu’entendre  fon  amour.  Dieu 
a tant  aimé  le  monde.  Un  amour  incompréhenfible  produit  des 
effets  qui  le  font  aufti.  Vous  demandez  des  pourquoi  à Dieu? 
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Pourquoi  un  Dieu  fe  faire  homme  ? Jésus-Christ  vous  dit 
ce  pourquoi  ? Dieu  a tant  aimé  le  monde.  Tenez-vous-en-là  : 
les  hommes  ingrats  ne  veulent  pas  croire  que  Dieu  les  aime 
autant  qu’il  fait.  Mais  le  Difciple  bien-aimé  réfoud  leurs  dou- 
tes en  difant:  Nous  avons  cru  à l'amour  que  Dieu  a eu  pour 
nous.  Dieu  a tant  aimé  le  monde  : ôc  que  lui  refte-t-il  après 
cela,  finon  de  croire  à l’amour  , pour  croire  à tous  les  mif- 
jeres  ? 

Efprits  infenfiblesà  l’amour  divin,  que  vous  êtes  d’ailleurs 
préfomptueux  ! Le  miftere  de  l’Euchariftic  vous  rebute  ? 
Pourquoi  nous  donner  fa  chair  & s’unir  à nous  corps  à corps 
pour  s’y  unir  efprit  à efprit  ? Dieu  a tant  aimé  le  monde:  dit  Jésus  : 
ôc  faint  Jean  répond  pour  nous  tous:  Nous  avons  cru  à l'amour 
que  Dieu  a eu  pour  nous.  Mais  il  eft  incompréhcnfible  : ôc 
c’eft  pour  cela  que  je  veux  le  croire,  ôc  m’y  abymer:  il  n’en 
eft  que  plus  digne  de  Dieu.  Après  cela  il  ne  faut  plusdifpu- 
ter , mais  aimer  : ôc  après  que  Jésus  a dit:  Dieu  a tant  ai- 
mé le  monde  : il  ne  faudroit  plus  que  dire , le  monde  racheté 
a tant  aimé  Dieu. 
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QUINZIÉME  ÉLÉVATION. 

Contradiflions  contre  Jesus-Christ  fur  le  Mtflere 
de  la  Grâce. 

VOici  encore  un  écueil  terrible  pour  l’orgueil  humain. 

L’homme  dit  enfon  cœur:  J’ai  mon  franc  arbitre:  Dieu 
m’a  fait  libre  ; ôc  je  me  veux  faire  jufte  : je  veux  que  le  coup 
qui  décide  de  mon  falut  éternellement  vienne  primitivement 
de  moi.  Ainfi  on  veut  par  quelque  coin  fe  glorifier  en  foi- 
même.  Où  allez-vous  , vaifleau  fragile?  Vous  allez-vous  bri- 
fer  contre  l’écueil,  ôc  vous  priver  du  fecours  de  Dieu  , qui 
n’aide  que  les  humbles,  ôc  qui  les  fait  humbles  pour  les  aider. 
ConnoilTez-vous  bien  la  chute  de  votre  nature  péchereiTc , ôc 
après  même  en  avoir  été  relevé,  i’extreme  langueur,  la  pro- 
fonde maladie  qui  vous  en  refte  ? Dieu  veut  que  vous  lui  di- 
fiez:  Guérifez-moi  : car  à tout  moment  je  me  meurs,  ôc  je  Pfalm.  VI.  3. 
ne  puis  rien  fans  vous.  Dieu  veut  que  vous  lui  demandiez 

Ppij 
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la  piété.  C’eft  où  en  étoient  venus  les  Pharifiens  ôc  les  Doc- 
teurs de  la  Loi.-  L’avarice,  l’efprit  de  domination,  & le  faux 
zélé  de  la  Religion  les  tranfportoit  ôc  les  aveugloit  de  forte, 
qu’ils  vouloient  avec  cela  fe  croire  Saints,  ôc  les  plus  purs  de 
tous  les  hommes.  Sous  couleur  de  faire  pour  les  veuves  6c 
pour  tous  les  foibles  efprits,  de  longues  oraifons,  ils  fe  ren- 
doient  néceffaires  auprès  d’elles , ôc  dévoroient  leurs  richeffes  ; 
ils  parcouroientla  terre  ôc  la  mer,  pour  faire  un  feul  profélyte, 
qu’ils  damnoient  plus  qu’auparavant,fous  prétexte  de  les  con- 
vertir: parce  que  fans  fe  foucier  de  les  inftruire  du  fond  de  la 
Religion, ils  ne  vouloient  que  fe  faire  renommer  parmi  les  hom- 
mes , comme  des  gens  qui  gagnoient  des  âmes  à Dieu  : ôc  en 
feles  attachant,  ils  les  faifoient  fervir  à leur  domination  , ôcà 
l’établiffement  de  leurs  mauvaifes  maximes.  Ils  fe  donnoient 
au  public  comme  les  feuls  défenfeurs  de  la  Religion.  Efprit  in- 
quiets ôc  turbulens,  qui  retiroient  les  peuples  de  l’obeiflance 
aux  Puiffances , fe  portant  en  apparence  pour  gens  libres  qui 
n’av  oient  en  recommandation  que  les  intérêts  de  leurs  citoiens: 
ôc  en  effet  pour  régner  feuls  fur  leurs  confciences.  Le  peuple 
prenoit  leur  efprit;  Ôc  entraînéà  leurs  maximes  corrompues, 
pendant  qu’ils  fe  faifoient  une  honneurde  garder  les  petites  ob- 
lervances  de  la  Loi,  ils  en  méprifoient  les  grands  préceptes  , 
ôc  mettoient  la  piété  où  elle  n’étoit  pas.  S’ils  affeaoient  par- 
tout les  premières  places,  ils  faifoient  femblant  que  c’étoit 
pour  honorer  la  Religion,  dont  ils  vouloient  paroître  les  feuls 
défenfeurs;  mais  en  effet,  c’eft  qu’ils  vouloient  dominer , ôc 
qu’ils  fe  repaifToient  d’une  vaine  gloire.  Les  reprendre  , ôc 
leur  dire  la  vérité,  dont  ils  vouloient  paffer  pour  les  feuls 
Doûeurs , c’étoit  les  révolter  contre  elle  de  la  plus  étrange 
maniéré.  aufTi-tôt  ils  ne  manquoient  pas  d’intéreffer  la  Religion 
dans  leur  querelle  ; ôc  ils  étoient  fi  entêtés  de  leurs  fauffes 
maximes,  qu’ils  croioient  rendre  fervice  à Dieu,  en  exterminant 
ceux  qui  ofoient  les  combattre. 

Comme  jamais  la  vérité  n’avoit  paru  plus  pure , plus  par- 
faite , plus  vi&orieufe , que  dans  la  Doârine  ôc  dans  les  exem- 
ples de  Jesus-Christ  : elle  ne  pouvoit  manquer  d’exciter 
plus  que  jamais  le  faux  zélé  de  ces  aveugles  conducteurs  du 
Peuple.  Le  fecret  de  leurs  coeurs  fut  révélé,  on  vit  ce  que 
pouvoit  l’iniquité,  ôc  l’orgueil  couvert  du  manteau  de  la  Re- 
ligion , on  connut,  plus  que  jamais,  ce  que  pouvoit  le  faux 
Tome  X»  Q q 
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zélé , ôc  les  excès  où  fe  portent  ceux  qui  en  font  ’tranfpor- 
tés.  Il  fallut  crucifier  celui  qui  étoit  la  fainteté  même , ôc 
perfécuter  fes  Difciples  ; ôc  Jésus  leur  apprend  que  ceux  con- 
tre qui  ils  doivent  être  le  plus  préparés  j font  les  faux  zélés  , 
qui  , entêtés,  du  bcfoin  que  la  Religion,  dont  ils  fe  croient 
les  arcboutans , a de  leur  foutien , croient  rendre  fervice  à Dieu  , 
en  perfécutant  fes  enfans , dès  qu’ils  les  croient  leurs  ennemis. 
Ainfi  les  penfées  fecrettes;  qui  doivent  être  découvertes  par 
Jesus-Christ,  font  principalement  celles  où  nous  nous  trom- 
pons nous-mêmes  , en  croiant  faire  pour  Dieu  ce  que  nous  fai— 
fons  pour  nos  intérêts  , pour  la  jaloufie  de  l’autorité  , pour  nos 
opinions  particulières.  Car  ce  font  les  penfées  qu’on  cache 
le  plus  , puifqu’on  tâche  même  de  fe  les  cacher  à lbi-même. 
Obfervons-nous  nous-mêmes  fur  ces  caractères , 6c  ne  croions 
pas  en  être  purgés,  fous  pétexte  que  nous  ne  les  fendrions 
pas  de  nous-mêmes  ; mais  tremblons , 6c  aions  horreur  de 
nous-mêmes,  pour  légère  que  nous  paroiffe  la  teinture  que  nous 
prendrons. 


VINGT-UNIÉME  ELEVATION. 

Anne  la  Prophctejfe. 

TL  y avait  une  ProphêteJJe , nommée  Anne , dé  un  âge  fort  avan- 
■*  cé  j car  elle  avoit  quatre-vingt-quatre  ans.  Elle  avoit  vécu 
dans  un  long  veuvage  , n’aiant  été  que  fept  ans  avec  fon  mari  ; 
& pajfa  tout  le  rejle  de  fa  vie  dans  la  retraite  ; ne  bougeant  du 
Temple,  & fervant  Dieu  nuit  dr  jour  daus  les  jeûnes  cr  dans 
la  priere.  Voilà  encore  un  digne  témoin  de  Jesus-Christ. 
Elle  furvint  au  Temple  dans  ce  même  infant  , louant  le  Sei- 
gneur, & parlant  de  lui  À tous  ceux  qui  attendaient  la  rédemp- 
tion cTIfraél.  Ce  Seigneur  qu’elle  louoit  vifiblement , étoit 
Jesus-Christ.  Elle  fut  digne  de  le  connoître  , ôc  de  l’an- 
noncer, parce  que,  détachée  de  la  vie  des  fens , ôc  unie  à 
Dieu  par  l’Oraifon,  elle  avoit  préparé  fon  cœur  à la  plus 
pure  lumière. 

Saint  Luc  a voulu  en  peu  de  paroles  nous  faire  connoître 
cette  fainte  veuve , ôc  en  marquer  non  feulement  les  vertus  , 
mais  encore  la  race , même  en  nous  apprenant  quelle  étoit 
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fille  de  Phanuél , & delà  Tribu  £ A fer  : afin  que  ces  circonftan- 
ces  rappellaflent  le  fouvenit  du  témoignage  de  cette  femme: 
ce  qu’il  ne  fait  pas  de  Siméon  qui  peut-être  étoit  plus  connu. 
Peut-être  aufiî  qu’il  fàlloit  montrer  que  Jesus-Christ  trouva 
des  adorateurs  dans  plufieurs  Tribus  , 6c  entre  autres  dans 
celle  d’Afer,  à qui  Jacob  6c  Moyfe  n’avoient  promis  que 
de  bon  pain  , de  l'huile  en  abondance  : ÔC  en  un  mot  , des,  ri~ 
chejjes  dans  fes  mines  de  fer  & de  cuivre.  Mais  voici  en  la 
perfonne  de  cette  veuve  , les  délices  des  Rois  & des  Peuples, 
parmi  les  biens  de  la  terre , changés  en  jeûnes  6c  en  mor- 
tifications. Quoi  qu’il  en  foit,  honorons  en  tout,  Ôc  les  ex-, 
prenions , & le  filence  que  le  Saint-Efprit  infpire  aux  Evan-. 
gélifies. 


VINGT-DEUXIÈME  ÉLÉVATION. 

Abrégé  & conclusion  des  Réflexions  précédentes. 

L’Abrégé  de  ce  miftere  eft  que  Jésus  s’offre  , nous  of- 
fre en  lui , ôc  avec  lui  : 6c  que  nous  devons  entrer  dans 
cette  oblation , ôc  nous  y unir  comme  à la  feule  ôc  parfaite 
adoration  que  Dieu  demande  de  nous. 

Les  trois  perfonnes  qui  fe  trouvent  avec  Jesus-Christ 
dans  ce  miftere,  nous  apprennent  ce  que  nous  devons  offrir 
à Dieu. 

La  fainte  Vierge  lui  offre,  ôc  lui  facrifie  le  cher  objet  de 
fon  cœur,  pour  en  faire  ce  qu’il  lui  plaira,  c’eft-à-dire  , fon 
propre  Fils  : elle  voit  la  contraditlion  pouffée  à l’extrémité 
contre  lui , ôc  en  même  tems  elle  fent  ouvrir  la  plaie  de  fon 
cœur  par  cette  épée  qui  la  perce.  Meres  Chrétiennes , au- 
rez-vous bien  le  courage  d^ns  l’occafion  de  faire  à Dieu  avec 
elle  une  oblation  femblable?  Tant  que  nous  fommes  de  Fi- 
dèles unifions-nous  à la  foi  d’Abraham  , ôc  offrons  à Dieu  no- 
tre Ifaac , c’eft-à-dtre  ; ce  qui  nous  tient  le  plus  au  cœur. 

Siméon  a immolé  l’amour  de  la  vie  , ôc  la  laiffe  , pour 
ainfi  dire  , s’exhaler  à Dieu  en  pure  perte.  Ne  difons  pas 
qu’il  ne  lui  facrifie  qu’un  refte  de  vie  dans  fa  vieilleffe  : il  n’a 
jamais  défiré  de  vivre , que  pour  avoir  la  confolation  de  voir 
Jesus-Christ  , ôc  de  lui  rendre  témoignage.  Car  ce  n’étoit 
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pas  feulement  une  foible  confolation  des  ÿeux  que  ce  faint 
Vieillard  attendoit  : il  defiroit  les  fentimens  que  Jésus  pré- 
fent  infpire  dans  les  cœurs  : il  vouloit  l’annoncer , le  faire 
reconnoître,  en  publier  les  merveilles,  autant  qu’il  pouvoit, 
aux  Juifs  & aux  Gentils  : montrer  au  monde  fes  fouffrances  , 
& la  part  qu’y  auroit  fa  fainte  Mere.  Après  cela  il  vouloit 
mourir  : ôc  l’on  voit  en  lui  dans  tous  les  tems  un  parfait 
détachement  de  la  vie.  C’eft  ce  qu’il  nous  faut  offrir  à Dieu 
avec  le  faint  Vieillard. 

Et  qu’immolerons-nous  avec  Anne , finon  l’amour  des  plai- 
firs  par  la  mortification  des  fens  ? Exténuons  par  le  jeûne  ôc 
par  l’Oraifon , ce  qui  eft  trop  vivant  en  nous.  Vivons  avec 
cette  fainte  veuve  dans  une  fainte  défolation.  Arrachons- 
nous  à nous-mêmes  ce  qui  eft  permis,  fi  nous  voulons  n’être 

Joint  entraînés  par  ce  qui  eft  défendu.  Déracinons  à fond 
amour  du  plaifir , le  plaifir  des  fens  eft  le  perpétuel  féduCteur 
delà  vie  humaine.  L’attention  au  beau  & au  délectable  a com- 
mencé la  fédu&ion  du  genre  humain.  Eve,prife  par-là,  com- 
mence à entendre  la  tentation  qui  lui  dit  avec  une  infinua- 
tion  auffi  dangereufe  que  douce , Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il 
défendu  ce  qui  eft  fi  plaifant  ôc  fi  flatteur  ? L’attention  au  plai- 
fir éloigne  la  vue  du  fupplice.  On  fe  pardonne  tout  à foi- 
même  , ôc  on  croit  que  Dieu  nous  eft  auffi  indulgent  que 
nous  nous  le  fommes.  Vous  n’en  mourrez  pas  : vous  revien- 
drez des  erreurs  ôc  des  foibleffes  de  votre  jeunefle  : Eve  en- 
traîne Adam  : la  partie  foible  entraîne  la  plus  forte  : le  plai- 
fir a fait  tout  fon  effet  : il  a rendu  le  péché  plaufible,  ôc  lui 
a fourni  des  exeufes  : il  emmielle  le  poifon  ; il  affoiblit  , il 
étouffe  les  remors  de  la  confcience  : il  en  émoufle  la  pi- 
quûre  ; ôc  à peine  fent-on  la  grieveté  de  fon  péché , juf- 
qu’à  ce  que,  dans  les  flammes  éternelles , ce  ver  rongeur  fe 
réveille , ôc  par  ces  morfures  éternelles  nous  caufe  un  pleur 
mutile  avec  cet  cffroiablc  grincement  de  dents. 
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DIX-NEUVIÉME  SEMAINE. 


Commencement  des  Perfecutions  de  V Enfant 

Jésus. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Sur  tordre  des  événement. 


Eléva  TIONS 
SUR 

lesMister.es. 


yé  Près  qu'ils  eurent  accompli  tout  ce  que  la  Loi  ordonnoity  Luc.  II.  )9 
Zf  ils  retournèrent  en  Galilée  dans  la  taille  de  Nazareth. 

J.  Ce  paflage  de  faint  Luc  infinue  que  la  fainte  Vierge 
& faint  Jofeph  demeurèrent  avec  l’enfant  à Béthléem  ou 
aux  environs,  & proche  de  Jérufalem , jufqu’à  ce  qu’ils  eu- 
rent accompli  tout  ce  qui  fe  devoit  faire  dans  le  Temple.  Il 
y avoit  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  dç-là  à Nazareth  , d’où  ils 
étoient  venus,  & où  étoit  leur  demeure  : & il  étoit  naturel, 
pour  éviter  ce  voiage  , de  demeurer  dans  le  voifinage  du 
Temple. 

Saint  Luc  qui  nous  a fi  bien  marqué  la  retraite  dans  Na- 
zareth après  l’accomplirtement  des  faintes  Cérémonies  , ne 
dit  pas  ce  qui  s’eft  paffé  entre  deux , que  faint  Matthieu  avoit 
déjà  raconté,  cet  Lvangélifte  , après  l’adoration  des  Mages , 
foit  qu’elle  eût  été  faite  à Béthléem  ou  aux  environs  , mar- 
que leur  retour  par  un  autre  chemin,  l’avertiflement  de  l’An- 
ge à Jofeph,  la  retraite  en  Egypte  , la  fureur  d’Hérode  , 6c 
le  maflacre  des  Innocens  ; un  fécond  avertiffement  de  l’An- 
ge après  la  mort  d’Hérode , qui , bien  conftamment , fuivit 
de  près  la  naiflancc  de  Notre-Scigneur  ; Sx  enfin  un  troifiéme 
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""***"*^^  avertiflement  du  Ciel,  pour  s’établir  à Nazareth.  Voilà  tout 

ELE  VsuI  °NS  ce  <lu*J>r^c^(^e  > fel°n  fa‘nt  Matthieu  , Pétabliffement  de  la. 
trs  Mistek.es.  fainte  Famille  dans  ce  lieu. 

— Ce  tems,  comme  on  voit,  fut  fort  court  : la  fainte  Fa- 
mille étoit  cachée,  & Hérode  attendoit  des  nouvelles  cer- 
Mauh.  II.  î.  taines  de  l’Enfant  par  les  Mages  qu’il  croioit  avoir  bien  fi- 
nement engagés  à lui  en  découvrir  la  demeure.  Il  étoit  na- 
turel qu’il  les  attendit  durant  quelques  jours  ; & pour  ne  point 
manquer  fon  coup , fa  politique  , quoique  fi  précautionnée  , 
fe  laifla  un  peu  amufer.  Durant  ce  peu  de  jours  il  fut  aifé  à 
Jofeph  ôc  Marie  de  porter  l’Enfant'  au  Temple  fans  fe  dé- 
couvrir. Les  merveilles  qui  s’y  paflerent  pouvoient  réveil- 
ler les  jaloufies  d’Hérode  ; mais  auffi  furent-elles  prompte- 
ment fuivies  de  la  retraite  en  Egypte.  Les  politiques  du 
monde  feront  éternellement  le  jouet  de  leurs  propres  pré- 
cautions , que  Dieu  tourne  comme  il  lui  plaît  ; & il  faut  que 
tout  ce  qu’il  veut  s’accompliffe , fans  que  les  hommes  puiffent 
l’empêcher  , puifqu’il  fait  fervir  leurs  fineffes  à fes  deffeins. 

SECONDE  ÉLÉVATION. 

Premier  avertijfement  de  l’Ange  à faint  Jofeph  : 

Ù"  la  fuite  en  Egypte. 

LEs  Mages  s’étant  retirés.  Dieu  qui  voioit  dans  le  cœur 
d’Hérode  fes  cruelles  difpofitions , & le  tems  des  grands 
mouvemens  qu’elles  dévoient  exciter , les  prévint  par  le  mef- 
fage  du  faint  Ange  qui  vient  dire  à Jofeph  durant  le  fom- 
Matth.  il,  «).  meil  : Levez-vous  : prenez  l’Enfant  & fa  Mere  ; & fuyez  en 
Egypte  : Car  Hérode  va  chercher  l'Enfant  pour  le  perdre.  N’y 
avoit-il  pas  d’autre  moien  de  le  fauver  , qu’une  fuite  fi  pré- 
cipitée ? Qui  peut  le  dire  fans  impiété  ? Mais  Dieu  ne  veut 
pas  tout  faire  par  miracle  : ôc  il  cft  de  fa  Providence  de  fui- 
vre  fouvent  le  cours  ordinaire  qui  eft  de  lui  , comme  les 
hib.  y.  i.  voies  extraordinaires.  Le  Fils  de  Dieu  ejl  venu  en  infirmité . 
Pour  fc  conformer  à cet  état , il  s’aflujettit  volontairement 
aux  rencontres  communes  de  la  vie  humaine  ; & par  la  mê- 
me difpenfation  qui  a fait  que  dutant  le  tems  de  fon  mini- 
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ftereil  s’eft  retiré,  il  s’eft  caché  pour  prévenir  les  lecrettesen-  . == 

treprifes  de  fes  ennemis  : il  a été  aulfi  obligé  de  chercher  un  Eievation* 

afyle  dans  l’Egypte.  . ta  Suies. 

Il  y avoir  même  un  fecret  du  Ciel  dans  cette  retraite  : ôc 

il  falloit  accomplir  la  Prophétie  d’Ofée,  qui  difoit  : T ai  ap-  Otit.XI.  i. 
pelle  mon  Fils  de  t Egypte.  Mauh.ll.it. 

Il  eft  vrai  que  cet  endroit  du  Prophète  , félon  l’écorce 
de  la  lettre  , avoit  rapport  à la  fortie  d’Egypte  du  Peuple 
d’Ifraël  ; mais  le  Saint-Efprit  nous  apprend  qu’il  avoit  été 
de  fondelfein,  que  pour  exprimer  cette  délivrance,  le  Pro- 
phète fe  foit  fervi  d’une  exprelfion  qui  convient  fi  expref- 
fément  au  Fils  de  Dieu,  puilqu’il  lui  a di&é  ces  mots:  Ifraël  Otit.XI.  i. 
eft  un  enfant , & je  fai  aimé  : Et  j’ai  appelle  mon  Fils  de  fE~ 
gypte. 

Allons  à la  fource , Ifraël  6c  toute  fa  famille  étoit  la  fi- 

Î;ure  du  Fils  de  Dieu;  1 Egypte,  durant  la  famine,  devoit 
ui  fervir  de  refuge  ; après  , elle  en  devoit  être  la  perfécutri- 
ce  : ôc  Dieu  la  devoit  tirer  de  ce  lieu  de  captivité  pour  la 
tranfporter  dans  la  terre  promife  à fes  peres , en  laquelle 
feule  elle  devoit  trouver  du  repos.  Tout  cela  leur  arrivoit 
en  figure.  La  terre  d’Egypte  qui  devoit  être  durant  un  tems 
le  refuge  du  Peuple  d Ifraël,  devoit  aufii  fervir  de  refuge 
à Jésus-Christ;  ôc  Dieu  l’eu  devoit  retirer  en  fon  tems. 

C’eft  donc  ici  une  de  ces  Prophéties  qui  ont  double  fens  : il 
y en  a alTez  d’autres  qui  ne  font  propres  qu’à  Jésus-Christ  : 
ici , pour  unir  enfemble  la  figure  ôc  la  vérité , le  S.  Efprit  a 
choifi  un  terme  qui  convint  à l’un  ôc  à l’autre,  Ôc  à regarder 
les  termes  précis  , plus  encore  à Jésus-Christ,  qu’au  Peu- 
ple d’IfraëL 

Allez  donc  en  Egypte,  divin  Enfant.*  Heureufe  terre  qui 
vous  doit  fervir  de  refuge  contre  la  pcrfécution  d’Hérode  : 
elle  fentira  un  jour  l’effet  de  votre  préfence.  Dès-à-préfent  , 
à votre  arrivée  les  idoles  font  ébranlées , ôc  les  démons  qu’on 
y fert , tremblent.  Viendra  le  tems  qu’elle  fera  convertie  avec 
toute  la  Gentilité.  Jésus  qui  doit  n aître  en  Judée,  fortira  de 
cette  terre  pour  fe  touner  vers  la  Gentilité.  Paul  dira:  Vuif-  AU.  XIII.  46. 
que  vous  ne  voulus  pas  nous  écouter , & que  vous  vous  jugez  in- 
dignes de  la  vie,  nous  nous  tournons  vers  tes  Gentils.  Allez  donc 
vous  réfugier  en  Egypte,  pendant  que  vous  ôtes  perfécuté 
en  Judée  ; ôc  découyrez-nous  pat  votre  Evangile  le  fens  ca- 
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= — ; ; ché  des  anciennes  Prophéties  , afin  de  nous  accoutumer  à 

SUR  le  trouver  par-tout,  6c  a regarder  toute  le  Loi  ôc  la  Prophé- 
les  Mister.es.  de  comme  pleine  de  vous  ; ôc  toujours  prête  , pour  ainfi  par- 
■ 1er,  à vous  enfanter. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Saint  Jofeph  & la  Sainte  Vierge  dévoient  avoir  part 
aux  persécutions  de  Jesus-Christ. 

VOici  encore  un  miftere  plus  excellent.  Par  tout  où  entre 
J e s u s , il  y entre  avec  fes  croix  ôc  toutes  les  con- 
Matih.  il.  i ).  tradi&ions  qui  doivent  l’accompagner.  Levez-vous  , lui  dit 
l’Ange,  hâtez-vous  de  prendre  F Enfant  & fa  Mere , & fuyez 
en  Egypte.  Pefez  toutes  ces  paroles , vous  verrez  que  tout 
infpire  de  la  frayeur.  Levez-vous,  ne  tardez  pas  un  moment: 
il  ne  lui  dit  pas  , Allez,  mais  Fuyez  : l’Ange  paroît  lui-même 
dry  fil.  alarmé  du  péril  de  l’Enfant  : Et  il  femble , difoit  un  ancien 
Pere , que  la  teneur  ait  faifi  le  Ciel  avant  que  de  fe  répandre  fur 
la  terre.  Pourquoi?  fi  ce  n’eft  pour  mettre  à l’épreuve  l’a- 
mour ôc  la  fidélité  de  Jofeph , qui  ne  pouvoit  pas  n’être  pas 
ému  d’une  maniéré  fort  vive  , en  voyant  le  péril  d’une  Epoufe 
fi  chere,  ôc  d’-un  fi  cher  Fils. 

Etrange  état  d’un  pauvre  Artifan  qui  fe  voit  banni  tout-à- 
coup  : ôc  pourquoi  ? parce  qu’il  s’efi  chargé  de  Jes us , ôc  qu’il  l’a 
en  la  compagnie.  Avant  qu’il  fut  né  , lui  ôc  fa  fainte  Epoufe 
vivoient  pauvrement,  mais  tranquillement,  dans  leur  ménage, 
gagnant  doucement  leur  vie  parle  travail  de  leurs  mains:  mais 
aufli-tôt  que  Jésus  leur  eft  donné , il  n’y  a point  de  repos 
pour  eux.  Cependant  Jofeph  demeure  fournis,  ne  fe  plaint 

Î>asde  cet  Enfant  incommode  qui  ne  leur  apporte  que  per- 
écution.  Il  part  : il  va  en  Egypte  où  il  n’a  aucune  habitude  , 
fans  fçavoir  quand  il  reviendra  à fa  Patrie,  à fa  boutique,  ôc 
à fa  pauvre  maifon.L’on  n’a  pas  Jésus  pour  rien  ; il  faut  pren- 
dre part  à fes  croix :Peres  ôc  Meres  Chrétiens,  apprenez  que 
vos  enfans  vous  feront  des  croix  : n’épargnez  pas  les  foins 
néceflaires,  non  feulement  pour  leur  conlerver  la  vie,  mais 
ce  qui  efl  leur  véritable  çonferyation , pour  les  élever  danj 
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la  vertu.  Préparez-vous  aux  croix  que  Dieu  vous  prépare  dans 
ces  gages  de  votre  amour  mutuel  ; 6c  après  les  avoir  offertes 
à Dieu  comme  Jofeph  ôc  Marie,  attendez-vous  comme  eux 
à en  recevoir , quoique  peut-être  d’une  autre  maniéré  , plus 
de  peines  que  de  douceur. 


ÉLÉVATION» 

SUR 

LES  MlSTERES. 


QUATRIEME  ÉLÉVATION. 

Le  Majfacre  des  Innocens. 

L’Affaire  preffoit : les  cruelles  jaloufies  d’Hérode  alloient 
produire  d’étranges  effets.  Après  avoir  attendu  durant 
plulieurs  jours  le  retour  des  Mages  ; Voyant  qu'ils  s'étoient  Matth.  II.  i(. 
moqués  de  lui:  il  entra  dans  une  extrême  eolere.  Voilà  ce  que 
les  politiques  ne  peuvent  foufïrir;  qu’on  ait  éludé  leurs  hard- 
ies prévoyances  : qu’on  fe  moque  d’eux  en  les  rendant  inu- 
tiles , fie  qu’on  ait  pu  les  tromper.  Il  entra  donc  en  fureur  , & IHJ. 
fit  tuer  tous  les  enfans  à Bethléem  & aux  environs , depuis  deux 
ans  au-dejfous  : fuivant  le  tems  de  F apparition  de  /’  étoile  dont  il 
fétoitfoivneufcment  enquis.  Soit  que  les  Mages  yinffent  d’un  pais 
fi  recule  dans  l’Orient , qu’il  leur  fallût  deux  ans  ou  environ 
pour  arriver  au  tems  marqué , qui  étoit  celui  de  Ja  naiffance 
de  Jesus-Christ  ; que  Dieu  pour  les  préparer  ait  fait  paroître 
fon  étoile  long-tems  auparavant  fa  naiffance,  pour  s’ébranler 
vers  la  Judée  6c  vers  Béthléem  environ  le  tems  qu’ils  y dé- 
voient arriver  : foit  enfin  que  la  cruelle  jaloufie  d’Hérode  fe 
foit  étendue  dans  le  malfacre  de  ces  innocens  au  delà  de 
l’âge  du  Sauveur , de  crainte  de  le  manquer  , 6c  lui  en  ait 
fait  tuer  plus  qu’il  ne  falloir:  Auteur  Païen  d’une  afTez  éxatle  Macrab - Su.  I.ÎI, 
critique , raconte  que  parmi  les  enfans  de  deux  ans  fie  au-defTous  ca 
qu’Hérode  fit  mourir , il  s’y  trouva  un  de  fes  enfans.  S’il  eft 
ainfi , on  voit  par-là  que  par  un  jufle  jugement  de  Dieu, 
les  jaloufies  d’état  qui  tyrannifent  l|s  politiques,  les  arment 
contre  eux  mêmes  , 6c  contre  leur  propre  fang;  ôc  que  la 
cruauté  qui  leur  fait  tourmenter  les  autres,  commence  par  eux. 

Quoi  qu’il  en  foit, deux  chofes  font  affinées  : l’une  que  le  miracle 
de  l’apparition  de  l’étoile  fervit  de  régie  à Hérode  pour  étendre 
fon  malfacre  : l’autre , que  celui  qu’il  cherchoit  fut  le  feuL 
apparemment  qui  lui  échapa. 

Tome  Xr  IL  e 
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, t ■■  = Seigneur  ! Quels  font  vos  defleins  ? Votre  étoile  apparoif- 
El  e v at  10  ns  p0it.ei|e  p0Ur  guider  Hérode  dans  fa  cruauté,  comme  les 
usMum.  Maêes  dans  leur  pieux  voyage  î A Dieu  ne  plaife  : Dieu 
_ permet  aux  hommes  dabulerde  les  merveilles  dans  1 execu- 

tion de  leurs  mauvais  defleins  ; & il  fçait  bien  récompenfer 
ceux  qui  font  perfécutés  à cette  occafion.  Témoins  ces  faints 
Innocens,  qu’il  a fçu  mettre  extraordinairement  dans  le  rang 
ôc  dans  les  honneurs  des  Martyrs  dans  le  Ciel  ôc  dans  fon 
Eglife. 

Maiih.  U.  i7, 1 8.  Alors  donc  fut  accompli  ce  qui  avait  etc  dit  par  le  Prophète  Jé- 
rémie: Des  cris  lamentables  furent  entendus  à Rama,  ( dans  le 
voifinage  de  Béthléem  : ) des  pleurs  & des  hurlemens  de  Racket 
qui  pleurait  fis  enfans , & ne  voulait  point  Je  confoler  de  les  avoir 
perdus.  Il  attribue  à Rachel  les  lamentations  des  Meres  d’au- 
tour de  Béthléem  où  elle  étoit  entrée.  Les  gémiflemens  de 
ces  Meres  célébrés  par  toute  la  Contrée  ont  mérité  d'être 
prédits  , Ôc  la  mémoire  en  duroit  encore  au  commence» 
• ment  de  l’Eglife , lorfque  faint  Matthieu  publia  fon  Evan- 

gile. 

Où  font  ici  ceux  qui  voudroient,  pour  aflùrer  leur  foi  ; 
que  les  Hiftoires  profanes  de  ce  tems  euflTent  fait  mention 
de  cette  cruauté  d’Hérode  , ainfi  que  des  autres  ? comme  fl 
notre  foi  devoir  dépendre  de  ce  que  la  négligence, ou  la  po- 
litique affeftée  des  Hifloriens  du  monde  leur  fait  dire  ou  taire 
dans  leurs  Hiftoires  ! LaiflTons-là  ces  foibles  penfées.  Quand 
il  n’y  auroit  ici  que  les  vues  humaines , elles  euflTent  fufli  à 
l’Evangélifte  pour  l’avoir  empêché  de  décrier  fon  faint  Evan- 
gile, en  y écrivant  un  fait  fi  public  qui  n’eut  pas  été  confiant. 
Encore  un  coup,  laiflfons-là  ces  folles  penlées.  Tournons 
nos  voix  ôc  nos  cœiirs  aux  faints  Innocens.  Enfans  bienheu- 
reux , dont  la  vie  a été  immolée  à conferver  la  vie  de  votre 
Sauveur,  fi  vos  Meres  avoient  connu  ce  miftere,  au  lieu  de 
cris  ôc  de  pleurs,  on  n’auroit  entendu  que  bénédictions  Ôc 
que  louanges.  Nous  donc  , à qui  il  eft  révélé,  fuivons  de  nos 
cris  de  joie  cette  bienfieureufe  troupe  jufques  dans  le  fein 
d’Abraham.  Allons  la  bénir , la  glorifier , la  célébrer  jufques 
dans  le  Ciel  ; faluons  avec  toute  PEglife  ces  premières 
fleurs;  ôc  écoutons  la  voix  innocente  de  ces  bienheureufes 
prémices  des  Martyrs.  Pendant  que  nous  les  voyons  , comme 
fe  jouans  de  leurs  palmes  ôc  dcjleurs  couronnes  , joignons? 
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nous  à cette  troupe  innocente  par  notre  fimplicité  & l’inno- 
cence de  notre  vie  ; & foyons  en  malice  de  vrais  cnfans  , 
pour  honorer  la  fainte  Enfance  de  Jesus-Christ. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

L’Enfant  revient  de  l’Egypte  : Il  ejl  appellé  Nazaréen. 

H Erode  ne  furvéquit  guéres  aux  enfans  qu’il  faifoit  tuer 
pour  afiurcr  fa  vie  & fa  couronne.  L’Ange  apparut  â 
Jofeph  encore  en  fonge , & lui  dit  : Levez-vous  ; & retournez 
dans  la  terre  d'ifraej , parce  que  ceux  qui  cherchaient  la  vie  de 
l'Enfant  font  morts.  Il  part  ; & comme  il  penfoit  à s’établir  dans 
la  Judée , il  apprit  qu  Archélaùs  ,fils  d’Hèrode  y regnoit  à la  place 
de  fon  Pere , il  fut  averti  en  fonge  de  s’établir  dans  Nazareth  , 
pour  accomplir  ce  qui  avoit  été  prédit  par  les  Prophètes  : Il  fera 
appellé  Nazaréen , ( c’eft-k-dire  , Saint.  ) Le  mot  de  Nazaréen 
contenoit  un  grand  miftere  , puifqu’il  exprimoit  la  fainteté  du 
Sauveur.  On  l’appelloit  ordinairement  Jésus  Nazaréen,  com- 
me il  paroit  par  le  titre  de  fa  Croix.  Saint  Pierre  l’appelle 
encore  dans  fa  prédiction  à Corneille,  Jésus  de  Nazareth  t 
pour  nous  montrer  qu’il  étoit  du  delfein  de  Dieu , que  le  nom 
de  Nazaréen  , qui  avoit  été  donné  à plufieurs  en  figure  de 
Jesus-Christ  , lui  fut  appliqué  en  témoignage  de  fa  fainteté  : 
& c’eft  une  de  ces  Prophéties  que  Dieu  fait  connoître  par  fon 
Saint -Efprit  aux  Evangéliftes  , pour  marquer  en  Je  Jus- 
Christ  le  Saint  des  faints.  Soyons  Saints,  puifqu’il  eft 
Saint.  Soyons  purs  & féparés  , puifqu’il  eft  pur  & féparé  par 
fa  naiftance. 


SIXIEME  ÉLÉVATION. 

L’Enfant  Jésus  3 la  terreur  des  Rois. 

QU’avoient  à craindre  les  Rois  de  la  terre  de  l’Enfant 
Jésus  ? ignoroient-ils  qu’il  étoit  un  Roi,  dont  le  Royau- 
me neft  pas  de  ce  monde  l Cependant  Hérode  le  craint , le  hait 
dès  fà  naiftance  : cette  haine  eft  héréditaire  dans  fa  Maifon  : 

Rr  ij 


SUR 

1rs  Mistw.es. 


Maith.II.  19, 10, 

**1 


Luc.  II.  j 9. 


Joan.  XIX.  «9. 
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ôc  on  y regarde  Jésus  comme  l’ennemi  de  la  Famille  roialei 
Ainfi  s’eft  perpétuée  de  Prince  en  Prince  la  haine  de  l’Eglife 
naiffante.  Ainli  s’eft  élevée  contre  l’Eglife  une  double  perfé- 

cution  : la  première  , fanglante  comme  celle  d’Hérode  : la 

fécondé  plus  fourde  , comme  celle  d’Archélaiis  , mais  qui  la 
tient  néanmoins  dans  l’oppreftion  , ôc  dans  la  crainte  , ôc 
cette  perfécution,  durant  trois  cens  ans,  ne  s’eft  jamais  ra- 
lentie. 

Eft-il  poflible  que  Jésus  fût  né,  ôc  fon  Eglife  établie , pour 
donner  de  la  jaloufie  ôc  de  la  terreur  aux  Rois  ? C’eft  que 
Dieu  a condamné  ces  puiflances  fi  redoutables  aux  hommes , 
ôc  en  elles-mêmes  fi  foibles , pour  trembler  où  il  n’y  a rien 
à craindre.  Les  Maifons  roiales  n’ont  rien  à craindre  de  ce 
nouveau  Roi,  qui  ne  vient  point  changer  l’ordre  du  monde 
ôc  des  empires.  Ils  craignent  donc  ce  qu’ils  ne  doivent  pas 
craindre  : mais  en  même  tems  ils  ne  craignent  pas  ce  qu  ils 
doivent  craindre  de  Jésus,  qui  eft,  qui  les  jugera  félon  fa 
rigueur  dans  la  vie  future  : c’eft  ce  qu’Hérode  , ni  Arché- 
laüs , ni  les  autres  Rois  n’ont  pas  voulu  craindre. 

Tremblez  donc  , foibles  Puiflances,  pour  votre  vie,  pour 
votre  couronne , pour  votre  maifon  : tremblez  ôc  perfécutez 
ceux  qui  ne  veulent  à cet  égard  vous  faire  aucun  mal.  Trem- 
blez , fier  ôc  cruel  Hérode.  Pour  conferver  une  vie  qui  s’écoule 
immolez  les  Innocens.  Pour  affermir  le  Sceptre  dans  votre 
Maifon  qu’on  verra  bientôt  périr,  muniffez-vous  contre  le  Sau- 
veur : tenez  ce  divin  Enfant  ôc  toute  fa  fainte  Famille  dans 
l’opffteflion.  Hélas!  que  vous  êtes  foible,  ôc  que  vous  trouve? 
dans  d’imaginaires  terreurs  un  véritable  fupplice. 

If.  X.  a.  XI.  «.  Et  vous,  Jésus,  revenez  d’Egypte  dans  la  Judée  : vous 
R.  IX.  17.  XI.  j.  y naîtrez;  vous  en  fortirez  pour  aller  recueillir  comme  en 
Egypte  la  Gentilité  difperfée  : à la  fin  vous  reviendrez  en 
Judée , pour  y rappeller  à votre  Evangile  les  reftes  bénits  de$ 
Juifs  à la  fin  des  fiécles. 
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VINGTIEME  SEMAINE. 

La  Vie  cachée  de  Jésus  jufquà  fort  Baptême, 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

L’ accroijfement  de  l'Enfant  : Sa  Sageffe  £7*  fa  Grâce. 


Elévation-* 


LES  MlSTEB.ES. 


L’Enfant  croijfoit  & fe  fortifioit , rempli  de  fagejfe  , & la  Luc. II. 40. 
Grâce  de  Dieu  étoit  en  lui.  Il  y en  a qui  voudraient  que 
tout  fefît  enjESUs-CHRisT  par  des  coups  extraordinai- 
res 6c  miraculeux.  Mais  par-là  Dieu  auroit  détruit  fon  pro- 
pre ouvrage  ; 6c  , comme  dit  faint  Auguftin  : S’il  faifoit  tout 
par  miracle , il  effaceroit  ce  qu’il  a fait  par  mifèricoràe  : Dum 
omnia  mirabiliter  facit , deleret  quod  mifericorditer  fecit.  Ainfi 
il  falloit  que  , comme  les  autres  enfans  , il  fentît  les  progrès 
de  l’âge.  La  fageffe  même  dont  il  étoit  plein  , fe  déclaroit 
par  dégrés , comme  l’Evangélifte  nous  le  dira  bientôt.  Ce- 
pendant dès-le  berceau  ôc  dès-le  fein  de  fa  Mere  , il  étoit 


tout  fefît  enjESUs-CHRisT  par  des  coups  extraordinai- 


rempli  de  fageffe.  Sa  fainte  Ame  dès  fa  conception  unie  à 
la  Sageffe  éternelle  en  unité  de  perfonne , en  étoit  intime- 
ment dirigée , ôc  en  reçut  d’abord  un  don  de  Sageffe  émi- 


nent au-deffus  de  tout,  comme  étant  l’Ame  du  Verbe  divin 
une  Ame  qu’il  s’étoit  rendue  propre  : enforte  que  félon  l’hu- 
manité même , Tous  les  trêfors  de  Jagejfe  & de  fcience  étoientça-  Col.  XI.  \. 
chés  en  lui.  Ils  y étoient  donc , mais  cachés , pour  fe  décla- 
rer dans  leur  tems.  Et  la  Grâce  de  Dieu  étoit  en  lui.  Qui  en 
doute  , puifqu’il  étoit  fi  étroitement  uni  à la  fource  de  la  fain- 
reté  ôc  de  la  Grâce  ? Mais  le  faint%  Evangélifle  veut  dire  , 
qu’à  mefure  que  l’Enfant  croiffoit , ôc  commençoit  à agir  pat 
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r — lui-même,  il  reluifoit  dans  tout  fon  extérieur,  je  ne  fçais  quoi» 

Elévations  faif0jt  rentrer  en  foi-même  , ôc  qui  attiroit  les  âmes  à 
les  Mistlres.  Dieu,  tant  touf  étoit  fimple,  mefuré,  réglé  dans  fes  avions 
ôc  dans  fes  paroles. 

Aimable  Enfant  ! Heureux  ceux  qui  vous  ont  vu  hors  de 
vos  langes,  déveloper  vos  bras,  étendre  vos  petites  mains, 
carefler  votre  faintc  Mere  ôtle  faint  Vieillard  qui  vous  avoit 
adopté  ; ou  à qui  plutôt  vous  vous  étiez  donné  pour  Fils 
faire  , foutenu  de  lui,  vos  premiers  pas  > dénouer  votre  lan- 
gue , ôc  bégayer  les  louanges  de  Dieu  votre  Pere.  Je  vous 
adore  , cher  Enfant,  dans  tous  les  progrès  de  votre  âge  , foit 
que  vous  fuciez  la  mammellc,  foit  que  par  vos  cris  enfantins 
■ yous  appellicz  celle  qui  vous  nourriflbit  : foit  que  vous  vous 

repofiez  fur  fon  fein  & entre  fes  bras.  J’adore  votre  iilence  : 
mais  commencez,  il  eft  tems , à faire  entendre  votre  voix. 
Qui  me  donnera  la  grâce  de  recueillir  votre  première  pa- 
role ? Tout  étoit  en  vous  plein  de  grâce,  & n’eufliez-vous 
fait  que  demander  votre  nourriture,  j’adore  les  nécelfités 
ou  vous  vous  mettez  pour  nous.  La  Grâce  de  Dieu  eft  en 
vous  , & je  la  veux  ramaffer  de  toutes,  vos  actions.  En- 
core un  coup  , faites-moi  enfant  en  fimplicité,  ôt  en  inno- 
cence. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 

Jésus  fuit  fes  Parens  à Je'rufalem , & y célébré 
la  Pâque. 

T Es  u s-Christ  en  venant  au  monde,  fans  fe  mettre  en 
peine  de  naître  dans  une  maifon  opulente:  ni  de  fe  choi- 
fir  des  parens  illuftres  par  leurs  richeffes  ou  par  leur  fçavoir  , 
fe  contente  de  leur  piété.  Réjouiffons-nous  à fon  exemple, 
non  point  de  l’éclat  de  notre  famille  : mais  qu’elle  ait  été 

Êleine  d’édification  ôt  de  bons  exemples , ôc  enfin  une  vraie 
cole  de  Religion,  où  l’on  apprît  à fervir  Diçu,  ôc  à vivre 
dans  fa  crainte. 

Jofeph  Ôc  Marie  , félon  le  précepte  de  la  Loi , ne  manquoient 
Luc,  II.  40.  pas  tous  les  ans  , d'aller  célébrer  la  Pâque  dans  le  Temple  de  Jé- 
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rufalem.  Us  y menoient  leur  cher  Fils , qui  fe  iaifloit  avertir  £ L É v A T , u N s 
de  cette  fainte  obfervance,  & peut-être  inftruire  du  miflcre  SUR 
de  cette  Fête.  Il  y étoit  avant  que  d’y  être  : il  en  faifoit  le  «s  Misteris. 
fond  , puifqu’il  étoit  le  vrai  Agneau  qui  devoit  être  immolé  — 

& mangé  en  mémoire  de  notre  paflage  à la  vie  future,  Mais 
Jésus  , toujours  fournis  à fes  Parens  mortels  durant  fon  enfan- 
ce , fit  connoître  un  jour  que  fa  foumilfion  ne  venoit  pas  de 
l’infirmité  6c  de  l’incapacité  d’un  âge  ignorant,  mais  d’un  or- 
dre plus  profond. 

Il  choifit  pour  accomplir  ce  miftcre  l’âge  de  douze  ans  , 
où  l’on  commence  à être  capable  de  raifonnement  6c  de  ré- 
fléxions  plus  folides,afin  de  ne  point  paroître  vouloir  forcer 
la  nature,  mais  plutôt  en  fuivre  le  cours  ôc  le  progrès. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Le  faint  Enfant  e'chape  à S.  Jofeph  , & à la  fainte  Vierge. 

JEsus  a divers  moiens  de  nous  échaper.  L’un  e(\,  quand 
il  retire  fa  Grâce  dans  le  fond:  ce  qui  ne  fait  jamais  que 
par  punition  , ôc  pour  quelque  péché  précédent  ; l’autre,  quand 
il  retire  non  pas  le  fond  de  la  Grâce  , mais  quelques  grâces 
finguliéres , ou  qu’il  en  retire  le  fentiment,  pour  nous  exer- 
cer 6c  accroître  en  nous  fes  faveurs,  par  le  foin  que  nous 
prendrons  à le  rechercher. 

La  fouftratlion  de  Jésus  qui  échapeà  fa  fainte  Mere  ôc  à 
faint  Jofeph,  n’eftpas  une  punition , mais  un  exercice.  On 
ne  lit  point  qu’ils  loient  accufés  ae  l’avoir  perdu  par  négli- 
gence , ou  par  quelque  faute  : c’eft  donc  une  humiliation  6c 
un  exercice. 

Jésus  s’échape  quand  il  lui  plaît  : Son  efprit  va  & vient  : 
ôc  Fon  ne  / fait  ni  d'où  il  vient , ni  où  il  va.  Il  pajje  quand  il  lui  Joan.  III  8. 
plaît  au  milieu  de  ceux  qui  le  cherchent  fans  qu’ils  F apperpoivent.  Lu(-  ^ 3®*' 
Apparemment  il  n’eut  pas  befoin  de  fe  fervir  de  cette  puif- 
fancepour  échaper  à Marie  ôc  à Jofeph.  Quoi  qu’il  en  foit, 
le  faint  Enfant  difparut  : ôc  les  voilà  premièrement  dans  l’in- 
quiétude, ôc  enfuite  dans  la  douleur  : parce  qu'ils  ne  le  trou- 
vèrent pas  parmi  leurs  parens  & leurs  amis  avec  lefquels  ils  le  Luc.  II.  4 3,44. 
crurent.  Combien  de  fois , s’il  eft  permis  de  conje&urer  ; com- 
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— — 1 — ■"»  bien  de  fois  le  faint  Vieillard  fe  reprocha-t-il  à lui-même  le  peu 
Elévations  de  foin  qu’il  avoit  eu  du  dépôt  célefte  ? Qui  ne  s’affligeroit  avec 

*UR  lui , & avec  la  plus  tendre  Mere , comme  la  meilleure  Eooufe 
LES  Misteh.es.  qU;  fut  jamais  ? 

Les  charmes  du  faint  Enfant  étoient  merveilleux  : il  eft  à 
croire  que  tout  le  monde  le  vouloit  avoir:  & ni  Marie  ni  Jo- 
feph  n’eurent  peine  à croire  qu’il  fut  dans  quelque  troupe  des 
Voyageurs  : car  les  gens  de  même  Contrée  allant  à Jérufalem 
dans  les  jours  de  Fête,  faifoient  des  troupes  pour  aller  de 
Luc.  II.  44,45,  compagnie.  Ainfi  Jésus  échapa  facilement.  Et  /es  parens  mar- 
■*6'  cherent  un  jour  fans  s appercevoir  de  leur  perte. 

Retournés  à Jérufalem:  ce  n’eft  point  dans  la  parenté  ni 
parmi  les  hommes  qu’on  doit  retrouver  Jesus-Christ:  c’eft 
dans  la  fainte  Cité  : c’eft  dans  le  Temple  qu’on  le  trouvera 
occupé  des  affaires  de  fon  Pere.  En  effet , après  trois  jours  de 
recherche  laborieufe , quand  il  eut  été  afTez  pleuré , afTez  recher- 
ché j le  faint  Enfant  fe  laijfa  enfin  trouver  dans  le  Temple. 


QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

Jésus  trouvé  dans  le  Temple  parmi  les  DoEleurs  x 
& ce  qu’il  y faifoit. 


Luc.  II.  46, 47.  ' 


XXII.  10. 
Ibid.  XXI.  XJ. 
Ibid.  XXII.  41 , 


Luc.  II.  46,47. 


IL  étoit  ajfis  au  milieu  des  Doreurs:  il  les  êcoutoit , & il  les 
interrogeoit  : & tous  ceux  qui  fécoutoient , èt oient  étonnés  de  fa 
prudence  & de  fes  réponds.  Le  voilà  donc  d’un  côté  affis 
avec  les  Do&eurs  , comme  étant  Doéteur  lui-même,  & né 
pour  les  enfeigner  : ôc  de  l’autre,  nous  ne  voyons  pas  qu’il 
y fafTe  comme  dans  la  fuite  des  Leçons  expreffes.  Il  écou- 
toit , il  interrogeoit  ceux  qui  étoient  reconnus  pour  Maîtres 
en  Ifraël  : non  pas  juridiquement  , pour  ainfi  parler,  ni  de 
cette  mantere  authentique  dont  il  ufa  lorfqu’il  difoit:£)f  qui 
eft  cette  image  & cette  infeription  ? Ou  : De  qui  étoit  le  Baptê- 
me de  Jean  ' Ou  : fi  David  eft  le  Pere  du  Chrift , comment  t ap- 
pelle-t-il fon  Seigneur  J Ce  n’étoit  point  en  cette  maniéré  qu’il 
interrogeoit:  mais,  fi  je  l’ofedire,  c’étoiten  enfant,  & com- 
me s’il  eût  voulu  être  inftruit.  C’eft  pour  cela  qu’il  eft  dit  : 
fJuil  êcoutoit } & rèpondoit  à fon  tour  aux  Dofteurs  qui  /’ interro- 
geaient y 
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geoient , & on  admirait  fes  réponfes , comme  d’un  enfant  mo- 
defte,  doux  & bien  inftruitren  reffentant  pourtant,  comme 
il  étoit  jufle , quelque  chofe  de  fupérieur,  en  forte  qu’on  lui 
lailïoit  prendre  fa  place  parmi  les  Maîtres. 

, Admirons  comme  Jésus,  par  une  fage  économie,  fçait 
ménager  toutes  chofes  ; comme  il  laifle  éclater  quelque  cho- 
fc  de  ce  qu’il  étoit , fans  vouloir  perdre  entièrement  le  ca- 
ractère de  l’Enfance.  Allez  au  Temple , Enfans  Chrétiens, 
allez  confulter  les  DoCteurs  : interrogez-les  : répondez-leur  : 
reconnoifTez  dans  ce  miftere  le  commencement  du  Catéchif- 
me  de  l’Ecole  Chrétienne.  Et  vous , parens  Chrétiens  , pen- 
dant que  l'Enfant  Jésus  ne  dédaigne  pas  d’interroger,  de  ré- 
pondre , & d’écouter,  comment  pouvez- vous  fouftraire  vos 
enfans  au  Catéchifme  , & à l’Inftrutlion  Paftorale  ? 

Admirons  aufli  avec  tous  les  autres  la  prudence  de  Jésus  : 
«ne  prudence  non  feulement  au-delfus  de  fon  âge , mais  en- 
core tout-à-fait  au-delfus  de  l’homme , au-delfus  de  la  chair 
& du  fang  : une  prudence  de  l’efprit.  Nous  devons  ici  ref- 
peCter  quelques-unes  de  ces  réponfes  de  J e s ü s , qui  firent 
admirer  fa  prudence  : mais  en  voici  une  qui  nous  fera  alfcz 
eonnoîtrc  la  nature  & la  hauteur  de  toutes  les  autres. 

CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Plainte  des  Parens  de  Je  su  s , & fa  re'ponfe. 

S Es  parens  furent  étonnés  de  le  trouver  parmi  les  Dotfeurs , 
dont  il  faifoit  l’admiration.  Ce  qui  marque  qu’ils  ne 
voyoient  rien  en  lui  d’extraordinaire  dans  le  commun  de  la 
vie  : car  tout  étoit  comme  envelopé  fous  le  voile  de  l’En- 
fance  : & Marie  qui  étoit  la  première  à fentir  la  perte  d’un  lî 
cher  Fils , fut  aurfi  la  première  à fe  plaindre  de  Ion  abfence. 
Hé,  mon  Fils , dit-elle,  pourquoi  nous  avez-vous  fait  ce  traite- 
ment ? V >tre  Pere  & moi  ajjligés  -,  vous  cherchions.  Remarquez  : 
votre  Pere  & moi  : elle  l’appelle  fon  Pere  : car  il  l’étoit , com- 
me on  a vu , à fa  maniéré.  Pere , non  feulement  par  l’adoption 
du  faint  Enfant  : mais  encore  vraiment  Pere , par  le  fenti- 
ment,  par  le  foin,  par  la  douleur  : ce  qui  fait  dire  à Marie  ; 
*yçtre  Pere  & moi  affligés.  Pareils  dans  l’afflitlion  : puifque  fans 
Tome  X.  " S f 
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avoir  part  dans  votre  naifTance , il  n’en  partage  pas  moins 
avec  moi  la  joie  de  vous  pofféder,  6c  la  douleur  de  vous 
perdre.  Cependant,  femme  obéiflante  6:  refpc&ueufe , elle 
nomme  Jofeph  le  premier  : Votre  Pere  & moi : ôc  lui  fait  le 
même  honneur  que  s’il  étoit  Pere  comme  les  autres.  O Jésus! 
que  tout  eft  réglé  dans  votre  Famille  ! Comme  chacun , fans 
avoir  égard  à fa  dignité , y fait  ce  que  demande  l’édification  ôc 
le  bon  éxemple!  Bénite  Famille,  c’eftla  Sageffc  éternelle  qui 
vous  régie. 

Pourquoi  me  cherchiez-vous  ? Ne  ff  aviez-vous  pas  qu’il  faut 
que  je  fois  occupé  de  ce  qui  regarde  mon  Pere  ? Voici  donc 
cette  réponfe  fublime  de  l’Enfant  que  nous  avions  à confi- 
dérer  : mais  elle  mérite  bien  une  attention  diftinâe  ôc  parti- 
culière. 

SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Réflexions  fur  la  Réponfe  du  Sauveur. 

POurquoi  me  cherchiez-vous  ! Et  quoi  , ne  vouliez-vous  pas 
qu’ils  vous  cherchaffent  ? Et  pourquoi  vous  retiriez- vous , 
finon  pour  vous  faire  chercher  ? Eft-ce  peut-être  qu’ils  vous 
cherchoient,  du  moins  Jofeph,  avec  un  emprelTement  trop 
humain  ? Ne  jugeons  pas  , mais  concevons  que  Jésus  parle 
pour  notre  inftru&ion.  Et  en  effet  il  veut  exclure  ce  qu’il  y 

Îieut  avoir  de  trop  emprefTé  dans  la  recherche  qu’on  fait  de 
ui.  Qui  ne  fixait  que  fes  Apôtres,  quand  il  les  quitta  , étoient 
attachés  à fa  perfonne  d’une  manière  qui  n’étoit  pas  autant 
épurée  qu’il  le  fouhaitoit  ? Ames  faintes  ôc  fpirituelles  , quand 
il  vous  échape,  quand  il  retire  fes  fuavités  , modérez  un  em- 
preffement  fouvent  trop  fenfible  : quelquefois  il  veut  revenir 
tout  feul;ôc  s’il  le  faut  chercher,  ce  doit  être  doucement , 
ôc  fans  des  mouvemens  inquiets. 

Ne  f aviez-vous  pas  que  je  dois  être  occupé  des  affaires  de  mon 
Pere  ? Eft-ce  qu’il  défavoue  Marie  , qui  avoit  appellé  Jofeph 
fon  Pere?  Non  fans  doute:  mais  il  leur  rappelle  le  doux  fou- 
venirde  fon  vrai  Pere  , qui  eft  Dieu,  dont  la  volonté , qui  eft 
l’affaire  dont  il  leur  veut  parler,  doit  faire  fon  occupation. 
Croyons  donc  avec  une  ferme  foi,  que  Dieu  eft  le  Pere  ds^ 
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Jesus-Christ  , ôc  que  fa  volonté  feule  eft  fa  régie  en  toutes 
chofes  : foit  qu’il  fe  montre  , foit  qu’il  fe  cache , foit  qu’il 
s’abfente , ou  qu’il  revienne , qu’il  nous  échape , ou  qu’il  nous 
confole  par  un  retour  qui  nous  comble  de  joie. 

La  volonté  de  fon  Pcrc  étoit  qu’il  donnât  alors  un  effai  de 
la  fageffe  dont  il  étoit  plein , 6c  qu’il  venoit  déclarer , ôctout 
enfemble  de  la  fupériorité  avec  laquelle  il  de  voit  regarder  fes 
parens  mortels , fans  fuivre  la  chair  6c  le  fang  j leur  Maître  de 
droit  i fournis  à eux  par  difpenfation. 


SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

La  Réponfe  de  Jésus  nejl  pas  entendue. 

jj  1 T ils  ne  conçurent  pas  ce  qu'il  leur  difoit.  Ne  rafinons  point 
/j  mal  à propos  fur  le  texte  de  l’Evangile.  On  dit  non 
feulement  de  Joleph  , mais  encore  de  Marie  même , qu’ils  ne 
conçurent  pas  ce  que  vouloit  dire  Jésus.  Marie  concevoit 
fans  doute  ce  qu’il  difoit  de  Dieu  fon  Pere , puifque  l’Ange 
lui  en  avoit  appris  le  Miftere:  ce  qu’elle  ne  conçut  pas  aufli 
profondément  qu’il  le  méritoit,  c’étoir  ces  affaires  de  fon  Pere 
dont  il  falloit  qu’il  fût  occupé.  Apprenons  que  ce  n’cft  pas 
dans  la  fcience,  mais  dans  la  foumiffion  que  confiftela  per- 
feâion.  Pour  nous  empêcher  d’en  douter , Marie  même  nous 
eft  repréfentée  comme  ignorant  le  miftere  dont  lui  parloit  ce 
cher  Fils.  Elle  ne  fut  point  curieufe  : elle  demeura  foumife  * 
c’eft  ce  qui  vaut  mieux  que  la  fcience.  Laiffons  Jesus-Christ 
agir  en  Dieu,  faire,  ôc  dire  des  chofes  hautes  6c  impénétra- 
bles: regardons-les , comme  fit  Marie,  avec  un  faint  étonne- 
ment, 6c  confervons-les  dans  notre  cœur  pour  les  méditer, 
6c  les  tourner  de  tous  côtés  en  nous-mêmes,  6c  les  entendre 
quand  Dieu  le  voudra , autant  qu’il  voudra. 

Jésus  préparoit  la  voie  dans  Vefprit  des  Juifs  à la  Sagcffe 
dont  il  devoit  être  le  Doûeur  : il  pofoit  de  loin  les  fonde- 
mens  de  ce  qu’il  devoit  prêcher  ; 6c  accoutumoit  le  monde 
à lui  entendre  dire  qu’il  avoit  un  Pere  dont  les  ordres  le  ré* 
gloient,  6c  dont  les  affaires  étoient  fon  emploi.  Quelles  éroient 
en  particulier  ces  affaires , il  ne  ledit  pas , 6c  il  nous  le  faut 
ignorer  jufqu  a ce  qu’il  nous  le  révéle  félon  la  difpenfation 
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dont  il  ufe  dans  la  diftribution  des  vérités  éternelles  , & des 
fecrets  du  Ciel.  Plongeons-nous  humblement  dans  notre  ig- 
norance : repofons-nous  y , & faifons-en  un  rempart  à l’humi- 
lité. O Jésus  ! je  lirai  votre  Ecriture  , j’écouterai  vos  paroles  , 
aulfi  content  de  ce  qui  me  fera  caché , que  de  ce  que  vous  vou- 
drez que  j’y  entende.  Tournons  tout  à la  pratique,  6c  ne  re- 
cherchons l’intelligence,  qu’autant qu’il  le  faut  pour  pratiquer 
6c  agir  : Crains  Dieu , & obferve  fes  Commandement  : c'eft-la  tout 
f homme.  Celui  qui  fera  la  volonté  de  celui  qui  ma  envoyé , connoîtra 
fi  ma  DoClrine  vient  de  Dieu. 


HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

Retour  de  Jésus  à Nazareth  : Son  obéijfance  fa  vie 
cachée  avec  fes  Parens. 


Lue.  II.  s 


Matth.  XX. 
Ibid.  IX.  n. 


77  T il  partit  avec  eux , & alla  à Nazareth.  Ne  perdons 
*•  Fi  rien  de  la  fainte  lefture  : le  mot  de  l’Evangélifte  eft  , 
qu’il  defeendit  avec  eux  à Nazareth.  Après  s’être  un  peu 
échapé  pour  faire  l’ouvrage  ôc  le  fervice  de  fon  Pere  , il 
rentre  dans  fa  conduite  ordinaire  , dans  celle  de  fes  parens  , 
dans  l’obéiflance.  C’eft  peut-être  myftiquement  qu’il  appelle 
defeendre  : mais  quoi  qu’il  en  foit , il  eft  vrai  que  remis  entre 
leurs  mains  jufqu’à  fon  Baptême,  c’eft-à-dire  , jufqu’à  l’âge 
•d’environ  trente  ans , il  ne  fit  plus  autre  chofe  que  de  leur 
obéir. 

Je  fuis  faifi  d’étonnement  à cette  parole  : Eft-ce-là  donc 
tout  l’emploi  d’un  J E s u s-C  h r i s t , du  Fils  de  Dieu  ? Tout 
fon  emploi , tout  fon  exercice  eft  d’obéir  à deux  de  fes  créa- 
tures? Et  en  quoi  leur  obéir?  Dans  les  plus  bas  éxercices, 
dans  la  pratique  d’un  art  méchanique  ? Où  font  ceux  qui  fc 
plaignent,  qui  murmurent,  lorfque  leurs  emplois  ne  répon- 
dent pas  à leur  capacité  ; difons  mieux  à leur  orgueil:  Qu’ils 
viennent  dans  la  maifon  de  Jofeph  ôc  de  Marie , ôc  qu’ils  y 
voient  travailler  Jesus-Christ.  Nous  ne  lifons  point  que  fes 
parens  ayent  jamais  eu  de  Domeftiques  : femblables  aux  pau- 
l8,  vres  gens  dont  les  enfans  font  les  ferviteurs.  Jésus  a dit  de 
lui-même  : qu’il  étoit  venu  pour  fervir.  Les  Anges  furent  obli- 
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gés  , pour  ainfi  dire , à le  venir  fervir  eux-mêmes  dans  le 
Défert:  ôc  l’on  ne  voit  nulle  parc  qu’il  eût  des  ferviteurs  à 
fa  fuite.  Ce  qui  eft  certain , c’eft  qu’il  travailloit  lui-même  à 
la  boutique  de  fon  Pere.  Le  diral-je  ? Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence qu’il  perdit  Jofeph  avant  le  tems  de  fon  miniftere. 
A fa  paflion  il  laiffe  fa  Mere  en  garde  à fon  Difciple  bien- 
aimé  , qui  la  reçut  dans  fa  maifon  : ce  qu’il  n’auroit  pas  fait , 
fi  Jofeph  fon  chafte  époux  eût  été  en  vie.  Dès-le  commen- 
cement de  fon  miniftere,  on  voit  Marie  conviée  avec  Jésus 
aux  Noces  de  Cana:  on  ne  parle  point  de  Jofeph.  Un  peu 
après  on  le  voit  aller  à Capharnaüm,  lui,  fa  Mere  , fes  Freres 
& fes  Difciples  : Jofeph  ne  paroît  pas  dans  un  dénombrement 
fi  exaêt.  Marie  paroît  fouvent  ailleurs  : mais  depuis  ce  qui 
eft  écrit  de  fon  éducation  fous  faint  Jofeph , on  n’entend 
plus  parler  de  ce  faint  Homme.  Et  c’eft  pourquoi  au  com- 
mencement du  miniftere  de  Jesus-Christ  , lorfqu’il  vint 
prêcher  dans  fa  Patrie  , on  difoit  : bPeft-ce  pas-là  ce  Charpentier , 
Fils  de  Marie  ? Comme  celui  , n’en  rougiffons  pas  , qu’on 
avoit  vu , pour  ainfi  parler , tenir  la  boutique , loutenir  par 
fon  travail  une  Mere  veuve,  ôc  entretenir  le  petit  commerce 
d’un  métier  qui  les  faifoit  fubfiftcr  tous  deux.  Sa  Mere  ne 
s'appelle-t-elle  pas  Marie ? bP  avons-nous  pas  parmi  nous  fes  Fre- 
res Jacques  & Jofeph , & Simon , & Jude , & [es  foeurs  f On  ne 
parle  point  de  fon  Pere  : apparemment  donc  qu’il  l’avoir  per- 
du : Jesus-Christ  l’avoitfcrvi  dans  fa  derniere  maladie.  Heu- 
reux Pere  à qui  un  tel  Fils  a fermé  les  yeux  ! Vraiment  il  eft 
mort  entre  les  bras  , 6c  comme  dans  le  baifer  du  Seigneur, 
Jésus  refta  à fa  Mere  pour  la  confolcr , pour  la  fervir  : ôc  ce 
fut-là  tout  fon  exercice. 

O Dieu  ! je  fuis  faifi  encore  un  coup  ! Orgueil,  viens  cre- 
ver à ce  fpeciacle?  Jésus,  Fils  d’un  Charpentier,  Charpen- 
tier lui-même  , connu  par  cet  éxercice  , fans  qu’on  parle 
d’aucun  autre  emploi,  ni  d’aucune  autre  a&ion.  On  fe  fouve- 
noit  dans  fon  Eglife  naiflante  des  charues  qu’il  avoit  faites  : 
ôc  la  Tradition  s’en  eft  confervée  dans  les  plus  anciens  Au- 
teurs. Que  ceux  qui  vivent  d’un  Art  méchanique  feconfolent 
ôc  fe  réjouiffent  : Jesus-Christ  eft  de  leur  corps  : qu’ils  ap- 
prennent en  travaillant  à louer  Dieu  , à chanter  des  Pfeau- 
mes  ôc  de  faints  Cantiques  : Dieu  bénira  leur  travail , ôc  ils 
feront  deyant  lui  comme  d’autres  J E s u s-C  h R 1 s T s. 
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Il  y en  a eu  qui  ont  eu  honte  pour  le  Sauveur  de  le  voir 
dans  cet  exercice  : & dès  fon  enfance  ils  le  font  jouer  avec 
des  miracles.  Que  ne  dit-on  point  des  merveilles  qu’il  fit  en 
Egypte  ? Mais  tout  cela  n’eft  écrit  que  dans  des  Livres  apo- 
cryphes. L’Evangile  renferme  durant  trente  ans  toute  la  vie 
de  Jesus-Christ  dans  ces  paroles:  II  leur  étoit  fournis  : Et 
encore  : Cejl  ici  ce  Charpentier , Fils  de  Marie.  Il  y a dans  l’ob- 
feurité  de  faine  Jean-Baptifte  quelque  chofe  de  plus  grand  en 
apparence  : Il  ne  paroit  point  parmi  les  hommes  : Et , le  Dè - 
Jert  fut  fa  demeure.  Mais  Jésus,  dans  une  vie  fi  vulgaire , con- 
nu à la  vérité,  mais  par  un  vil  éxercice,  pouvoit-il  mieux  ca- 
cher ce  qu’il  étoit  ? Que  dirons-nous,  que  ferons-nous  pour 
le  louer?  Il  n’y  a en  vérité  qu'à  demeurer  dans  l'admiration 
& dans  le  filence. 


NEUVIÈME  ÉLÉVATION. 

La  Vie  de  Marie. 

CEux  qui  s’ennuient  pour  Jesus-Christ  , & rougiflent 
de  lui  faire  paffer  fa  vie  dans  une  fi  étrange  obfcurité  , 
s’ennuient  aufii  pour  la  fainte  Vierge,  & voudroient  lui  at- 
tribuer de  continuels  miracles.  Mais  écoutons  l’Evangile  : 
Marie  confervoit  toutes  ces  chofes  en  fon  cœur.  L’emploi  de 
Jésus  étoit  de  s’occuper  de  fon  métier:  & l’emptoi  de  Marie , 
de  méditer  nuit  & jour  le  fecret  de  Dieu. 

Mais  quand  elle  eut  perdu  fon  Fils , changea-t-elle  d’oc- 
cupation ? Où  la  voit-on  paroître  dans  les  Attes  , ou  dans  la 
Tradition  de  l’Eglife?  On  la  nomme  parmi  ceux  qui  en- 
trent dans  le  Cénacle  , & qui  reçurent  le  Saint-Efprit  : & 
c’eft  tout  ce  qu’on  en  rapporte.  N’eft-ce  pas  un  affez  digne 
emploi  que  celui  de  conferver  dans  fon  cœur  tout  ce  qu’el- 
le avoit  vue  de  ce  cher  Fils  ? & fi  les  mifteres  de  fon  Enfan- 
ce lui  furent  un  fi  doux  entretien , combien  trouva-t-elle  à 
s’occuper  de  tout  le  refte  de  fa  vie  ? Marie  méditoit  Jésus: 
Marie  avec  faint  Jean , qui  eft  la  figure  de  la  vie  contempla- 
tive , demeuroit  en  perpétuelle  contemplation , fe  fondant , 
fc  liquéfiant,  pour  ainfi  parler,  en  amour  & delir.  Que  lit 
l’Eglifc  au  jour  de  fon  affomption  gloricufe  i L’Evangile 
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de  Marie,  fœur  de  Lazare,  artife  aufli  aux  pieds  du  Sauveur  ’ 
& écoutant  fa  Parole.  Depuis  l’abfence  du  Sauveur  , l’Egli- 
fe  nefe  trouve  plus  rien,  pour  Marie  Mere  de  Dieu,  dans  le  tré- 
for  de  Tes  Ecritures  : ôc  elle  emprunte,  pour  ainfi  dire,  d’u- 
ne autre  Marie,  l’Evangile  de  la  divine  Contemplation.  Que 
dirons-nous  donc  à ceux  qui  inventent  tant  de  belles  chofes 
pour  lafainte  Vierge?  Que  dirons-nous  fi  ce  n’eftque  l’hum- 
ble ôc  parfaite  comtemplation  ne  leur  fuffifoit  pas.  Mais  fi  elle 
a fuffi  à Marie: à Jésus  même  durant  trente  ans,  n’eft-ce 

fias  affezà  la  fainte  Vierge  de  continuer  cet  éxercice?  Lefi- 
ence  de  l’Ecriture  fur  cette  divine  Mere , eft  plus  grand  6c 
plus  éloquent  que  tous  les  difeours.  O homme  ! trop  a£tif  ôc 
inquiet  par  ta  propre  a&ivité  , apprens  à te  contenter,  en  te 
fouvenant  de  Jésus  , en  l’écoutant  au-dedans , Ôc  en  repaflant 
fes  paroles. 


Élévations 

sur. 

lis  Misteres. 


DIXIEME  ÉLÉVATION. 

Comment  nous  devons  imiter  Jésus  & Marie 
dans  leur  Vie  obfcure. 

VOici  donc  quel  eft  mon  partage  : Marie  confervoit  ces  Lue.  II.  j«. 

chofes  dam  fon  cœur  : Marie  a choifi  la  Meilleure  part , qui  Luc.  X.  J9.41* 
ne  lui  fera  point  ôtée  : Et  : Il  n’y  a qu’une  feule  chofe  qui  foit 
nécejfaire.  Orgueil  humain , de  quoi  te  plains-tu  avec  tes  in- 
quiétudes ? De  n’être  de  rien  dans  le  monde  ? Quel  perfon- 
nage  y faifoit  Jésus  ? Quelle  figure  y fàifoit  Marie  ? C’étoit  la 
merveille  du  monde  , le  fpe&acle  de  Dieu  6c  des  Anges  : 6c 
que  faifoient-ils  ? De  quoi  etoienr-ils  ? Quel  nom  avoient-ils  fur 
la  terre?  Et  tu  veux  avoir  un  nom  ôc  une  a&ion  qui  éclate  ? 

Tu  ne  connois  pas  Marie , ni  Jésus.  Je  veux  un  emploi 

Four  faire  connoitre  mes  talens  qu’il  ne  faut  pas  enfouir.  Je 
avoue  : quand  Jésus  t’emploie,  ôc  te  donne  de  ces  utiles  ta- 
lens,  dont  il  te  déclare  qu’il  te  redemande  compte.  Mais  ce 
talent  enfoui  avecj esus-Christ,6c  caché  en  lui,n’eft-il  pas  affez 
beau  à fes  yeux?  Va,  tu  es  un  homme  rempli  de  vanité,  ôc 
tu  cherches  dans  ton  a£tion , que  tu  crois  pieufe  ÔC  utile , une  pâ- 
ture à ton  amour  propre. 
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Je  féche , je  n’ai  rien  à faire:  ou  mes  emplois  trop  bas  me 
déplaifenr  : je  m’en  veux  tirer,  & en  tirer  ma  famille  : ôc  Marie 
& Jésus  fongent-ils  à s’élever  ? Regarde  ce  divin  Charpentier 
avec  la  fcic,avec  le  rabot,  durciirantfes  tendres  mains  dans 
le  maniment  d’inftrumens  fi  grolliers  6c  fi  rudes.  Ce  n’eft  point 
un  doête  pinceau  qu’il  manie:  il  aime  mieux  l'exercice  d’un 
métier  plus  humble  ôc  plus  néceflaire  à la  vie  : ce  n’eft  point 
une  docle  plume  qu’il  éxerce  par  de  beaux  Ecrits  : il  s’occupe, 
il  gagne  fa  vie,  il  accomplit,  il  loue  , il  bénit  la  volonté  de 
Dieu  dans  fon  humiliation. 

Et  qu’a-t  il  fait  au  feul  moment  où  il  s’échapa  d’entre  les 
mains  de  fes  parens  pour  les  affaires  de  fon  Pere  célefte  ? 
Quelle  œuvre  fit-il  alors,  fi  ce  n’eft  l’œuvre  du  falut  des 
hommes?  Et  tu  dis:  Je  n’ai  rien  à faire,  quand  l’ouvrage  du 
falut  des  hommes  eft  en  partie  entre  tes  mains  : n’y  a-t-  il 
point  d’ennemis  à réconcilier,  de  différends  à pacifier,  de  que- 
relles à finir:  où  le  Sauveur  dit:  Vous  aurez  fauve  votre  Frere  ? 
N’y  a-t-il  point  de  miférable  qu’il  faille  empêcher  de  fe  livrer 
au  murmure,  aublafphêmc,  au  défefpoirfôc  quand  tout  cela 
te  feroit  ôté , n’as-tu  pas  l’affaire  de  ton  falut,  qui  eft  pour  cha- 
cun de  nous  la  véritable  œuvre  de  Dieu?  Va  au  Temple  : 
échape-toi , s’il  le  faut , à ton  Pere  6c  à ta  Mere  : renonce  à 
la  chair  ôc  au  fang,  6c  dit  avec  Jésus  : Ne  faut-il  pas  que 
nous  travaillions  à l’auvre  que  Dieu  notre  Pere  nous  a confiée  ? 
Tremblons,  humilions-nous  de  ne  trouver  rien  dans  nos  em- 
plois, qui  foit  digne  de  nous  occuper. 


ONZIÈME  ÉLÉVATION. 

U avancement  de  Jésus  ejl  le  modèle  du  nôtre. 

P Eut-on  dire  d’un  Jésus  , du  Fils  de  Dieu , d’un  Hom- 
me-Dieu , à qui  la  SagefTe  même  étoit  unie  en  perfonne  ; 
Ou  il  croijfoit  en  Sageffe  & en  Grâce , comme  en  âge  , devant 
Dieu  & devant  les  hommes?  N’avons-nous  pas  vu  , qu’en  en- 
trant au  monde  il  fe  dévoua  lui-même  à Dieu  pour  accom- 
plir fa  volonté,  en  prenant  la  place  des  facrifices  de  tou- 
tes les  fortes  ? N’eft-ii  pas  appellé  dès  fa  naiffance  : Le  Sage , 
le  Confeil , f Auteur  de  la  paix?  N’ayoit-il  pas  la  Sagcife  dès- 
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le  ventre  de  fa  Mere  ? Et  n’eft-ce  pas  en  vue  de  cette  Sa- 
geffe accomplie  que  le  Prophète  avoit  prédit  comme  une 
merveille  : Qu'une  femme  environnerait  un  homme  : Virum  : en- 
fermeroit  dans  fes  flancs  un  homme  fait.  Entendons  donc  , 
que  la  Sageffe  ôc  la  Grâce  qui  étoit  en  lui  dans  fa  plénitude, 
par  une  fage  difpenfation  fe  déclaroit  avec  le  tems  ôc  de  plus 
en  plus,  par  des  œuvres  & par  des  paroles  plus  excellentes 
devant  Dieu  ô c devant  les  hommes. 

Parlons  donc  non  par  impatience,  ni  par  foiblelfe  , ni  par 
vanité,  ôt  pour  nous  faire  paroître,  mais  quand  Dieu  le  veut: 
car  Jésus  dans  fon  berceau  n'a  parlé,  ni  aux  Bergers,  ni  aux 
Mages,  qui  étoient  venus  de  fi  loin  pour  le  voir.  La  Sageffe 
humaine  apprend  beaucoup , fi  elle  apprend  à fe  taire.  Ai- 
mons donc  a demeurer  dans  le  filence , quand  Jésus  eft  en- 
core enfant  en  nous.  Car  s’il  s’y  formoit  tout  d’un  coup  en  fon 
entier,  fon  Apôtre  n’auroit  pas  dit  : Mes  petits  enfants , que 
l enfante  encore  jufqu  à ce  que  Je  su  s-Ch  rist  foit  formé  en 
vous.  Jufqu  a ce  qu’il  y foit  formé , fortifions-nous  avec  Jésus  : 
allons  au  Temple  interroger  les  Dodeurs  : fupprimons  une 
Sageffe  encore  trop  enfantine  : apprenons  de  J e s u s la  Sa- 
geffe même , que  c’eft  fouvent  la  Sageffe  qui  fait  cacher  la 
Sageffe. 

Mais  quel  Dodeur  pouvons-nous  interroger , finon  Jésus 
la  Sageffe  même  ? en  toutes  chofes , en  toute  affaire  , en  tou- 
te adion , confultons  la  Sageffe  de  Jésus  , la  lumière  de  fa 
vérité,  la  Dodrine  de  fon  Evangile. 

Le  plaifir  me  trompe,  ôc  me  fait  croire  innocent  ce  qui 
m’agrée  : nous  croyons  en  être  quittes  pour  dire  avec  Eve 
trop  ignorante  : Le ferpent  ma  depue.  Mais  fi  nous  confultons 
la  Sageffe  & la  raifon  éternelle , nous  verrons  qu’elle  maudit 
ce  ferpent  qui  fe  gliffe  fous  les  fleurs , Ôt  nous  en  fait  con- 
noître  le  poifon.  Les  grands  du  monde  nous  flattent  par  leurs 
vaines  ôc  artificicufes  paroles  : vous  croyez  être  quelque 
chofe  , fie  tout  rempli  de  leur  faveur , votre  cœur  s’enfle  : 
ouvrez  les  yeux,  confultez  Jésus  qui  vous  fera  regarder  ôc 
ouvrir  vos  mains  vuides.  Où  eft  cette  imaginaire  grandeur  , 
ôc  cette  enflure  d’un  cœur  aveuglé  f Ceft  Jésus  qui 
vous  répond  : écoutez-le  avec  ces  Dodeurs,  ôc  admirez  fes 
téponfes. 

Vous  vous  mêlez  dans  les  grandes  chofes:  vous  croyez 
Tome  X..  T t 
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que  tout  le  monde  vous  admire , & vous  penfez  devenir 
l’Oracle  de  l'Eglife  : confultcz  Jésus  ôc  la  Sagefle  éternelle  : 
examinez-vous  fur  ces  grandes  œuvres  que  vous  aimez  com- 
me éclatantes  plutôt  que  comme  folides  ôc  utiles  : vous  tra- 
vaillez peut-être  pour  votre  ambition , fous  prétexte  de  tra- 
vailler pour  la  vérité.  Hé  bien  donc , je  quitterai  tout , ôc 
j’irai  me  cacher  dans  le  Défert.  Arrêtez-vous  : confultez 
Jésus  : la  vanité  mene  quelquefois  au  Défert , aulfi-bien  que 
la  vérité  : on  aime  mieux  méprifer  le  monde,  que  de  n’y  pas 
être  comme  on  veut,  ôc  au  gré  de  fon  orgueil,  que  ferai- je 
donc  ? Faites  taire  toutes  vos  penfées  : confultez  Jésus: 
écoutez  la  voix  qui  éclate  fur  la  montagne  : Celui  ci  ejl  mort 
Fils  bien-aimé : écoutez-le : Et,  ils  ne  trouvèrent  que  Jésus  feul. 
Quand  Je  su  s relie  feul,  ôc  que  renonçant  à vous-même  , 
vous  n’écoutez  que  fa  voix:c’eft  lui  qui  répond,  ôc  fa  répon- 
fe  vous  édifie. 


DOUZIÈME  ÉLÉVATION. 

Recueil  des  Mijleres  de  l’Enfance  de  Jésus. 

I"1  N ramafiant  dans  fon  Efprit  avec  Marie  ce  qu’on  vient 
de  voir  de  l’Enfance  de  Jesus-Christ  , on  y voit  les 

Erofondeurs  d une  SagelTe  cachée , ôc  d’autant  plus  admira- 
le , que  renfermée  en  elle-même,  elle  n’éclate  en  Jesus- 
Christ  par  aucun  endroit.  Il  fe  déclare  avec  mefure  : il  fuit 
les  progrès  de  l’âge  ; il  paroît  comme  un  autre  Enfant.  S’il  a 
fallu  une  fois  marquer  ce  qu’il  étoit,  ce  n’eft  que  pour  un 
moment  : un  intervalle  de  trois  jours  n’eft  pas  une  inter- 
ruption de  l’obfcurité  de  Jésus  : au  contraire,  une  fi  courte  il- 
lumination ne  fait  que  mieux  marquer  le  deffein  précis  de  fe 
cacher. 

Si  Jésus  s’abaiffe  lui-même  en  fe  plongeant  dans  l’humilité 
d’un  Art  méchanique;  en  même-tcms  il  relevé  le  travail  des 
hommes  , ôc  change  en  remède  l’ancienne  malédiêtion  de 
manger  fon  pain  dans  la  fueur  de  fon  corps.  Pendant  que 
Jésus,  en  fe  foumettant  à cette  Loi,  prend  le  perfonnage 
de  pécheur , il  montre  aux  pécheurs  à fe  fanêtifier  par  cette 
voie. 
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Pendant  que  la  Sagefle  divine  prend  un  fi  grand  foin  defe 
cacher  , toutes  les  conditions , tous  les  âges , ôc  enfin  toute 
la  nature  fe  réunit  pour  publier  fes  louanges,  line  étoile  pa- 
roît  au  Ciel:  les  Anges  y font  retentir  leur  Mufique  : les  Ma- 
ges apportent  au  faint  Enfant  la  dépouille  de  l’Orient , ôc 
tous  les  Tréfors  de  la  nature  : ce  qu’elle  a de  plus  riche  dans 
l’or , ce  qu’elle  a de  plus  doux  dans  les  parfums.  Les  Sages 
du  monde*  6c  les  riches  viennent  l’adorer  en  leur  perfonne  : 
les  fimples  ôc  les  ignorans  en  celle  des  Bergers.  Un  Prêtre, 
aufii  vénérable  par  fa  vertu  que  par  fa  dignité , prévient  fa  lu- 
mière qui  salloit  lever,  6c  le  reconnoît  fous  le  nom  de  l’O- 
rient : fa  femme  fe  joint  à une  Mere  Vierge  pour  le  célé- 
brer : un  Enfant  le  fent  dans  le  fein  de  fa  Mere  : d’autres  en- 
’ fans  depuis  l’âge  de  deux  ans  lui  font  immolés , ôc  ces  victi- 
mes innocentes  vont  prévenir  la  troupe  de  fes  Martyrs.  Si 
une  Vierge,  fi  une  femme  l’ont  honoré,  une  veuve  d’une 
vieillefie  confumée  dans  le  fervice  de  Dieu,  prophétife  avec 
elles , Siméon  à qui  l’Evangile  ne  donne  point  de  cara&ere 
que  celui  d’un  commun  Fidèle  qui  attend  l’Efpérance  d’I- 
fraël , fe  joint  aux  facrificateurs  ôc  aux  Doâeurs  de  la  Loi, 
pour  reconnottre  Jesus-Christ  dans  fon  faint  Temple  : il 
prophétife  les  contradiftions  qui  commencent  à paroître.  La 
maniéré  d’honorer  ces  vérités  nousœft  montrée  dans  une  pro- 
fonde confidération  , qui  nous  les  fait  repafler  en  filence  dans 
notre  cœur.  Que  defiroits-nous  davantage  f Et  qu’attendons- 
nous  pour  célébrer  les  mifteres  de  la  fainte  Enfance , 6c  de  la 
yie  obfcure  du  Sauveur  ? 
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VINGT-UNIEME  SEMAINE. 


La  Prédication  de  Saint  Jean-Baptifle. 


Elévation* 
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LES  MlSTER.ES. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

La  Parole  de  Dieu  lui  efl  adrejfée. 


V Errons-nous  donc  bientôt  paroître  Jésus  ? Nous  le 
cachera-t-on  encore  long-temps?  Qu’il  vienne:  qu’il 
illumine  le  monde.  Non  : vous  n'êtes  pas  encore  alfez 
préparé;  fa  lumière  vous  éblouiroit  : il  faut  voir  auparavant 
S.  JeanBaptifte.  * 

Luc.  III.  i , i.  L’an  quinze  de  rempire  de  Tibere  Céfar  , Ponce  Pilate  étant 
Gouverneur  de  Judée,  Hérode  étant  Tétr arque  de  la  Galilée , Phi- 
lippe Jon  frere  Pétant  de  l'Iturèe , & du  Pays  des  Thraconites , dr 
Lyfanias  de  la  Contrée  d' Abi las  : fous  le  Pontificat  d'Anne  & de 
Caïphe  : La  parole  de  Dieu  fut  adrejfée  à Jean  : fils  de  Zacharie 
dans  le  Défert.  Elle  lui  elt  adrelTée  comme  aux  anciens  Pro- 
phètes: l’efprit  de  prophétie  fe  renouvelle  & fe  fait  enten- 
dre parmi  les  Juifs  après  cinq  cens  ans  de  filence;  & les  dates 
font  bien  marquées , félon  le  ftile  de  l’Ecriture. 

Il  n’étoit  pas  nécelTaire  que  Jean  fit  des  miracles,  pour  au- 
torifer  fa  million  & fa  Prophétie.  Les  autres  Prophètes  n’en 
avoient  pas  toujours  faits  ; la  conformité  avec  l’Ecriture  , Ce 
la  convenance  des  chofes  juftifioient  leur  envoi.  La  vie  de 
S.  Jean  étoit  un  prodige  perpétuel.  Il  étoit  né  Sacrificateur , 
Ce  fa  million  vnoit  de  l’ordinaire  : on  fe  fouvenoit  des  mer- 
juj.  XII.  i,  j.  veilles  de  fa  conception  & de  fa  nailTance.  Né  comme  Sam- 
fon  d’une  mere  ftérile,  il  étoit  Nazaréen,  c’eft-à-dire  , con- 
facré  à Dieu  dès  qu’il  vint  au  monde  : tout  ce  qui  naifioit  de 
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la  vigne  ou  qui  peut  enivrer  lui  étoit  interdit  ; fa  retraite  dans 
le  défert  étoit  miraculeufe,  ôc  fon  abftinence  étonnante:  en 
fc  nourriffant  de  fauterelles,  il  prcnoit  une  nourriture  vile  , 
défagréable  ôc  légère,  mais  exprelfément  rangée  parmi  les 
viandes  permifes  par  Moyfe  dans  le  Lévitique  : où,  les  ani- 
maux qui  avaient  de  longues  cuijfes , comme  tout  le  genre  des  fau- 
terelles , quoiqu’ils  marchaffènt  à quatre  pieds  , étaient  feparés  des 
volatiles  impurs  , qui  n’avoient  pas  cette  diftinèlion.  Ainfi  il 
vivoit  en  tout  félon  les  réglés  de  la  Loi:  il  prouvoit  fon  envoi 

Îiar  les  Prophètes  précédens;  6c  fur-tout,  la  fainteté  de  fa  vie, 
e ze!e  6c  la  vérité  qui  regnoient  dans  fes  difcours,  l’auto- 
rifoient  parmi  le  Peuple , ôc  le  faifoient  palier  pour  un  nou- 
vel Elie. 

C’étoit  en  effet  fous  cette  figure  qu’il  avoit  été  annoncé  par 
le  Prophète  Malachie  ; 6c  c’étoit  un  grand  avantage  au  faint 
Précurfeur,  non-feulement  d’avoir  eu  un  Prophète  qui  le  pré- 
dit fi  exprelTément , comme  on  a vu  ; mais  encore  d’être  figuré 
dans  le  Prophète  le  plus  zélé  ôc  le  plus  autorifé  qui  fut  jamais  , 
c’elt-à-dire  , par  Elie , que  fon  zélé  fit  tranfporter  au  Ciel  dans 
un  chariot  enflammé. 

Ifaïe  même  l’avoit  annoncé  comme  celui  ; dont  la  voix 
préparoit  le  chemin  du  Seigneur  dans  le  Défert.  Et  quand  on  l’en 
vit  fottir  tout  d’un  coup,  après  y avoir  palfé  toute  fa  vie  dès 
fon  enfance , pour  annoncer  la  Pénitence  dont  il  portoit  l’ha- 
bit, ôc  dont  il  exerçoit  avec  tant  d’auftérité  toutes  les  prati- 
ques ; le  Peuple  ne  pouvoit  pas  n’être  point  attentif  à un  li 
grand  fpectacle. 

Allons  donc  écouter  avec  tous  les  Juifs  ce  nouveau  Pré- 
dicateur de  la  Pénitence,  fi  faint,  fi  admirable,  6c  fi  renom- 
mé par  toute  la  contrée. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 


La  Prophétie  cf  Ifaïe  fur  S.  Jean-Baptijle  , & comment 
il  prépara  la  voie  du  Seigneur. 

COmme  il  ejl  écrit  dans  le  Livre  des  paroles  du  Prophète  Ifaïe  : 
La  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  Défert , Préparez  les  voies 
du  Seigneur  ; rendez  droits  fes  fentiers  ; applanijfez  le  chemin  : 
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— — toute  vallée  fera  comblée , & toute  montagne  & toute  colline  abaijfêe 
Éibvations  & applanie  ; & toute  chair  verra  le  falut  qui  vient  de  Dieu. 

sur  Deux  moyens  de  préparer  les  voies  au  Christ  nous  font 

iss  Misteres.  tncmtrés  dans  cet  oracle  d’Ifaie  : l’un , qu’il  devoit  prêcher  de- 
vant lui  à tout  le  Peuple  d’Ifrael  le  Baptême  de  la  pénitence,  pour 
préparer  fon  avènement,  ainfi  que  S.  Paul  le  dit  dans  les  Aûes: 
& l’autre,  qu’il  devoit  montrer  au  Peuple  ce  Sauveur  , comme  il 
efl  encore  porté  dans  le  même  fermon  de  l’Apôtre. 

Concevons  donc  ces  deux  carafteres  de  S.  Jean-Baptifle,, 
ôc  taillons-nous  préparer  par  le  grand  Frécurfeur  à l’avéne- 
ment  du  Sauveur  des  âmes. 

TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Première  préparation  par  les  terreurs  de  la  Pénitence l 

LA  prédication  de  la  Pénitence  a deux  parties  ; Tune , de 
relever  les  consciences  humiliées  & abattues;  c’eft  ce 
qu’Ifaïe  appelle , combler  les  vallées  : l’autre , d’abattre  les  cœurs 
fuperbes  : c’eft  ce  que  le  même  Prophète  appelle , abaijfer 
les  montagnes , & applanir  les  collines.  Saint  Jean  fait  l’un  ôc 
l’autre:;  ôc  pour  commencer  par  le  dernier,  il  abat  les  fuper- 
Mattk.  III.  7 , 8.  bes  , en  difant  aux  Pharifiens  & aux  Saducéens  : Race  de  vi- 
10’  peres  ; de  qui  avez-vous  appris  à fuir  la.  vengeance  qui  doit  venir  i 

Faites  donc  de  dignes  fruits  de  pénitence  : car  la  cognée  efl  déjà 
à la  racine  des  arbres.  Il  ne  s’agit  pas  d’un  ou  de  deux  : c’eft 
une  vengeance  publique  ôc  univetfelle  ; Tout  arbre  qui  ne  porte 
pas  de  bon  fruit , fera  coupé  & jette  au  feu.  Toutes  ces  paroles 
font  autant  de  coups  de  tonnerre  fur  les  coeurs  rébelles.  Er 
celles-ci  où  il  parle  de  Jesus-Christ  ne  font  pas  moins  for- 
ttid.  n.  tes  ; Il  a un  van  en  fa  main  ; dr  il  purgera  fon  aire  , dr  il  re- 
cueillera le  bon  grain  dans  fon  grenier  ; <ér  il  brûlera  la  paille  d'un 
feu  qui  ne  s’éteint  pas. 

Lu  III  'I  °ut  celacft  préparé  par  ces  premières  paroles  ; Faites  pé- 
Ul'  ■*’  nitence,car  le  roiaume des  deux  approche.  Le  monde  dans  peu 
de  tems  verra  paroître  fon  juge;  plus  il  apporte  de  mifericor-» 

. de  , plus  fes  jugemens  feront  rigoureux*  Abaiffez-vous  donc, 
Chryf.  Hom.Xl.  orgtfcilleufcs  montagnes  „ qui  femblez  vouloir  menacer  le 
inManh.  Ciel,  abaiffez  vos  fupcrbeç  têtes.  Ce  nef  pas , dit  S.  Chryfo- 
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Rome,  aux  feuilles  ni  aux  branches , mais  à la  racine  que  la  co- 
gnée efl  attachée.  Il  ne  s’agit  pas  des  biens  du  dehors,  des  hon* 
neurs  fit  des  richeflfes,  qu’on  peut  appeiler  les  feuilles  Sx  les 
ornemens  de  l’arbre,  ni  de  lalanté  ou  de  la  vie  corporelle  , 
que  l’on  peut  comparer  aux  branches  qui  font  partie  de  nous- 
mêmes  : c’eft  à la  racine  , c’eft  à l’ame  qu'on  va  fraper  : il  y 
va  du  tout,  fie  le  coup  fera  fans  remède.  Et  ce  ne  font  pas  feu- 
lement les  plantes  venimeufes  & malfaifantes  qu’on  menace; 
c’eft  la  paille , les  ferviteurs  inutiles;  ce  font  les  arbres  infruc- 
tueux que  le  feu  brûlera  toujours  fans  fe  confumer;  Sx  pout 
périr  à jamais , il  fufHt  de  ne  porter  pas  de  fruit.  Car  c’eft  alors 
que  vient  la  rigoureufe  parole  du  févere  Pere  de  famille  , quf 
vifitant  fon  jardin,  prononce  cette  fentertee  contre  le  figuier 
ftérile  : Car  pourquoi  occupe-t-il  ta  terre  ? Coupez  - le  & le  mettez 
dans  le  feu.  Tremblez  donc , pécheurs  endurcis: tremblez, 
âmes  fuperbes  6c  impénitentes  : craignez  cette  inévitable  co- 
gnée qui  eft  déjà  mife  à la  racine.  Si  le  ferviteur  tonne  airtfi  ; 
que  fera  le  maître  quand  il  aura  pris  la  parole  ? Si  ceux  qui  ont 
tr  an  [greffé  la  Loi  de  Moife  font  inévitablement  punis  y quel  trai- 
tement recevront  ceux  qui  auront  outragé  le  Fils  de  Dieu,  méprifl 
fa  parole  , & foulé  J on  Jang  aux  pieds  f Où  irons-ndus  donc  , 
race  de  viperes  , qui  ne  produifons  que  des  fruits  empoifon- 
nés?  qui  nous  apprendra  à éviter  la  colere  du  Tout-puiflant 
qui  nous  pourfuit?  Où  nous  cacherons-nous  devant  fa  face? 
Collines , couvrez-nous  y montagnes , tombez  fur  nos  têtes. 


QUATRIEME  ÉLÉVATION. 

La  confolation  fuit  les  teneurs. 

POur  moi , je  vous  donne  un  Baptême  d'eau , afin  que  vous 
fa  fiez  pénitence  y mais  celui  qui  vient  après  moi , eft  plus 
puifant  que  moi  y & je  ne  fuis  pas  digne  de  lui  porter  fes  fouliers  : 
ce/l  lui  qui  vous  baptifera  dans  le  Saint-EJprit  & dans  le  feu.  Si 
S.  Jean  nous  infpire  tant  de  terreur,  s’il  nous  brûle  par  la  frayeur 
du  feu  éternel  Sx  de  l’implacable  colere  de  Dieu,  un  baptême 
lui  eft  donné  pour  nous  rafraîchir.  Allons  donc  avec  tout  Jé- 
rufalem  Sx  avec  toute  la  Judée  , 6c  avec  tout  le  pais  que  le 
Jourdain  atrofe  : allons  écouter  le  Prédicateur  de  la  pénitence , 
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ôc  recevons  fon  baptême  pour  nous  y confacrer.  Car  ce 
n’eft  pas  ici  un  de  ces  foibles  Prédicateurs  qui  prêchent  ia  pé- 
nitence dans  la  molleffe;  celui-ci  la  prêche  dans  le  cilice  , 
dans  le  jeûne,  dans  la  retraite,  dans  la  priere.  Mais  allons, 
en  confeflant  nos  péchés , non  en  général , ce  que  les  plus 
fuperbes  ne  refufent  pas  ; mais  confelTons  chacun  en  parti- 
culier nos  fautes  cachées,  & commençant  par  celles  qui  nous 
humilient  davantage.  Prenons  un  Confeffeur  comme  Jean- 
Baptifte  : févere , mais  fans  être  outré.  Car  que  dit-il  aux  pé- 
cheurs en  général  : Oue  celui  qui  a deux  habits  en  donne  à celui 
qui  n’en  a pas  ; & que  celui  qui  a de  quoi  manger  en  ufe  de  mime. 
*La  colere  de  Dieu  eft  prenante  & redoutable  ; mais  confolez- 
vous,  puifque  vous  avez  dans  l’aumône  un  moien  de  l’éviter. 
Partagez  vos  biens  avec  les  pauvres  ; il  ne  vous  dit  pas  de  tout 
quitter  : c’eft  bien-là  un  confeil  pour  quelque-uns,  mais  non 
pas  un  commandement  pour  tous.  Il  ne  nous  accable  donc 
pas  par  d’exceifivcs  rigueurs;  Ôc  que  dit-il  aux  Publicains  , ces 
gens  de  tout  tems  fi  odieux  , les  oblige-t-il  à tout  quitter  ? 
Non , pourvu  qu’ils  ne  fajjent  rien  au-delà  des  ordres  qu’ils  ont 
repus.  Car  la  puifiance  publique  peut  impofer  des  péages  pour 
le  foutien  de  l’état  : il  lui  faut  laifler  arbitrer  ce  que  deman- 
dent les  befoins  publics,  & s’en  tenir  à l'éxécution  fans  vexer 
le  Peuple.  Il  ne  dit  non  plus  aux  gens  de  guerre;  quittez  l’é- 
pée : renoncez  à vos  emplois  : mais  : Ne  fanes  point  de  concuf- 
fion  , contentez-vous  de  votre  folde.  Le  Prince  rendra  compte  à 
Dieu  , ôc  des  tributs  qu’il  impofe,  & des  guerres  qu’il  entre- 
prend, mais  fes  Miniftres  , qui , fans  infpirer  de  mauvais  con- 
fcils,  ne  font  qu’exécuter  les  ordres  publics  , font  à couvert 
aux  yeux  de  Dieu  par  l’autorité  de  faint  Jean.  Jésus  viendra 
donner  des  conleils  deperfe&ion  : Jean  s’attache  aux  précep- 
tes, ôc  fans  prêcher  aucun  excès  , il  confole  tout  le  monde 
en  ouvrant  la  porte  du  Ciel  aux  emplois , non-feulement  les 
plus  dangereux  , mais  encore  les  plus  odieux  , s’ils  fontnécef- 
ïaires , pourvu  qu’on  s’y  renferme  dans  les  réglés. 


CINQUIÈME 
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CINQUIÈME  ÉLÉVATION.  Él‘v*I,ONS 

IES  Misteb.es. 

Le  Baptcme  de  Jean  , & celui  de  Je  su  s-C  H RI  ST.  

TE  vous  baptife  dans  Etau  ; mais  celui  qui  vient  après  moi  , ^ tg 
J vous  baptifera  dans  le  Saint-Efprit  & dans  le  feu.  Ce  que  Mfuh  m ’ 
Jesus-Christ  explique  lui-même  à fes  Difciples,  lorfqu’il  leur  ’ ',I* 

dit  en  montant  au  Ciel  ; Jean  vous  a donné  un  baptême  d'eau  , A3. 1.  f. 
mais  dans  peu  de  jours  vous  ferez  baptifes  dans  le  Saint-Efprit. 

Saint  Paul  explique  le  baptême  de  Jean  par  ces  paroles  : Jean-  Ibid.  XIX.  4. 

Baptife  a baptife  le  Peuple  du  baptême  de  la  pénitence , en  J aver- 

tif  a'nt  de  croire  en  celui  qui  devoit  venir  après  lui,  cef  à-dire  , 

en  Jésus.  Voilà  donc  deux  différences  de  deux  baptêmes  : celui 

de  Jean  préparoit  la  voie  à Jesus-Christ  en  montrant  que 

c’étoit  en  lui , fit  non  pas  en  Jean  qu’il  falloit  croire  pour  avoir 

la  rémiflion  des  péchés  ; & outre  cela,  le  baptême  de  Jean 

ne  donnoit  ni  le  Saint-Efprit,  ni  la  Grâce , ni  par  elle  le  feu 

célefte  de  la  charité  qui  confumetous  les  péchés  :&  cet  effet 

étoit  réfervé  au  baptême  de  Jesus-Christ. 

Quand  faint  Jean  oppofe  l’eau  de  fon  baptême  au  feu  de 
celui  de  Jesus-Christ;  ôc  quand  Jesus-Christ  explique  lui- 
même  que  ce  baptême  de  feu  ôc  du  Saint-Efprit , eft  celui 
dont  les  Difciples  furent  inondés  au  jour  de  la  Pentecôte,  on 
entend  bien  qu’il  ne  faut  pas  croire  que  le  baptême  de  Jesus- 
Christ  ne  foit  pas  comme  celui  de  Jean  un  baptême;  mais 
c’eft  que  celui  de  Jean  ne  contenoit  qu’une  eau  fimple;  au 
lieu  que  l’eau  que  donnoit  Jésus  étoit  pleine  du  Saint-Efprit 
& d’un  feu  célefte  , c’eft-%-dire,  de  ce  même  feu  du  Saint- 
Efprit  dont  le  déluge  s’épancha  fur  toute  l’Eglife  dans  le  Cé- 
nacle. C’eft  ce  feu  qui  anime  encore  aujourd’hui  l’eau  du 
baptême;  & qui  fait  dire  au  Sauveur  : Qu’on  n'a  point  de  part  à j0M.  III.  j. 
fon  Roiaume  ,fi  J on  ne  renaît  de  Peau  & du  Saint-Efprit.  C’eft- 
à-dire,  dans  le  langage  miftique,  fi  l’on  ne  renaît  de  l’eau  fie 
du  feu. 

Voici  donc  la  confolation  des  Chrétiens.  L’eau  du  baptê- 
me de  Jesus-Christ  n’eft  pas  une  eau  vuide  fit  ftérile  : le  Saint- 
Efprit  l’anime  ôc  la  rend  féconde  : en  lavant  le  corps , elle 
enflamme  le  coeur  : fi  vous  ne  fortez  du  baptême  plein  du  feu 
TomeX.  " Vu 
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célefte  de  l’amour  de  Dieu,  ce  n’eft  pas  par  le  baptême  de  Jesus- 
Elévations  cHRlsTqUe  Vous  avez  reçu.  La  penitence  chrétienne  qui  n’eft 
les  Mi st er es  autre  chofe  qu’un  fécond  baptême , doit  être  animée  du  mê- 

- 1-  me  feu  : Celui  à qui  on  remet  davantage  , doit  aujji,  dit  le  Sau- 

Luc.  yil.  47.  veur,  aimer  davantage.  Quand  vous  n’avez  que  des  larmes, 
que  la  terreur  fait  répandre  , ce  n’eft  encore  que  l’eau  ôc  le 
Conc.  Trid.  Scf.  baptême  de  Jean.  Quand  vous  commencez  à aimer  Dieu  rot». 
yi.  deJujlif.cap.  6.  me  f auteur  & la  fource  de  toute  jujlice  ; Jésus  commence  à vous 
baptifer  intérieurement  defon  feu  : ôc  fon  Sacrement  achèvera 
l’ouvrage. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Quelle  ejl  la  perfettion  de  la  Pénitence. 

If.  XL.  4.  T Es  chemins  tortus  feront  redrejfés , & les  raboteux  feront  ap- 
Luc.  III.  j.  * j planis  ÿ ce  font  les  paroles  d’Ifaïe  rapportées  par  S.  Luc. 

C’eft-à-dire , qu’il  faut  que  le  cœur  fouffre  la  violence,  fi  fa  pé- 
nitence eft  fincere  : car  on  n’eft  pas  fans  violence  fous  la  bêche 
ôc  fous  le  hoyau;  il  faut  que  le  bois  qu’on  veut  applanir,  gé- 
miffe  long  tems  fous  le  rabot  : on  ne  réduit  pas  fans  travail  les 
pallions  qu’on  veut  abattre,  les  habitudes  qu  on  veut  corriger  : 
il  vous  faut  pour  vous  redrefifer , non-feulement  une  main  fer- 
me, mais  encore  rude  d abord: à mefure  qu’elle  avancera  fon 
ouvrage,  fon  effort  deviendra  plus  doux  : & à la  fin  tout  étant 
applani,  le  rabot  coulera  comme  de  lui-même,  fie  n’aura  plus 
qu’à  ôter  de  légères  inégalités , que  vous  - même  vous  ferez 
ravi  de  voir  difparoître,  afin  de  demeurer  tout  uni  fous  la  main 
de  Dieu , ôc  occuper  la  place  qu’il  vous  donne  dans  fon  édifice. 
Les  grands  combats  font  au  comfaencement , la  douce  in- 
fpiration  de  la  charité  vous  applanira  toutes  chofes  : ôc  c’eft 
Luc.  III.  6.  alors  , comme  dit  faint  Luc  : Que  vous  verrez  le  falut  donné 
de  Dieu. 

Avant  que  ce  falut  parut  au  monde,  Ifaïe  avoit  prédit  que 
la  pénitence  devoit  paroître  dans  toute  fa  févérité , dans  fa  ré- 
gularité , dans  toute  fa  force.  Avoit-clle  jamais  mieux  paru  que 
dans  la  prédication  de  faint  Jean-Baptifte  ? Et  la  févérité  de 
la  vies’étoir-ellc  jamais  mieux  unie  avec  celle  de  la  Dociine? 
Paroiffez-donc , il  eft  tems,  divin  Sauveur;  la  voie  vous  eft 
préparée  par  la  prédication  de  la  pénitence. 
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SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

Seconde  préparation  des  voies  du  Seigneur , en  montrant 
au  monde  Jésus-Christ. 


E li  V A T IO  N $ 
SUR. 

iis  MlSTïRïS. 


SOuvcnons-nous  que  la  préparation  des  voies  du  Seigneur 
a été  mile  en  deux  choies  : dans  la  prédication  de  la  pé- 
nitence, ôc  dans  la  défignation  de  la  Perfonne  de  Jésus- 
Christ.  Nous  avons  vu  la  première  : paffons  à la  fécondé. 

Saine  Jean  annonce  aux  Juifs  plufieurs  chofes  de  Jesus- 
Christ.  La  première  , qu’il  alloit  venir;  La  fécondé  , qu’il 
étoit  déjà  au  milieu  d eux  fans  être  connu  ; la  troifiéme,  qu’il 
y étoit,  6c  quelle  étoit  fa  puilfance.  • 

Pour  expliquer  ce  troifiéme  point,  il  falloir  que  Jean  com-  Matth.  III.  , , . 
mençât  à le  déprifer  lui-même  : Je  ne  fuis  pas  , difoit-il,  celui  Marc.  1.7. 
que  vous  noyez  : il  en  vient  un  apres  moi , qui  efi  plus  puijfant  ^ 1 6‘ 
que  moi:  & dont  je  ne  fuis  pas  digne  de  porta  , ni  de  (lélier  les  Ml.XIU.  xs. 
fouliers. 

Ce  n’étoit  pas  a fiez  de  parler  ainfi  en  général , il  explique 
en  quoi  conftftoit  cette  prééminence  de  Jesus-Christ.  Il  la 
fait  confifter  premièrement  dans  fon  éternelle  prééxiflence  : 

Celui , dit-il,  qui  ejl  venu  après  moi , a été  mis  devant  moi  ; a joa„,  /,  ,5)  17, 
été  fait  mon  fupérieur , parce  qu’il  étoit  devant  moi  de  toute 
éternité,  il  étoit,  6t  ce  qu’il  étoit  avant  Jean  de  toure  éter- 
nité, a été  caufe  de  l’avantage  qu’il  devoit  avoir  fur  lui  dans 
le  tems , 6c  de  ce  qu’il  a été  fait  fon  fupérieur.  La  prééminen- 
ce de  Jesus-Christ  confifte  en  fécond  lieu  dans  fa  plénitude: 

Jl  e/l  plein  de  grâce  & de  vérité  car  toureft  en  lui,  ôc  il  efi  la  Ibid.  i4. 
fource  de  la  Grâce  : ainfi  elle  regorge  de  fa  plénitude  : *la 
Grâce  fe  multiplie  en  nous  fans  mefure  : Nous  avons  tous  repu 
de  fa  plénitude,  & Grâce  pour  grâce  : une  grâce  en  attire  une  au- 
tre : la  grâce  de  la  priere  attire  celle  de  l’aôtion  : la  grâce  de 
la  patience  attire  celle  de  .la  comfolation  : la  grâce  qui  nous 
tend  fidèles  dans  les  momens  , attire  celle  de  la  perfévérance  : 
la  grâce  de  cette  vie  attire  celle  de  l’autre.  Moife  a donné  la  ’7' 

Loi  qui  étoit  ftérile  , 6c  ne  confiftoit  qu’en  figures  ; propre 
à nous  déclarer  pécheurs  , ôc  non  pas  à nous  jufiifier  ; propre 
à nous  montrer  le  chemin, mais  non  pas  à nous  y conduire  , 

Vuij 
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ni  à nous  y faire  entres.  Par  Jesus-Christ , ejl  venue  la. 
Grave  qui  nous  fait  ggir  ; & la  vérité , au  lieu  des  ombres.  Enfin 
le  dernier  trait  de  la  prééminence  en  Jesus-Christ,  c’eft  qu’il 
eft  le  Fils , & le  Fils  unique  , & le  Fils  toujours  dans  le  fein  de 
fon  Pere.  Ce  qui  fait  que  la  connoiflance  de  Dieu  fe  va  aug- 
menter, puifque  c’eft  celui  qui  eft  dans  fon  fein  , qui  nous 
en  révélera  le  fecret;  Jamais  perfonne  n'a  vu  Dieu  ; mais  fon 
Fils  unique  va  nous  découvrir  le  fecret  du  fein  paternel  enforte 
quV»  le  voyant , nous  verrons  fon  Pere.  Faut-il  donc  s’étonner  , 
fi  Jean  pe  fe  reconnoît  pas  digne  de  lui  délier  fes  fouliers  î 
Si  Jesus-Christ  n’étoit  qu’une  créature  , Jean  en  auroit-il 
parlé  ainfi?  Qui  jamais  a ainfi  parlé,  ou  d’Elie  un  fi  grand  Pro- 
phète, ou  de  Salomon , ou  de  David,  de  fi  grands  Rois , ou 
de  Moïfe  lui-même  ? Audi  n’étoient-ils  tous  que  fes  ferviteurs  ; 
mais  Je§us-Christ  ejl  le  Fils  unique.  S’il  eft  éternellement  dans 
le  fein  du  Pere , il  ne  peut  pas  être  d’une  nature  inférieure  ou 
dégénérante  ; autrement  il  aviliroit,  pour  ainfi  parler  , le  fein 
où  il  demeure.  Abaiffons-nous  donc  à fes  pieds  ; c’eft  le  feul 
moien  de  nous  élever.  Jean  s’abaifie  jufqu’a  fe  juger  indigne 
de  déchaulTer  fon  Souverain  ; Jésus  pour  le  relever  viendra 
bientôt  recevoir  de  lui  le  baptême,  & cette  main  qui  fe  juge 
indigne  de  toucher  les  pieds  de  J es*u  s , ejl  élevée , dit  faint 
Chrifoftome  , au  haut  de  fa  tête , pour  verfer  deffus  l eau  bap- 
tifmale. 

HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

Première  manière  de  manifejler  J E su  s-C  h r i s T 
* avant  que  de  l’avoir  vu. 

Dieu  avoit  déterminé  à faint  Jean-Baptifte  deux  tems,où 
il  devoit  faire  connoître  le  Sauveur,  dont  le  premier  étoit 
avant  que  de  l’avoir  vu.  Quelle  merveille?  Un  artifan  encore 
dans  la  boutique , ôc  gagnant  fa  vie , eft  le  fujet  des  prédications 
d’un  Prophète,  plus  que  Prophète,  ôc  fi  révéré,  qu’on  le  pre- 
noit  pour  le  Christ.  C’étoit  de  cet  homme  dans  la  boutique 
que  S.  Jean  difoit  ; Il  y a un  homme  au  milieu  de  vous  que  vous  ne 
connoijfez  pas  , & dont  je  ne  fuis  pas  digne  de  toucher  les  pieds. 
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H eft  plus'  grand  que  Moïfe  ; il  donne  la  Grâce  quand  Moïfe 
ne  donne  que  la  Loi , il  eft  devant  tous  les  fiécles  , le  Fils  uni- 
que de  Dieu,  & dans  le  fein  de  fon  Pere;  nous  n’avons  de 
Grâce  que  par  lui  ; cependant  vous  ne  le  co’nnoiffez  pas , quoi- 

au’il  foit  au  milieu  de  vous.  Dans  quelle  attente  de  fi  hauts 
ifcours  devoient-ils  tenir  le  monde  ; ôc  quelle  préparation  des 
voies  du  Seigneur!  On  s’accoutumoit  à entendre  nommer  le 
Fils  unique  de  Dieu  qui  venoit  en  annoncer  les  fecrets  ; mais 
quoi  c’étoit  de  ce  Charpentier  qu’on  jiarloit  ainfi  ? Qu’eft-ce 
après  cela  que  la  gloire  humaine?  Qu  eft-ce  devant  Dieu  que 
la  différence  des  conditions?  Jean  ne  l’avoit  jamais  vu,  ôcne 
le  connoît  peut-être  que  par  l’impreffion  qu’il  en  avoit  refientie 
au  fein  de  fa  mere!  elle  le  continuoit,  ôc  il  éprouvoit  que  le 
Fils  de  Dieu  étoit  au  mondeqsar  les  effets  qu’il  faifoit  fur  lui. 

Aufli  confefloit-il , que  nous  recevons  tous  de  fa  plénitude  ; ôcll  fan.I.16 
fentoitque  c’étoit  de- là,  que  lui  venoit  à lui  même  cette  abon- 
dance de  Grâce.  Mais  il  fe  prépare  de  plus  grands  Mifteres  : 

Jésus  va  paroîtrc  au  monde  ; 6c  le  premier  qu’il  va  vifiter , c’eft 
Jean-Baptifte  : 6c  fi  ce  faint  Précurfeur  l’a  fi  bien  fait  connoî- 
tre  avant  que  de  l’avoir  vu , quelles  merveilles  nous  paroîtront 
quand  ils  feront  en  préfence  ! 
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VINGT-DEUXIEME  SEMAINE. 


Le  Baptême  de  Je  su  s. 


ÉLÉVATIONS  . 

les  Miltesies.  . PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Premier  abord  de  Jésus  , & de  faint  Jean. 

PEndant  que  faint  Jean-Baptifie  faifoit  retentir  les  rives 
du  Jourdain , & toute  la  Contrée  d'alentour  , de  la  Prédi- 
cation'de  la  Pénitence  ;&  qu’on  accouroit  de  tous  côtés 
à fon  baptême , où  il  en  faifoit  un  autre  plus  efficace  de  la 
Man  h.  III.  i ) . part  du  Sauveur  qu’il  annonqoit , le  Sauveur  vint  lui-même  de 
Galilée  pour  être  baptifi  de  "la  main  de  Jean. 

Ce  fut  donc  alors  qu’arriva  ce  que  Jean  raconte  ailleurs  aux 
Joan.l.  }i.  Juifs:  y?  ne  le  connoijfois  pas.  11  parle  manifertement  du  teins 
qui  avoir  précédé  le  baptême  de  Jésus-Christ:  car  il  l’avoit 
trop  connu  dans  fon  baptême , ôt  par  des  marques  trop  écla- 
tantes , pour  en  perdre  jamais  l’idée.  Mats  ce  fut  lorfqu’il  l’a- 
borda la  première  fois,  que  faint  Jean-Baptifte  pou  voit  dire  : 
llid.  Je  ne  le  connoijfois  pas , mais  y fuis  venu  donnant  le  baptême  d'eau  , 
afin  qu'il  fût  manifefié  en  Ifirael.  Car  outre  qu’en  baptifant  le 
peuple,  Jean  annonçoit,  comme  on  a vu,  un  meilleur  bap- 
tême: Il  devoit  encore  arriver  que  Jesus-Christ,  enfepré- 
fentant  au  baptême  avec  les  autres,  feroit  diftingué  parlama- 
î*»  J}>  nifeftation  que  nous  allons  voir.  Ce  fut  donc  alors  que  Jean 
rendit  ce  témoignage  : fai  vu  le  Saint-  Efprit  defcendant  du  Ciel  ; 
comme  une  colombe  , & demeurant  fur  lui  : & je  ne  le  connoijfois 
pas , mats  celui  qui  m'a  envoyé  baptifer  dans  l’eau , ma  dit  : Ce- 
lui fur  qui  vous  verrez  defcendre  le  Saint-Efprit  & demeurer  fur 
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lui , c'ejl  lui  qui  baptife  dans  le  Saint-Efprit.  Et  je  Pal  vu  ; & 
je  lui  rens  ce  témoignage , que  cejl  le  fils  de  Dieu. 

Ainfi  le  Saint-Efprit  delcendu  du  Ciel,  ôc  fe  repofanr  fur 
Jesus-Christ,  devoit  être  la  marque  pour  le  rcconnoîtrc. 
Cetre  marque  fut  donnée  à tout  le  Peuple  au  baptême  de 
Jesus-Christ  ; mais  faint  Jean  qui  éroit  l’ami  de  l’Epoux , la 
vit  avant  tous  lesîutres  , & reconnoiffant  Jesus-Christ  dont 
il  fe  trouvoit  indigne  de  toucher  les  pieds , ne  voulait  pas 
le  baptifer. 

Un  des  caraêtercs  de  faint  Jean,  c’eft  l'humilité,  qui  paroît 
dans  toutes  fes  a&ions  & dans  toutes  fes  paroles;  mais  Jésus 
le  devoit  furpafler  en  cette  vertu  comme  en  tout  le  refte:  6c 
on  ne  peut  voir  fans  étonnement,  que  fa  première  fortie  foit 

Îiour  fe  faire  baptifer  par  fon  Serviteur.  Et  nous  rougiflons  de 
aPénitence,  pendant  que  Jésus  , l’innocence  même,  fe  va 
initier  à ce  Miftere  : 6c  ne  fort  de  l’obfcurité  de  fon  travail 
méchanique,  que  pour  fe  mettre  par  le  baptême,  ne  craignons 
point  de  le  dire,  au  rang  des  pécheurs. 

seconde  Élévation. 

Jesus-Christ  commande  à S.  Jean  de  le  baptifer. 

JE  s u s-C  h R i s T venant  au  baptême  avec  tour  le  refte  du 
Peuple  : Jean  l'en  empêchait , lui  difant  : Cejl  vous  qui  me 
devez  baptifer , & vous  venez  à moi  l Ce  qu’on  reffent  à cette 
parole  d’humilité  6c  d’étonnement  eft  inexplicable.  Répé- 
tons-la  avec  componâion  : Et  vous  venez  à moi  ! Et  vous  ve- 
nez me  foumetrre  cetre  tête , fur  laquelle  je  vois  le  Saint-Ef* 
prit  repofer  ! Non , non  ; donnez-moi  vos  pieds , dont  encore 
je  ne  fuis  pas  digne: 6c  puifque  c’eft  au  baptême  de.  votre 
fangque  je  dois  tout , laiffez-moi  vous  reconnoître.  Mais  Jésus 
lui  dit  ; Laiffez-moi  faire  maintenant  y car  il  faut  qden  cette  forte 
nous  accomplijfons  toute  juftice.  L’ordre  du  Ciel  le  demande  , 
6c  la  bienléance  le  veut  : Decet  ; il  ejl  à propos  : il  eft  bienféant. 

C’etoit  donc  l'ordre  d’en-haut,  que  Jésus,  la  vittime  du 
péché,  ôc  qui  devoit  lorer  en  le  portant,  fe  mit  volontaire- 
ment au  rang  des  pécheurs  : c’eft-ià  cette  juftice  qu’il  lui  fai- 
loit  accomplir.  Et  comme  Jean  en  cela  lui  devoit  obéiftance, 


E l É V A T I ON  S 
SUR 

LES  MlSTïRES. 


Maith.in.  a. 


Matth.  III.  11,14* 


Ibid,  i J, 


Digitized  by  Google 


Élévations 

sur. 

LES  MlSTERES. 


Manh.lII.  ij. 


Rom.  VI.  i,  j,  4. 
* Colojf.  II.  1 x. 


344  ŒUVRES  DE  M.  BOSSUET 

le  Fils  Dieu  la  devoit  aux  ordres  de  fon  Pere.  Alors  Jean  ne 
lui  réjtjla  plus  : & ainfi  toute  la  juftice  fut  accomplie,  dans  une 
entière  foumiflion  aux  ordres  de  Dieu. 

Accompliflons  ainfi  toute  juftice  : ne  laiffons  rien  échaper 
des  ordres  de  Dieu  : allons  à la  fuite  de  Jésus  , nous  dévoue* 
à la  Pénitence: fouvenons-nous  de  notre  baptême  qui  nous  y 
a confacrés  ; 6c  puifqu’cn  effaçant  le  péché}  il  n’en  éteint  pas 
les  defirs,  préparons-nous  à un  combat  éternel  : entrons  en 
lice  avec  le  démon,  ôt  ne  craignons  rien,  puifque  Jesus- 
Christ  eft*à  notre  tête. 


TROISIÈME  ELEVATION. 

Jesus-Christ  eft  plongé  dans  le  Jourdain. 

JEsus-Christ  eft  donc  caché  dans  les  eaux,  6c  fa  tête  y 
eft  plongée  fous  la  main  de  Jean.  Il  porte  l’état  du  pé- 
cheur: il  ne  paroit  plus,  le  pécheur  doit  être  noïé  : 6c  c eft 
pour  lui  qu’étoient  faites  les  eaux  du  déluge.  Mais  fi  les  eaux 
montrent  la  juftice  divine  par  cette  vertu  ravageante  ôt  aby- 
mante,  elles  ont  une  autre  vertu  :6c  c’eft  celle  de  purifier  6c 
de  laver.  Le  déluge  lava  le  monde , ôc  les  eaux  purifierent*ôc 
fauverent  les  reftes  du  genre  humain.  Jesus-Christ  plongé 
dans  les  eaux  leur  infpirc  une  nouvelle  vertu  qui  eft  celle  de 
laver  les  âmes.  L’eau  du  Baptême  eft  un  fépulchre , où  nous 
fommes  jettes  tous  viv ans  avec  Jesus-Christ  , mais  pour  rejjùf- 
citer  avec  lui  : entrons  : fubiffbns  la  mort  que  notre  péché 
mérite  : mais  n’y  demeurons  pas,  puifque  Jesus-Christ  l’a 
expié  en  fe  baptifant  pour  nous  : fortons  de  ce  miftique  tom- 
beau , 6c  reflufeitons  avec  le  Sauveur  pour  ne  mourir  plus. 

N’oublions  jamais  notre  baptême  , où  enfevelis  dans  les 
eaux  nous  devions  périr,  mais  au  contraire  nous  en  fortons 
purs  comme  du  fein  d’une  nouvelle  mere.  Toutes  les  fois  que 
nous  retombons  dans  le  péché  , nous  nous  noïons  ; nous  nous 
abymons  : toutes  les  fois  que  par  le  recours  à la  Pénitence 
nous  refTufcLtons  notre  Baptême , nous  commençons  de  nou- 
veau à 11e  pécher  plus.  Où  retournez-vous,  malheureux  ? Ne 
vous  lavez-vous  que  pour  vous  fouiller  davantage  ? La  mifé- 
licordc  d’un  Dieu  qui  pardonne , vous  fera-t-elle  unfcandale  •_ 
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& perdrez-vous  la  crainte  d’offenfer  Dieu,  à caufe  qu’il  eft  7 7— 

bon?  Quoique  la  Pénitence  foit  laborieufe,  ôc  qu’on  ne  re-  lE^T^ON  s 
vienne  pas  a la  fainteté  perdue  avec  la  même  .facilité  qu’on  l’a  LES  Mister.es. 
reçue  la  première  fois  , néanmoins  les  rigueurs  mêmes  de  la  — — - 
Pénitence  font  pleines  de  douceur.  Ces  rigueurs  tiennent  en- 
core plus  de  la  précaution  que  de  la  punition.  Faites  donc 
Pénitence  de  bonne  foi  : ôc  fongez  qu’en  vous  foumettant  aux 
clefs  de  l’Eglife,  vous  vous  foumettez  en  même-tems  à toutes 
les  précautions  qu’on  vous  prefcrira  pour  votre  falut. 


QUATRIÈME  ÉLÉVATION. 

> 

Manifejlation  de  Je  su  s-C h ri st. 

VRaiment  il  eft  véritable  que  celui  qui  s'humilie,  fera  exal-  Mat.  XXIII.  n. 

té.  Jean  s’humilie  , ôc  un  Dieu  l’exalte  en  le  faifant , 
pour  ainfi  dire  , fon  confécrateur  , pour  fe  dévouer  fous  fa 
main  à la  Pénitence.  Mais  Jésus  s’humilie  beaucoup  davan- 
tage, puifqu’il  fc  met  aux  pieds  de  Jean,  plus  que  Jean  ne 
vouloit  être  au-delfous  des  Tiens,  ôc  qu’ü  le  choifit  pour  le 
baptifer.  Il  eft  donc  tems , ô Pere  Eternel  que  vous  glorifiiez 
votre  Fils  ! Et  voilà  que  Jésus  s'élevant  de  l’eau, où  il  s’étoit  Matth.  III.  16,17. 
enfeveli , le  Ciel  s’ouvre  : le  Saint-Efprit  , qui  n’avoit  encore 
été  vu  que  de  Jean-Baptifte  , defcend  en  forme  corporelle  fous  Luc.  III.  n , ». 
la  figure  d’une  colombe  & fe  repofe  fur  lui.  En  même-tems  une 
voix  part  d’en-haut  comme  un  tonnerre, ôc  on  entendit  ces 
mots  hautement  ôr  diftinêlement  : Celui-ci  efi  mon  Fils  bien 
aimé  en  qui  je  me  plais.  C’eft  par-là  qu’étoit  défigné  le  Fils 
unique  : Ce/l  mon  ferviteur , difoit  Ifaïe  : c eft  celui  que  j’ai  choifi.  If.  XLII.  », 

& en  qui  mon  ame  Je  plaît.  Mais  ce  ferviteur  eft  en  même  tems 
le  fils  unique  , à qui  il  dit  : Cous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  PfiH-7'CIX.  s. 
engendré  aujourd'hui  : Et  encore  : Je  vous  ai  engendré  de  mon 
fein  devant  l aurore.  Mais  ce  qui  étoit  féparé  dans  la  prophé- 
tie , fe  réunit  aujourd’hui  dans  la  déclaration  du  Pere  céleftc  : 

Celui  ci  eft  mon  Fils  bien  aimé  en  qui  je  me  plais.  J e m’y  plais  Match.  III.  *7. 
uniquement,  comme  dans  celui  dfui  eft  mon  unique:  je  me 
plais  dans  fes  membres  , qu’il  a choifis,  parce  que  je  me  plais 
en  lui  : ôc  je  n’aime  plus  rien  fur  la  terre  que  dans  cet  unique 
objet  de  ma  complaifancc. 

Tome  X,  X x 
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Il  nous  vaut  mieux  d’être  aimé  de  cette  forte,  que  fi  nom 
Elévations  j>gtjons  en  nous-mêmes  : puifque,  quelque  vertueux  que  nous 

les  Mystères.  Pui^lons  Être,  nos  mérites  bornés  ne  nous  attireroient  jamais 
!_  du  côté  de  Dieu  qu’un  amour  fini  : mais  Dieu  nous  regar- 
dant en  Jésus-Christ,  l’amour  qu’il  a pour  fon  Fils  s’étend 
Joan.  XVII.  i ) , fur  nous,  ainfi  que  le  Fils  le  dit  lui-même  : Mon  Pere  , je 
t6,  fuis  en  eux , & vous  en  moi  : afin  que  l'amour  que  vous  avez 

pour  moi  foit  en  eux , ainfi  que  je  fuis  en  eux  moi-même. 

CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

La  manifejlation  de  la  Trinité  , (jr  la  confécration 
de  notre  Baptême. 

» 

LE  Pere  célefte  a paru  fur  la  montagne  où  Jesus-Christ 
s’eft  tranfiguré  : mais  le  Saint-Efprit  ne  s’y  montra  pas  : 
le  Saint-Efprit  a paru  dans  celle  où  il  defcendit  en  forme  de 
langue;  mais  on  n’y  vit  point  le  Pere  ; par  tout  ailleurs  le 
Fils  paroît,  mais  feui  : au  Baptême  de  Jesus-Christ  qui  don- 
ne naiflance  au  nôtre  où  la  Trinité  devoir  être  invoquée , le 
Pere  paroît  dans  la  voix,  le  Fils  en  fa  chair,  le  Saint-Efprit 
comme  une  colombe.  Les  eaux  font  fanûifiées  par  cette  pré- 
fence:en  la  perfonne  de  Jesus-Christ  toute  l’Églifc  eft  bap- 
tifée  , & le  nouvel  Adam  confacré  dans  fes  trois  puiflanccs  où 
confifte  l’image  de  Dieu  : ou , fi  l’on  veut , dans  fes  trois  actes 
principaux  , la  mémoire,  l’intelligence,  & l’amour.  La  mé- 
moire ou  le  fouvenir , eft  comme  le  tréfor , la  fource  , fit  le 
réfervoir  des  penfées  : l’intelligence  eft  la  penfée  intellec- 
tuelle elle-même , l’amour  eft  l’union  de  notre  ame  avec  la 
vérité  qui  eft  fon  objet.  La  vérité  c’eft  Dieu  même.  Difons 
Vf.  LXXVl  4.  avec  Prophète  : Je  me  fuis  fouvenu  de  Dieu , & j'en  ai  été 

dans  la  joie.  Ne  nous  contentons  pas  -de  nous  fouvenir  de  ce 
que  Dieu  nous  a déjà  mis  dans  l’efprit  : fi  par  la  foi  il  nous 
Lit  venir  à l’intelligence  qui  en  eft  le  fruit,  ôc  qu’il  daigne 
ouvrir  nos  yeux  fpirituels  pbur  pénétrer  fes  mifteres , fuivons 
cette  impreftion,  ôc  épanchons-nous  en  amour  ôt  adüonsde  * 
Ffalm.LXX.i6.  grâces  : J'entrerai  dans  le  SanÜuaire  du  Seigneur  : dans  mon 
intérieur  qui  eft  fon  Temple  : 0 Dieu  ! je  me  fouviendrai  de 
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votre  feule  jujlUe.  Recevez  toutes  les  penfées  oui  feront  le 
fruit  de  ce  fouvenir:  que  votre  juftice,  & votre  vérité  reluifent 
par-tout  : Que  j'aime  votre  juftice  , ôc  que  je  vous  ferve  avec 
un  chafte  amour:  c’eft-à-dire,  non  par  la  crainte  de  la  peine  , 
mais  par  l’amour  de  votre  juftice.  Pere , je  vous  confacre  tout 
mon  fouvenir  : Fils , je  vous  confacre  toute  ma  penfée  : Efprit 
Saint,  tout  mon  amour  fe  repofe  en  vous  : donnez-moi  le  feu 
de  la  charité  : ôc  que  ce  foit-là  le  feu  dans  le  quel  je  ferai  bap- 
tifé  par  la  grjee  de  Jesus-Christ. 


El  év ationj 
sur 

les  Misteres. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

La  Généalogie  .de  J e su  s-C H ri  ST  par  S.  Luc. 

IL  y en  a qui  prétendent  qu’à  lage  d’environ  trente  ans  , 
avant  que  de  commencer  le  miniftere  public  d’enfeigner  le 
peuple , on  étoit  obligé  de  donner  fa  généalogie , ôc  de  la  con- 
figner  dans  le  Temple  : 6c  que  c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à faint 
Luc,  marquant  l’âge  deNotre-Seigneur,  de  rapporter  en  mê- 
me tems  fa  généalogie  à l’endroit  de  fon  Baptême  ; par  où  il 
fe  difpofoit  à commencer  fon  miniftere.  Quoi  qu’il  en  foit,il 
faut  toujours  fc-fouvenir , qu’il  n’étoit  fils  de  Jofeph  qu’en  ap- 
parence : ut  put  abat  ur  : comme  le  remarque  faint -Luc  : ôc  Luc.  111.  ij. 
que  de  tous  les  côtés,  en  quelque  forte  qu’on  prît  fa  généalo- 
gie, ou  félon  la  nature,  ou  félon  la  Loi,  il  étoit  toujours  fils 
de  David.  Que  s’il  eft  vrai,  qu’il  fallut  ainfi  rapporter  fa  race 
pour  être  admis  au  miniftere  d’enleigner  ; que  ce  foit  un  té- 
moignage pour  les  Juifs,  mais  non  pas  une  loi  pour  les  Chré* 
tiens  qui  ne  comptent  point  d’autre  Ace , ni  d’autre  naiffance, 
que  celle  du  Baptême , où  ils  font  tout  d’un  coup  enfans  de 
Dieu.  Jesus-Christ  a montré  fa  race  pour  lui  6c  pour  nous: 
il  falloir  qu’il  vint  de  David , d’abraham,  ôc  du  Peuple  faint  : 
mais  nous  qui  fommes  fortis  de  la  gentilité  , nous  héritons  des 
promefles  , comme  l’Apôtre  nous  enfeigne  , ôc  fommes  en- Rom-  xtI- 1 ■ 
fans  d’Abraham  6c  de  David  par  Jesus-Christ  à qui  nous  x6' 

nous  fommes  incorporés  pat  la  Foi. 


Xx  ij 
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VINGT-TROISIÈME  SEMAINE. 

Le  Jeune  & la  Tentation  de  Jésus-Christ. 


PREMIE’RE  ÉLÉVATION. 

Jefus  pouffé  au  Défert  en  fortant  du  Baptême. 

JEsus  plein  du  Saint-Efprit , qui  s’étoit  repofé  furlui/ous 
la  figure  fenfible  d’une  colomue  , quitta  le  Jourdain , &fut 
pouffé  par  l*Efprit  dans  le  Défert.  C’eft-à-dire , que  tout  en  for- 
tant du  Baptême,  plein  del’efpritde  gémiflement , il  alla, co- 
lombe innocente,  commencer  fon  jeûne,  & pleurer  nos  pé- 
chés dans  la  fojitude.  Selon  faint  Matthieu  : Il y fut  conduit  par 
CEfprit  : félon  faint  Marc  : Il  y fut  jette } emporté , chaffê  : félon 
faint  Luc  : il  fut  pouffé.  Quoi  qu’il  en  foit , nous  voyons  que 
par  le  Baptême  nous  fommes  féparés  du  monde,  ôcconfacrés 
au  jeûne  ou  à l’abftinence , ôc  à combattre  la  tentation.  Car 
c’eft  ce  qui  arriva  au  Sauveur  du  monde  , auflitôt  après  fon 
Baptême. 

La  vie  chrétienne  efl*une  retraite  : Nous  ne  fommes  plus 
du  monde  ; comme  Jesus-Christ , nef  pas  du  monde.  Qu’eft- 
ce  que  le  monde?  Si  ce  n’eft , comme  dit  faint  Jean  : Con- 
cupiscence de  la  chair  ; fenfualité  , corruption  dans  fes  defirs 
& dans  fes  œuvres  : ou  concupifcence  des  yeux , curiofité  , ava- 
rice, illufion  , fafeination,  erreur,  & folie  dans  l’affeûation 
de  la  fcience  : & enfin  , orgueil  & ambition.  A ces  maux  dont 
le  monde  eft  plein , & qui  en  fait  comme  la  fubftance  , il 
faut  oppofer  la  retraite  : & nous  faire  comme  un  Défert  pai; 
un  faint  détachement  de  notre  cœur. 
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La  vie  chrétienne  eft  un  combat  : le  démon  à qui  une  ~ 

ame  échape  , prend  fept  efprits  plus  mauvais  que  lu!  pour  nous  tu“J'  NS 
tenter  avec  de  nouveaux  efforts  : ôc  il  ne  faut  jamais  ceffer  lES  Mi steres. 
de  le  combattre.  *.. . 


Dans  ce  combat  faint  Paul  nous  apprend  une  éternelle  abfti- 
nence  : c’eft-à-dire  qu’il  faut  nous  févrer  du  plaifir  des  fens , 
ôc  n’y  jamais  attacher  fon  cœur  : Car  celui  qui  entre  en  lice  dans 
le  combat  de  la  lutte , s'abflient  de  tout  , il  le  fait  pour  une  cou- 
ronne qui  fe  fane  & fe  flétrit  en  un  inflant  ; mais  celle  que  nous 
voulons  emporter  rfl  éternelle. 

C’eft  pour  réparer  & expier  les  défauts  de  notre  retraite, 
de  nos  combats  contre  les  tentations , de  notre  abftinence  , 
que  Jesus-Christ  eft  pouffé  dans  le  Défert  : fon  jeûne  de 
quarante  jours  figure  celui  de  toute  la  vie , que  nous  devons 
pratiquer  en  nous  abftenant  des  mauvaifes  œuvres  , ôc  con- 
tenant nos  defirs  dans  les  bornes  de  la  Lqi  de  Dieu.  Ce  doit 
être  là  le  premier  effet  du  jeûne  de  Jesus-Christ.  S’il  nous 
appelle  plus  haut , ôc  qu’il  nous  attire , non  pas  Amplement 
au  renoncement  par  le  cœur,  mais  encore  à un  délaifTcment 
cffcSif  du  monde  , heureux  d aller  jeûner  avec  Jesus-Christ 
faifant  notre  félicité  de  fon  Défert. 


Matih.  XII.  4î. 
Cor.  IX.  x^t  if. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 

La  quarantaine  de  Jesus-Christ  , félon  S.  Marc. 


L’Evangélifte  faint  Marc,  le  plus  divin  de  tous  les  Abré- 
viateurs , abrège  en  ces  termes  l’Evangile  de  faint  Mat- 
thieu : Il  fut  dans  le  Défert  quarante  jours  & quarante  nuits  : & M#t.  ")• 
il  étoit  tenté  du  Diable  : & il  itoit  avec  les  betes  : & lis  Anges 
le  fervoient.  Où  l’on  voit  en  mêmc-tems  comme  dans  un  ta- 
bleau, Jesus-Christ  feul  dans  le  Défert,  où  le  Diable  eft 
fon  tentateur , les  bêtes  fa  compagnie,  6c  les  Anges  fes  Mi-  « 
niftres. 

Pourquoi  Jésus  avec  les  bêtes,  6c  quelles  compagnes  lui 
donne-t-on  dans  le  Défert  ? Fuiez  les  hommes , difoit  cette 
voix  à un  Solitaire.  Les  bêtes  font  demeurées  dans  leur  état 


naturel , ôc  pour  ainfi  parler , dans  leur  innocence  : mais  par- 
mi les  hommes  tout  s’eft  perverti  par  le  péché.  Toute  chair  G*»*  VI.  n. 
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a corrompu  fes  voies.  On  ne  trouve  parmi  les  hommes  que  difc 
Elévations  fimulation,  infidélité,  amitié  intéreffée,  commerce  de  flate- 
SUR  ries  pour  s’amufer  les  uns  les  autres,  menfonge,  fecrettes 
les  Misteris.  . enyjes  ayec  l’oftentation  d’une  trompeufe  bienveillance , in- 
conftance  , injuftice  ôc  corruption.  Fuions  du  moins  en  ef- 
prit  ; les  bêtes  nous  feront  meilleures  que  la  converfation  des 
hommes  du  monde. 

Nous  ferons  expofésàla  tentation  avec  Jesus-Christ  no- 
tre modèle;  mais  comme  lui  nous  aurons  aufli  les  Anges 

Iiour  Miniftres.  A la  lettre  ils  viennent  fervir  le  Sauveur  dans 
e befoin  où  il  voulut  être  après  un  fi  long  jeûne  ; mais  en 
Hcb.l.  14.  même-tems  nous  devons  nous  fouvenir  qu’ils  font  Efprits  ad~ 
piiniflrateurs  pour  ceux  qui  font  appellés  au  fa  lut , Ôc  qu’en  l’hon- 
neur du  Sauveur  ils  fe  rendent  les  Miniftres  de  ceux  qui  jeû- 
nent avec  lui  dans  le  Déferr , qui  aiment  la  priere  ôc  la  re- 
traite , ôc  qui  viveçt  dans  l’abftinence  de  ce  qui  contente  la 
nature,  n’y  donnant  jamais  leur  cœur. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Les  trois  Tentations  , & le  moien  de  les  vaincre. 

Maith.iy.  x,  ).  /4  Près  qu’il  eut  jeûné  quarante  jours  & quarante  nuits  , il 

jf±  eut  faim  : car  il  avoir  bien  voulu  fe  foumertre  à cette 
néceflité.  Etant  donc  preffé  de  la  faim  félon  la  foiblefle  de 
la  chair  qu’il  avoit  prifc,  le  Diable  profita  de  cette  occafion 
pour  le  tenter:  Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  ordonnez  que  ces 
pierres  fe  changent  en  pain  ; ou,  comme  l’exprime  faint  Luc  : 
Lut.  iy.  3.  Dites  à cette  pierre  qu’elle  fe  change  en  pain.  Etrange  tentation  , 
de  voulbir  perfuaaer  au  Sauveur , qu’il  fe  montrât  le  Fils  de 
Dieii , ôc  fit  preuve,  de  fa  puiffance , pour  fatisfaire  aux  goûts 
ôc  aux  befoins  de  la  chair.  Entendons , que  c’eft-là  aulfi  le 
, premier  appas  du  monde:  il  nous  attaque -par  les  fens , il 
étudie  les  difpofitions  de  nos  corps,  ôc  nous  fait  tomber  dans 
ce  piège.  Telle  eft  donc  la  première  tentation,  qui  eft  celle 
de  la  lenfualité. 

La  fécondé  tentation , ainfi  qu’elle  eft  rapportée  par  faint 
Matthieu,  eft  d’enlever  Jesus-Christ  dans  la  Cité  fainte, 
AUut.  iy.t,6.  ôc  le  mettre  fur  le  haut  du  Temple,  en  lui  difant  : Si  vous 
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(tes  le  Fils  de  Dieu , jettez-vous  en  bas  : car  il  écrit  : Que  les 
Anges  ont  refit  un  ordre  de  Dieu  pur  vous  garder  dans  toutes 
vos  voies  : ils  vous  porteront  dans  leurs  mains  , de  peur  que  vos 
pieds  ne  fe  heurtent  contre  une  pierre.  Nous  éprouvons  cette 
tentation,  lorfque  féduits  par  nos  fens  , fans  craindre  notre 
foibleffe  nous  nous  jettons  comme  dans  un  précipice  , dans 
i’occafion  du  péché , fous  l’efpérance  téméraire  d’un  fccours 
extraordinaire  & miraculeux.  C’eft  ce  qui  arrive  à tous  les 

{)écheurs , lorfqu’ils  méprifent  les  précautions  qui  font  éviter 
es  périls  où  l’on  a fouvent  fuccombé:  ce  qui  eû  tenter  Dieu 
de  la  maniéré  la  plus  infolente. 

La  troifiéme  tentation  vient  dire&ement  dater  l’orgueil. 

Le  démon  nous  éleve  fur  une  montagne,  d’où  il  nous  dé-  Maiih.IF.9. 
couvre  tous  les  Empires  du  monde  qu  il  promet  de  nous 
donner  , fi  nous  l’adorons.  Voilà  comme  il  flate  la  fenfua- 
lité , la  témérité , & l’ambition  : & voyez  comme  il  fçait  pren- 
dre fon  rems  : il  attaque  par  le  manger  celui  qui  eft  epuifé 

Ear  un  fi  long  jeûne:  il  porte  à une  téméraire  confiance  en 
lieu,  celui  qui  vient  de  le  contenter  par  le  facrifice  ’ d’un 
jeûne  fi  agréable , & dans  une  épreuve  de  vertu  fi  étonnan- 
te: il  tente  par  l’ambition  de  commander  à tout  le  monde  , 
celui  qui  fe  commandant  fi  hautement  à lui-méme , mérite 
de  voir  le  monde  entier  à fes  pieds , & gouverné  par  fes 
ordres. 

Telles  font  les  profondeurs  de  Sàtan.  Que  fai  peur  , dit  le  Apoe.  II.  14. 
faint  Apôtre , qu’il  ne  nous  déçoive  par  fes  fincjfes , ainfi  qu'il  a II-  Cor.  XI.  5 
feduit  Eve  ! Et  encore  : Ne  nous  laijfons  point  tromper  par  Sa-  Ibid.  II.  »i. 
tan  : car  nous  n'ignorons  point  fes  penfées , fes  adrejfes , fes  artifi- 
ces : comme  il  fçait  prendre  le  tems,  & fe  prévaloir  de  notre 
foiblelTe.  . 

Nous  n’avons  à lui  oppofer  que  la  parole  de  Dieu.  A cha- 
que tentation  Jesus-Christ  oppofe  autant  de  fentences  de 
l’Ecriture  :lifons-là  nuit  ôc  jour  : palTons  notre  vie  à méditer 
la  Loi  de  Dieu , c’ell  le  moien  d’oppofer  fa  parole  à notre 
ennemi,  & de  le  renvoier  confus. 
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QUATRIEME  ELEVATION. 

Quel  remede  il  faut  oppojer  à chaque  Tentation. 


ON  oppofe  à la  tentation  des  remèdes  ou  particuliers^ 
ou  généraux. 

Les  remèdes  généraux  font  le  jeûne , la  priere , la  leâure  , 
la  retraite  : où  eft  renfermé  le  foin  d’éviter  les  occafions  : à 
quoi  on  peut  ajourer  , l’occupation  & le  travail. 

Pour  bien  comprendre  les  rémedes  particuliers,  allons  à 
l’Ecole  du  Fils  de  Dieu , & voyor^  ce  qu’il  pratique. 

A la  tentation  de  la  fenfualité  , ôt  en  particulier  à celle  de 
la  faim  : il  oppofe  , qu’on  ne  vit  pas  feulement  de  pain  : que 
Dieu  a envoyé  ltf  manne  à fon  Peuple  pour  le  foutenir  dans 
le  Défert;  qu’il  n’y  a donc  qu’à  s’abandonner  à fa  providence 
paternelle  : qu’il  nourrit  tous  les  animaux  jufqu’aux  corbeaux, 
& jufqu’aux  ferpens,  & jufqu’àunver  de  terre  , fans  qu’ils 
fement,ni  qu’ils  labourent  : qu’il  ne  faut  point  defirer  le  plai- 
fir  des  fens  : que  fa  parole , que  fa  vérité  eft  le  véritable  fou- 
tien  & le  nourriffant  plaifir  des  âmes.  Et  tout  cela  eft  com- 
pris dans  cette  Parole  de  l’Ecriture  citée 'à  cette  occafion 
Matth.IV .4.  parle  Sauveur:  L’Homme  ne  vit  pas  feulement  de  pain ; mai r 
encore  de  toute  Parole , ou  de  toute  chofe  qui  fort  de  la  bouche  de 
Dieu. 

A la  fécondé  tentation  Jesus-Christ  oppolî  ces  mots  : 
Ibid.  7.  Tu  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton  Dieu.  Celui  qui  entreprend 
Doit. VI.  16.  des  chofes  trop  hautes,  que  Dieu  ni  ne  lui  ordonne,  ni  ne 
lui  confcille,  lous  prétexte  qu’il  fera  en  fa  faveur  quelque  cho- 
fe d extraordinaire  qu’il  n’a  point  promis,  tente  le  Seigneur 
fon  Dieu . Il  tente  encore  le  Seigneur  fon  Dieu,  lorfqu’il  vei.t 
entendre  par  un  effort  de  fon  elprit  fes  inacceffibles  mifteres 
Frov.  XXV.  17.  fans  fonger  : Que  celui  qui  entreprend  de  fonder  la  Majefié ,Jera 
opprimé  par  fa  gloire.  Ceux-là  donc  tentent  le  Seigneur  leur 
JE  ccl.III.  11.  Dieu,  & n’écoutent  pas  ce  précepte  : Ne  cherchez  point  des 
chofes  plus  hautes  que  vous.  Celui  aufli  qui  entreprend  de  grands 
ouvrages  dans  l’ordre  de  Dieu , mais  qui  le  fait  fans  y employer 
des  forces  & une  diligence  proportionnée,  tente  Dieu  nia- 
aifellement , & attend  de  lui  un  l'ecours  qu’il  n’a  point  pro- 
mis. 


Digitized.by  Google 


ÉVÊQUE  DE  MEAUX.  3*3 

mis.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  fe  jette  volontairement 
dans  le  péril  qu’il  peut  éviter  : car  s’il  le  peut , il  le  doit , ôc 
non  par  une  téméraire  confiance  hazaraer  volontairement 
fonfalut.  Celui  qui  dit  par  le  fentiment  d’un  faux  repos  , Je 
m’abandonne  à la  volonté  de  Dieu , ôc  je  n’ai  qu’à  le  biffer 
faire  : au  lieu  d’agir  avec  Dieu,  ôc  de  faire  de  pieux  efforts  , 
flate  la  molleffe,  entretient  la  nonchalance  , ôc  tente  le  Sei- 
gneur fon  Dieu , qui  veut  que  nous  foions  coopérateurs  de 
la  Sageffe  ôc  de  fa  puiffance.  Dites  donc,  en  faifant  ce  que 
vous  pouvez  de  votre  côté  , comme  il  l’ordonne  : Je  me  re- 
pofe  fur  Dieu , je  le  laiffe  faire  : car  alors  on  ne  fonge  qu’à 
fe  tirer  du  trouble  , de  l’agitation  , de  l'inquiétude  : autre- 
ment vous  tentez  Dieu,  ôc  vous  vous  jettez  à terre  du  haut 
du  pinacle , dans  l’efpérance  de  trouver  entre  deux  les  mains 
des  Anges. 

Pourquoi  oppofer  à la  tentation  de  l’ambition,  ces  paro- 
les : Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu , & le  ferviras feul.  Les 
hommes  ambitieux  s’adorent  eux-mêmes  : ils  fe  croient  les 
feuls  dignes  de  commander  aux  hommes , ôc  de  remplir  les 
grandes  places  : ils  ont  une  merveilleufe  complaifance  pour 
les  confeils  qu’ils  ont  imaginé  pour  y parvenir  : ils  fe  met- 
tent au-deffus  de  tous  les  hommes  dont  ils  croient  faire  des 
inftrumens  de  leur  vanité  : tous  ceux-là  s’adorent  eux-mê- 
mes, ôc  veulent  que  les  autres  les  adorent.  Ceux  qui  s’ima- 
ginent avoir  ce  que  le  monde  appelle  efprit  fupérieur  ; qui 
ravis  de  la  prétendue  fupériorité  de  leur  génie  à manier  les 
hommes  ôc  les  affaires , croient  s’élever  au-deffus  de  tout  le 
genre  humain,  s’adorent  eu  -mêmes  , ôc  Je  croyant  les  Ar- 
tifans  de  leur  grandeur , les  *Fabricateurs  de  leur  fortune , les 
Auteurs  de  leurs  beaux  talens,  de  leur  habileté,  de  leur  éloquen- 
ce : ils  difent  : Notre  langue  ejl  de  nous  ; & nous  nous  fommes 
faits  nous-mêmes  : qui  efl  au-dejfus  de  nous  ? 

En  s’adorant  eux-mêmes , Ôc  en  adorant  leur  propre  orgueil,, 
ils  adorent  en  quelque  forte  le  Diable  qui  l’a  inlpiré.  Car  le 
propre  de  ce  fuperbe  efprit,  eft  d’avoir  voulu  s’égaler  à Dieu, 
ôc  s’adorer  lui-même  : ôc  il  régné  fur.  ceux  qu’il  attire  dansfes 
fentimens  , ôc  dans  les  révoltes. 

Pourquoi  Jesus-Christ  ne  dit-il  rien  à la  vanterie  du  dé- 
mon , qui  fc  glorifie  d'avoir  tous  les  Empires  en  fapuijfance  : & 
de  les  dijlribuer  à qui  il  lui  plaît  avec  toute  la  gloire  qui  y ejlat- 
Tome  X..  ' Vy 
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Élévation*  tac^e‘  R eft  vra-i  qu’en  un  certain  fens  il  eft  le  maître  de  l’Uni- 
S(Mt  vers  par  le  péché  qu’il  y a introduit,  ôc  par  le  régné  de  l’ido- 
les  Mistev.es.  latrie  qui  étoit  comme  univerfel.  Il  eft  vrai  encore  , qu’en  re- 
» muant  les  pallions,  ôc  l’ambition  des  hommes  , il  donne  des 

fondemens  à la  plupart  des  Conquêtes  ôc  des  Empires  qui  en 
ont  été  l’ouvrage  : il  n’eft  pas  vrai  toutefois  qu’il  donne  les  Em- 
pires , parce  que  ces  violentes  pallions  des  hommes  n’ont 
que  l'effet  que  Dieu  veut , ôc  que  c’eft  lui  qui  donne  la  victoi- 
re. Mais  Jesus-Christ  le  laide  fe  repaître  de  fa  faude  gloire» 
& content  d’apprendre  aux  hommes  à adorer  Dieu  , il  leur 
apprend  à la  fin  que  par-là  ils  renverferont  le  fuperbe  Empire 
du  Démon,  déjà  prêt  à tomber  à terre. 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

De  la  puijfance  du  Démon  fur  le  Genre  Humain. 

QUand  Dieu  créa  les  purs  efprits , autant  qu’il  leur  donna 
de  part  à fon  intelligence , autant  leur  en  donna  t-il  à 
ion  pouvoir:  ôc  en  les  loumettant  à fa  volonté  , il  voulut  pour 
l’ordre  du  monde  que  les  natures  corporelles  ôc  inférieures 
fudent  foumifes  à la  leur , félon  les  bornes  qu’il  avoit  preferi- 
tes.  Ainfi  le  monde  fenfible  fut  adujetti  à fa  maniéré  au  monde 
fpirituel  ôc  intellectuel  : ôc  Dieu  fit  ce  patte  avec  la  nature 
corporelle  , qu  elle  feroit  meue  à la  volonté  des  Anges  , au- 
tant que  la  volonté  des  Anges,  en  cela  conforme  à celle  de 
Dieu  , la  détermineroit  à certains  edets. 

Concevons-donc  que  Dieu,  Moteur  fouverain  de  toute  la 
nature  corporelle,  ou  la  meut,  ou  la  contient  dans  une  cer- 
taine étendue,  à la  volonté  de  fes  Anges.  Parmi  les  efprits 
bienheureux  il  y en  a qui  font  appellés  des  vertus  , dont  il 
Pf.ClI.  10,  s*.  derit  : Anges  du  Seigneur  , beni/Jez  le  Seigneur , bcnijfez  le 
Dj  i j/J.  58,61.  Seigneur , vous  ( qu'il  appelle  )7«  Vertus  ou  fes  PuiJJ'ances.  Et 
Pi  CXLVlll  1.  encore:  Anges  du  Seigneur , louez  le  Seigneur ; Vertus  du  Sei- 
' ' gneur , louez  le  Seigneur.  C’eft  peut-être  de  ces  Vertus  ou  de 

Job.  IX.  13.  ces  Puidances  qu  il  eft  écrit  : Dieu  fous  qui  fe  courbent  ceux  qui 
portent  le  monde.  Et  Quoiqu’il  en  foit,  nous  voyons  dans  tou- 
tes ces  paroles  une  efpéce  de  préfidencc  de  la  nature  fpiri- 
tuelle  fur  la  corporelle. 
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Combien  la  force  des  Anges  prévaut  à celle  des  hommes  ■■  — ~~ 

& des  animaux,  ôc  quelle  domination  elle  eft  capable  d’exer-  EievcaJions 
cer  fur  eux  fous  l’ordre  de  Dieu  ; il  l’a  lui-même  déclaré  par  le 
carnage  effroyable  que  fit  un  feul  Ange  dans  toute  l’Egypte, 
dont  il  fit  mourir  tous  1À  premiers  nés,  autant  parmi  les  ani- 
maux que  parmi  les  hommes  : ôc  encore  par  celui  qui  fe  fit  fi 
promptement  dans  l’armée  de  Sennachérib  qui  aifiégeoit  Jé- 
jufalem. 

On  pourroit  pourtant  demander  fi  Dieu  conferve  le  même 
pouvoir  aux  Anges  déferteursêc  condamnés  ; mais  S.  Paul  a 
décidé  la  queflion , lorfque  pour  exciter  les  Fidèles  à rélifter 
vigoureufementà  la  tentation,  il  les  avertit  -.Que  nous  n avons 
pas  à Inter  contre  la  chair  & le  fang , mais  contre  des  Princes  & 
des  Puiffances , qu’il  appelle  encore  à caufe  de  leur  origine  , 
des  Vertus  des  deux  , après  même  qu’ils  en  ont  été  précipités  : 
pour  nois  montrer,  qu’ils  confervent  encore  dans  leur  luppli- 
ce  la  puifiance,  comme  le  nom  qu’ils  avoientpar  leur  nature. 

Et  il  ne  faut  pas  s’en  étonner , puifque  Dieu  qui  les  pouvoit 
juftement  priver  de  tous  les  avantages  naturels , a mieux  aimé 
faire  voir,  en  les  leur  confervant,  que  tout  le  bien  de  la  na- 
ture tournoit  en  fupplice  à ceux  qui  en  abufent  contre  Dieu. 

Ainfi  l’intelligence  leur  eft  demeurée  auffi  perçante  ôc  aufi» 
fublime  que  jamais,  ôc  la  force  de  leur  volonté  à mouvoir  les 
corps , par  cette  même  raifon , leur  eft  reftée , comme  du  débris 
de  leur  effroyable  naufrage. 

Que  fi  l’on  dit  que  la  forcedela  volonté  des  Anges  venoit 
de  la  conformité  à la  volonté  de  Dieu  qu’ils  ont  perdue  ; on 
ne  fonge  pas  que  Dieu  veut  encore  les  faire  fervir  de  Miniftres 
ii  fa  juftice  : ôc  en  cela  leur  volonté  fera  conforme  à celle  de 
Dieu,  parce  qu’ils  feront  encore  par  une  volonté  mauvaife, 
la  même  choie  que  Dieu  fait  par  une  volonté  qui  eft  toujours 
bonne. 

Ainfi  tous  les  avantages  naturels  font  demeurés  aux  Dé- 
mons pour  leur  fupplice:  Dieu  leur  a tout  changé  en  mal  :ôc 
leur  nobleffe  naturelle  fe  tournant  en  fafle , leur  intelligence 
en  fineffe  ôc  en  artifice,  ôc  leur  volonté  en  partialité  ôc  en 
jaloufic,  ils  font  devenus  fuperbes,  trompeurs  ôc  envieux, 
ôc  réduits  par  lepr  mifere  au  trifte  ôc  noir  emploi  de  tenter 
les  hommes  ; ne  leur  reftant  plus , au  lieu  de  la  félicité  dont  ils 
jouilTojeiu  dans  leur  origine,  que  le  plaifir  obfcur  ôc  malin 
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que  peuvent  trouver  des  coupables  à fe  faire  des  complices  ; 
& des  malheureux  à fe  donner  des  compagnons  de  leur  dif- 
grace.  Dieu  nous  veut  apprendre  par-là  quelle  eftime  nous 
devons  faire  des  dons  naturels , de  la  pénétration , de  l’intelli- 
gence , 6c  de  la  puilTance  : puifque  tout  cela  relie  aux  démons  , 
qui  n’en  font  ni  moins  malheureux , ni  moins  haïfTables.  Et 
leur  pouvoir  fur  les  hommes,  loin  de  diminuer,  s’eft  plutôt 
accru  dans  la  fuite  par  le  péché  qui  nous  a faits  leurs  efclaves. 
Au  commencement.  Dieu  avoit  mis  l’homme  au-deflous  de 
l’Ange  ; mais  feulement , comme  dit  David  , un  peu  au-dejfous. 
Mais  parle  péché,  le  Diable  qui  nous  a vaincus  eft  devenu  no- 
tre maître  ; 6c  nous  , comme  dit  Jesus-Christ  lui-même  ; 
Enfant  du  Diable , efclaves  livrés  à ce  tyran  , non-feulement 
nous  ne  fçaurions  nous  tirer  de  cette  fervitude , mais  nous  ne 
pouvons  pas  même  faire  de  nous-mêmes  le  moindre  effort  pour 
en  fortir  : enforte  que  le  Démon  eft  appellé  par  Jesus-Christ  , 
Le  Prince  du  monde. 

Ainfi  notre  délivrance  ne  confifte  plus  qu’en  ce  que  cet 
efprit  fuperbe  qui  domine  fur  tous  les  efprits  d’orgueil,  ayant 
ofé  attenter  d’une  maniéré  terrible  contre  la  perfonne  du  Fils 
de  Dieu,  encore  qu'il  n'y  trouvât  rien  qui  fût  à lui  : In  me  non 
habet  quidquam  : par-là , a perdu  fon  empire.  Qui  ne  feroit 
étonne  de  lui  voir  enlever  le  Fils  de  Dieu  fur  une  haute  mon- 
tagne 6c  fur  le  pinacle  du  Temple?  Comment  fut-il  permis 
à cet  efptit  impur,  non-feulement  de  toucher  à ce  corps  in- 
nocent 6c  virginal  ; mais  encore  de  le  tranfporter  où  il  vouloir , 
comme  s’il  en  eut  été  le  maître  ? Mais  c eft-là  qu’il  a perdu 
fes  forces  ; il  ne  peut  plus  rien , parce  qu’il  a voulu  trop  pou- 
voir: le  fils  de  Dieu  l’a  vaincu  en  le  taillant  faire , 6c  il  a pro- 
mis à fes  Fidèles  d’anéantir  fa  puilTance. 

Cette  promeffe  eft  contenue  dans  ces  paroles  de  l’Apôtre  : 
Dieu  ejl  fidèle  y & il  ne  permettra  pas  que%  vous  foyez  tenté  par  def- 
fus  vos  forces  : Les  Anges  faints  viendront  à votre  fecours.  Vous 
avez  pour  bouclier  la  foi  ; pour  armes  invincibles  le  jeûne  & la 
priere  , 6c  J.  C.  même  pour  foutien  : Souvenez-vous  feule- 
ment qu’il  eft  dit  de  lui  : Il  n'efi pas  demeuré  dans  la  vérité  ; <fx  la 
vérité  n'efi  pas  en  lui  : Il  efi  menteur  & pere  du  menfonge  ; ce  font 
les  paroles  du  Sauveur.  Ainfi  ayant  perdu  à jamais  la  vérité , 
il  ne  lui  relie  plus  à vous  propofer  que  le  faux  , l’illufion,  la 
yanité  même.  Songez  aum  que  le  même  Sauveur  a dit  de  cet 
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efprit  menfonger  : Qu'il  efi  homicide  dès  le  commencement  : Il  a 
tué  nos  premiers  parcns  , & par  lui  la  mort  ejl  entrée.  Il  vient  Élévations 
donc  encore  à vous  avec  un  efprit  homicide  ; les  plaifirs  qu’il  sur. 
vous  propofe  font  un  poifon  ; les  efpérances  un  piège; la  ven-"  les  Mister.es. 
geance  où  il  vous  anime , une  cruauté  contre  vous-même  ; 6c  - “■ 

le  couteau  qu’il  vous  préfente  contre  votre  ennemi , plus  con-  ' 44‘ 

tre  vous  que  contre  lui , vous  percera  le  fem , pendant  qu  U ne 
fera  tout  au  plus  que  lui  effleurer  la  peau. 


SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Comment  Je  su  s-C  h ri st  a été  tenté. 

UN  faint  Pape  a remarqué , 6c  après  lui  tous  les  faints  Doc- 
teurs , que  la  tentation  nous  attaque  en  trois  maniérés  , 

£ar  la  fuggeftion , par  la  délégation  ôc  par  le  confentement. 

.a  fuggeftion  confifte  dans  une  penfée  , foit  que  le  Démon  la 
jette  immédiatement  dans  l’efprit , foit  que  ce  foit  en  nous  pro- 
pofant  des  objets  extérieurs.  Le  Démon  n’a  pas  pu  aller  plus 
avant  dans  la  tentation  du  Fils  de  Dieu  ; mais  à notre  égard , 
quand  la  penfée  eft  fuivi  d’une  complaifance  volontaire , 6c 
que  l’efprit  s’y  arrête,  on  doit  croire  que  le  confentement  , 1-}t IJt 

qui , comme  difoit  faint  Jacques,  enfante  la  mort , fuivra 
bientôt. 

Arrêtez  donc  la  tentation  dès  le  premier  appas  qui  eft  inno- 
cent, 6c  qui  a pu  être  dans  le  Fils  de  Dieu;  mais  rejettez-là 
auflï  de  même.  Car  fi  vous  lui  biffez  le  moyen  de  vous  cha- 
touiller les  fens , ôc  fi  le  Démon  qui  peut  même,  comme  vous 
voyez , remuer  les  corps , fe  met  à agiter  les  humeurs  ; quelle 
tempête  ne  s’élèvera  pas  dans  votre  intérieur  î Cependant , 

Jésus  dormira  peut-être  ; ré veillez-le  donc  promptement  : ré- 
veillez la  foi  endormie  : coupez  court , ôc  rompez  le  premier 
coup.  Prévenez  le  plaifir  naifiant  des  fens , ou  de  l’ambition , 
ou  de  la  vengeance  ; de  peur  que  fe  répandant  dans  toute 
votre  ame , il  ne  l’entraîne  trop  facilement  au  confentement 
fi  artificieufement  préparé. 
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SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

Le  Diable  fe  retire  , mais  pour  revenir. 

Yf  T après  que  toute  la  tentation  fut  accomplie,  le  Diable fer  e- 
j'j  tira  pour  un  tems.  Il  ne  quitte  donc  jamais  prife,  quoique 
repouffé  & vaincu  , il  revint  plus  d’une  fois  tenter  Jesus- 
Christ  , fie  apparemment  il  fit  de  nouveaux  efforts  dans  le 
tems  de  fa  paflion  fie  à l’heure  de  la  mort:  qui  eft  le  tems  que 
plufieurs  entendent  dans  cet  endroit  de  feint  Luc.  Quoi  qu’il 
en  foit,  nous  devons  entendre  qu’il  faut  toujours  veiller,  ôc  fe 
tenir  prêt. 

Il  eft  naturel  à l’homme  de  fe  relâcher  après  le  travail.  Ja 
mais  il  ne  fait  fi  bon  recommencer  le  combat , que  lorfqu  à- 
près  une  pénible  viûoire  on  ceffe  d’érre  fur  fes  gardes:  c'eft 
alors  qu’on  périt.  On  fe  dit  à foi-même , il  faut  fe  donner  un 
peu  de  repos;  j’ai  vaincu  par  un  grand  effort,  qu’ai- je  à crain- 
dre? Les  flots  font  calmés  , les  vents  appailés  , le  ciel  eft 
ferein  : on  s’abandonne  au  fommeil  ; l’ennemi  revient,  ôc  re- 
prend toutes  les  dépouilles  qu’il  avoir  perdues. 

Mais  croyons  que  le  grand  effort  de  la  tentation  eft  dans  les 
approches  delà  mort;  parce  que  premièrement  c’eft  le  tems 
de  la  décifion  ; ôc  fecondement , c’eft  le  tems  de  la  foibleffe. 
O Dieu  ! jamais  je  ne  fuis  plus  foible  ; tout  s’émouffe  dans  la 
vieilleffe , ôc  le  courage  plus  que  tout  le  refte  : Mon  Dieu  ne 
me  délaijfez  pas  dans  le  tems  de  ma  défaillance.  Quand  la  force 
me  manque , 6c  que  je  n’ai  point  de  reffource  ni  de  courage  y 
mes  efprits  font  offufqués  : Jai  dans  le  coeur,  une  réponfe  de 
mort , ôc  de  déefooir  : mon  Dieu  aidez-moi.  Voici  le  tems 
dont  feint  Luc  difoit  : Il  le  quitta  jufquau  tems  : jufqu’au  tems 
de  défaillance  fie  d’horreur  : jufqu’au  tems  où  dans  le  dernier 
aâbibiiffement  les  momens  font  les  plus  précieux. 
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VINGT-QUATRIEME  SEMAINE. 

Suite  du  Témoignage  de  Saint  Jean-Baptijie. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Jean  déclare  qu'il  ri était  rien  de  ce  qu’on  penfoit. 

APrès  les  merveilles  qui  parurent  au  baptême  de  Jesus- 
Christ  , il  y a fujet  de  s’étonner  qu’il  difparoiffe 
tout  d’un  coup,  pour  s’enfoncer  dans  le  Défert  durant 
quarante  jours  & autant  de  nuits.  Après  cela  il  revint  fie  com* 
mença  de  prêcher.  Pendant  fa  retraite  dans  le  Défert , ôc  après, 
Jean  continuoit  à lui  rendre  témoignage.  Et  ce  fut  alors  que 
Jérufalem  étonné  de  la  prédication  du  faint  Précurfeur,  lui 
députa,  pour  ainfi  dire  dans  les  formes  , des  Prêtres  fie  des 
Lévites  au  nombre  des  pharifiens  qui  l’interrogercnt  juridi- 
quement : Oui  êtes-vous , lui  dirent-ils  ? Car  ils  en  avoient  conçu 
une  fi  haute  opinion , qu'ils  ne  crurent  rien  moins  de  lui,  linon 
qu’il  étoit  le  Christ.  Mais  il  confejfta,  & ne  le  nia  pas  ; & il 
confeJJa  qu'il  n étoit  point  le  Christ.  Cette  façon  de  parler  de 
l’Evangéliftc  fait  entendre  qu’il  prenoit  plaifir  à le  répéter. 
Moi  le  Chrift  ! Je  ne  le  fuis  pas  : non , encore  un  coup  , je  ne 
le  fuis  pas.  Quoi  donc  ? Etes-vous  Eliel  Non  , dit-il.  Qu’il  aime 
à dire  ce  qu’il  n’eft  pas,  fie  à fe  réduire  dans  le  néant  ! Etes- 
vous  Prophète  ? Non:  toujours  non  , fie  toujours  non;  ce  n’eft 
qu’un  non  par-tout , fie  Jean  n’eft  rien  à fes  yeuxv  II  eft  pour- 
tant Prophète  & plus  que  Prophète  , & le  plus  excellent  de  tous 
les  Prophètes  : Il  eft  Elie  en  vertu  ; 6c  quoiqu’il  ne  le  foit  pas 
en  perfonne , il  eft  plus  qu’Elic , puifque  par  la  fentence  de 


Elévations 

sur. 

les  Misteres. 


Joan.  I.  19,10.11. 


Maith.  XI.  9,i*. 
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jr~==^==  J E s U s-C  H r i s T , Il  tfl  plus  grand  que  tous  les  Prophètes , ÔC 
L * VSUV 1 ° N S ^ u°i  fi  excellent , il  n’eft  rien  : il  n’a  rien  à dire  de 

ies  Misf  eres.  lui-même.  Il  prend  le  côté  qui  eft  contre  lui  : Car  en  effet , il 

n’eft  pas  Prophète  comme  les  autres  , pour  prédit  le  Chrift 

à venir,  lui  qui  devoit  le  montrer  préfent.  Qui  êtes-vous  donc f 
Joati.  l.xx,  2 j.  jj  faut  parier  . Car  ceux  que  ton  vous  envoie  doivent  rendre 
compte  au  Sénat  de  Jérufalem,  qui  les  avoit  députés  à Jean,  Je 
fuis  la  voix  de  celui  qui  crie  : Qu’eft-ce  qu’une  voix  ? Un  fouffle 
qui  fe  perd  en  l’air  : je  fuis  une  voix  ; un  cri,  fi  vous  le  voulez  r 
faint  Jean  s’exténue  jufques-là.  On  en  vient  à tourner  contre 
Ibid.  if,x6,iy.  lui  toutes  fes  réponfes  : Pourquoi  donc  baptifez-vous  ,fi  vous 
notes  ni  le  Chrifl  , ni  Elit  , ni  Prophète  ? Je  baptife , il  eft  vrai  ,, 
mais  dans  f eau  ,*  je  ne  fais  que  jetter  fur  les  têtes  pénitentes 
une  eau  ftérile , ôc  plonger  le  cotps  dans  une  riviere.  Mais 
il  y en  a un  au  milieu  de  vous  que  vous  ne  connoijjez  pas.  Le  voilà 
donc  encore  un  fois  au-deflous  des  pieds  de  Jefus  , indigne 
de  lui  dénouer  le  cordon  de  fes  fouliers.  Comme  il  fe  baigne  dans 
l’humilité  ôc  dans  le  néant  ! Non,  non , non  , dit-il  toujours. 
Faut-il  dire  quelque  chofe  ? Ce  n’eft  qu’une  voix  fans  corps  ôc 
fans  confidence.  Quelque  grand  qu’on  foit , l’humilité  qui 
ne  peut  mentir , ne  laiffe  pas  de  trouver  moyen  d’anéantir 
tous  fes  avantages.  Apprenons  à dire , non  ; mais  fincere- 
ment , lorfqu’on  nous  loue  ; fans  exagération  , fans  emphafe, 
fins  trop  d’effort.  Car  fou  vent  tout  cet  effort  eft  un  artifice 
pour  nous  attirer  des  louanges  ; ou  du  moins  de  l’attention 
du  côté  des  hommes.  L’humilité  ne  fonge  point  à s’étaler. 
Un  fimple  non , fec  ôc  court,  qui  détruit  tout,  lui  fuffit:  parce 
que  ce  non , dans  la  fécherefTe  ôc  dans  fa  brièveté , cache 
tout,  fait  tout  difparoitre  , jufqu’à  l’humilité  même. 


SECONDE  ÉLÉVATION. 


hatu  1. 18 , 19. 


Saint  Jean  appelle  Jefus  l’Agneau  de  Dieu. 

CEci\  ce  qu’on  vient  d’entendre  ,.fe  pajfa  en  Bethanie  au- 
de-là  du  Jourdain  , où  Jean  donnoit  te  Baptême.  Le  lende~ 
main  Jean  vit  Jefus  qui  venoit  à lui , & il  dit  : Voilà  l 'Agneau 
de  Dieu  ; voilà  celui  qui  ote  les  péchés  du  monde.  Il  fàut  bien  en- 
tendre ce  témoignage  de  faint  Jean-Baptifte.,  où  il  découvre 

UH: 
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an  grand  fecret  de  Jesus-Christ.  Il  le  vit  donc  venir  à lui; 
car  il  continua  l’aQe  d’humilité  qu’il  avoitfait,  lorfque  Jean  sur*  *** 
étonné  de  fon  abaiffement  s’écria  : Je  dois  être  baptife  par  vous  ; Lls  Misteres. 
& vous  venez  à moi  ? Mais  il  falloit  que  Jésus  honorât  Jean — . 

3ui  lui  rendoit  témoignage  ; ôc  qu’il  confirmât  fa  million  en 
lant  à lui.  Car  fi  Jean  devoir  faire  connoître  Jésus,  Jésus 
aulli  le  devoit  faire  connoître  en  fon  tems , d’une  maniéré 
bien  plus  haute  ; ôc  c’eft  un  des  Mifteres  compris  fous  cette 
parole  ; Laiffez-moi  faire  ; car  c eft  ainfi  que  nous  devons  accom - Mtnk.nt.t%± 
plir  toute  jufiice  ; c’eft-à-dire,  nous  rendre  l’un  à l’autre  le  té- 
moignage mutuel  que  nous  nous  devons.  Jean  donc  voyant 
Jésus  venir  à lui  encore  une  fois  , le  montra  à tout  le  Peuple 
en  difant  : Voilà  l'Agneau  de  Dieu  ; voila  celui  qui  Ste  le  péché  Jom.  1. ,9. 
du  monde.  Tous  les  jours  foir  & matin  on  immoloit  dans  le  Exod.xxx.  58, 
Temple  un  Agneau,  ôc  c’étoit-là  ce  qu’on  appelloit  le  facri-  ^'s'um'^xxvai 
fice  continu,  ou  perpétuel.  Ce  fut  ce  qui  donna  occafion  à i,&juiv. 

Jean  de  prononcer  les  paroles  qu’on  vient  d’entendre  ; peut- 
être  même  que  Jésus  s'approcha  de  lui,  à l’heure  où  tout  le 
Peuple  fçavoit  qu’on  offroit  ce  facrifice.  Quoi  qu’il  en  foit , 
dans  ce  témoignage  qu’il  rend  au  Sauveur,  lui  qui  l’avoit  fait 
connoître  comme  le  Vils  unique  dans  lefeindu  Pere , dont  il  j0<tn.  X.  14, 18. 
venoit  déclarer  les  profondeurs , le  fait  connoître  aujourd'hui 
comme  la  vi&ime  du  monde.  Ne  croyez  pas  que  cet  Agneau 
qu’on  offre  foir  ôc  marin  en  facrifice  perpétuel , foit  le  vrai 
Agneau , la  vraie  viûime  de  Dieu,  voilà  celui  qui  s’eft  mis  en  pr.XXXlX.  7, 
entrant  au  monde  à la  place  de  toutes  les  viffimes  ; c’eft  aulli  celui  8. 
qui  eft  la  victime  publique  du  genre  humain , ôc  qui  feul  peut  Heb’ x’ 5* 6*7' 
expier  ôc  ôter  ce  grand  péché  qui  eft  la  fource  de  tous  les  au- 
tres , ôc  qui  pour  cela  peut  être  appellé  le  péché  du  monde,  c’eft- 
à-dire  le  péché  d’Adam , qui  eft  celui  de  tout  l’univers.  Mais 
en  ôtant  ce  péché  , il  ôte  aulfi  tous  les  autres.  Venez  à lui 
petits  ôc  grands  , comme  à celui  qui  vous  purifie  de  tous  vos 
péchés  : Car  nous  n’avons  point  été  rachetés  de  nos  erreurs  par  or  LPtt.l.  18,19, n. 
ni  par  argent  ; mais  par  le  fang  innocent  de  Jesus-Christ  , comme 
d’uft  Agneau  fans  tâche  , prévu  dr  prédejliné  devant  tous  tems , 

& déclaré  dans  nos  jours.  Baptifons-nous  donc  dans  ce  fang  ; 
je  m’y  fuis  baptifé  moi-même , ôc  dès  le  fein  de  ma  mere  j’en 
ai  fenti  la  vertu  : je  lo  montre  donc  aux  autres  , moi  qui  Fai 
connu  le  premier.  Regardez-le  cet  Agneau  de  Dieu  : qu'Ifaïe 
a vu  en  efprit,  lorfquil  le  repréfema  comme  P Agneau  qui  fe  If.  LUI.j. 

Tome  X.  Z z 
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- , — — laijfera  non-feulement  tondre , mais  écorcher,  pour  ainfi  parler, 

Elévations^  immoler  fans  fe  plaindre ; que  Jérémie  voyoit , repréfentoit 
i.Es  Mistef.es.  en  fa  petfonne , lorfqu’il  dit  : Je  fuis  comme  un  Agneau  innocent 

__ 1_  qu'on  porte  au  facrifice.  Le  voilà  cet  Agneau  fi  doux , fi  fimple, 

1er.  XI.  19.  fi  patient , fans  artifice  , fans  tromperie  , qui  fera  immolé  pour 
tous  les  pécheurs.  Il  a déjà  été  immolé  en  figure;  ôc  on  peut  dire 
Afoc.  XIII.  8.  en  vérité  qu’il  a été  tué  & mis  à mort  dès  ï origine  du  monde.  Il 

a été  maflacré  en  Abel  le  jufte  : quand  Abraham  voulut  facri-  - 
fier  fon  fils , il  commença  en  figure  ce  qui  devoir  être  achevé 
en  Jesus-Christ.  On  voit  aulli  s’accomplir  en  lui  ce  que 
commencèrent  les  freres  de  Jofeph.  Jésus  a été  haï , perfécuté, 

Sourfuivi  à mort  par  fes  freres  : il  a été  vendu  en  la  perfonne  de 
ofeph , jetté  dans  une  citerne,  c’eft-à-diie  livré  à la  mort.  U 
a été  avec  Jérémie  dans  le  lac  profond  : avec  les  enfans  dans  la 
fournaife  : avec  Daniel  dans  la  roffe  aux  lions.  C’étoit  lui  qu’on 
immoloit  en  efprit  dans  tous  les  facrifices.  Il  étoit  dans  le  fa- 
crifice que  Noe  offrit  en  forçant  de  l’Arche,  lorfqu’il  vir  dans 
l’Arc-en-Ciel  le  Sacrement  de  la  Paix  ; dans  ceux  que  les  Pa- 
triarches offrirent  fut  les  montagnes  ; dans  ceux  que  Moïfe  ÔC 
toute  la  Loi  offrait  dans  le  Tabernacle  , ôc  enfuite  dans  le 
Temple;  6c  n’ayant  jamais  ceffé  d’être  immolé  en  figure  , il 
• vient  maintenant  l’être  en  vérité. 

En  le  voyant  donc  comme  X Agneau  de  Dieu  , faint  Jean  le 
voyoit  déjà  comme  nageant  dans  fon  fang.  Nous  lavons  en 
cet  état  dans  l’Euchariftie  : ôc  encore  que  fon  fang  n’y  foit  plus 
répandu  avec  violence , il  y ruiflelle  dans  le  calice  : il  y coule 
dans  nos  corps  ôc  dans  nos  coeurs.  Plongeons-nous  dans  le  . 
II.  Cor.  XI.  10.  fang  de  cet  agneau  ; Portons  fes  plaies  & fa  mortification  en 
nos  corps  : toujours  tué , toujours  immolé, il  veut  encore  l’ê* 
tre  en  nous  comme  dans  fes  membres. 


TROISIÈME  ÉLÉVATION. 

Jean  fait  fouvenir  le  Peuple  de  la  maniéré  dont  il  airoit 
annoncé  & connu  Jesus-Christ. 

SAint  Jean  avoir  toujours  dit,  avant  même  que  Jesus- 
Christ  parut  au  monde  : Quil  y avoit  quelqu’un  dans  le 
Mur.  I.  }6.  monde  dont  il  n' étoit  pas  digne  de  toucher  les  pieds  : à qui  fon 
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Baptême  p répartit  la  voie , & n’étoit  qu’un  préparatoire  , fi  ^ ’ vation* 
l’on  veut,  un  préliminaire  d’un  meilleur  Baptême  que  Jésus-  tB,u^ION* 
Christ  deveit  donner.  Saint  Jean  répété  ce  témoignage,  Lts Mistirk. 

fit  fait  reffouvenir  le  Peuple  de  la  marque  miraculeufe  de  la 

Colombe  miftiqueà  laquelle  il  l’avoir  connu.  Souvenons-nous  J»an.  1. 13,  31. 
donc  de  cette  marque,  & de  tout  ce  qui  parue  enfuite  dans /<"»»•/•)»,  jj,  h* 
le  Baptême  de  Jésus-Christ.  Car  c’eft-là  primitivement  que 
fut  accomplie  cette  parole  de  Jesus-Christ:  Travaillez  à la /<**,  yi,  17. 
nourriture  que  le  Fils  de  P Homme  doit  vous  donner  : car  fin  Pere 
f a marqué  de  fon  ficeau  : l’a  déligné  : cara&érifé  en  forte  qu'on 
ne  puifle  plus  le  méconnoître.  Souvenons-nous  donc  dû  ca- 
raÊtere  facré  de  J E s U s-C  H R f s T , des  Cieux  ouverts  : de  la 
Colombe  defcendue  : & de  la  voix  qui  fut  ouïe  fur  le  Jour- 
dain. Portons  nous-mêmes  le  caratlere  de  Jesus-ChrIST.  Qu’il  I.  Cor.  XV.  47. 
foit  l’objet  de  nos  complaifances  , comme  il  l’eft  de  celles  Gai.  III.  10. 
de  fon  Pere.  Entrons  avec  lui  dans  Peau  du  Baptême  : renbu-  Rom.  FL  4,  j,6, 
vêlions  les  promeffes  du  nôtre  : & demeurons  éternellement  ^ Pmv' 
dévoués  à la  Pénitence. 


QUATRIEME  ÉLÉVATION. 

Saint  Jean  appelle  encore  une  fois  J e su  s-C  h ri  s T, 
l’Agneau  de  Dieu  , & fis  Difiiples  le 
quittent  pour  le  Fils  de  Dieu S ' 

ZE  lendemain  Jean  était  avec  deux  de  fies  Dificiples  : & regar-  jaM.  /. } {>  je,  37. 

dant  marcher  Jésus,  (apparemment  encore  pour  venir 
à lui)  dit  : Voilà  ï Agneau  de  Dieu : & ces  deux  Dificiples  P en- 
tendirent comme  il  parloit  ainfi , & Us  fiuivirem  Jésus . Le  te  ms 
que  Jean  devoit  demeurer  en  liberté  étoir  court,  & il  mul*  * 
tiplie  comme  on  voit  coup  fur  coup  fon  témoignage.  Voici , 
dit-il,  enc^je  une  fois,  P Agneau  de  Dieu:  ôc  à l’itrftant  deux 
de  fes  Difciples  fe  détachèrent  de  lui  pour  s'arrache*  à Jésus; 

Voilà  donc  Jésus  devenu  le  maître  des  Difciples  de  làint 
Jean:&  on  voit  comment  Ühü  préparait  la  voie.  *>•'.  ’ 5 

Pendant  qu'ils  Je  fiuivoiem , Jésus  leur  dit.  Que  cherchez-vous  ? Joan.  1. 38, 39. 

Et  ils  répondirent  : Maître  , où  demeurez-vous  ? ( Car  iis  vôu- 
loicnt  tout-à-fait  fe  donner  à lui  : ) Et  Jésus  leur  dit  : Venez. 

' Zz  ij 
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Joan.  I.  40 , 41 , 
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& voyez.  N’en  croyez  plus  perfonne  : venez  & voyez  vous- 
mêmes  , car  quand  on  vient  , & qu’on  veut  voir  de  bonne 
foi  , on  connoît  bientôt.  Ils  Juivirent  donc  Jésus- % ils  virent  où 
il  demeurait , & ils  pajjerent  avec  lui  le  rejle  du  jour  : & il  était 
environ  la  dixiéme  heure  du  jour.  On  conjecture  de-là  que  c’é- 
toit  la  fin  de  la  journée,  & à peu  près  le  tems  qu’on  offroic 
le  facrifice  du  foir:  ce  qui  donna  une  nouvelle  occafion  à Jean 
de  répéter  : Voilà  f Agneau  de  Dieu. 

Allons  donc  à Jésus  avec  ces  Difciples,  à l’heure  de  l’im- 
molation. Voyons  nous-mêmes  où  Jésus  habite  : ôc  non  con- 
tens  de  le  voir  par  une  ftérile  fpéculation,  achevons  avec  lui 
la  journée.  Heureufe  journée,  heureufe  nuit,  que  l’on  parte 
avec  Jesus-Christ  dans  fa  maifon  ! Seigneur,  oui  habitez- 
vous!  Dites-moi , cèlefie  Epoux , où  vous  habitez,  afin  que  j’y  aille 
auffi  fixer  ma  demeure  , & que  mon  ame  errante  & vagabonde 
n’aille  pas  courir  deçà  & de-là  avec  d’autres  que  vous:  car  je  ne 
veux  point  m’y  arrêter , quoique  peut-être  ils  fe  difent  , ou 
qu’ils  foientiw  compagnons.  Je  neveux  m’attacher  qu’à  vous, 
& vos  compagnons  , même  ceux  qui  marchent  avec  vous  , 
me  détourneroient  de  ma  voie  , fi  j’avois  de  l’attache 

fiour  eux.  O venez  ! 0 voyez  ! 0 demeurez  ! Que  ces  paro- 
es  font  douces  ? Et  qu’il  eft  doux  de  fçavoir  où  J e s u s 
habite! 


CINQUIÈME  ÉLÉVATION. 

Saint  André  amene  faint  Pierre  à J E s u s-C  H ri  s T* 

TT  T N des  deux  Difciples  qui  avoient  oui  ce  témoignage  de 
Jean  & qui  avait  Jùivi  Jésus  , étoit  André  Frere  de  Si- 
mon Pierre , il  rencontra  premièrement  fin  Frere  : & il  lui  dit  : 
Nous  avons  trouvé  le  Mejfie  : c’efi-à  dire  l’Oint , & le  Christ  : 
& il  f amena  à Jésus.  Et  Jésus  qui  le  connu^  au  premier 
abord,  fie  fçavoit  à quoi  il  le  defiinoit  , lui  dit  en  le  regar- 
dant : Vous  êtes  Simon  fils  de  Jonas  : vous  ferez  appelle  Céphas , 
c’efi-à-dire  Pierre.  Il  commence  à former  fon  Eglife  ; & il  en 
défigne  le  fondement;  Vous  vous  appellerez  Pierre.  Vous  fe- 
rez cet  immuable  rocher  fur  lequel  je  bâtirai  mon  Eglife. 
Quand  un  Dieu  nomme , l’effet  fuit  le  nom  : il  fe  fit  fans 
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doute  quelque  chofe  dans  faint  Pierre  à ce  moment  ; mais 
qui  n’eftpas  encore  déclaré,  ôcquife  découvrira  dans  la  fui- 
te. Car  tout  ceci  n’étoit  encore  qu’un  commencement  : ni 
faint  Pierre  ne  fuivit  entièrement  Jésus -Christ;  ni  faint 
André  ne  demeura  alors  avec  lui  qu’un  jour.  Il  fuffit  que 
nous  entendions  quelles  préparations  s’achèvent,  ôc  que  le 
grand  ouvrage  fe  commence  ; puifque  les  Difciples  de  Jean 
profitent  de  fon  témoignage  pour  reconnoître  Jésus  , 6c  lui 
amener  d’autres  Difciples. 

Quand  nous  trouvons  la  vérité , nous  ne  la  trouvons  pas  pour 
nous-mêmes  : montrons-la  aux  autres  , en  commençant  par 
nos  plus  proches,  comme  faint  André  par  fon  Frere:  foions 
fidèles;  nous  ne  fçavons  pas  qui  nous  amenons  à Jésus  : nous 
croyons  lui  amener  un  fimple  fidèle;  mais  celui  que  nous  lui 
amenons  eft  un  Pierre  ; c’ell  le  Chef,  c’eft  le  fondement  de 
fon  Eglife. 


Éléva.tio’ns 
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SIXIÈME  ÉLÉVATION. 

Vocation  de  faint  Philippe.  Natanaël  amené  à 
J E SU  S -C  H R l ST. 


] T E lendemain  : Ce  n’eftpas  inutilement  que  la  fuite  des  Jom.  /.4),  44. 
f j jours  eft  fi  bien  marquée  : l’Evangélifte  veut  que  l’on 
entende  le  prompt  & manifefte  progrès  de  l’oeuvre  de  Dieu, 

& le  fruit  des  préparations  de  faint  Jean-Baptifte.  Le  lende- 
main donc  Jésus  voulut  aller  en  Galilée , & il  rencontra  Philippe  , 

& lui  dit  : Suivez-moi.  Il  n’attend  pas  que  celui-ci  le  cher- 
che : il  le  prévient.  L’Evangélifte  remarque  que  Philippe  était 
de  Bethfayia,  d'où  étoient  aujji  André  & Pierre  : pour  nous 
faire  entendre  qu’ils  fe  connoiffoient  les  uns  les  autres  , 6c 
s’entrecommuniquoient  leur  bonheur.  Car  Philippe  fit  part 
du  fien  à Natanaël  qu’il  trouva  : Et- lui  dit  : Nous  avons  trou-  Joan.l.tf,  46. 
vé  celui  que  Moyfe  & la  Loi  & les  Prophètes  nous  ont  annoncé , 

Jésus  de  Nazareth  fils  de  Jofeph.  Et  Natanaël , qu’on  croit 
être  faint  IJarthelemi , lui  répondit  : peut-il  venir  quelque  chofe  • 
de  bon  de  Nazareth  ? Philippe  lui  dit  : Venez  <£r  voyez.  Ils  s’a- 
mènent les  uns  les  autres , mais  à condition  qu  ils  s’inftrui- 
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roient  par  eux-mêmes.  Soyons  comme  eux  attentifs  à l'œu- 
vre de  Dieu  : allons  ôc  voyons.  Ne  nous  en  tenons  pas  fi  ab- 
folument  à nos  condu&eurs,  que  nous  n’éprouvions  fur  nous- 
mêmes  & ne  goûtions  Jesus-Christ  : afin  de  lui  pouvoir 
dire  comme  faifoient  les  Samaritains  à cette  femme  : Nous  ne 
croyons  plus  maintenant  fur  votre  récit  : £r  nous  avons  connu  par 
nous-mimes  que  celui-ci  efi  vraiment  le  Sauveur  du  monde.  Aufli 
cette  femme  leur  avoit-elle  dit  comme  les  autres  : Venez  & 
votez  : & ils  étoient  venus , & Us  avoient  vu  : & ils  avaient  in- 
vité le  Sauveur  de  demeurer  dans  leur  Ville  : & il  y demeura 
deux  jours  : ôc  ils  reconnurent  le  Sauveur  du  monde.  Jean 
■voit  tout  mis  en  mouvement,  ôc  il  avoit  réveillé  le  monde 
fur  le  fujet  de  fon  Sauveur.  Le  brait  s’en  étoit  répandu  de  tous 
côtés  : ôc  la  femme  Samaritaine  elle-même  avoit  dit:  Je  fais 
que  le  Christ  vient  : il  va  paroitre  : tr  nous  apprendra  toutes 
chofes  : tant  on  étoit  attentif  à fa  venue. 


* 

SEPTIÈME  ÉLÉVATION. 

Jesus-Christ  fe  fait  connoître  par  lui- même  aux  Noces 
de  Cana  en  Galilée. 

T' Rois  jours  après  on  fai  fait  des  Noces  à Cana  en  Galilée  : & 
la  Mere  de  Jésus  y étoit  : & Jésus  y fut  au  [fi.  Comme 
ce  paffage  ne  regarde  pas  faint  Jean-Baptifte  , ôc  appartient 
aux  Mifteres  de  Jesus-Christ  même  : nous  en  traiterons  ail- 
leurs ; ôc  ici  nous  voulons  feulement  marquer  combien  l’E- 
vangélifte  eft  attentif  à marquer  la  fuite  des  jours.  On  voit 
qu’il  vouloit  lier  la  manifeftation  de  Jésus  à ces  Noces  avec 
les  témoignages  de  faint  Jcan-Baptiftc.  Ceci , dit-il  : la  dépu- 
tation à faint  Jean,  ôc  fa  réponfe,  étoit  arrivé  en  Béthanie. Et 
te  lendemain  Jean  vit  Jésus  qui  venait  à lui.  Et  le  lendemain 
Jean  étoit  encore-là.  Et  encore  : Le  lendemain  Jésus  trouva 
Philippe.  Et  trois  jours  après  il  fe  fit  des  Noces.  Tout  cela  eft 
lié  enlemble  dans  l’ordre  des  jours  : ôc  on  voit  que  l’Evangé- 
lifte  S.  Jean  nous  veut  faire  fuivre  la  manifeftation  de  Jesus- 
Christ  , premièrement  par  faint  Jean-Baptifte  , ôc  enfuite 
par  Jesus-Christ  lui-même.  C’eft  pourquoi  il  eft  écrit 
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à la  fin  : Ce  fut  ici  le  commencement  des  miracles  de  Jésus  : & ■ - 

il  manifefta  fa  gloire  ( par  lui-même  : ) Et  [es  Difciples  crurent  en  E L 1 1 ° N s 

lui  : non  plus  feulement  par  le  témoignage  de  faint  Jean-Bap-  LIS  MtsTen.ES. 

tifte , mais  par  lui-même  , ôc.  par  les  effets  de  fa  puiflànce. L 

Auffi  ne  voyons-nous  pas  que  l’Evangélifte  -,  s’attache  depuis  Joao.lt.  n. 
à marquer  les  jours:  ôc  il  continue  fon  HHloire  lans  l’obfer- 
ver  davantage,  slprès  cela,  dit-il  , il  vint  à Capharnaüm  où  il  n. 

demeura  peu  de  jours.  Et  après  cela  Jésus  & fes  Difciples  vin-  Joaa.lII. 
rent  en  Judée.  Méditons  tout;  dans  l’Ecriture,  root  a fon  def- 
fein  fie  fon  miftere  : & s’il  n’cft  pas  toujours  entièrement  ex- 
pliqué, c’eft  que  Dieu  veut  qu’on  le  cherche. 


HUITIÈME  ÉLÉVATION. 

Jésus -Christ  baptife  en  même  tems  que  S.  Jean. 

Nouveau  témoignage  de  S.  Jean  à cette  occafion  , 
lorfquil  appelle  Jesus-Christ  l'Epoux. 

VOici  une  autre  forte  de  témoignage  de  Jean.  Pendant 
que  Jésus  & lui  baprifent  tous  deux  enfemble  dans 
la  Judée,  Ôt  qu’on  alloit  à l’un  6t  à l’autre:  //  s’éleva  une  Jom:  III.  ii.iji 
queflion  entre  les  Difciples  de  Jean  & les  Juifs  fur  la  Pnrifica - M>  *s>  irfutv. 
tion , c’eft-à-dire  , fur  le  Baptême.  Et  les  Difciples  de  Jean  lui 
vinrent  dire  : Maître , celui  qui  ejl  avec  vous  au-delà  du  Jour- 
dain , & à qui  vous  avez  rendu  témoignage  , baptife , & tout  le 
monde  va  à lui.  Ils  croyoient  qu’étant  lui-même  venu  à Jean 
pours’en  faire  baptifer,  on  ne  devoit  pas  quitter  Jean  pour 
lui.  Dieu  permit  cette  difpute  6c  cette  efpécè  de  jaloufie  def 
Difciples  de  (àint  Jcan-Baptifte , pour  donner  lieu  à cette 
inftrudion  admirable  du  faint  jPrécurfeur  : L’Homme  ne  peut 17. 
rien  avoir  qui  ne  lui  fait  donné  du  Ciel.  Dans  certe  régie  admi- 
rable qu’il  pofe  pour  fondement,  eftla  mort  de  l’amour  pro- 
pre, & de  la  propre  él^ation.  L’amour  propre,  à quelque 
prix  que  ce  foit,  ôc  indépendamment  de  toute  autre  chofe, 
ne  fonge  qu’à  s’élever  ; mais  l’amour  de  Dieu,  toujours  hum- 
ble, mefure  fon  élévation  à la  volonté  de  Dieu,  6c  ne  vou- 
droit  pas  même  s’élever , fi  Dieu  ne  le  vouloit  : route  autre 
élévation  lui  deviendroit  non  feulement  fufpe&e,  mais  en- 
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— — core  affreufe.  Sur  ce  fondement  S.  Jean  continue  : V ous  me  ren - 

Elévations  . * , . ■ » /•  . » 

sur.  **ez  vous-mcme  témoignage  quej  ai  dit  ; Je  ne  Juis  pas  le  Christ  j 

les  Misteres.  ma‘i  je  f"'s  envoii  devant  lui.  Celui  qui  a P Epoufe  ejl  P époux  : mais 

— I ami  de  P Epoux  qui  ejl  préfent  & qui  P écoute , ejl  tranfportê  de  joie 

Joui.  III.  i8, 19.  par  ia  vQ-x  p Epoux.  Ei  p>eji  par-là  que  ma  joie  s'accomplit. 

Qui  pourroit  entendre  la  fuavité  de  ces  dernieres  paroles  ? 
faint  Jean  nous  y découvre  un  nouveau  caraêtere  de  Jesus- 
Christ  le  plus  tendre  Ôc  le  plus  doux  de  tous  : c’eft  qu’il  eft 
l’Epoux.  Il  a époufé  la  nature  humaine  qui  lui  étoit  étrangè- 
re: il  en  a fait  un  même  tout  avec  lui:  en  elle  il  a époufé  fa 
fainte  Eglife,  Epoufe  immortelle  qui  n’a  ni  tache  ni  ride  : il 
a époufé  les  âmes  faintes  qu’il  appelle  à la  Société  non  feu- 
lement de  fon  Roiaume  , mais  encore  de  fa  roiale  couche  ; 
les  comblant  de  dons,  de  chattes  délices  ; jouiftant  d’elles, 
fe  donnant  à elles  ; leur  donnant  non  feulement  tout  ce  qu’il 
* a , mais  encore  tout  ce  qu’il  eft , fon  corps  , fon  ame  , fa  di- 

vinité : & leur  préparant  dans  la  vie  future  une  union  incom- 
OJèc.  II.  19, 10.  parablement  plus  grande.  Voila  donc  comme  il  ejl  PEpouxy 
comme  il  a P Epoufe.  Je  vous  ai , dit-il,  époufé  en  foi.  Donnez- 
moi  votre  foi  : recevez  la  mienne.  Je  ne  vous  répudierai  ja- 
mais , Eglife  fainte  : ni  vous  ame  que  j’ai  choifie  de  toute 
Ezech.xyi.  8, 9.  éternité  : jamais  je  ne  vous  répudierai.  Je  vous  ai  trouvée  , dit 
le  Seigneur  , dans  votre  impureté , je  vous  ai  lavée , je  vous  ai 
parée  , je  vous  ai  ornée  , j’ai  étendu  mon  manteau  , ma  couver  - 
ture  fur  vous  : & vous  êtes  devenue  mienne  ? ET  FACTA  es 
m 1 h j.  Epoufe  , prenez  garde  à fa  fainte  & inexorable 
jaloufie  : ne  partagez  point  votre  cœur  : ne  foiez  point 
infidelle  : autrement , fi  vous  rompez  le  facré  Contrat  que 
vous  avez  fait  avec  lui  dans  votre  Baptême,  quelle  fera  con- 
tre vous  fa  jufte  fureur. 

Voilà  donc  le  caraâere  de  Jésus  : c’eft  un  époux  tendre, 

• paflionné  , tranfportê , dont  l’amour  fc  montre  par  des  effets 
inouis.  Et  quel  eft  le  cara&ere  dé  Jean  ? Il  eft  l 'ami  de  PE~ 
poux , qui  entend  fa  voix.  C’eft  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  encore 
arrivé.  Jufqu’ici  il  l’avoir  annoncé  gu  fans  le  connoître , ou 
fans  entendre  fa  parole,  maintenant  qu’après  s’être  fait  bap- 
tifer  par  faint  Jean  , il  a commencé  fa  prédication , & qu’ain- 
fi  qu’il  l’avoit  toujours  déliré , le  bruit  de  fa  Parole  retentit 
jufqua  lui  : faint  Jean  ravi  de  l’entendre  ne  fçait  comment 
expliquer  fa  joie. 

Telle 
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Telle  doit  être  la  joie  du  Chrétien  à la  voix  de  Jesus- 
CHRisT,à  cette  voix  qui  retentit  encore  dans  fon  Evangi- 
le : à cette  voix  fecrette  ôc  intérieure  qui  fe  fait  entendre  au  fond 
du  cœur  , & qui  fe  répand  dans  toutes  les  puilfances  de  lame. 

NEUVIÈME  ÉLÉVATION. 

Suite  du  témoignage  de  S.  Jean  : Sa  diminution  , & 
l’ exaltation  de  Jésus-  C h r 1 s r* 

ECoutons  : faint  Jean  continue  : Il  faut  qu'il  croijfe  & que 
je  diminue.  Nous  voulons  bien  peut-être  que  la  gloire 
de  Jesus-Christ  s’augmente  : mais  que  cefoitànotre  préju- 
dice , ôc  avec  la  diminution  de  la  nôtre,  le  voulons-nous  de 
bonne  foi  ? cependant  c’eft  ce  qu’il  faut  faire  avec  faint  Jean 
il  nous  en  donne  les  véritables,  raifons.  C’elt  que  Jésus : 
Christ  vient  cP en-haut  : c’eft  qu’il  eft  par  conféquent  au  def~ 
fus  de  tout  : c’eft  que  Y homme  nef  que  terre , & de  lui-même ~ 
ne  parle  que  terre  : c’eft-que  Jesus-Christ  eft  venu  du  Ciel  : 
& ainfi  que  notre  gloire , fi  nous  en  avons,  fe  doit  aller  per- 
dre dans  la  fienne. 

C’eft  ce  que  ne  font  point  les  maîtres  de  l’erreur  , qui  veu- 
lent fe  faire  un  nom.  & une  Seête  parmi  les  hommes.  C’eft 
ce  que  ne  font  point  les  Prédicateurs  , lorfque  voyant  que 
Dieu  en  fufcite  d’autres  avec  plus  de  grâces  & de  fuccès,  au 
lieu  de  fe  réjouir  à la  voix  de  l’Epoux  qui  fe  fait  entendre 
par  qui  il  lui  plaît , entrent  dans  de  baffes  jalouûes.  Mais 
faint  Paul  difoit  : Que  m’importe , pourvu  que  Jesus-Christ 
foit  annoncé , foit  par  occafton  , fois  en  vérité  î Pourvu  donc 
qu’il  entendît  la  voix  de  l’Epoux,  de  quelque  bouche  que  ce 
fut , il  étoit  content.  Décroiffez  donc  fans  peine  : voyez 
croître  fans  jaloufie  celui  que  vous  voyez  s’élever  peut-être 
fur  vos  ruines  : trop  heureux  d’avoir  à vous  perdre  dans  une 
lumière  que  l’Epoux  allume.  Et  vous.  Grands  de  la  terre  , 
qui  voulez  accroître  votre  nom , l’étendre  à la  poftérité , faire 
tant  de  bruit  dans  le  monde , qu’il  offufque  le  nom  des  au- 
tres , ôc  même  qu’on  parle  de  vous  plus  que  de  Dieu  : dites 
plutôt , avec  le  Prophète , ôc  avec  faint  Jean  : Queft-ce  que 
I homme,  finon  de  la  terre  î Ou  qu’eft-ce  que  le  fils  de  l’hom- 
Tome  Xr  A a a 
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me  fi  ce  n’eft  , du  fumier  & de  la  boue  ? Et  il  veut  avoir  de 
la  gloire?  Terre  & pouffiere  pourquoi  vous  glorifiez-vous? 
Mais  de  quoi  vous  glorifiez-vous  ? que  toute  gloire  humaine 
fe  taife  : Et  que  la  gloire  foit  donnée  à Dieu  feul. 

Parce  que  Jean  a aimé  cette  gloire,  ôc  qu’il  a facrifié  la 
Tienne  à Dieu  & à Jesus-Christ  : quelle  gloire  égale  la  Tien- 
ne ? Le  Fils  de  Dieu  lui  rend  ce  qu’il  veut  perdre , ôc  au  lieu 
du  témoignage  des  hommes  qu’il  a méprifé,il  lui  rend  ce  té- 
moignage : Qu'il  eft  le  plus  grand  de  tous  les  enfans  des  fem- 
mes; parce  qu’il  a plus-  que  tous  les  autres  mortels  Tacrifié  Ta 
gloire  au  Fils  unique  de  Dieu. 

Pour  nous  donner  part  à cette  gloire.  Dieu  mêle  aux  ac- 
tions les  plus  éclatantes  mille  publiques  contradidions;  ôc 
ce  qui  eft  encore  plus  humiliant , mille  Tecrettes  foiblcfles 
que  chacun  fent  que  trop  en  foi-même;  afin  que  Liftant  écha- 
per  la  gloire  humaine  nous  n’ayons  de  joie,  ni  de  foutien  qu’à 
voir  croître  celle  de  Dieu. 


DIXIÉME  ÉLÉVATION. 


Autre  carattcre  de  J e s v s-C  h r i s t découvert 
far  S.  Jean. 


loin.  III.  ) 1. 


/L  témoigne  ce  qu'il  a vu  & ce  qu'il  a ouï , & perfonne  ne  re- 
çoit fon  témoignage.  Autre  caractère  de  Jesus-Christ:  plus 
fon  témoignage  eft  authentique  ôc  original , moins  on  le  re- 
çoit : la  trop  grande  lumière  éblouit  les  foibles  yeux,  ôc  ils 
fontfoibles,  parce  qu’ils  font  fuperbes:les  yeux  abaifiésfont 
éclairés  ; ôc  fi  Jésus  n’eft  écouté  de  perfonne , c’eft  que  per-? 
Tonne  aulfi  ne  veut  être  humble. 

Perfonne  donc  ne  reçoit  fon  témoignage  : tout  le  monde 
par  foi  même  le  rejette;  ôc  il  y a tout  un  monde  qui  ne  veut 
pas  le  recevoir:  mais  à travers  cette  oppofition  du  monde 
oppofé  au  témoignage  de  Jesus-Christ  , ce  témoignage  le 
fait  jour,  ôc  pénétreles  humbles  cœurs  que  Jésus  prépare  lui- 
même  à 1 écouter. 

Un  Prédicateur  zélé  comme  faint  Jean-Baptifte , verra  le 
témoignage  de  Jesus-Christ  méprifé,ôc  fa  Parole  rejettée. 
Qu’il  gémilfe  avec  faint  Jean  , ôc  qu’il  dife  : Il  témoigne  ce 
qu'il  a vu , ôc  ce  qu’il  a ouï  : il  a vu  tout  ce  qu’il  annonce  dans  le 
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fein  du  Pcre , où  il  eft  vie  ôc  lumière  ; s’il  déclare  aux  hommes 
les  régies  de  la  Juftice,ôc  les  implacables  jugemens  de  Dieu, 
il  les  a ouïs  dans  le  fein  du  Pere , où  ils  font  conçus  ôc  formés  : 
& perfonne  ne  reçoit  fon  témoignage. 

Je  ne  vois  point  de  fruit  de  fa  Parole  que  j’annonce , quoi- 
qu’elle ne  foit  autre  chofe  que  le  témoignage  de  Jesus- 
Christ  répété  par  fes  Miniftres  : perfonne  ne  nous  écou- 
te, 6c  nous  ne  voyons  aucun  fruit  de  notre  Evangile. 

Pleurons  donc  fur  e malheur  ôc  l’aveuglement  des  hom- 
mes. Pleurons  fur  le  témoignage  fi  certain  de  Jesus-Christ 
que  perfonne  ne  veut.  Mais  confolons-nous  enmêmetems: 
car  Dieu  fçait  à qui  il  veut  faire  recevoir  en  particulier  ce  té- 
moignage qui  paroît  fi  rejetté  ôc  fi  méprifé  par  le  Public.  Et 
pour  preuve,  que  ce  témoignage,  que  perfonne  ne  reçoit,  eft 
néanmoins  reçu  de  quelques-uns  à qui  Dieu  prépare  le  cœur; 
faint  Jean  ajoute  : Celui  qui  reçoit  Jon  témoignage , attefie  que 
Dieu  ejl  véritable  :car  celui  que  Dieu  a envoyé  , ne  dit  que  des 
paroles  de  Dieu  : parce  que  Dieu  ne  lui  donne  pas  fon  Efprit  avec 
mefure.  Il  eft  vrai  en  tout,  ôc  fon  témoignage  ne  fe  doit  pas 
divifer  : s’il  eft  vrai  en  annonçant  les  miféricordes  , les  con- 
defcendances  , les  facilités  : il  eft  vrai  en  annonçant  les  ri- 
gueurs. Perfonne  ne  reçoit  fon  témoignage.  Les  Athéniens 
en  général  méprifent  en  la  bouche  de  faint  Paul  le  témoi- 
gnage de  Jesus-Christ  ; mais  Dieu  parle  en  fecrct  à faint 
Denis  Aréopagite  , ôc  à une  femme  nommée  Damaris.  En 
une  autre  occafion  il  ouvre  le  cœur  de  Lydie  , une  teinturière  en 
pourpre , pour  écouter  ce  que  difoit  faint  Paul.  Dieu  fçait  le  nom 
de  ceux  à qui  il  veut  fe  faire  fentir.  Ne  vous  découragez 
point  ô Prédicateur  ! une  feule  ame,  que  dis-je,  une  feule 
bonne  penfée  dans  une  feule  ame  vous  récompenfe  de  tous 
vos  travaux. 

Et  vous  Peuples,  écoutez  vos  Pafteurs,  vos  Prédicateurs: 
atteftez  , en  les  croyant , que  Dieu  eft  véritable  en  tout,  ôc 

3u’il  ne  donne  point  fon  Efprit  avec  mefure  à Jesus-Christ 
ans  fonEglife  : puifque  tout  vice  y eft  repris,  ôc  que  toute 
vérité  y eft  enfeignée. 
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LES  MlSTERES. 
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ONZIÈME  ÉLÉVATION. 

Saint  Jean  explique  l’amour  de  Dieu  pour  fon  Fils. 


Luc.  X.  11. 


h*»,  xi y.  i j. 


ZE  Pere  aime  fon  Vils , & lui  met  tout  entre  les  mains.  Heu- 
reux ceux  que  Dieu  met  entre  les  mains  de  fon  Fils  qu’il 
aime  fi  parfaitement  ! Ceux  qu’il  met  entre  fes  mains , ce  font 
fes  Fidèles , fes  Elus. 

Qu’il  les  aime,  puifqu’il  les  donne  à fon  Fils  ! O amour 
du  Pere  & du  Fils,  vous  êtes  ineffable  , incompréhenfible  I 
& je  me  perds  dans  cette  abyfme.  Je  le  connois  un  peu  par  fes 
effets.  Que  Dieu  aime  fon  Fils  , qui  eft  un  autre  lui-même  , 
une  autre  perfonne  , afin  que  fon  amour  trouve  où  s’épan- 
cher, qui  eft  le  plaifir  de  l’amour;  mais  un  en  fubftance  , de 

f>eur  que  l’amour  ne  s’écarte  trop  de  fa  fource , & ne  perde 
a perfe&ion  & l’agrément  de  l’unité  : Tout  m’ejl  donné  par 
mon  Pere  : & nul  ne  connoit  le  Fils  ,fi  ce  n'ejl  le  Pere  : & nul  ne 
connoît  le  Pere  ,ft  ce  n’ejl  le  Fils , & celui  à qui  le  Fils  l'aura  révélé. 

O Jésus,  faites-le  moi  connoître  ! Mais  je  ne  fçais  quoi  me 
dit  dans  le  coeur  que  vous  avez  commencé  de  me  faire 
cette  grâce,  je  commence  à fentir  par  une  douce  confian- 
ce que  je  lui  fuis  donné  de  votre  main.  Heureux  de  lui  être 
donné  d’une  main  fi  chere  ! Le  Pere  nous  aime  encore  da- 
vantage en  nous  trouvant  dans  les  mains  de  fon  Fils,  ôc  unis 
à lui.  Aimons  le  Pere  qui  nous  donne  au  Fils  : aimons  le 
Fils  qui  nous  reçoit  de  la  main  de  fon  Pere.  Si  vous  m’aimez , 
gardez  mes  commandemens.  Gardons-les  donc  par  amour  : & 
gardons  avant  toutes  chofes  le  commandement  de  l’amour  t 
qui  fait  garder  tous  les  autres. 


DOUZIÈME  ÉLÉVATION. 

La  récompenfe  & la  peine  de  ceux  qui  ne  croient  point  au 
Fils.  Conf  ormité  du  témoignage  de  S.  Jean  avec  celui 
de  J es  u s-C  H r i s T. 

OUi  croit  au  Fils  a la  vie  éternelle.  Le  Fils  eft  lui-même 
la  vie  éternelle.  La  Foi  eft  une  nouvelle  vertu  qui  ren- 
iante toutes  les  autres.  Dieu  donne  un  aimable  objet  à cette 
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Eoi:  c’eft  Jesus-Christ,  en  lui  on  aime  toute  vérité  & toute 
vertu,  comme  dans  la  fource  ôc  dans  le  modèle.  Qui  ne  croit 
point  au  Fils , n’a  ni  grâce,  ni  vérité,  ni  vertu  \ilne  voit  point 
la  vie , mais  la  colere  de  Dieu  demeure  fur  lui.  Elle  y étoit  dé- 
jà : & P Homme  naît  Enfant  de  colere.  Elle  n’y  tombe  donc  pas  ; 
elle  y demeure,  & Jesus-Christ  l’en  pouvoit  ôter.  Affreufe 
parole:  La  colere  de  Dieu  demeure  fur  lui.  Qui  en  pourroit  por- 
ter le  poids  ? Elle  y demeure  : Elle  en  fait  fon  Thrône  : 
elle  y régné:  & l’empire  qu’elle  y exerce  eft  aufli  terrible  que 
jufte!  Car  fans  jamais  lâcher  prife,  elle  accable  un  malheu- 
reux criminel. 

Ce  témoignage  eft  femblable  à celui  de  Jesus-Christ  : Qui 
croit  au  Fils , nef  point  jugé  : car  il  a un  moien  certain  d’être  juf- 
tifié  : Qui  ne  croit  point  au  Fils , efl  déjà  jugé.  Ce  n’eft  pas 
par  un  nouveau  jugement  qu’il  eft  jugé  : le  jugement  qui 
étoit  déjà  fe  confirme  6c  fe  déclare , 6c  on  périt  dans  fon 
péché. 

Nous  avons  oui  la  prédication  de  faint  Jean-Baptifte  : un 
autre  Jean  qui  eft  l’Apôtre  6c  l’Evangélifte  , nous  l’a  racon- 
tée. Saint  Jcan-Baptifte  fera  bientôt  arrêté: il  le  fut  par  Hé- 
rode  dont  il  reprenoit  l’incefte,un  peu  après  le  Baptême  6c 
le  jeûne  de  Jesus-Christ.  Saint  Matthieu  marque  expreiïé- 
ment  en  ce  tems  l’avis  que  reçut  Jesus-Christ  de  la  prifon 
de  fon  Précurfeur.  Saint  Luc  parle  aufti  de  cette  prifon  aux 
environs  du  Baptême  de  Notre-Seigncur.  Il  eft  marqué  dans 
l’Evangile  de  laint  Jean,  qu’  au  commencement  du  minifere  de 
Jesus-Christ  le  faint  Précurfeur  navoit  pas  encore  été  arrête  : 
pour  infinuer  , qu’il  le  fut  bientôt  après  : 11  va  donc  devenir 
Précurfeur  d’une  nouvelle  maniéré  : c’eft-à-dire,  par  fa  pri- 
fon & par  fa  mort,  qui  devance  celle  de  Jésus  , 6c  nous  y 
prépare.  Ainfi  nous  n’entendrons  plus  parler  de  faint  Jean- 
Baptifte  : il  annoncera  le  Sauveur  d’une  autre  forte. 


Elévations 

S'IR 

les  Mister.es. 

EphcJ.  H.  J, 


Joan.  III.  i >. 
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Luc.  III.  19. 
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VINGT-CINQUIEME  SEMAINE. 

«ftir  les  Lieux  ou  Jésus- Christ  a prêche  : 
& pourquoi  dans  la  Galilee . 


É“V^10NS  PREMIERE  ÉLÉVATION. 

LES  MlSTERES.  r 1 T • 'T  J • » , 

dur  les  Lieux  ou  Jésus  aevoit  prêcher. 


N O us  allons  entrer  dans  le  Miftere  de  la  prédication 
du  Sauveur.  Il  y avoir  des  lieux  : il  y avoit  des  tems  à 
prendre  : il  y avoit  des  maniérés  : & tout  étoit  réglé 
par  la  Sageffe  éternelle.  Pour  les  lieux  , il  étoit  déterminé 
qu’il  ne  prêcheroit  que  dans  la  Terre  Sainte  , & aux  Ifraëli- 
tes.  Toute  cette  terre  s’appelloit  Judée  : mais  dans  cette 
Judée,  il  y avoit  la  partie  où  étoit  Jérufalem  qui  s’appelloit 
Judée  d’une  façon  plus  particulière  : il  y avoit  la  Galilée  , qui 
étoit  le  Roiaume  dHérode.  Jésus  devoit  aller  par-tout,  & 
éclairer  tout  ce  pays  de  fa  Do&rine , de  fes  miracles  , & de 
fes  exemples.  Suivons-le  par-tout  : & entendons  les  raifons 
pourquoi  il  fait  toutes  chofes,  autant  qu’il  lui  plaira  de  nous 
le  découvrir.  Apprenons,  en  attendant  , que  ce  n’eft  point  par 
caprice  ou  par  amufement , & inquiétude,  qu’il  faut  chan- 
ger de  Jieu:&  que  tous  nos  voyages  doivent  être  réglés  par 
ia  railon , & l’exemple  de  ceux  de  J.  C. 
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TRAITÉ 


D U 

LIBRE  ARB  ITRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Traité 

D JJ 

Libre- Arbitre. 


Définition  de  la  Liberté  dont  il  s agit.  Différence  entre  ce 
quiejl  permis  , ce  qui  efl  volontaire.,  & ce  qui  efi  libre. 


N Ou  s appelions  quelquefois  libre  ce  qui  eft  permis 
par  les  Loix  ; mais  la  notion  de  liberté  s’étend  encore 
plus  loin,  puifqu’il  ne  nous  arrive  que  trop,  de  faire 
même  beaucoup  de  chofes  que  les  Loix,  ni  la  raifon,  ne  per- 
mettent pas. 

On  appelle  encore  faire  librement,  ce  qu’on  fait  volontai- 
rement , 6c  fans  contrainte.  Ainfi  nous  voulons  tous  être 
heureux,  & ne  pouvons  pas  vouloir  le  contraire  ; mais  com- 
me nous  le  voulons  fans  peine  & fans  violence,  on  peut  dire 
en  un  certain  fcns , que  nous  le  voulons  librement.  Car  on 

{irend  fouvent  pour  la  même  chofe,  liberté  & volonté,  vo- 
ontaire  ôc  libre.  Libéré , d’où  vient  Libertas , femble  vouloir, 
dire  la  même  chofe  que  velle , d’oùvient  voluntas ; & on  peut 
confondre  en  ce  fens  la  liberté  fie  la  volonté  : ce  qu’on  fait. 
Lbentijfimè  avec  ce.  qu’on  fait  liberrime. 

On  ne  doute  point  de  la  liberté  en  ces  deux  fens.  On- con- 
vient qu’il  y a des  chofes  pcrmifçs,  & en  ce  fens  libres}.. 
Tome  X.  B b b 
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Trait  ^ — comme  il  y a des  chofes  commandées , & en  cela  néceffai- 
D u res.  On  eft  auifi  d’accord  qu’on  veut  quelque  chofe , ôc  on 
Libre- Arbitre,  ne  doute  non  plus  de  fa  volonté,  que  de  fon  Etre.  La  quef- 
- tion  eft  de  fçavoir,  s’il  y a des  chofes  qui  foient  tellement 

en  notre  pouvoir , ôc  en  la  liberté  de  notre  choix , que  nous 
publions  ou  les  choifir,  ou  ne  les  choifir  pas. 


CHAPITRE  IL 

Que  cette  liberté  ejl  dans  l’Homme  ; & que  nous 
connoijfons  cela  naturellement. 

JE  dis  que  la  liberté,  ou  le  Libre-Arbitre  confidéré  en  ce 
fens,  eft  certainement  en  nous,  ôc  que  cette  liberté  nous 
eft  évidente  : 

i°.  Par  l’évidence  du  fentiment,  ôc  de  l’expérience. 

2°.  Par  l’évidence  du  raifonnement. 

3°.  Par  l’évidence  de  la  révélation  ; c’eft-à-dire,  parce 
que  Dieu  nous  l’a  clairement  révélé  par  fon  Ecriture. 

Quant  à l’évidence  du  fentiment  : que  chacun  de  nous 
s’écoute,  & fe  confulte  foi-même,  il  fendra  qu’il  eft  libre  , 
comme  il  fentira  qu’il  eft  raifonnable.  En  effet , nous  met- 
tons grande  différence  entre  la  volonté  d’être  heureux , ôc 
la  volonté  d’aller  à la  promenade.  Car  nous  ne  fongeonspas 
feulemenf  que  nous  publions  nous  empêcher  de  vouloir  être 
heureux  : ôc  nous  fentons  clairement  que  nous  pouvons  nous 
empêcher  de  vouloir  aller  à la  promenade.  De  même  nous 
délibérons , ôc  nous  confultons  en  nous-mêmes  > fi  nous 
irons  à la  promenade,  ou  non  ; ôc  nous  réfolvons,  comme  il 
nous  plaît,  ou  l’un,  ou  l’autre:  mais  nous  ne  mettons  jamais 
en  délibération , fi  nous  voudrons  être  heureux  ou  non  : ce 
qui  montre  que  comme  nous  fentons  que  nous  fommes  né- 
ceffairement  déterminés  par  notre  nature  même  à defirer  d’ê- 
tre heureux  ; nous  fentons  auifi  que  nous  fommes  libres  à choi- 
fir les  moyens  de  l’être. 

Mais  parce  que  dans  les  délibérations  importantes , il  y a 
toujours  quelque  raifon  qui  nous  détermine , ôc  qu’on  peut 
croire  que  cette  raifon  fait  dans  notre  volonté  une  nécelfité 
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fecrette,  dont  notre  ame  ne  s’apperçoit  pas.  Pour  fentir  — T , — 

évidemment  notre  liberté,  il  en  faut  faire  l’épreuve  dans  les 
chofes  où  il  n’y  a aucune  raifon  qui  nous  penche  d’un  côté  Libke-  Arbitre. 
plutôt  que  d’utf  autre.  Je  fcns  , par  exemple , que  levant  ma  ■ ■ ■- 

main,  je  puis  ou  vouloir  la  tenir  immobile,  ou  vouloir  lui 
donner  du  mouvement;  & que  me  réfolvant  à la  mouvoir, 
je  puis  ou  la  mouvoir  à droite,  ou  à gauche  avec  une  égale 
facilité  : car  la  nature  a tellement  difpofé  les  organes  du  mou- 
vement, que  je  n’ai  ni  ^>lus  de  peine,  ni  plus  de  plaiftr  à 
l’une  de  cesaûions,  qu’a  l’autre,  de  forte  que  plus  je  con- 
fidere  férieufement  ôc  profondément  ce  qui  me  porte  à ce- 
lui-là plutôt  qu’à  celui  ci , plus  je  reffens  clairement  qu’il  n’y 
a que  ma  volonté  qui  m’y  détermine , fans  que  je  puiiTc  trou- 
ver aucune  autre  raifon  de  le  faire. 

Je  fçais  que  quand  j’aurai  dans  l’efprit  de  prendre  une  cho- 
fe  plutôt  qu’une  autre,  la  fituation  de  cette  chofe  me  fera 
diriger  de  fon  côté  le  mouvement  de  ma  main  : mais  quand 
je  n’ai  aucun  autre  deffein  que  celui  de  mouvoir  ma  main 
d’un  certain  côté,  je  ne  trouve  que  ma  feule  volonté  qui  me 
porte  à ce  mouvement  plutôt  qu’à  l’aune. 

Il  eft  vrai  que  remarquant  en  moi-même  cette  volonté  qui 
me  fait  choifir  un  des  mouvemens  plutôt  que  l’autre,  je  ref- 
fens que  je  fais  par-là  une  épreuve  de  ma  liberté,  où  je  trou- 
ve de  l’agrément  ; & cet  agrément  peut  être  la  caufe  qui  me 
porte  à me  vouloir  mettre  en  cet  état.  Mais  premièrement  , 
fi  j’ai  du  plaifir  à éprouver  fit  à goûter  ma  liberté  , cela  fup- 
pofe  que  je  la  fens.  Secondement , ce  defir  d’éprouver  ma 
liberté,  me  porte  bien  à me  mettre  en  état  de  prendre  parti 
entre  ces  deux  mouvemens  ; mais  ne  me  détermine  point  à 
commencer  plutôt  par  l’un  que  par  l’autre;  puifque  j éprou- 
ve également  ma  liberté,  quelque  foit  celui  des  deux  que 
je  choiliffe. 

Ainfi  j’ai  trouvé  en  moi-même  une  aêtion  , où  n’étant  at- 
tiré par  aucun  plaifir,  ni  troublé  par  aucune  paillon,  ni  em-  9 
barraffé  d’aucune  peine  que  je  trouve  en  l’un  des  partis  plu- 
tôt qu’en  l’autre  , je  puis  connaître  diftinêlement,  fur-tout  y 
penfant  comme  je  fais,  tous  les  motifs  qui  me  portent  à agir 
de  cette  façon,  plutôt  que  de  la  contraire.  Queli,  plus  je 
recherche  en  moi-même  la  raifon  qui  me  détermine,  plus  je 
fens  que  je  n’en  ai  aucune  autre' que  ma  feule  volonté,  je 
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T ' , fens  par-là  clairement  ma  liberté  , qui  confifte  uniquement 

D w dans  un  tel  choir. 

Libre- Arbitre.  C’eft  ce  qui  me  fait  comprendre  que  je  fuis  fait  à l’image 
de  Dieu  ; parce  que  n’y  ayant  rien  dans  la  mîitierc  qui  le  dé- 
termine à la  mouvoir  plutôt  qu’à  la  laifler  en  repos , ou  à la 
mouvoir  d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre  : il  n’y  a aucune  rai- 
fon  d’un  fi  grand  effet,  que  la  feule  volonté,  par  où  il  mepa- 
roît  fouvetainement  libre. 

C’eft  ce  qui  fait  voir  en  paflant  que  cette  liberté  dont 
nous  parlons,  qui  confifte  à pouvoir  faire,  ou  ne  faire  pas , 
ne  procède  précifément  ni  d’irréfolution , ni  d’incertitude, 
ni  d’aucune  autre  imperfeâion  : mais  fuppofe  que  celui 
qui  l’a  au  fouverain  degré  de  perfeûion  , eft  fouveraine- 
ment  indépendant  de  fon  objet,  & a fur  lui  une  pleine  fupé- 
riorité. 

C’eft  par-là  que  nous  connoiffons  que  Dieu  eft  parfaite- 
ment libre  en  tout  ce  qu’il  fait  au-dchors , corporel  ou  fpi- 
rituel , fenfible  ou  intelligible  ; fie  qu’il  l’eft  en  particulier  à 
l’égard  de  l’impreflion  du  mouvement  qu’il  peut  donner  à la 
matière.  Mais  tel  qu’il  eft  à l’égard  de  toute  la  matière , fie 
de  tout  fon  mouvement , tel  a-t-il  voulu  que  je  fulfe  à l’é- 
gard de  cette  petite  partie  de  la  matière  fie  du  mouvement 
qu’il  a mis  dans  la  dépendance  de  ma  volonté.  Car  je  puis 
avec  une  égale  facilite  faire  un  tel  mouvement , ou  ne  le  pas 
faire  : mais  comme  l’un  de  ces  mouvemens  n’eft  pas  en  foi 
meilleur  que  l’autre , ni  n’eft  pas  auffï  meilleur  pour  moi  en 
l’état  où  je  viens  de  me  confidérer  ; je  vois  par-là  qu’on  fe 
trompe , quand  on  cherche  dans  la  matière  un  certain  bien 
qui  détermine  Dieu  à l’arranger , ou  à la  mouvoir  en  un  fens 
plutôt  qu’en  un  autre.  Car  le  bien  de  Dieu,  c’eft  lui-même, 
fit  tout  bien  qui  eft  hors  de  lui,  vient  de  lui  feul  : de  for- 
te que,  quand  on  dit  que  Dieu  veut  toujours  ce  qu’il  y a de 
mieux , ce  n’eft  pas  qu’il  y ait  un  mieux  dans  les  chofes  qui 
9 précédent  en  quelque  forte  fa  volonté,  6c  qui  l’attirent  : mais 
c’eft  que  tout  ce  qu’il  veut  par-là  devient  meilleur,  à caufe 
que  fa  volonté  eft  caufe  de  tout  le  bien , Ûc  de  tout  le  mieux 
qui  fe  trouve  dans  la  créature. 

J’ai  donc  un  fentiment  clair  de  ma  liberté,  qui  fert  à me 
faire  entendre  la  fouveraine  liberté  de  Dieu,  fie  comme  il  m’a 
fait  à fon  image. 
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Au  refte,  ayant  une  foi?  trouvé  en  moi-même,  & dans  une 
feule  des  mes  aâions , ce  principe  deliberté  ; je  conclus  qu’il 
fe  trouve  dans  toutes  les  a&ions , même  dans  celles  où  je 
fuis  plus  palïïonné  ; quoique  la  paffion  qui  me  trouble  ne 
me  permette  pas  peut-être  de  l’y  appercevoir  d’abord  fi  clai- 
rement. 

Audi  vois-je  que  tous  les  hommes  fententeneux  cette  li- 
berté. Toutes  les  langues  ont  des  mots  ôc  des  façons  de  par- 
ler très-claires , ôc  très-précifes  pour  l’expliquer  ; tous  diftin- 
guent  ce  qui  eft  en  nous,  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir,  ce  qui 
cil  remis  à notre  choix,  d’avec  ce  qui  ne  l’eft  pas  ; ôc  ceux 
qui  nient  la  liberté  , ne  difent  point  qu’ils  n’entendent  pas 
ces  mots , mais  ils  difent  que  la  choie  qu’on  veut  lignifier 
par-là  n’exifte  pas. 

C’eft  fur  cela  que  je  fonde  l’évidence  du  ratfennement  qui 
nous  démontre  notre  liberté.  Car  nous  avons  une  idée  très- 
claire  , Sx  une  notion  très-diftinûe  de  la  liberté  dont  nous 
parlons  : d’où  il  s’enfuit  <Jue  cette  notion  eft  très-véritable  , 
6c  par  conféquent  que  la  chofe  qu’elle  repréfente  eft  très-cer- 
taine. Et  nous  n’avons  pas  feulement  l’iaée  de  la  fouveraine 
liberté  de  Dieu  : qui  confifte  en  fon  indépendance  abfolue  ; 
mais  encore  d’une  liberté  qui  ne  peut  convenir  qu’à  la  créa- 
ture ; puifque  nous  connoiflons  clairement  que  nous  pouvons 
choifir  fi  mal,  que  nous  commettrons  une  faute  : ce  qui  ne 
peut  convenir  qu’à  la  créature.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  con- 
çoive qu’il  feroit  un  crime  exécrable  doter  la  vie  à fon  bien- 
fadeur  , Sx  encore  plus  à fon  propre  Pere.  Tous  les  jours 
nous  reconnoiflons  en  nous-mêmes  que  nous  faifons  quelque 
faute,  dont  nous  avons  de  la  douleur  : 6c  quiconque  y vou- 
dra penfer  de  bonne  foi,  verra  clairement  qu’il  met  grande 
différence  entre  la  douleur  que  lui  caufe  une  colique  , ou  la 
fâcherie  qui  lui  donne  quelque  perte  de  fes  biens,  6c  quel- 

3ue  défaut  naturel  de  fa  perfonne  ; Sx  cette  autre  forte  de 
ouleur  qu’on  appelle  fe  repentir.  Car  cette  derniere  efpéce 
de  douleur  nous  vient  de  l’idée  d’un  mal  qui  n’eft  pas  inévi- 
table , 6c  qui  ne  nous  arrive  que  par  notre  faute  : ce  qui 
nous  fait  entendre  que  nous  femmes  libres  à nous  détermi- 
ner d’un  côté  plutôt  que^d’un  autre  ; ôc  que  fi  nous  prenons 
un  mauvais  parti , nous  devons  nous  l’imputer  à nous-mê- 
mes. 
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— AIT)j — Il  n’y  a perfonne  qui  ne  remarque  la  différence  qu’il  y a 

D y entre  l’averfion  que  nous  avons  pour  certains  défauts  natu- 

Lisrï- Arbitre,  rels  des  hommes,  & le  blâme  que  nous  donnons  à leurs 

■■  mauvaifes  adions.  On  voit  aufli  que  c’eû  autre  chofe  de  pri- 

fer  un  homme  comme  bien  compofé,  que  de  louer  une  ac- 
tion humaine  comme  bien  faite  : car  le  premier  peut  conve- 
nir à une  pierrerie,  fit  à un  animal  , aufli  bien  qu’à  un  hom- 
me ; ôc  le  fécond  ne  peut  convenir  qu’à  celui  qu’on  re- 
connoît  libre  ; qui  fc  peut  par-là  rendre  digne  & dç  blâ- 
me, & de  louange,  en  ufant  bien  ou  mal  de  la  liberté. 

On  remarque  aufli  facilement  qu’il  y a de  la  différence 
entre  fraper  un  cheval  qui  a fait  un  faux  pas  , parce  que 
l’expérience  fait  voir  que  cela  fert  à le  redreffer , fit  à châ- 
tier un  homme  qui  a failli  ; parce  qu’on  veut  lui  faire  con- 
noître  fa  faute  pour  le  corriger,  ou  fe  fervir  de  lui  pour  don- 
ner exemple  aux  autres  ; fit  quoique  les  hommes  grofliers 
frapent  quelquefois  un  cheval  avec  un  fentiment  à peu  près- 
femblable  à celui  qu’ils  ont  en  frapant  leur  Valet  ; il  n’y  a 
perfonne  qui  penfant  férieufement  à ce  qu’il  fait , puiffe  at- 
tribuer une  faute,  ou  un  crime  à un  autre  qu’à  celui  à qui  il 
attribue  une  liberté. 

Outre  cela,  l’obligation  que  nous  croyons  tous  avoir  de 
confulter  en  nous-mêmes , fi  nous  ferons  une  chofe  plutôt 
que  l’autre , nous  eft  une  preuve  certaine  de  la  liberté  de  no- 
tre choix.  Car  nous  ne  confultons  point  fur  les  chofes  que 
nous  croyons  néccflaircs  : comme  , par  exemple  fi  nous  au- 
rons un  jour  à mourir  ; en  cela  nous  nous  laiffons  entraîner  au 
cours  naturel  fie  inévitable  des  chofes  : fit  nous  en  uferions  de 
même  à l’égard  de  tous  les  objets  qui  fe  préfentent.  Gnous  ne 
connoiflions  diftindement  qu’il  y a des  chofes  à quoi  nous  de- 
vons avifer,  parce  que  nous  y devons  agir,  fit  nous  y détermi- 
ner par  notre  choix.  De  là  je  conclus  que  nous  tommes  libresà 
l’égard  de  tous  les  fujets  fur  lefquels  nous  pouvons  douter  & 
délibérer.  C'cft  pourquoi  nous  femmes  libres , même  à l’égard 
du  bien  véritable  qui  efl  la  vertu  ; parce  que , quelque  bien 
que  nous  y voyions  félon  la  raifon,  nous  ne  fentons  pas  tou- 
jours un  plaifir  aduel  en  la  fuivant  ; fie  que  par  conféquent 
toute  l’idée  que  nous  avons  du  bien  ne  s’y  trouve  pas  : de 
forte  que  nous  ne  pouvons  être  néceflairement  fit  abfôlra- 
ment  déterminés  à aimer  un  certain  'objet,  fi  le  bien  eflen- 
ticl  qui  eft  Dieu  ne  nous  paroît  en  lui-même. 
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En  ce  cas  feulement , nous  cefferons  de  confulter  6c  de 
choifir  : mais  à l’égard  de  tous  les  biens  particuliers,  & RAITE 
même  du  bien  fuprême  connu  imparfaitement,  comme  nous  Libre- Arbitre. 
le  connoiffons  en  cette  vie;  nous  avons  la  liberté  de  notre  ' 

choix  ; fit  jamais  nous  ne  la  perdrons , tant  que  nous  ferons  en 
état  de  balancer  un  bien  avec  l’autre  , parce  que  notre  vo- 
lonté trouvant  par-tout  une  idée  de  fon  objet,  c’eft-à-dire, 
la  raifon  du  bien  , aura  toujours  à choifir  entre  les  uns  êc 
les  autres  , fans  que  fon  objet  la  puifle  déterminer  tout 
feul. 

Ainfi,  nous  avons  des  idées  très-claires,  non-feulement 
de  notre  liberté  , mais  encore  de  toutes  les  chofes  qui  la 
doivent  fuivre.  Car  non  feulement  nous  entendons  ce  que 
c’eft  que  choifir  librement  : mais  nous  entendons  encore  que 
celui  qui  peut  choifir,  s’il  ne  voit  pas  tout  d’abord,  doit  dé- 
libérer, ôc  qu’il  fait  mal  s’il  ne  délibéré  ; & qu’il  fait  encore 
plus  mal,  fi  après  avoir  confulté,  il  prend  un  mauvais  par- 
ti , ôc  que  par-là  il  mérite  ôc  le  blâme , ôc  le  châtiment  : comme 
au  contraire  il  mérite , s’il  ufe  bien  de  fa  liberté,  ôc  la  louange 
ôc  la  récompenfe  de  fon  bon  choix.  Par  conféquent  nous  avons 
des  idées  très-claires  de  plufieurs  chofes  , qui  ne  peuvent 
convenir  qu’à  un  Etre  libre  : 6c  il  y en  a parmi  celles-là  que 
nous  ne  pouvons  attribuer  qu’à  un  Etre  capable  de  faillir  : 
ôc  nous  trouvons  tout  cela  fi  clairement  en  nous-mêmes  , 
que  nous  ne  pouvons  non  plus  douter  de  notre  liberté,  que 
de  notre  Etre. 

Nous  voyons  donc  l’exiftence  de  la  liberté  : en  ce  qu’il 
faut  admettre  néceflairement  qu’il  y a des  Etres  connoifians, 
qui  ne  peuvent  être  précifément  déterminés  par  leurs  objets: 
mais  qui  doivent  s’y  porter  par  leur  propre  choix.  Nous 
trouvons  en  même-tems  que  le  premier  Libre,  c’eft  Dieu, 
parce  qu’il  pofféde  en  lui-même  tout  fon  bien  ; ôc  n’ayant 
befoin  d’aucun  des  Etres  qu’il  fait,  il  n’eft  porté  à les  faire, 
ni  à faire  qu’ils  foicnt  de  telle  façon  , que  par  la  feule  volonté 
indépendante.  Et  nous  trouvons  en  fécond  lieu  que  nous 
fommes  libres  aufli  ; parce  que  les  objets  qui  nous  font  pro- 
pofés , ne  nous  emportent  pas  tous  feuls  par  eux-mêmes  ; 6c 
que  nous  demeurerions  à leur  égard  fans  adion,  fi  nous  ne 
pouvions  choifir. 

Nous  trouvons  encore  que  ce  premier  Libre  ne  peut  ja- 
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: — mais  ni  aimer , ni  faire  autre  chofe  que  ce  qui  eft  un  bien 
RAlTE  véritable  : parce  qu’il  eft  lui-même  par  fon  effence  le  bien> 
Libre- Arbitre.  cffentiel,  qui  influe  le  bien  dans  tout  ce  qu’il  fair.  Et  nous 

trouvons  au  contraire  que  tous  les  Etres  libres  qu’il  fait 

pouvant  n’être  pas , font  capables  de  faillir  ; parce  qu’étant 
fortis  du  néant  , ils  peuvent  aufli  s’éloigner  de  la  perfeflioa 
de  leur  Etre.  De  forte  que  toute  créature  fortie  des  mains 
de  Dieu , peut  faire  bien  6c  mal  : jufqu  a ce  que  Dieu  l’ayant 
menée  par  la  claire  vifion  de  fon  Effence,  à la  fource  même 
du  bien;  elle  foit  fi  bien  poffédée  d’un  tel  objet,  quelle  ne. 
puiffe  plus  déformais  s’en  éloigner. 

Ainfi  nous  avons  connu  notre  liberté  & par  une  expérien- 
ce certaine,  & par  un  raifonnement  invincible.  Il  ne  relie 
plus  qu’à  y ajourer  l’évidence  de  la  Révélation  divine  : à la. 
quelle  ne  délirant  pas  m’attacher,  quant  à préfent , je  me  con- 
tenterai de  dire,  que  cette  perfuafion  de  notre  liberté  étant 
commune  à tout  le  genre-humain  , l’Ecriture  bien  loin  de 
reprendre  un  fentiment  fi  univerfel , fe  fert  au  contraire  de 
toutes  les  expreffions  par  lefquelles  les  hommes  ont  accou- 
tumé d’exprimer  6c  leur  liberté , ôc  toutes  fes  fuites  ; & en. 
parle,  non  de  la  maniéré  dont  elle  ufe  en  nous  obligeant  de. 
croire  les  Miftéres  qui  nous  font  cachés  ; mais  toujours  com- 
me d’une  chofe  que  nous  fentons  en  nous-mêmes;  auffi-biem 
que  nos  raifonnemens  -6c  nos  penfées. 


CHAPITRE  III. 

Que  nous  connoijfons  naturellement  que  Dieu  gouverne : 
notre  liberté , & ordonne  de  nos  allions. 

SU  r cela  il  s’élève  une  fécondé  queftion , fijavoir,  fi  nous^ 
devons  croire,  félon  la  raifon  naturelle , que  Dieu  ordon- 
ne de  nos  a&ions , ôc  gouverne  notre  liberté , en  la  condui- 
fant  certainement  aux  fins  qu’il  s’eft  propofées  ; ou  s’il  faut 

{>enfer  au  contraire,  que  dès  qu’il  afeit  une  créature  libre,  iL 
a laiffe  aller,  où  elle  veut,  fans  prendre  autre  part  en  fa  con- 
duite , que  de  la  récompenser , fi  elle  fait  bien , ou  de  la  punir* 
Relie  fait  mal. 

Mais 
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Mais  la  notion  que  nous  avons  de  Dieu  réfifte  h ce  dernier  RA1Tli 
fentiment.  Car  nous  concevons  Dieu  , comme  un  Etre  qui  d u 
fçait  tout , qui  prévoit  tout  , qui  pourvoit  à tout  y qui  gou-  Librs-Arbitrf. 
verne  tout,  qui  tait  ce  qu’il  veut  de  fes  créatures,  6c  à qui  fe  " 

doivent  rapporter  tous  les  événemens  du  monde.  Que  fi  les 
créatures  libres  ne  (ont  pas  comprifes  dans  cet  ordre  de  la 
Providence  Divine  , on  lui  ôte  la  conduite  de  ce  qu’il  y a de 
plus  excellent  dans  l’Univers , c’eft-à-dire , des  créatures  in- 
telligentes. Il  n’y  a rien  de  plus  abfurde  que  de  dire  qu’il  ne 
fe  mêle  point  du  gouvernement  des  Peuples  , de  l'établifle- 
ment  ni  delà  ruine  des  Etats,  comment  ils  font  gouvernés, 
par  quels  Princes,  &par  quelles  loix  : toutes  lefquelles  cho- 
ies s’exécutant  par  la  liberté  des  hommes  , fi  elle  n’eft  en  la 
main  de  Dieu  , enfortc  qu’il  ait  des  moyens  certains  de  la 
tourner  où  il  lui  plaît,  il  s’enfuit  que  Dieu  n’a  point  de  parc 
en  tous  ces  événemens,  & que  cette  partie  du  monde  eft  en- 
tièrement indépendante.} 

Il  ne  fuflit  pas  de  dire,  que  la  créature  libre  eft  dépendante 
de  Dieu  ; premièrement , en  ce  qu’elle  eft  : 20.  en  ce  qu’elle  eft 
libre  : j°.en  ce  que , félon  l’ufage  qu’elle  fait  de  fa  liberté , elle 
eft  heureufo  ou  malheurcufe  ; car  il  ne  faut  pas  feulement  que 
quelques  effets  foient  rapportés  à la  volonté  de  Dieu  ; mais 
comme  elle  eft  la  caufe  univerfelle  de  tout  ce  qui  eft  , il  faut 
que  tout  ce  qui  eft  , en  quelque  maniéré  qu’il  foit , vienne  de 
lui;  & il  faut  par  conféquent  que  l’ufago  de  la  liberté , avec 
tous  les  effets  qui  en  dépendent,,  foit  compris  dans  l’ordre  de 
fa  Providence  : autrement  on  établit  une  forte  d’indépendance 
dans  la  créature , & on  y recoonoît  un  certain  ordre  dont  Dieu 
n’eft  point  première  caufe. 

Et  on  ne  fauve  point  la  fouveçaineté  de  Dieu , en  difant  que 
c’eft  lui-même  qui  a voulu  cette  indépendance  de  la  liberté  hu- 
maine ; car  il  eft  de  là  nature  d’une  fouveraineté  auffi  univer- 
felle , & aufti  abfolue  que  celle  de  Dieu  r que  nulle  partie  de 
ce  qui  eft, ne  lui  puiffcêtre  fouftraite  , ou  exemtée,  en  quel- 
que façon  que  ce  foit , de  fa  direction  ; & avec  la  même  raifon 
qu’on  dit  que  Dieu  , ayant  fait  un  certain  genre  de  créatures , 
les  laiftefe  gouverner  elles-mêmes,  fans  s’en  mêler  ; on  pour- 
roirdire  encore  que  les  ayant  créées , il  les  laifTe  fe  conferver  ; 
ou  qu’ayant  fait  la  matière , il  la  laiffc  mouvoir,  & arranger  au 
gré  de  quelqu’autre, 

TomtX.  Ccc- 
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Cette  faufTe  imagination  eft  détruite  par  la  claire  notion 
qu’on  a de  Dieu;  parce  qu’elle  nous  fait  connoître  que,  com- 
me il  ne  fe  peut  rien  ôter  de  ce  qui  fait  la  perfection  de  l’Etre 
divin , il  ne  fe  peut  aufli  rien  ôter  à la  créature  de  ce  qui  fait  la 
dépendance  de  l’Etre  créé. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire,  que  cette  dépendance  de 
l’Etre  créé  le  doit  entendre  feulement  des  chofes  mêmes  qui 
font , ôc  non  pas  des  modes  ou  des  façons  d’être  ? Nullement  : 
car  les  façons  d’être,  en  ce  qu’elles  tiennent  de  l'Etre , puif- 
qu’en  effet  elles  font  à leur  maniéré , doivent  néceffairement 
venir  du  premier  Etre.  Par  exemple , qu’un  corps  foit  d’une: 
telle  figure,  ôc  dans  une  telle  fituation  , cela  fans  doute  ap- 
partient à l’Etre:  car  il  eft  vrai  qu’il  eft  ainfi  difpofé ; ôc  cette- 
difpofition  étant  en  lui  quelque  chofe  de  véritable  ôc  de  réel* 
elle  doit  avoir  pour  première  caufe  la  caufe  univerfelle  de  tout 
ce  qui  eft.  Et  quand  on  dit  que  Dieu  eft  la  caufe  de  tout  ce  qui 
eft , s’il  falloit  reftreindre  la  propofition  aux  feules  fubftances* 
fans  y comprendre  les  maniérés  d’être , il  faudroit  dire  qu’à  la 
vérité  les  corps  viennent  de  lui , mais  non  leurs  mouvemens  , 
ni  leurs  affemblages , ni  leurs  divers  arrangemens , qui  font 
néanmoins  tout  l’ordre  du  monde.  Que  s’il  faut  qu’il  foit  l’au- 
teur de  l’affemblage  ôc  de  l’arrangement  de  certains  corps  qui 
font  les  aftres  ôc  les  élémens  , comment  peut-on  penfer  qu’il 
ne  faille  pas  rapporter  au  même  principe  l’alTemblage  ôc  l’ar- 
rangement qui  fe  voit  parmi  les  hommes , c’eft-à-dire  , leurs 
fociétés,  leurs  républiques , & leur  mutuelle  dépendance,  où 
confifte  tout  l’ordre  des  chofes  humaines?  Ainfi  la  raifon  fait 
voir  que  non-feulement  tout  Etre  fubfiftant>mais  tout  Tordra 
des  Etres  fubfiftans , doit  venir  de  Dieu  ; ôc  à plus  forte  raifon 
que  Tordre  des  chofes  humaines  doit  fortir  de-là  : puifque  les 
créatures  libres , étant  fans  aucun  doute  la  plus  noble  portion 
de  l’Univers , elles  font  par  conféquent  les  plus  dignes  qu« 
Dieu  les  gouverne. 

En  effet  tout  homme  qui  reconnoîtra  qu’il  y a un  Dieu  in- 
finiment bon  , reconnoîtra  en  même-tems  que  les  loix , la 
paix  publique , la  bonne  conduite , ôc  le  hon  ordre  des  chofes 
humaines  doivent  venir  de  ce  principe.  Car  comme  parmi 
les  hommes  il  n’y  a rien  de  meilleur  que  ces  chofes  , il  n’y  a 
rien  par  conféquent  qui  marque  mieux  la  main  de  celui  qui  eft 
le  bien  par  excellence.  Puis  donc  que  toutes  ces  chofes  s’éra- 
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Êliflent  par  la  volonté  des  hommes , & qu’elles  font  le  fujet  Traité 
ordinaire  fur  lequel  ils  exercent  leur  liberté  ; fi  on  n’avoue  d u 
que  Dieu  la  dirige  à la  fin  qui  lui  plaît , on  fera  forcé  de  dire  Libre-Arbitrf. 
qu’en  même  tems  qu’il  nous  a fait  libres,  il  s’eftôté  le  moyen  ' 

de  faire  de  fi  grands  biens  au  genre  humain  ; & que  loin  qu’il 
faille  penfer  que  des  chofes  fi  excellentes  puiflent  être  appel- 
lées  des  bienfaits  divins , on  doit  penfer  au  contraire  qu’il 
n’eft  pas  polfible  que  Dieu  nous  les  donne. 

Car  ce  n’eft  pas  les  donner  d’une  maniéré  digne  de  lui , que 
de  ne  pouvoir  pas  s’aflurer  qu’elles  feront  quand  il  voudra:  il 
faut  donc  qu’il  (oit  alluré  qu’en  les  voulant  donner  aux  Peuples 
& aux  Nations,  il  fçaura  faire  fervir  àfes  volontés  les  hommes 

Î»ar  qui  il  les  veut  donner;  & par  conféquent  que  leur  liberté 
èra  conduite  certainement  à l'effet  qu’il  en  prétend:  puifque 
ce  n’eft  pas  dans  le  projet,  mais  dans  l’effet  même  que  confiftc 
le  bien  de  toutes  ces  chofes. 

Ce  feroit  une  mauvaife  réponfe  de  dire  que  Dieu  pour- 
roit  s’affurer  des  hommes  en  leur  ôtant  la  liberté  qu’il  leur  a 
donnée  ; car  c’eft  le  faire  contraire  à lui-même , que  de  dire 
qu’il  ait  mis  en  l’homme,  quand  il  l’a  fait  libre,  un  obftacle 
éternel  à fes  deffeins , & un  obftacle  fi  grand,  qu’il  n’aura  au- 
cun moyen  de  le  vaincre , qu’en  détruifant  fes  premiers  con- 
feils , & en  retirant  fes  premiers  dons.  Joint  que , fi  on  ôte  aux 
hommes  leur  liberté  dans  les  chofes  dont  nous  venons  de  par- 
ler , qui  en  font  l’exercice  le  plus  naturel , elle  ne  trouvera 
déformais  aucune  place  dans  la  vie  humaine;  ôc  les  expérien- 
ces que  nous  en  faifons,  feront  toutes  vaines  ; ce  qui  nous  a 
paru  infoutenable. 

Que  fi  tant  de  bons  effets  quis’accompliffent  par  la  liberté 
des  hommes , fe  rapportent  toutefois  fi  viliblement  à la  volonté 
de  Dieu  ; il  faut  croire  que  tout  l’ordre  des  chofes  humaines  eft 
-compris  dans  celui  des  Décrets  divins.  Et  loin  de  s’imaginer 
que  Dieu  ait  donné  la  liberté  aux  créatures  raifonnables  pour 
les  mettre  hors  de  fa  main;  on  doit  juger  au  contraire,  qu’en 
créant  la  liberté  même  , il  s’eft  réfervé  des  moyens  certains 
pour  la  conduire  où  il  lui  plaît. 

Autrement  on  lui  ôte  ce  que  perfonne  de  ceux  qui  le  con- 
noiflent  tant  foit  peu , ne  lui  veut  ôter  ; car  perfonne  fans 
doute  ne  lui  veut  ôter  les  châtimens  & les  récompenfes , ou 
des  Peuples  entiers , ou  des  Particuliers  ; & cependant  ces 
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~ T rT7t  T~  chofes  s’exerçant , ou  s’exécutant  ordinairement  fur  les  hon> 
d u mes  par  les  hommes  mêmes , on  les  ôte  clairement  à Dieu  j 

Liuri-Arbitre.  -à  moins  qu’on  ne  laiffe  en  fa  main  la  liberté  de  l’homme , 
pour  l’attirer  où  il  veut,  par  les  moyens  qui  lui  font  connus. 

Bien  plus,  fans  cela  on  ôte  à Dieu  la  préfeience  des  chofes 
humaines.  En  effet,  fi  on  rcconnoît  que  Dieu  , ayant  des 
moyens  certains  de  s’afTurer  des  volontés  libres , réfout  à quoi 
il  les  veut  porter  ; on  n’a  point  de  peine  à entendre  fa  pré- 
fcience  éternelle , puifqu’on  ne  peut  douter  qu’il  ne  connoifTe 
ôc  ce  qu’il  veut  dès  l’éternité,  & ce  qu’H  doit  faire  dans  le  tems. 
C’eftla  raifon  que  rend  S.  Auguflin  de  la  préfeience  divine: 
Novit  procul  dubio  qua fuerat  ipje  faûurus.  Mais  fi  on  fuppofe  au 
contraire  que  Dieu  attend  Amplement  quel  fera  l’événement 
des  chofes  humaines , fans  s’en  mêler  ; on  ne  fçait  plus  où  il  les 
peut  voir  dès  l’éternité,  puifqu’elles  ne  font  encore  ni  en  elles- 
mêmes  , ni  dans  la  volonté  des  hommes  ; ôc  encore  moins  dans 
la  volonté  divine,  dans  les  décrets  de  laquelle  on  ne  veut  pas 
qu’elles  foient  comprifcs.  Et  pour  démontrer  cette  vérité  pat 
tin  principe  plus  effentiel  à la  Nature  divine , je  dis  qu’étant  ira- 
pollible  que  Dieu  emprunte  rien  du  dehors,  il  ne  peut  avoir 
befoin  que  de  lui-même , pour  connoître  tout  ce  qu’il  connoît. 
D’où  il  s’en  fuit  qu’il  faut  qu’il  voie  tout,  ou  dans  fon  efTence, 
ou  dans  fes  décrets  éternels  ; ôc  en  un  mot  qu’il  ne  peut  con- 
noître que  ce  qu’il  eft,  ou  ce  qu’il  opéré  par  quelque  moyeu 
que  ce  foit.  Que  fi  on  fuppofoit  dans  le  monde  quelque  fub- 
ftance,ou  quelque  qualité,  ou  quelque  aâion  dont  Dieu  ne 
fût  pas  l’Auteur , elle  ne  feroit  en  aucune  forte  l’objet  de  fa 
connoiffance  : ôc  non  feulement  il  ne  pourroit  point  la  pré- 
voir; mais  il  ne  pourroit  pas  la  voir,  quand  elle  feroit  réelle- 
ment exiftante.  Car  le  rapport  de  caufe  a effet  étant  le  fonde- 
ment effentiel  de  toute  la  communication  qu’on  peut  conce- 
voir entre  Dieu  ôc  la  créature  ; tout  ce  qu’on  fuppofera  que 
Dieu  ne  fçait  pas  demeurera  éternellement  fans  aucune  cor- 
refpondance  avec  lui , ôc  n’en  fera  connu  en  aucune  forte. 
En  effet,  quelque  connoiffant  que  foit  un  Etre,  un  objet  même 
cxiftantn’en  eft  connu  que  par  l’une  de  ces  maniérés  ; ou  par- 
ce que  cet  objet  fait  quelque  impreftion  fur  lui  : ou  parce 
qu’il  a fait  cet  objet:  ou  parce  que  celui  qui  l’a  fait , lui  en 
donne  la  connoiffance.  Car  il  faut  établir  la  correfpondance 
entre  la  chofe  connue , ôc  la  chofe  connoiffance , fans  quoi 
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elles  feront  à l’égard  l’une  de  l’autre  comme  n’étant  point  du  x r a i t é 

tout.  Maintenant  il  cil  certain  que  Dieu  n’a  rien  au-aeffus  de  DU 

Jui,  qui  puiffe  lui  faire  connoître  quelque  chofe.  Il  n’elî  pas  Librï-Arbitrt. 

moins  alluré  que  les  chofes  ne  peuvent  faire  aucune  iiupref-  — — 1 - 

fion  fur  lui , ni  produire  en  lui  aucun  effet.  Relie  donc  qu’il 

les  connoiffe  à caufe  qu’il  en  elt  l’auteur;  de  forte  qu’il  ne 

verra  pas  dans  la  créature  ce  qu’il  n’y  aura  pas  mis  : & s’il  n’a 

rien  en  lui-même  par  où  ilpuiffe  caufer  en  nous  fes  volontés 

libres, il  ne  les  verra  pas  quand  elles  feront,  bien  loin  de  les 

prévoire  avant  qu’elles  foient. 

Il  ne  fcrt  de  rien , pour  expliquer  la  préfcience , de  mettre 
un  concours  général  ae  Dieu  dont  l’aêlion  & l’effet  foient  dé- 
terminés par  notre  choix.  Car  ni  le  concours  ainfi  entendu  , 
ni  la  volonté  de  le  donner,  n’ont  rien  de  déterminé  : & par 
conféquent  ne  fervent  de  rien  à faire  entendre  comme  Dieu 
.connoît  les  chofes  particulières  ; de  forte  que , pour  fonder  la 
préfcience  univerfelle  de  Dieu , il  faut  lui  donner  des  moyens 
.certains,  par  lefquels  il  puiffe  tourner  notre  volonté  à tous  les 
effets  particuliers  qu’il  lui  plaira  d’ordonner. 

Que  G , pour  combattre  le  principe,  que  Dieu  ne  connoît 
.•que  ce  qu’il  opère , on  objeêle  qu’il  s’enfuivroit  de-là  que  le 
péché  lui  feroit  inconnu,  puifqu’il  n’en  ell  pas  la  caufe  ; il  ne 
.faut  que  fe  fouvenir  que  le  mal  n’eft  point  un  Etre,  mais  un  dé- 
faut: qu’il  n’à  point  par  conféquent  de  caufe  efficiente;  & ne 
peut  venir  que  d’une  caufe  qui  étant  tirée  du  néant,  foit  par-là 
jfujettc  à faillir.  Au  refte,on  voit  clairement  que  Dieu  fçachant 
la  mefure , & la  quantité  du  bien  qu’il  met  dans  fa  créature,  con- 
jioît  le  mal , où  il  voit  que  manque  ce  bien  ; comme  il  connoî- 
-troit  un  vuide  dans  la  nature,  en  connoiffant  jufqu’où  tous  les 
corps  s’étendent. 

Et  quand  on  feroit  en  peine  d’où  vient  le  mal , on  ne  peut 
douter  du  moins  que  tout  le  bien , ôc  toute  la  perfe&ion  qui 
le  trouve  dans  la  créature , ne  vienne  de  Dieu.  Car  il  eft  le  fou- 
vcrain  bien  , de  qui  tout  bien  prend  fon  origine.  Ainfi  le  bon 
ufage  du  Libre-Arbitre  étant  le  plus  grand  bien , & la  dernicre 

Ïierfe&ion  de  la  créature  raifbnnable,  cela  doit  par  conféquent 
ui  venir  de  Dieu.  Autrement  on  pourroit  dire  que  nous  nous 
ferions  faits  meilleurs , & plus  parfaits  que  Dieu  ne  nous  auroit 
faits  : êc  que  nous  nous  donnerions  à nous-mêmes  quelque 
chofe  qui  vaut  mieux  que  l’Etre  : puifqu’il  yaut  mieux  pour  la 
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créature  raifonnable  quelle  ne  fort  point  du  tout , que  de  ne' 

Eas  ufer  de  Ton  Libre-Arbitre  , félon  la  raifon  fit  la  Loi  de: 
)ieu. 

Et  fi  l’on  dit  que  cette  perfeûion  qui  vient  à la  créature 
raifonnable  par  le  bon  ufage  de  fa  liberté,  n’eft  qu’une  per- 
feûion  morale  , qui  par  conféquent  n’égale  pas  la  perfeaion 
phyfique  de  l’Etre  ; il  faut  fonger  que  ce  bien  moral  eft  la  véri- 
table perfe&ion  de  la  nature  de  l’homme , & que  cette  perfec- 
tion eft  tellement  defirable,  que  l'homme  la  doit  fouhaiter  * 
plus  que  l’Etre  même.  De  forte  qu’on  ne  peut  rien  penfer  de 
moins  raifonnable  , que  d’attribuer  à Dieu  ce  qui  vaut  le 
moins , c’eft-à-dire  l’Etre , en  lui  ôtant  ce  qui  vaut  le  plus  , 
c’eft-à-dire  le  bien  être,  fit  le  bien  vivre. 

Que  fi  on  eft  obligé  d’attribuer  à Dieu  le  bien  dont  la 
créature  peut  abufer , c’eft-à-dire , la  liberté  ; à plus  forte  rai- 
fon doit-on  lui  attribuer  le  bon  ufage  du  Libre-Arbitre , qui 
eft  un  bien  fi  grand  fie  fi  pur , qu’on  ne  peut  jamais  en  ufer 
mal;  puifqu’il  eft  effentiellement  le  bon  ufage  de  foi-même 
& de  toutes  chofes. 

Ainfi  on  ne  peut  nier  que  Dieu , en  créant  la  créature  rai- . 
fonnable , n’ait  réfervé  dans  la  plénitude  de  fa  fcience  & de 
ia  puiftance , des  moyens  certains  pour  la  conduire  aux  fins 
-qu’il  aréfolues,  fans  lui  ôter  la  liberté  qu’il  lui  a donnée.  Et  il 
femble  que  ce  fentiment  n’eft  pas  moins  gravé  dans  l’efprit 
des  hommes , que  celui  de  leur  liberté  ; puifqu’ils  compren- 
nent dans  les  vœux  qu’ils  font,  6c  dans  les  aérions  de  grâces 
-qu’ils  rendent  à la  Divinité , plufieurs  chofes  qui  ne  leur  arri- 
•vent  que  par  lour  liberté , ou  celle  des  autres.  Ils  attribuent 
aufïià  la  Juftice  divine  plufieurs  événemens  qui  ne  s’accom- 
pliflent  que  par  les  confeils  humains.  Id  fcio , dit  ce  jeune 
homme  dans  le  Poète  comique , dtos  mihi  fatis  inftnfos  qui 
tibi  aufcultaverim.  Ce  langage  fi  commun  dans  les  Comédies  , 
ôt  dans  les  Hiftoires  , fait  voir  que  c’eft  le  fentiment  du  genre 
humain,  que  ce  qui  le  fait  le  plus  librement  par  les  hommes, 
eft  dirigé  par  les  ordres  fecrets  de  la  divine  Providence. 

Mais  fi  ce  fentiment  n’eft  pas  allez  clair  , ni  allez  déve- 
loppé dans  les  Ecrits  des  Auteurs  profanes  , il  eft  expliqué 
nettement  dans  les  faintes  Ecritures , où  on  peut  remarquer 
prcfque  à chaque  page  , que  les  confeils  des  hommes  font 
attribués  à la  volonté  de  Dieu  en  mêmes  termes  que  les  au- 
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très  événemens  du  monde  ; ce  que  je  remets  à confidérer à riTTîTé 
un  autre  tems.  Pour  maintenant  je  conclus  que  deux  chofes  D v 
nous  font  (Évidentes  par  la  feule  raifon  naturelle  : l’une,  que  Libue-Arbitrf. 
nous  fommes  libres , au  fens  dont  il  s’agit  entre  nous  : l’autre,  — — — — 
que  les  aérions  de  notre  liberté  font  comprifes  dans  les  Dé- 
crets de  la  divine  Providence  ; 6c  quelle  a des  moyens  cer- 
tains de  les  conduire  à fes  fins. 


CHAPITRE  IV. 

« 

Que  la  raifon  feule  nous  oblige  à croire  ces  deux  vérités  j 
quand  même  nous  ne  pourrions  trouver  le  moyen 
de  les  accorder  enfemble. 

Rïen  ne  peut  nous  faire  douter  de  ces  deux  importantes 
vérités , parce  qu’elles  font  établies  l’une  6c  1 autre  par 
des  raifons  que  nous  ne  pouvons  contredire.  Car  quiconque 
connoît  Dieu  , ne  peut  douter  que  fa  Providence , aufli  bien 

Sue  fa  préfcience,  ne  s’étende  à tout;  6c  quiconque  fera  un  peu 
e réflexion  fur  lui-même , connoîtra  fa  liberté  avec  une  telle 
évidence , que  rien  ne  pourra  obfcurcir  l’idée  6c  le  fentiment 

2u’il  en  a : 6c  on  verra  clairement  que  deux  chofes  , qui  font 
tablies  fur  des  raifons  fi  néceflaires , ne  peuvent  fe  détruire 
l’une  l’autre.  Car  la  vérité  ne  détruit  point  la  vérité  : ôc  quoi- 
qu’il fe  pût  bien  faire  que  nous  ne  faufilons  pas  trouver  les 
moyens  d’accorder  ces  chofes  ; ce'que  nous  ne  connoîtrions 
pas  dans  une  matière  fi  haute,  ne  devroit  point  affaiblir  en 
nous  ce  que  nous  en  connoiffons  fi  certainement. 

En  effet , fi  nous  avions  à détruire  ou  la  liberté  par  la  Pro- 
vidence , ou  la  Providence  par  la  liberté , nous  ne  fçaurions 
par  où  commencer  , tant  ces  deux  chofes  font  néceflaires  , 
6c  tant  font  évidentes  6c  indubitables  les  idées  que  nous  en 
avons.  Car  s’il  femble  que  la  raifon  nous  fafle  paroître  plus 
néceflaire  ce  que  nous  avons  attribué  à Dieu  , nous  avons 
plus  d’expérience  de  ce  que  nous  avons  attribué  à l’homme  : 
de  forte  que  , toutes  chofes  bien  confidérées , ces  deux  véri- 
tés doivent  pafler  pour  également  inconteftables. 

Donc  au  ueu  de  les  détruire  l’une  par  l’autre,  nous  devons 
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Tuai  fi  bien  conduire  nos  penfées  , que  rien  n’obfcurciffe  l’idée’ 
du  très-diftinûc  que  nous  avons  de  chacune  d’elles.  Etilnefau- 
Librh-Akbitre.  droit  pas  s’étonner  que  nous  ne  fçuffions  peut-être  pas  fi  bietr 
* les  concilier  enfemble.  Car  cela  viendroit  de  ce  que  nous' 

ne  fçaurions  pas  le  moyen  par  lequel  Dieu  conduit  notre 
liberté:  chofe  qui  le  regarde,  & non  pas  nous,  6c  dont  il- 
apufe  réferverle  fecret  fans  nous  faire  tort.  Car  il  fuffit  que 
nous  fcachionsce  qui  eft  utile  à notre  conduite;  6c  nous  n’a- 
vons rien  à dcfirer  pour  cela , quand  nous  fçavons  , d’un 
côté  que  nous  fommes  libres  ; 6c.  de  l’autre  , que  Dieu  fçait 
conduire  notre  liberté.  Car  l’un  de  ces  fentimens  fuffit 
pour  nous  faire  veiller  fur  nous- mêmes  ; ôc  l’autre  fuffit 
aufli  pour  nous  empêcher  de  nous  croire  indépendans  du 
premier  Eue  , par  quelque  endroit  que  ce  foit.  Et  fi  nous1 
y prenons  garde,  nous  trouverons  que  toute  la  Religion  ,, 
toute  la  Morale  , tous  les  a£les  de  piété  6c  de  vertu  dépen- 
dent de  la  conrtoiflance  de  ces  deux  vérités  principales  , 
qui  font  auffi  tellement  empreintes  dans  notre  coeur,  que  rien 
ne  les  en  peut  arracher  , qu’une  extrême  dépravation  de  notre 
jugement. 

En  effet , fi  on  penffe  bien  aux  difpofiiions  où  les  hommes 
font  naturellement  fur  ces  deux  vérités  , on  verra  qu’ils  ne 
trouvent  aucune  difficulté  à les  avouer  féparément  ; mais  qu’ils 
s’embaraffent  fouvent,  quand  ils  veulent  fe  tourmenter- à les 
concilier  enfemble.  Or  la  droite  raifon  leur  fait  voir  qu’ils- 
devroient  plutôt  s’appliquer  au  foin  de  profiter  de  la  connoif± 
fance  de  l’une  6c  de  1 autre  , qu’à  celui  de  les  accorder  entre- 
elles.  Car  leur  obligation  effentielle  eft  de  profiter , pour 
bien  vivre , des  connoiffances  que  Dieu  leur  donne , en  lui 
biffant  ce  fecret  de  fa  conduite:  6c  ils  doivent  tenir  à grande 
grâce , qu’il  ait  tellement  imprimé  en  eux  ces  deux  vérités,, 
qu’il  leur  foit  prefque  impoflïble  d’en  effacer  entièrement  lés 
idées.  Car  cet  homme  qui  nie  fa  liberté  , ne  biffera  pas  à 
chaque  moment  de  confulter  ce  qu’il  a à faire  ; 6c  de  fe  blâ- 
mer lui-même  s’il  fait  mal.  Et  pour  ce  qui  eft  du  fentiment 
delà  Providence , nous  ne  lejperdrons  jamais , tant  que  nous 
conferverons celui  de  Dieu.  Toutes  lesfois-que  nos  partions 
nous  donneront  quelque  relâche  , nous  reconnoîtrons  au  fond 
du  cœur  que  quelque  caufe  fupérieure  6c  divine  préfideaur 
thofes.  humaines  , en  prévoit  ,6c  çn  réglé  les  év^ncmens.. 

Nous 
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Nous  lui  rendrons  grâces  du  bien  que  nous  ferons;  nous  lui  xTTrP — 

demanderons  fecours  contre  nous-mêmes  , pour  éviter  le  du* 
mal  que  nous  pourrions  faire.  Et  encore  que  ces  fentimens  Libre- Arbitre. 
n’aient  pas  été  affez  vifs,  ni  affez  fuivis  dans  les  Païens*  parce  ■ 

que  la  connoiffance  de  la  Divinité  y étoit  fort  obfcurcie  ; 
nous  y en  voions  des  veftiges  qui  ne  nous  permettent  pas 
d’ignorer  ce  que  la  nature  nous  infpireroit,  fi  elle  n’avoit  pas 
été  corrompue  par  les  mauvaifes  coutumes. 

Tenons  aonc  ces  deux  vérités  pour  indubitables,  fans  en 
pouvoir  jamais  être  détournés  par  la  peine  que  nous  aurons 
à les  concilier  enfemble.  Car  deux  chofes  font  données  à 
notre  efprit;  de  juger,  ôc  de  fufpendre  fon  jugement.  Il  doit 
pratiquer  la  première  où  il  voit  clair , fans  préjudice  de  la 
fufpenfion,  dont  il  doit  commencer  d’ufer  feulement  où  la 
lumière  lui  manque.  Et  pour  aider  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
tenir  ce  jufte  milieu  , montrons-leur  en  d’autres  matières  , 
que  fouvent  des  chofes  très-claires  font  embarraffées  de  diffi- 
cultés invincibles. 


Il  eft  clair  que  tout  corps  eftfini;  nous  en  voions,  & nous 
en  touchons  les  bornes  certaines  ; cependant  nous  n’en  trou- 
vons plus , ôc  il  faut  que  nous  allions  jufqu’à  l’infini , quand 
nous  voulons  en  défigner  toutes  les  parties.  Car  nous  ne  trou- 
verons jamais  aucun  corps  qui  ne  foit  étendu,  6c  nous  ne 
trouverons  rien  d’étendu  , où  nous  ne  puiffions  entendre 
deux  parties;  6c  ces  deux  parties  feront  encore  étendues  :ôc 
jamais  nous'  ne  finirons,  quand  nous  voudrons  les  fubdivifer 
par  la  penfée. 

Je  dis  par  la  penfée,  pour  faire  voir  que  la  difficulté  que 
je  propofe,  fubfifteroit  toute  entière,  quand  même  on  fuppo- 
feroit  avec  quelques-uns  qu’un  corps  ne  peut  fouffrir  en  effet 
aucune  divilion.  Car, fans  m’informer  à préfent,  fi  celafe  peut 
entendre,  ou  non,  toujours  ne  peut-on  nier  que  la  grandeur 
des  corps  n’eft  pas  renfermée  fous  de  certains  termes , non 
plus  que  fous  une  certaine  figure.  Il  ne  répugne  point  à un 
corps  d’être  plus  grand  ou  plus  petit  qu’un  autre;  ôc  comme 
la  grandeur  peut  être  conque  s’augmenter  jufqua  l’nfini, 
tins  détruire  la  raifon  du  corps , il  faut  juger  de  même  de  la 
petiteffe.  Donc  un  corps  ne  peut  être  donné  fi  petit,  qu’il  ne 
puiffe  y en  avoir  d’autres  qu’il  furpaffera  de  moitié;  ôc  cela 
ira  jufqu’à  l’infini  : de  forte  que  tout  corps,  fi  petit  qu’il  foit. 
Tome  X D d d 
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en  aura  une  infinité  au-deffous  de  lui.  Que  s’il  ne  peut  s’en 
trouver  aucun  qui  ne  foit  de  moitié  plus  grand  qu’un  autre  f 
il  pourra  auflî  y en  avoir  un  qui  ne  fera  pas  plus  grand  que 
cette  çioitié;  & un  autre  qui  ne  fera  pas  plus  grand  que  la 
moitié  de  cette  moitié;  & cette  fubdivifion,  dans  des  bor- 
nes fi  rcfferrées,  ne  trouvera  jamais  de  bornes.  Je  ne  fçais 
pas  fi  quelqu’un  peut  entendre  cette  infinité  dans  un  corps 
fini;  mais  pour  moi  j’avoue  que  cela  me  palfe.  Que  fi  ceux 
qui  foutiennent  l’indivifibilité  abfolue  des  corps , difent  que 
c’eft  pour  éviter  cet  inconvénient,  qu’ils  rejettent  l’opinion 
commune  de  la  divifibilité  jufqua  l’infini;  & qu’au  refte  cette 
infinité  départies,  que  je  viens  de  remarquer,  ne  les  doit  point 
embarraffer,  parce  quelle  ne  met  rien  dans  la  chofe  même  , 
n’étant  que  par  la  penfée  : je  les  prie  de  confidérer  que  ces 
divifions  & fubdivifions  que  nous  venons  de  faire  par  la  pen- 
fée, allant,  comme  il  a été  dit,  jufqu’à  l’infini,  elles  pré- 
fuppofent  néceflairement  une  infinité  véritable  dans  leur  fujet. 
Car  enfin  toutes  ces  parties  que  j’afiigne  par  la  penfée  , font 
elles-mêmes  comprîtes  comme  étendues  ; & en  effet  il  fe 
peut  trouver  un  corps  qui  n’aura  pas  plus  d’étendue  qu’elles 
en  ont:  de  forte  qu’on  ne  peut  nier  qu  elles  ne  faffent  le  même 
effet  dans  le  corps  , que  fi  elles  étoient  réellement  divifibles. 

Et  même , pour  dire  un  mot  de  cette  indivifibilité  prétendue  ; 
j’avoue  que  nous  concevons  naturellementque  tout  Etre,  & par 
conféquent tout  corps  doit  avoir fon  unité,  & par  conféquent 
fon  individuité.  Car  ce  qui  eft  un  proprement  n’eft  pas  divilible; 
& jamais  ne  peut  être  deux.  Cela  paroît  fort  évident;  & toute- 
fois quand  nous  cherchons  cette  unité  dans  les  corps , nous 
ne  fçavons  où  la  trouver.  Car  nous  y trouvons  toujours  deux 
parties  aflignables  par  la  penfée  , que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre être  en  effet  la  même  chofe;  puifque  nous  en  avons 
des  idées  fi  diftin&es  , fi  nettes  , & fi  précifes , que  nous 
pourrions  même  concevoir  un  corps  en  qui  nous  ne  conce- 
vrions diftinctement  autre  chofe  que  ce  que  nous  avons  com- 
pris dans  cette  partie.  Ainfi  nous  pouvons  bien  nous  forcer 
nous-mêmes  à appeller  ce  corps  un  d’une  parfaite  unité;  mais 
nous  ne  pouvons  comprendre  en  quoi  précifément  elle 
confifte. 

Nous  ne  laiderons  pas  toutefois  , fi  nous  voulons  bien 
raifonnei , de  dire  qu’un  corps  eft  un , & de  dire  qu’il  eft  fini  ; 
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encore  que  nous  ne  puiflions  nier  qu’il  ne  foir  poflible  d’y  1 
afligner  des  parties  toujours  moindres  jufqu’à  l’infini.  Alais 
nous  dirons  en  même  tems  que  ce  qui  fait  en  cela  notre  em- 
barras, c’eft  qu’cncore  que  nous  connoifftons  clairement 
qu’il  y a des  corps  étendus,  il  ne  nous  eft  pas  donné  de  con- 
noître  précifémgnt  toute  la  raifon  de  l’étendue  , ni  quelle 
forte  d’unité  convient  au  corps;  & encore  moins  ce  qu’opere 
en  eux  cette  infinité  que  nous  y trouvons  par  des  raifons  fl 
certaines  , fans  toutefois  pouvoir  dire  comment  elle  y eft. 

Dans  le  mouvement  local,  n’y  a-t-il  pas  plufieurs  chofes 
claires  qu’on  ne  peut  concilier  enfemble?  On  fçait  que  le 
même  corps  peyt  parcourir  le  même  efpace,  tantôt  plus  len- 
tement, tantôt  plus  vite.  Si  le  mouvement  eft  continu,  com- 
ment y peut-on  comprendre  cette  différence?  Et  s’il  eft  in- 
terrompu de  morules , quelle  eft  la  caufe  qui  fufpend  le  cours 
d’un  corps  une  fois  agité  ? Il  ne  répugne  pas  au  mouvement 
d’être  continu  : le  mouvement  ne  ceffe  point  de  lui-même  ; 
& un  corps  une  fois  ébranlé  tend  toujours , pour  ainfi  parler, 
à continuer  fon  mouvement.  De  plus,  n’eft-ilpas  certain  que 
dans  les  raions  d’une  roue,  les  parties  qui  font  le  plus  proche 
du  centre  du  mouvement , & celles  qui  en  font  le  plus  loin  , 
parcourent  en  même-tems  deux  efpaces  inégaux;  & enfuite  , 
que  le  mouvement  eft  moins  rapide  vers  le  milieu  delà  roue, 
que  vers  la  circonférence?  Cependant  toutes  les  parties  fe 
meuvent  en  même  tems  : fit  le  mouvement  le  faifant  par  la 
même  impullion,  & tout  d’une  piece,  fans  rien  brifer;  on 
ne  peut  comprendre  ni  comment  une  partie  pourroit  s’arrê- 
ter, pendant  que  l’autre  fe  meut  ; ni  comment  l’une  peut 
aller  plus  vite  que  l’autre , fl  toutes  ne  ceffent  de  fe  mou- 
voir ; ou  fi  elles  fe  meuvent  & fe  repofent  en  même-tems; 
ni  enfin  pourquoi  il  arrive  que  l’impreflion  du  mouvement 
foit  plus  forte  à la  partie  la  plus  éloignée  du  lieu  où  l'ébranle- 
ment  commence. 

Quand  on  pourroit  trouver  la  raifon  de  toutes  les  chofes 
que  je  viens  de  dire,  & le  moien  certain  de  les  expliquer  ; 
toujours  eft-il  véritable  que  plufieurs  l’ignorent,  & que  ceux 
qui  prétendroient  l’avoir  trouvé  , ont  été  quelque  tems  à le 
chercher.  Doutoient-ils  des  deux  vérités  qu’il  faut  ici  con- 
cilier enfemble , pendant  qu’ils  ne  fçavoient  pas  encore  le 
fecret  de  les  concilier  1 D évidence  de  ces  vérités  ne  per- 
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- — met  pas  un  tel  doute.  On  voit  donc  que  ces  deux  vérités 
Traite  peuvent  être  claires  à notre  efprit,  lors-même  qu’il  ne  peut 

Libre  -"arbitre.  P35  ^es  concilier  enfemble. 

Pour  paffer  maintenant  du  corps  aux  opérations  de  l’ame, 

nous  fiçavons  qu’une  penfée  eft  véritable  , quand  elle  eft  con- 
forme à fon  objet.  Par  exemple,  jeconnois  au  vrai  la  hau- 
teur ôc  la  longueur  d’un  portique,  lorfque  je  l’imagine  telle 
qu’elle  eft  ; & je  ne  puis  l’imaginer  tel  qu’elle  eft,  fans 
avoir  une  idée  qui  lui  foit  conforme  ; jufques-là  qu’on  con- 
noîtroit  la  vérité  de  l’objet,  en  connoiffant  la  penfée  qui  le 
repréfente.  Par  exemple,  on  connoîtroit  la  forme  ôc  la  dit- 
pofition  d’une  maifon  dans  la  penfée  de  l’Archite&e,  fi  on  la 
voyoit  clairement;  tant  il  eft  vrai  qu’il  y a quelque  conformi- 
té entre  ces  chofes , ôc  par  conféquent  quelque  reffemblan- 
ce.  Cependant  il  fe  trouvera  plufieurs  personnes  qui  ne  feront 
pas  capables  d’entendre  quelle  forte  de  reffemblance  il  peut 
y avoir  entre  une  penfée  ôc  un  corps  ; entre  une  chofe  éten- 
due, ôc  une  chofe  qui  ne  le  peut  être.  Dirons-nous  par  cette 
raifon  , malgré  les  fens  ôc  l’expérience , que  lame  ne  peut 
connoître  l’étendue  ? Ou  détruirons-nous,  pour  l’entendre, 
la  fpiritualité  de  l’ame , qui  eft  d’ailleurs  fi  bien  établie  pat  la 
feule  définition  de  lame  ôc  du  corps?  Que  gagnerions-nous 
à la  détruire,  puifque  nous  n’entendrions  pas  davantage  pour 
cela  cette  reffemblance  que  nous  tâcherions  d’expliquer  ? 
Car  fi  la  connoiflance  de  l étendue  fe  faifoit  par  l’étendue 
même  ; tout  corps  étendu  s’étendroit  lui-même , ôc  enten- 
droit  tous  les  autres  corps  étendus  ; ce  qui  eft  faux  vifible- 
ment.  Et  quand  on  auroit  fuppofé  que  nous  connoîtrions  l’é- 
tendue qui  eft  dans  le  corps,  par  l’étendue  qui  feroit  dans 
l’ame  ; il  refteroit  toujours  à expliquer  comment  cette  pe- 
tite étendue  qu’on  auroit  mife  dans  l’ame , pourroit  lui  faire 
comprendre  ôc  imaginer  l’étendue  mille  fois  plus  grande 
d’un  portique.  Ce  qui  montre  d'un  côté , que  la  connoiflance 
ne  peut  confifter  ni  dans  l’étendue,  ni  dans  rien  de  matériel; 
ôc  de  l’autre  , qu’il  fe  trouve  entre  les  efprits  ôc  les  corpa 
quelque  reffemblance  qui  ne  laiffe  pas  d’être  certaine,  quoi- 
qu’elle ait  quelque  chofe  d’incompréhenlible. 

On  peut  dire  le  même  de  la  connoiflance  que  nous  avons 
du  mouvement  ôc  du  repos.  Car  la  bonne  Philofophie  nous 
enfeigne  d’un  côté,  qu’il  n’y  a rien  dans  lame  qui  reffcrn- 


Digitized  by  Google  I 


ÉVÊQUE  DE  MEAUX.  397 

ble  à l’un,  ni  à l’autre.  Et  cependant  puifqu’on  conçoit  l’un  x^TTTî 
& l’autre , il  faut  bien  que  nous  ayons  une  idée  qui  leur  foit  D „ 
conforme.  Car,  comme  il  a été  dit,  nulle  penfée  n’eft  véri-  Libre- Arbitre. 

table  , que  celle  qui  nous  repréfente  la  chofe  telle  qu’elle — 

eft;  ôc'par  conféquent  qui  lui  eft  femblable. 

Que  perfonne  ne  foit  fi  groflier , que  de  mettre  pour  cela 
dans  lame  un  véritable  mouvement,  ou  un  véritable  repos. 

Car  outre  l’abfurdité  d’une  telle  propofition , qui  confond  les 
propriétés  de  deux  genres  fi  divers,  il  auroit  encore  le  mal- 
heur que  fa  préfuppofition  ne  le  fortiroit  point  d affaire.  Car 
s’il  met  l’entendre  dans  le  mouvement,  jamais  il  n’expliquera 
comment  l’ame  entend  le  repos  : mais  aulfi,  s’il  le  met  dans 
le  repos  , comment  connoitra-t-elle  le  mouvement  ? Que 
s’il  met  dans  le  mouvement  la  connoiffance  du  mouve- 
ment; ôc  au  contraire  celles  du  repos  dans  le  repos  : com- 
ment ne  voit-il  pas  que  l’ame  n’agit  ni  plus  , ni  moins  , 
ni  d’une  autre  forte  en  concevant  l’un  que  l’autre  ; ôc  qu’il 
eft  abfurde  de  penfer  qu’elle  travaille  davantage  en  con- 
noiflant  le  mouvement , qu’en  connoiflant  le  repos  ? De 
plus  , fi  l’ame  connoît  le  repos  en  fe  repofant  , ôc  le 
mouvement  en  fe  mouvant  , il  faudra  aulfi  qu’elle  con- 
noifTe  le  mouvement  de  droite  à gauche,  en  fe  mouvant  de 
droite  a gauche,  ôc  tous  les  autres  mouvemens,  en  les  exer- 
çant les  uns  après  les  autres;  autrement  on  n’a  point  trouvé 
la  reffemblance  qu’on  cherche.  Ainfi  on  croira  avoir  expli- 
qué ee  qu’il  y a de  particulier  ôc  de  propre  dans  la  nature  de 
lame,  en  ne  lui  donnant  autre  choie  que  ce  qui  lui  feroit 
commun  avec  tous  les  corps  ; ôc  enfin  on  croira  la  faire  en- 
tendre, à force  d’entafler  fur  elle  ce  qui  convient  aux  Etres 
qui  n’entendent  pas.  Qui  ne  voit  qu’il  faut  raifonner  d’une 
maniéré  toute  contraire , ôc  que  pour  lui  faire  entendre  le 
mouvement  ôc  le  repos,  il  faut  lui  attribuer  quelque  chofe 
qui  foit  diftinû,  ôc  au-deflus  de  l’un  ôc  de  1 autre  ? Nous 
voyons  en  effet  que  nous  connoifTons  ôc  le  mouvement,  ôc 
le  repos,  fans  fonger  que  nous  exercions  ou  l’un  ou  l’autre,* 
ôc  l’idée  que  nous  avons  de  ces  deux  chofes  n’entre  nulle- 
ment dans  celle  que  nous  avons  de  nos  connoifTances.  Il 
faut  donc  nécefTairement  que  nos  connoifTances  foient  autre 
chofe  en  nous  que  le  mouvement  ou  le  repos.  Elles  nous  le 
repréfentent  toutefois  par  des  idées  trcs-diftinctes , ôc  très- 
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conformes  à l’objet  même.  Qu’on  nous  dife  en  quoi  confifle 
cette  reflemblance. 

Quelques-uns  fe  contenteront  peut-être  de  dire  que  tou- 
te la  reflemblance  qui  fe  trouve  entre  les  Etres  intelligens  fie 
les  Etres  étendus  , c’efl  que  les  derniers  font  tels  que  les  pre- 
miers les  connoiflent  ; fie  prétendront  que  cela  eA  intelligible 
de  foi-même.  A la  bonne  heure  ; mais  s’il  fe  trouve  quel- 
qu’un qui  ne  foitpas  encore  parvenu  à une  maniéré,  d’enten- 
dre les  chofes,  fl  pure  fit  fl  Ample , ou  qui  ne  puifle  com- 
prendre quelle  conformité  il  peut  y avoir  entre  l'image  que 
nous  nous  formons  d’un  portique  , félon  toutes  les  dimen- 
fions  > fit  ces  dimenflons  elles-mêmes  ; s’enfuivra-t-il  pour 
cela  qu’il  doive  nier  que  ce  qu’il  en  a imaginé  foit  vérita- 
ble ? Nullement;  il  demeurera  convaincu  qu’il  fe  repréfente 
la  chofe  au  vrai,  encore  qu’il  ne  lçache  pas  expliquer  de 
quelle  forte  il  fe  la  repréfente,  ni  par  quelle  efpéce  de  ref- 
femblance. 

Cela  montre  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours  accorder 
des  chofes  qui  nous  font  très-claires,  avec  d’autres  qui  ne  le 
font  pas  moins.  Nous  ne  devons  pas  pour  cela  douter  de 
tout,  6c  rejetter  la  lumière  même,  fous  prétexte  qu’elle  n'eft 
pas  infinie  ; mais  nous  en  fervir  , de  forte  que  nous  allions  où 
elle  nous  mene , fit  fçaehions  nous  arrêter  où  elle  nous  quitte  ; 
fans  oublier  pour  cela  les  pas  que  nous  avons  déjà  faits  fure» 
ment  à fa  faveur. 

Demeurons  donc  perfuadés  fit  de  notre  liberté,  fit -de  la 
Providence  qui  la  dirige  ; fans  que  rien  nous  puifle  arra- 
cher l’idée  très-claire  que  nous  avons  de  l’une  fit  de  l’autre. 
Que  s’il  y a quelque  chofe  en  cette  matière  où  nous  foyons 
obligés  de  demeurer  court,  ne  détruifons  pas  pour  cela  ce 
que  nous  aurons  clairement  connu  : fit  fous  prétexte  que  nous 
ne  connoiflions  pas  tout , ne  croions  pas  pour  cela  que  nous  ne 
connoiflions  rien  ; autrement  nous  ferions  ingrats  envers  celui 
qui  nous  éclaire. 

Quand  il  nous  auroit  caché  le  moien  dont  il  fe  fert  pour 
conduire  notre  liberté , s’cnfuivroit-il  qu’on  dût  pour  cela  ou 
nier  qu’il  la  conduife,  ou  dire  qu’il  la  détruifeenla  condui- 
fant?  Ne  voit-on  pas  au  contraire  que  la  difficulté  que  nous 
fouffrons  ne  venant  ni  de  l’une,  ni  de  l’autre  choie,  mais 
feulement  de  ce  moien  ; nous  devons  faire  arrêter  notre 
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doute  précifément  à l’endroit  qui  nous  eft  obfcur,  ôc  non  le  — T R ~ — ; — : 
faire  rétrograder  jufques  fur  les  endroits  où  nous  voyons  clair?  k 

Faut-il  s’étonner  que  ce  premier  Etre  fe  réfervc,  ôc  dans  Libr E- Arbitrï. 
fa  nature  ; ôc  dans  fa  conduite , des  fecrets  qu’il  ne  veuille  pas  • 
nous  communiquer  ? N’eft-ce  pas  allez  qu’il  nous  communi- 
que ceux  qui  nous  font  néceflaires?  Il  n’y  a qu’un  moment 
qu’en  confidérant  les  chofes  qui  nous  environnent,  je  dis  les 
plus  claires  & les  plus  certaines,  nous  trouvions  des  diffi- 
cultés invincibles  a les  concilier  enfemble.  Nous  fommes 
fortis  de  cet  embarras , en  fufpendant  notre  jugement  à l’é- 
gard des  chofes  douteufes,  fans  préjudice  de  celles  qui  nous 
ont  paru  certaines.  Que  fi  nous  fommes  obligés  à ufer  de 
cette  belle  fie  de  cette  fage  réferve , à l’égard  des  chofes  les 
plus  communes  ; combien  plus  la  devons-nous  pratiquer  en 
raifonnant  des  chofes  divines  , & des  conduites  profondes 
de  la  Providence. 

La  connoilïance  de  Dieu  eft  la  plus  certaine,  comme  elle 
eft  la  plus  néceiïaire  de  toutes  celles  que  nous  avons  par 
raifonnement  : ôc  toutefois  comme  il  y a dans  ce  premier 
Etre  mille  chofes  incompréhenfibles , nous  perdons  infenfi- 
blement  tout  ce  que  nous  en  connoilïons , fi  nous  ne  fom- 
mes bien  réfolus  à ne  lailfer  jamais  échaper  ce  que  nous  au- 
rons une  fois  connu  , quelque  difficile  que  nous  paroiife  ce 
que  nous  rencontrerons  en  avançant. 

Nous  concevons  clairement  qu’il  y a un  Etre  parfait,  c’eft- 
à-dire,  un  Dieu  : car  les  Etres  imparfaits  ne  feroient  pas, 
s’il  n’y  en  avoit  un  parfait  pour  leur  donner  l’Etre  ; puifqu’en- 
fin s’ils  l’avoient  d’eux-mêmes,  ils  ne  feroient  pas  imparfaits. 

Nous  voyons  avec  la  même  clarté  que  cet  Etre  parfait, 
qui  fait  tous  les  autres  , les  doit  avoir  tirés  du  néant.  Car 
outre  que  , s’il  eft  parfait,  il  n’abefoin  que  de  lui-même,  ôc 
de  fa  propre  vertu  pour  agir  : il  paroît  encore  que  s’il  y avoit 
une  matière  qu’il  n’eût  point  faite,  cette  matière  , qui  auroit 
déjà  de  foi  tout  fon  Etre,  ni  n’auroit  befoin  de  rien;  ni  ne 
pourroit  jamais  dépendre  d’un  autre  ; ni  ne  feroit  fufceptible 
d’aucun  changement  ; ôc  qu’enfin  elle  feroit  Dieu , égalant 
Dieu  même  en  ce  qu’il  a de  principal , qui  eft  d’être  de  foi. 

Et  on  voit  bien  en  effet  que  ne  dépendant  de  Dieu  en  au- 
cune forte  dans  fon  fond,  elle  feroit  abfolument  hors  de  fon 
pouvoir , ôc  hors  de  toute  atteinte  de  fon  a&ion.  Car  ce  qui 
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a l’Etre  de  foi,  a de  foi  tout  ce  qu’il  peut  avoir,  n’y  aiant 
aucune  raifon  à penfer  que  ce  qui  eft  fi  parfait,  qu’il  eft  de 
lui-même , ait  befoin  d’un  autre  pour  avoir  le  refte  qui  fe- 
roit  moindre  que  l’Etre.  Joint  que  fi  on  préfuppofe  que  la 
matière  exifte  de  foi-même , comme  on  doit  préfuppofer  que 
dès  qu’elle  exifte  , elle  a fa  fituation  ; il  s’enfuit  quelle  l’a 
aufti  d’elle-même.  Que  fi  elle  a d’elle-même  fa  fituation , 
elle  ne  la  peut  perdre,  ni  changer,  non  plus  que  fon  Etre: 
ainfi  on  ne  peut  plus  comprendre  ce  que  Dieu  feroit  de  la 
matière,  qu’il  ne  pourroit  ni  mouvoir,  ni  arranger;  ni  par 
conféquent  rien  faire  en  elle,  ni  d’elle.  C’eft  pourquoi , dès 
qu’on  conçoit  Dieu  , Auteur  & Architeûe  du  monde,  on 
conçoit  qu’il  l’a  tiré  du  néant;  fans  quoi  il  faudroit  penfer 
qu’il  ne  l’a  ni  fait , ni  conftruit,  ni  ordonné.  Et  par  la  même 
raifon,  il  faut  qu’il  l’ait  fait  librement  : car  il  ne  peut  être 
obligé  à le  faire,  ni  par  aucun  autre  , étant  le  premier;  ni 
par  Ion  propre  befoin , étant  parfait  ; ni  par  le  befoin  du 
monde,  qui  n’étant  rien,  ne  pouvoit  certainement  exiger 
de  fon  Auteur  qu’il  le  fît.  Le  monde  n’a  donc  d’autre  caufe 
que  la  feule  volonté  de  Dieu  , qui  ne  trouvant  hors  de  lui- 
même  que  le  feul  néant,  n’y  voit  rien  par  conféquent  qui 
l’attire  à faire  , & ne  fait  rien  que  ce  qu’il  veut , & parce 
qu’il  veut;  en  quoi  il  eft  parfaitement  libre.  Et  qui  ne  voit 
pas  en  Dieu  cette  liberté,  n’y  voit  pas  fon  indépendance, 
ni  fa  fouveraineté  abfolue  : car  celui  qui  eft  obligé  néceflai- 
rement  à donner,  n’eft  pas  le  maître  de  fon  don  ; & fi  le 
monde  a l Etre  dépendamment,  il  ne  le  peut  avoir  nécef- 
fairement;  puifque  toute  néceffité  abfolue  fit  invincible  en- 
ferme toujours  en  foi  quelque  chofe  d’indépendant. 

Nous  connoiflons  clairement  toutes  les  vérités  que  nous 
venons  de  confidérer.  C’eft  renverfer  les  fondemens  de  tout 
bon  raifonnement,  que  de  les  nier  ; & enfin  tout  eft  ébranlé, 
fi  on  les  révoque  feulement  en  doute.  Et  toutefois  oferons- 
nous  dire  que  ces  vérités  inconteftables  n’aient  aucune  diffi- 
culté ? Entendons-nous  auffi  clairement , que  de  rien  il  fe 
puifle  faire  quelque  chofe,  & quece  qui  n’eft  pas,  puiflecom- 
mencer  d’être  ; que  nous  fçavons  qu  il  faut  néceflairement 
que  la  chofe  foit  ainfi  ? Nous  eft-il  auffi  aifé  d’accorder  la 
fouverainc  liberté  de  Dieu  , avec  fa  fouveraine  immutabili- 
té) qu’il  nous  eft  aifé  d’entendre  féparément  l’un  âc  l’autre? 

Et 
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Et  faudra-t-il  que  nous  tenions  en  fufpcns’ces  prémieres  vérités 
que  nous  avons  vues,  fous  prétexte  qu’en  paflant  plus  outre, 
nous  trouvons  des  chofes  que  nous  avons  peinera  concilier 
avec  elles  ? Raifonner  de  cette  forte,  c’eft  fe  fervir  de  farai- 
fon  pour  tout  confondre.  Concluons  donc  enfin,  que  nous 
pouvons  trouver  dans  les  chofes  les  plus  certaines,  des  dif- 
ficultés que  nous  ne  pourrons  vaincre  : ôc  nous  ne  fiçavons 

{dus  à quoi  nous  tenir,  fi  nous  révoquons  en  doute  toutes 
es  vérités  connues  que  nous  ne  pourrons  concilier  enfem- 
ble  ; puifque  toutes  les  difficultés  que  nous  trouvons  en  rai- 
fonnant  ne  peuvent  venir  que  de  cette  fource  , & qu’on  ne 
peut  combattre  la  vérité,  que  par  quelque  principe  qui  vien- 
ne d’elle. 

Je  ne  fçais  fi  nous  pouvons  croire  qu’il  y ait  quelque  vérité 
dont  nous  aions  une  fi  parfaite  compréhenfion , que  nous  la 

Eénétrions  dans  toutes  fes  fuites,  fans  y trouver  aucun  em- 
arras  que  nous  ne  puiffions  démêler  : mais  quand  il  y en  ad- 
roit quelques-unes  qu’on  pénétrât  de  cette  forte,  on  ferait 
affurément  trop  téméraire , fi  on  préfumoit  qu’il  en  fût  ainfi 
de  toutes. nos  connoiffances.  Et  on  n’auroit  pas  moins  de 
tort , fi  on  rejettoit  toute  connoiflance , auffi-tôt  qu’on  trou- 
verait quelque  chofe  qui  arrêteroit  l’efprit  ; puifque  tel  eft: 
fa  nature , qu’il  doit  palier  par  des  degrés , de  ce  qui  eft  clair, 
pour  entendre  ce  qui  eft  obfcur  ; & de  ce  qui  eft  certain  , 
pour  entendre  ce  qui  eft  douteux  ; & non  pas  détruire  l’un, 
auffi-tôt  qu’il  aura  rencontré  l’autre. 

Quand  donc  nous  nous  mettons  à raifonner,  nous  devons 
d’abord  pofer  comme  indubitable , que  nous  pouvons  con- 
noître  très-certainement  beaucoup  de  chofes  , dont  toute- 
fois nous  n’entendons  pas  toutes  les  dépendances,  ni  toutes 
les  fuites.  C’eft  pourquoi  la  première  régie  de  notre  Logi- 
que, c’eft  qu’il  ne  faut  jamais  abandonner  les  vérités  une  fois 
connues,  quelque  difficulté  qui  furvienne,  quand  on  veut  les 
concilier  : mais  qu’il  faut  au  contraire  , pour  ainfi  parler  , 
tenir  toujours  fortement  comme  les  deux  bouts  de  la  chaîne  , 
quoiqu’on  ne  voie  pas  toujours  le  milieu , par  où  l’enchaî- 
nement fe  continue. 

On  peut  toutefois  chercher  les  moiens  d’accorder  ces  vé- 
rités, pourvu  qu’on  foit  réfolu  à ne  les  pas  lailïer  perdre, 
quoi  qu’il  arrive  de  cette  recherche  ; ôc  qu’on  n’abandonne 
Tome  X,  E e e 
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{tas  le  bien  qu’on  tieht , pour  n’avoir  pas  réuffi  à trouver  ce- 
ui  qu’on  pourfuit.  Difputare  vis , nec  obefi , fi.  certijfima  procé- 
dai fides , difoit  faint  Auguftin.  Nous  allons  examiner,  dans 
cette  penfée,  les  moiens  de  concilier  notre  liberté  avec  les 
Décrets  de  la  Providence.  Nous  rapporterons  les  diverfes 
opinions  des  Théologiens,  pour  voir  ii  nous  y pourrons  trou- 
ver quelque  chofe  qui  nous  fatisfafle. 


CHAPITRE  V. 

Divers  Moiens  pour  accorder  ces  deux  vérités.  Premier 
Moien.  Mettre  dans  le  volontaire  l’ejfence  de  la  liberté . 
Raijons  décifives  qui  combattent  cette  opinion. 

QUelques-uns  croient  que  pour  accorder  notre  liberté 
avec  les  Décrets  éternels,  il  n’y  a point  d’autre  expé- 
dient, que  de  mettre  dans  le  volontaire  l’effence  de  la  liber- 
té; & enfuite  de  foutenir  que  les  Décrets  de  Dieu,  ne  nous 
ôtant  pas  le  vouloir , ils  ne  nous  ôtent  pas  auffi  la  liberté  , 
qui  confifte  dans  le  vouloir  même.  Quand  on  demande  à 
ceux-là,  s’ils  veulent  donc  tout-à-fait  détruire  la  libert'é  , fé- 
lon l’idée  que  nous  en  avons  ici  donnée;  ils  difent  que  cette 
idée  eft  très-véritable;  mais  qu’il  ne  la  faut  chercher  en  fa 

fierfeftion  que  dans  l’origine  de  notre  nature  ; c’eft-à-dire , 
orfqu'clle  étoit  innocente  ôc  faine:  ajoutant  aulli,  que  dans 
cet  état  Dieu  laifioit  abfolument  la  volonté  à elle-même  ; de 
forte  qu’il  n’y  a pointa  fe  mettre  en  peine,  comment  on  ac- 
cordera cette  liberté  avec  les  Décrets  de  Dieu,  puifque  cet 
état  ne  rcconnoît  point  de  Décrets  divins,  où  les  Adtes  par- 
ticuliers de  la  volonté  foient  compris. 

Il  n’en  eft  pas  de  même,  félon  eux,  de  l’état  où  la  nature 
eft  à préfent  après  le  péché.  Ils  avouent  que  Dieu  y régie 
par  un  Décret  abfolu , ce  qui  dépend  de  nos  volontés  ; ôc 
nous  fait  vouloir  ce  qu’il  lui  plaît  d’une  maniéré  toute-puif- 
fante  : mais  ils  nient  auffi  que  dans  cet  état,  il  faille  enten- 
dre la  liberté  fous  la  même  notion  qu’auparavant.  Il  fuffit  en 
cet  état,  difent-ils  , pour  fauver  la  liberté,  de  fauvet  le  vo- 
lontaire : de  forte  qu’ils  n’ont  aucune  peine  à fauver  la  liberté 
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de  l’homme;  parte  que  dans  l’état  où  ils  le  mettent  avec  la 
liberté  de  Ton  choix  ; ils  n’y  reconnoiffent  ni  des  Décrets 
abfolus,  ni  des  moiens  efficaces  pour  nous  faire  vouloir;  6c 
qu’au  contraire  dans  l’état  où  ils  admettent  ces  chofes,  ils  ne 
pofènr  pas  cette  forte  de  liberté,  mais  une  autre  qui  ne  caufe 
ici  aucun  embarras. 

Deux  raifons  décifives  combattent  cette  opinign. 

La  première  , c’eft  qu’en  cet  état  où  nous  fommes  préfen- 
tement,  nous  éprouvons  la  liberté  dont  il  s’agit  : 6c  en  effet, 
les  Auteurs  de  1 opinion  que  nous  réfutons  ne  nient  pas , dahs 
l’état  préfent,  ccttc  liberté  de  choix;  à l’égard  des  aûions 
purement  civiles  ôt  naturelles.  C’eft  toutefois  en  cet  état  que 
nous  croions  que  Dieu  régie  tous  les  événemens  de  notre 
vie  , même  ceux  qui  dépendent  le  plus  du  Libre-Arbitre  ; 
par  conféquent  c’eft  hors  de  propos  qu’on  a recours  à un 
autre  état,  puifque  c’eft  dans  celui-ci  qu’il  s’agit  de  fauver  la 
liberté. 

Secondement,  il  paroît  par  les  chofes  qui  ont  été  dites  , 
que  ces  Décrets  abfolus  de  la  Providence  divine  , qui  enfer- 
ment tout  ce  qui  dépend  de  la  liberté,  ni  ces  moiens  effica- 
ces de  la  conduire,  ne  doivent  pas  être  attribués  à Dieu  par 
accident,  6c  en  ccnféqucncc  d’un  certain  état  particulier; 
mais  doivent  être  établis  en  tout  état,  comme  des  fuites  ef- 
fentieiles  de  la  fouveraineté  de  Dieu  , 6c  de  la  dépendance 
de  la* créature.  En  tout  état  , Dieu  doit  régler  tous  les  évé- 
nemens particuliers  ; parce  qu  en  tout  état , il  cil  tout  puif- 
lànt , 6c  tout  làge.  En  tout  état,  il  doit  tout  prévoir  ; ôc  par 
conféquent  il  doit  tout  enfemblc  6c  tout  réfoudre,  ôc  tout 
faire  ; parce  .qu’il  ne  voit  rien  hors  de  lui  , que  ce  qu’il  y 
fait,  6c  ne  le  connoit  qu’en  lui-même  dans  ion  cffence  infi- 
nie , ôc  dans  l’ordre  de  les  confeils , où  tout  eft  compris.  En- 
fin il  doit  être  en  tout  état  la  caufe  de  tout  le  bien  qui  fe 
trouve  dans  là  créature , quelle  qu’elle  foit  ; 6c  le  doit  être 
par  conféquent  du  hen  ufage  du  Libre-Arbitre  , qui  eft 
un  bien  fi  précieux , ôc  une  li  grande  pcrfeêHon  de  la  créa- 
ture. 

En  effet,  fi  toutes  ces  chofes  ne  font  pas  attribuées  à Dieu 

{>récifément,  parce  qu’il  eft  Dieu,  il  n’y  a aucune  raifon  de 
es  lui  attribuer  dans  l’état  où  nous  nous  trouvons  à préfent. 
Car  encore  qu’on  doive  çroire  que  l'homme  malade  ait  be- 
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• T ^ foin  d’un  plus  grand  fecours,  que  l’homme  fain,  il  ne  s’en- 
D v fuit  pas  pour  cela  que  Dieu  doive  fe  rendre  maître  de  nos  vo- 
Libre- Arbitre,  lontés  plus  qu’ilne  l’éroit  ; puifqu’il  peut  fi  bien  mefurer  fon 

fecours  avec  notre  foibleffe,  que  les  chofes,  pour  ainfi  dire, 

viennent  à l’égalité  par  le  contrepoids  ; ôc  que  ce  foit  tou- 
jours notre  liberté  qui  faffe  feule , pour  ainft  dire  , pencher 
la  balance,  fans  que  Dieu  s’en  mêle,  non  plus  qu’il  faifoit 
auparavant.  Si  donc  on  veut  à préfcnt  qu'il  fe  mêle  dans  nos 
confeils  , qu’il  en  régie  les  événemens , qu’il  en  falTe  pren- 
dre les  réfolutions  par  des  moiens  efficaces  ; ce  n’eft  point  la 
condition  particulière  de  l’état  préfent  qui  l’y  oblige  , mais 
c’eft  que  fa  propre  fouveraineté , ôc  l’état  effentiel  de  la  créa- 
ture l’exige  ainft. 

On  dira  que  l’homme  ayant  abufé  de  la  liberté  de  fon 
choix , a mérité  de  perdre  cette  liberté  à l’égard  du  bien  ; 6c 
que  Dieu,  qui  avoir  permis  que,  lorfqu’il  étoit  en  fon  en- 
tier, il  put  s’attribuer  a lui  même  le  bon  ufage  de  fon  Libre- 
Arbitre,  ne  veut  plus  précifément  qu’il  le  doive  à autre  chofe 
qu’à  fa  Grâce;  afin  que  celui  qui  a préfumé  de  lui-même, 
ne  trouve  plus  déformais  de  gloire  ni  de  falut,  qu’en  fon  Au- 
teur. Mais  certes  je  ne  comprens  pas  que  la  différence  qu’il 
y a entre  l’homme  fain  ôc  1 homme  malade , puiffe  jamais 
opérer  qu’il  doive,  en  un  état  plutôt  qu’en  l’autre , n’attribuer 
pas  à Dieu  le  bien  qu’il  a,  6c  par  conféquent  celui  qu’il  fait  : 
quelque  noble  que  foit  l’état  d’une  créature , jamais  il  ne  fuf- 
fira  pour  l’autorifer  à fe  glorifier  en  elle-même  ; ôc  l’hom- 
me, qui  doit  à Dieu  maintenant  la  guérifon  de  fa  maladie, 
lui  auroit  dû , en  perfévérant , la  confervation  de  fa  fan- 
té  , par  la  raifon  générale  qu’il  n’a  aucun  bien  qu’il  ne  lui 
doive. 

Ainft  la  direâion  qu’il  faut  attribuer  à Dieu  fur  le  Libre- 
Arbitre , pour  le  conduire  à fes  fins  par  des  moiens  affurés  , 
convient  à ce  premier  Etre  par  fon  Etre  même , ôc  par  con- 
féquent en  tout  état  : ôc  fi  on  pouvoit  penfet  que  cela  ne  lui 
convient  pas  en  tout  état , nulle  raifon  ne  convainc  qu’il  lui 
doive  convenir  en  celui  ci. 

Auffi  voyons-nous  que  l’Ecriture,  qui  feule  nous  a appris  ces 
deux  états  de  notre  nature,  n’attribue  en  aucun  endroit,  à 
celui-ci  plutôt  qu’à  l’autre,  ni  ces  Décrets  abfolus,  ni  ces 
moiens  efficaces.  Elle  dit  généralement,  que  Dieu  fait  tout 
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ce  qui  lui  plaît  dans  le  CieP  ôc  dans  la  terre  ; que  tous  fes 

conleils  tiendront , & que  toutes  fes  volontés  auront  leur  * 

effet;  que  tout  bien  doit  venir  de  lui,  comme  de  fa  fource.  Libre- Arbitrs. 

C’eft  fur  ces  principes  généraux  qu’elle  veut  que  nous  rap-  — 

portions  à fa  bonté  tout  le  bien  quiefl  en  nous,  & que  nous 
faifons  ; & à l’ordre  de  fa  providence  tous  les  événemens  des 
chofes  humaines.  Par  où  elle  nous  fait  voir  quelle  attache 
ce  fentiment  à des  idées  qui  font  claireme’nt  comprifes  dans 
la  fimple  notion  que  nous  avons  de  Dieu  : de  forte  que  les 
moiens  par  lefqqels  il  fçait  s’afTurer  de  nos  volontés,  ne  font 
pas  d’un  certain  état  où  notre  nature  foit  tombée  par  acci- 
dent; mais  font  du  premier  deffein  de  notre  création. 

Au  refte,  nous  n avons  pas  entrepris  dans  cette  differta- 
tion  d’examiner  les  fentimens  de  faint  Auguftin  , à qui  on  at- 
tribue l’opinion  que  je  viens  de  rapporter  ; parce  qu’encore 
qu’il  y eût  beaucoup  de  chofes  à dire  fur  cçla,  nous  n’avons 
pas  eu  deffein  de  difputer  ici  par  autorité. 


CHAPITRE  VI. 

Second  Moien  pour  accorder  notre  liberté  avec  la 
certitude  des  Décrets  de  Dieu  : la  Jcience  moienne 
ou  conditionnée.  Foible  de  cette  opinion. 

Poursuivons  donc  notre  ouvrage,  & confidérons  l’opi- 
nion de  ceux  qui  croient  fauver  tout  enfemble,  & la  liberté 
de  l’homme,  ôclaccrtitude  des  Décrets  de  Dieu , parlemoien 
d’une  fcience  moienne,  ou  conditionnée  qu’ils  lui  attribuent. 
Voici  quels  font  leurs  principes. 

i°.  Nulle  créature  libre  n’cft  déterminée  par  elle-même  au 
bien,  ou  au  mal;  car  une  telle  détermination  détruiroit  la  no- 
tion de  la  liberté. 

20.  Il  n’y  a aucune  créature  qui , prife  en  un  certain  tems  & 
en  certaines  circonftances,  ne  fe  déterminât  librement  à faire 
le  bien;  & prife  en  un  autre  remsôc  en  d’autres  circonftances, 
ne  fe  déterminât  avec  la  même  liberté  à faire  le  mal  ; car  s’il  y 
en  avoit  quelques-unes  qui  en  tout  tems  & en  toutes  circon- 
ftances duflent  mal  faire,  il  s’en  fuiyroit,  contre  le  principe 
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fofé,  que  l’une  par  elle-même Teroit  déterminée  au  bien,  ôc 
autre  au  mal. 

30.  Dieu  connoît  de  toute  éternité  tout  ce  que  la  créature 
fera  librement,  en  quelque  tems  qu’il  la  puifle  prendre,  ôc  en 
quelques  circonftances  qu’il  la  puiflfe  mettre,  pourvu  feule- 
ment qu’il  lui  donne  ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour  agir. 

4°.  Ce  qu’il  en  connoît  éternellement,  ne  change  rien  dans 
la  liberté,  puifque  ce  n’eft  rien  changer  dans  la  chofe , de  dire 
qu’on  la  connoiffe;  ni  dans  le  tems  quelle  eft,  ni  dans  l’éter- 
nité telle  qu’elle  doit  être. 

j°.  Il  eft  au  pouvoir  de  Dieu  de  donner  fes  infpirations  & 
fes  grâces  en  tel  tems , & en  telles  circonftances  qu’il  lui  plaît. 

6°.  Sqachant  ce  qui  arrivera , s’il  les  donne  en  un  tems , 
plutôt  qu’en  l’autre,  il  peut  parce  moien,  ôc  fçavoir,  & dé- 
terminer les  événemens,  fans  blefler  la  liberté  humaine. 

Une  feule  demande  faite  aux  Auteurs  de  cette  opinion , en 
découvrira  le  foible.  Quand  on  préfuppofe  que  Dieu  voit  ce 
que  fera  l’homme,  s’il  le  prend  en  un  tems,  ôt  en  un  état  plu- 
tôt qu’en  l’autre;  ou  on  veut  qu’il  le  voie  dans  fon  Décret,  & 
parce  qu’il  l’a  ainfi  ordonné  ; ou  on  veut  qu’il  le  voie  dans  l’ob- 
jet même  , comme  confidéré  hors  de  Dieu , indépendem- 
ment  de  fon  Décret.  Si  on  admet  le  dernier,  on  fuppofe  des 
chofes  futures  fous  certaines  conditions,  avant  que  Dieu  les 
ait  ordonnées:  Ôc  on  fuppofe  encore  qu’il  les  tfoir  hors  de  fes 
confeils  éternels  : ce  que  nous  avons  montré  impoflible.  Que 
fi  on  dit,  qu’elles  font  futures  fous  telles  conditions,  parce 
que  Dieu  les  a ordonnées  fous  ces  mêmes  conditions,  on 
laifTc  la  difficulté  en  fon  entier  ; ôc  il  refte  toujours  à examiner 
comment  ce  que  Dieu  ordonne  peut  demeurer  libre. 

Joint  que  ces  maniérés  de  connoître  fous  condition  ne 
peuvent  être  attribuées  à Dieu,  que  par  ce  genre  de  figures, 
qui  lui  attribuent  improprement  ce  qui  ne  convient  qu’  à 1 hom- 
me; ôc  que  toute  fcience  précife  réduit  en  propofitions  abfo- 
Jues  toutes  les  propofitions  conditionnées.  . 
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CHAPITRE  VII. 

Troifiéme  Moien  pour  accorder  notre  liberté  avec  les 
Décrets  de  Dieu  : La  contemplation  , & la  Juavité  ; 
ou  la  délégation  qu’on  appelle  vitloricufe.  Injujfifance 
de  ce  moien.  . 

U Ne  autre  opinion  pofe  pour  principe  que  notre  volonté 
eft  libre  dans  le  fens  dont  il  s’agit  ; mais  qu’il  ne  s’enfuit 
pas  que  pour  être  libre  , elle  foit  invincible  à laraifon  ni  in- 
capable d'être  gagnée  par  les  attraits  divins.  Or  ce  que  Dieu 
peut  faire  pour  nous  attirer,  fe  peut  réduire  à trois  phofes. 
1.  A la  propofuion  , ou  difpofition  des  objets.  2.  Aux  penfées 
qu’il  nous  peut  mettre  dans  l’efprit.  5.  Aux  fentimens  qu’il 
peut  nous  exciter  dans  le  cœur,  & aux  diverfes  inclinations 
qu’il  peut  infpirerà  la  volonté  ; femblables  à celles  que  nous 
voyons , par  lefquelles  les  hommes  fe  trouvent  portés  à une 
profefiion  ou  à un  exercice  , plutôt  qu’à  un  autre. 

Toutes  ces  chofes  ne  nuifenr  pas  à la  liberté,  qui  peut  s’éle- 
ver au-delfus , mais , difent  les  Auteurs  de  cette  opinion  , Dieu, 
en  ménageant  tout  cela  avec  cette  plénitude  de  fagefle  ôt  de 
puiflfance  qui  lui  eft  propre,  trouvera  des  moiens  de  s’aiïurer 
de  nos  volontés. 

Par  la  difpolitiondes  objets,  il  fera  qu’une paffion  corrigera 
l’autre;  une  crainte extreme  furvenue,  modérera  une  efpérance 
téméraire  qui  nous  emporteroit , une  grande  douleur  nous  fera 
oublier  un  grand  plailir.  Le  courant  impétueux  de  ce  mouve- 
ment fera  fufpendu,  & par-là  perdra  fa  force  ; l’occafion  écha- 
pera  pendant  cetems-là;  l’ame  un  peu  repofée  reviendra  à fon 
bon  fens  ; l’amour,  que  la  feule  beauté  d’une  femme  aura  exci- 
té, fera  éteint  par  une  maladie  qui  la  défigure  tout-à-coup. 
Dieu  modérera  une  ambition  que  la  faveur  trop  déclarée  d un 
Prince  aura  fait  naître,  en  lui  infpirant  du  dégoût  pour  nous, 
ou  bien  en  l’ôtant  du  monde;  ou  enfin  en  changeant  en  mille 
façons  les  chofés  extérieures  qui  font  abfolument  en  fa  puif- 
fance. 

Pat  l’infpiration  des  penfées,  il  nous  convaincra  pleinement 
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— T ^ a i t\ — de  la  vérité  ; il  nous  donnera  des  lumières  nettes  & certaines 
pour  la  découvrir  ; il  nous  la  tiendra  toujours  préfente,  & dif- 
Libre-  Arbitre.  îipera  comme  une  ombre  les  apparences  de  raifon  qui  nous 
1 ■»  ■ éblouiffent. 

Il  fera  plus  : comme  la  raifon  n’eft  pas  toujours  écoutée, 
lorfque  nos  inclinations  y réfiftenr , parce  que  notre  inclina- 
tion eft  elle-même  fouvent  la  plus  prenante  raifon  qui  nous 
émeuve,  Dieu  fiçaura  nous  prendre  encore  de  ce  côté-là;  il 
donnera  à notre ame  une  pente  douce  d’un  côté,  plutôt  que 
d’un  autre.  La  pleine  compréhcnfion  de  notre  inclination  & 
de  nos  humeurs , lui  fera  trouver  certainement  la  raifon  qui 
nous  détermine  en  chaque  chofe.  Car,  encore  que  notre  ame 
foit  libre , elle  n’agit  jamais  fans  raifon  dans  les  chofes  un  peu 
importantes:  elle  en  a toujours  une  qui  la  détermine.  Que  je 
fçache  jufqu’à  quel  point  un  de  mes  amis  eft  déterminé  à me 
plaire,  je  fçaurai  certainement  jufqu  a quel  point  je  pourrai  dif- 
pofer  de  lui.  En  effet , il  y a des  chofes  où  je  ne  me  tiens  pas 
moins  affûté  des  autres  que  de  moi-même;  & cependant  en 
cela  je  ne  leur  ôte  non  plus  leur  liberté,  que  je  me  l’ôte  à moi- 
même  , en  me  convainquant  des  chofes  que  je  dois  ou  recher- 
cher , ou  fuir.  Or  ce  que  je  puis  pouffer  à l’égard  des  autres  juf- 
qu’à certains  effets  particuliers  , qui  doute  que  Dieu  ne  le  puiffe 
étendre  univerfellement  à tout  ? Ce  que  je  ne  fçais  que  par  con- 
jectures , il  le  voit  avec  une  pleine  certitude  Je  ne  puis  rien  que 
foiblement;  il  n’y  arien  que  le  Tout-puiffant  ne  puiffe  faire 
concourir  à fes  deffeins.  Si  donc  il  veut  tout  enfemble,  & ga- 
gner ma  volonté , & la  laiffer.  libre , il  pourra  ménager  l’un  & 
l’autre.  Enfin  quand  on  voudrait  fuppofer  que  l’homme  lui  ré- 
lifterait une  fois , il  reviendrait  à la  charge,  difent  ces  Auteurs, 
& tant  de  fois , & fi  vivement , que  l’homme , qui,  par  foibleffe 
& à force  d’être  importuné , fe  laiffe  aller  fi  fouvent,  même  à 
des  chofes  facheufes , ne  réfiftera  point  à celles  que  Dieu  aura 
entrepris  de  lui  rendre  agréables. 

C’eft  ainfi  que  ces  Auteurs  expliquent  comment  Dieu  eft 
caufe  de  notre  choix.  Il  fait , difent-ils , que  nous  choififfons 
par  les  préparations,  ôc  par  les  attraits  qu’on  vient.de  voir, 
qui  nous  mettent  en  de  certaines  difpofitions  , nous  inclinent 
auffi  doucement  qu’efficacement , à une  chofé  plutôt  qu’à  l’au- 
tre. Voila  ce  qu’on  appelle  l’opinion  de  la  contempération  , 
qui  en  cela  ne  différé  pas  beaucoup,  ou  qui  enferme  en  elle- 

même 
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même  celle  qui  fait  l’efficace  des  fecours  divins  dans  une  cer- 
taine fuavité  qu’on  appelle  vidorieufe.  cette  fuavité  eft  un 
plaifir  qui  prévient  toute  détermination  de  la  volonté  : & com- 
me de  deux  plaifirs  qui  attirent,  celui-là,  dit-on,  l'emporte 
toujours,  dont  l'attrait  eft  fupérieur  & plus  abondant;  il  n’eft 
pas  mal-ailë  à Dieu  de  faire  prévaloir  le  plaifir  du  côté  d’où 
il  a deflein  de  nous  attirer.  Alors  ce  plaifir  victorieux  de  l’autre, 
engagera  par  fa  douceur  notre  volonté , qui  ne  manque  jamais 
de  fuivre  ce  qui  lui  plaît  davantage.  Plufieurs  de  ceux  qui  fui- 
vent  cette  opinion  , difent  que  ce  plaifir  fupérieur  & victorieux 
fe  fait  fuivre  de  lame  par  néceflité,  & ne  lui  laifle  que  la  li- 
berté qui  confifte  dans  le  volontaire.  En  cela  , ils  different  do 
l’opinion  de  la  contempération , qui  veut  que  la  volonté,  pour 
être  libre,  puiffe  rélifter  à l’attrait,  quoique  Dieu  fafle  enforte 
qu’elle  n’y  rélifte  pas  , ôt  qu’elle  s’y  rende.  Mais  aurefte;  fi 
on  confiderc  la  nature  de  cette  fuavité  fupérieure  & viCto- 
rieufe , on  verra  qu’elle  eft  compofée  de  toutes  les  chofesque 
la  contempération  nous  a expliquées. 


CHAPITRE  VIII. 

Quatrième  & dernier  Moien  pour  accorder  notre-  liberté 
avec  les  Décrets  de  Dieu  : La  prémotion  & la  prédé- 
termination phyfque.  Elle  fauve  parfaitement  notre  li- 
berté j & notre  dépendance  de  Dieu. 

JUfqu’ici  la  volonté  humaine  eft  comme  environnée  de  tous 
côtés  par  l’opération  divine.  Mais  cette  opération  n’a  rien 
encore  qui  aille  immédiatement  à notre  derniere  détermina- 
tion ; & c’eft  à l’ame  feule  à donner  ce  coup.  D’autres  paf- 
fent  encore  plus  avant  , & avouent  les  trois  chofes  qui  ont  été 
expliquées.  Ils  ajoutent,  que  Dieu  fait  encore  immédiatement 
en  nous-mêmes,  que  nous  nous  déterminons  d’un  tel  côté  ; 
mais  que  notre  détermination  ne  laifle  pas  d’être  libre , parce 
que  Dieu  veut  qu’elle  foit  telle.  Car , difent-ils , lorfque  Dieu, 
dans  le  confeil  éternel  de  fa  Providence,  difpofe  des  chofes 
humaines,  ôc  en  ordonne  toute  la  fuite;  il  ordonne  par  le 
Terne  X.  “ Fff 
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même  Décret , ce  qu’il  veut  que  nous  fouffrions  par  nécclïité , 
& ce  qu’il  veut  que  nous  faffions  librement.  Tout  fuit  ,6c  tout 
fe  fait , ôr  dans  le  fond  ôc  dans  la  maniéré , comme  il  eft  porté 
par  ce  Décret.  Et,  difent  ces  Théologiens,  il  ne  faut  point 
chercher  d’autres  moiens  que  celui-là , pour  concilier  notre 
liberté  avec  les  Décrets  de  Dieu.  Car  comme  la  volonté  de 
Dieu  n’a  befoin  que  d’elle-même , pour  accomplir  tout  ce 
quelle  ordonne , il  n’cft  pas  befoin  de  rien  mettre  entre  elle 
6c  fon  effet.  Elle  l’atteint  immédiatement,  ôc  dans  fon  fond, 
ôc  dans  toutes  les  qualités  qui  lui  conviennent.  Et  on  fe  tour- 
mente vainement,  en  cherchant  à Dieu  des  moiens  par  lef- 
quels  il  faffe  ce  qu’il  veut;  puifque  dès-là  qu’il  veut,  ce  qu’il 
veut,  exifte.  Ainfi  dès  qu’on  préfuppofe  que  Dieu  ordonne  dès 
l’éternité , qu’une  chofe  foit  dans  le  tems  ; dès-là  fans  autre 
moien,  elle  fera.  Car  quel  meilleur  moicn  peut-on  trouver, 
pour  faire  qu’une  chofe  (oit , que  fa  propre  caufe  ? Or  la  caufe 
de  tout  ce  qui  eft , c’eft  la  volonté  de  Dieu  ; 6c  nous  ne  conce- 
vons rien  en  lui , par  où  il  faffe  tout  ce  qui  lui  plaît,  fi  ce  n’eft 
que  fa  volonté  eft  d’elle-même  très-efficace.  Cette  efficace  eft 
fi  grande , que  non  feulement  les  chofes  font  abfolument,  dès- 
là  que  Dieu  veut  qu’elles  foient  ; mais  encore  qu’elles  font 
telles , dès  que  Dieu  veut  quelles  foient  telles  ; 6c  quelles 
ont  une  telle  fuite,  ôc  un  tel  ordre,  dès  que  Dieu  veut  quel- 
les l’aient.  Car  il  ne  veut  pas  les  chofes  en  général  feulement  ; 
il  les  veut  dans  tout  leur  état,  dans  toutes  leurs  propriétés, 
dans  tout  leur  ordre.  Comme  donc  un  homme  eft,  dès-là  que 
Dieu  veut  qu’il  foit  ; il  eft  libre,  dès-là  que  Dieu  veut  qu’il 
foit  libre  ; ôc  il  agit  librement , dès-là  que  Dieu  veut  qu’il 
agifle  librement  ; ôc  il  fait  librement  telle  ôc  telle  aûion,  dès-là 
que  Dieu  le  veut  ainfi.  Car  toutes  les  volontés,  ôc  des  hommes 
ôc  des  Anges,  fpnt  comprifes  dans  la  volonté  de  Dieu  , com- 
me dans  leur  caufe  première  ôc  univerfclle  ; ôc  elles  ne  feront 
libres  , que  parce  qu’elles  y feront  comprifes  comme  libres. 
Par  la  même  raifon , toutes  les  réfolutions  que  les  hommes 
ôc  les  Anges  prendront  jamais , en  tout  ce  qu’elles  ont  de 
bien  ôc  d’être , font  comprifes  dans  les  Décrets  éternels  de 
Dieu,  où  tout  ce  qui  eft,  a fa  raifon  primitive  : ôc  le  moien 
infaillible  de  faire  non  feulement  qu’elles  foient , mais  qu’el- 
les foient  librement;  c’eft  que  Dieu  veuille  non  feulement 
qu’elles  foient , mais  quelles  foient  librement  ; parce  que 
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étant  Maître  fouverain  de  tout  ce  qui  eft  ou  libre  , ou  non 

libre  ; tout  ce  qu’il  veut , eft  comme  il  le  veut.  Dieu  donc  veut  T R A 1 T “ 

le  premier,  parce  qu’il  eft  le  premier  Etre  , fie  le  premier  libre:  Libre  ^Arbitre. 

fie  tout  le  relie  veut  après  lui,  ôcvcut  à la  maniéré  que  Dieu . 

veut  qu’il  veuille.  Car  c’eft  le  premier  principe  ,-ôc la  Loi  de 
l’Univers,  qu’après  que  Dieu  a parlé  dans  l’éternité,  leschofes 
fuivent  dans  le  tems  marqué  , comme  d’elles-mêmes.  Et, ajou- 
tent les  mêmes  Auteurs , en  ce  peu  de  mots  font  compris  tous 
les  moiens  d’accorder  la  liberté  de  nos  afitions  , avec  la  vo- 
lonté abfolue  de  Dieu.  C’eft  que  la  caufe  première  fie  uni- 
verfelle,  d’elle-même,  & par  fa  propre  efficace,  s’accorde  avec 
fon  effet , parce  quelle  y met  tout  ce  qui  y eft,  & qu’elle  met 
par  conféquent  dans  les  aêtions  humaines , non  feulement  leur 
Etre,  tel  qu’elles  l’ont;  mais  encore  leur  liberté  même.  Car, 
pourfuivent  ces  Théologiens  , la  liberté  convient  à l’ame , 
non  feulement  dans  le  pouvoir  quelle  a de  choifir,  mais  en- 
core lorfqu’elle  choifit  actuellement  : fit  Dieu,  qui  eft  la  caufe 
immédiate  de  notre  liberté , la  doit  produire  dans  fon  dernier 
a£te  : ft  bien  que  le  dernier  a£te  de  la  liberté  confiftant  dans 
fon  exercice , il  faut  que  cet  exercice  foit  encore  de  Dieu,  ôc 
que  comme  tel  il  foit  compris  dans  la  volonté  divinq.  Car  il 
n’y  a rien  dans  la  créature  qui  tienne  tant  foit  peu  de  l’Etre, 
qui  ne  doive,  à ce  même  titre,  tenir  de  Dieu  tout  ce  qu’il  a. 

Comme  donc  plus  une  chofe  eft  aCtuelle,  plus  elle  tient  de 
l’Etre;  il  s’enfuit  que  plus  elle  eft  aêtuelle , plus  elle  doit  tenir 
de  Dieu.  Ainfi  notre  ame  conçue  comme  exerçant  fa  liberté  , 
étant  plus  en  a£te , que  conçue  comme  pouvant  l’exercer,  elle 
eft  par  conféquent  davantage  fous  l’aéuon  divine  , dans  fon 
exercice  aâuel , qu’elle  ne  l’étoit  auparavant  : ce  qui  ne  fe  peut 
entendre,  fi  on  ne  dit  que  cet  exercice  vient  immédiatement 
de  Dieu.  En  effet,  comme  Dieu  fait  en  toutes  chofes  ce  qui 
eft  Etreôc  perfeûion,  Hêtre  libre  eft  quelque  chofe,  fie  quel- 
que perfection  dans  chaque  a£te>  Dieu  y fait  cela  même  qu’on 
appelle  libre  ; 6c  l’efficace  infinie  de  fon  action , c’eft-à-aire , 
de  fa  volonté,  s’étend,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi,  jufqu’à 
cette  formalité.  Et  il  ne  faut  pas  objecter,  que  le  propre  de 
l’exercice  delà  liberté,  c’eft  de  venir  feulement  de  la  liberté 
même  ; car  cela  feroit  véritable , û la  liberté  de  l’homme  étoit 
une  liberté  première  6c  indépendante,  ôc  non  une  liberté  dé- 
coulée d'ailleurs.  Mais , comme  il  a été  dit  toute  volonté 
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— — ; — créée  eft  comprife,  comme  dans  fa  caufe,  dans  la  volonté  di- 

R^TE  vine;  ôc  c’eft  de  là  que  la  volonté  humaine  ad  être  libre.  Ainfi 

Lwiie  - Arbitre.  &ant  véritable  que  toute  notre  liberté  vient  en  fon  fond  immé- 

• diatement  de  Dieu  ; celle  qui  fe  trouve  dans  notre  adion  doit 

venir  de  la  même  fource;  parce  que  notre  liberté  n’étant  pas 
une  liberté  de  foi  indépendamment  de  Dieu , elle  ne  peut  don- 
ner à fon  adion  d’être  libre  de  foi  indépendamment  de  Dieu  : 
au  contraire  , cette  adion  ne  peut  être  libre  qu’avec  la  même 
dépendance  qui  convient  eflêntiellement  à fon  principe.  D’où 
il  s’enfuit  que  la  liberté  vient  toujours  de  Dieu,  comme  de 
fa  caufe;  loit  qu’on  la  confidere  dans  fon  fond,  c’eft-à-dire, 
dans  le  pouvoir  de  choifir  ; foit  qu’on  la  confidere  dans  fon 
exercice,  fie  comme  appliquée  à tel  ade. 

N’importe  que  notre  choix  foit  une  adion  véritable  que 
nous  faifons.  Car  par-là  même,  elle  doit  encore  venir  immé- 
diatement de  Dieu,  qui  étant,  comme  premier  Etre,  caufe  im- 
médiate de  tout  Etre  ; comme  premier  agiflant , doit  être  caufe 
de  toute  adion,  tellement  qu’il  fait  en  nous  l'agir  même,  com- 
me il  y fait  le  pouvoir  agir.  Et  de  même  que  l’Etre  créé  ne 
laifTe  pas  detre,  pour  être  d’un  autre  , c’eft-à-dire  , pour  être 
de  Dieu;  au  contraire  il  eft  ce  qu’il  eft,  à caufe  qu’il  eft  de 
Dieu  : il  faut  entendre  de  même , que  l’agir  créé  ne  laiffe  pas, 
fi  on  peut  parler  de  la  forte , d’être  un  agir , pour  être  de  Dieu; 
au  contraire  il  eft  d’autant  plus  agir , que  Dieu  lui  donne  de 
l’être.  Tant  s’en  faut  donc  que  Dieu , en  caufant  l’adion  de 
la  créature,  lui  ôte  d’être  adion,  qu’au  contraire  il  le  lui  donne; 
parce  qu’il  faut  qu’il  lui  donne  tout  ce  qu’elle  a,  & tout  ce 
qu’elle  eft  : & plus  l’adion  de  Dieu  fera  conçue  comme  im- 
médiate, plus  elle  fera  conçue  comme  donnant  immédiate- 
ment, fie  a chaque  créature  , & à chaque  adion  de  la  créa- 
ture, toutes  les  propriétés  qui  leur  conviennent.  Ainfi,  loin 
qu’on  puiffe  dire , que  l’adion  de  Dieu  fur  la  notre  lui  ôte  fa 
liberté,  au  contraire  il  faut  conclure  que  notre  adion  eft  libre 
à priori , à caufe  que  Dieu  l’a  fait  être  libre.  Que  fi  on  attri- 
buoità  un  autre  qu’à  notre  Auteur,  de  faire  en  nous  notre  ac- 
tion, on  pourroit  croire  qu’il  blefleroit  notre  liberté,  fit  rom- 
proit,  pour  ainfi  dire,  en  le  remuant,  un  relfort  fi  délicat, 
qu’il  n’auroit  point  fait;  mais  Dieu  n’a  garde  de  rien  ôter  à fon 
ouvrage  par  ion  adion  puifqu’il  y fait  au  contraire  tout  ce  qui 
y eft , jufqu’à  la  derniere  précifion  ; fie  qu’il  fait  par  conféquenc 
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non  feulement  notre  choix,  mais  encore  dans  notre  choix  la  YrTTtÏ 
liberté  même.  • D „ 

Pour  mieux  entendre  ceci,  il  faut  remarquer  que  , félon  ce  Libre-  Arbitre. 

qui  a été  dit,  Dieu  ne  fait  pas  notre  action  comme  une  chofe 

détachée  de  nous  ; mais  que  faire  notre  aétion , c’eft  faire  que 
nous  agiflions  : ôc  faire  dans  notre  a&ion  fa  liberté,  c’eft  faire 
que  nous  agiftions  librement;  & le  faire,  c’eft  vouloir  que 
celafoit  : car  faire,  à Dieu,  c’eft  vouloir.  Ainfi  pour  enten- 
dre que  Dieu  fait  en  nous  nos  volontés  libres,  il  faut  enten- 
dre feulement  qu’il  veut  que  nous  foions  libres.  Mais  il  ne 
veut  pas  feulement  que  nous  foions  libres  en  puiflance  , il 
veut  que  nous  foions  libres  en  exercice  : & il  ne  veut  pas  feu- 
lement en  général  que  nous  exercions  notre  liberté,  mais  i 
veut  que  nous  l’exercions  par  tel  ôc  tel  aûe.  Car  lui  dont  la 
fcience  & la  volonté  vont  toujours  jufqu  a la  derniere  préci- 
fion  des  chofes  ; ne  fe  contente  pas  de  vouloir  qu’elles  foient 
en  général  ; mais  il  defcend  à ce  qui  s’appelle  tel  & tel , c’eft- 
à-dire,  à ce  qu’il  y a de  plus  particulier;  & tout  cela  eft  com- 
pris dans  fes  Décrets.  Ainfi  Dieu  veut,  dès  l’éternité,  tout 
l’exercice  futur  de  la  liberté  humaine , en  tout  ce  qu’il  y a 
de  bon  & de  réel.  Qu’y  a-t-il  de  plus  abfurde  que  de  dire, 
qu’il  n’eft  pas,  à caul'e  que  Dieu  veut  qu’il  foit?  Ne  faut-il 
pas  dire  au  contraire,  qu’il  eft,  parce  que  Dieu  le  veut;  & 

3ue , comme  il  arrive  que  nous  fommcs  libres  par  la  force 
u Décret  qui  veut  que  nous  foions  libres , il  arrive  aufii  que 
nous  agiffons  librement  en  tel  & tel  adle , par  la  force  du 
même  Décret  qui  defcend  à tout  ce  détail  i 

Ainfi  ce  Décret  divin  fauve  parfaitement  notre  liberté  ; 
car  la  feule  chofe  qui  fuit  en  nous , en  vertu  de  ce  Décret , 
c’eft"  que  nous  fartions  librement  tel  & tela&e.  Et  il  n’eft  pas 
néceffaire  que  Dieu  , pour  nous  rendre  conformes  à fon 
. Décret,  mette  autre  chofe  en  nous,  que  notre  propre  déter- 
mination , ou  qu’il  l’y  mette  par  autre  que  par  nous.  Comme 
donc  il  feroit  abfurde  de  dire , que  notre  propre  détermina- 
tion nous  ôtât  notre  liberté  ; il  ne  le  feroit  pas  moins  de  dire, 
que  Dieu  nous  l’ôtât  par  fon  Décret  : ôc  comme  notre  vo- 
lonté, en  fe  déterminant  elle-même  à choiftr  une  chofe  plu- 
tôt que  l’autre,  ne  s’ôte  pas  le  pouvoir  de  choifir  entre  les 
deux  ; il  faut  conclure  de  même,  que  ce  Décret  de  Dieu  ne 
nous  l’ôte  pas.  Car  le  propre  de  Dieu,  c’eft  de  vouloir;  ôc 
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en  voulant,  défaire  de  chaque  chofe,  & dans  chaque  a£le , 
ce  que  cette  chofe  & cet  aûe  fera  ôc  doit  être.  Et  comme  il 
ne  répugne  pas  à notre  choix  ôc  à notre  détermination  de  fe 
faire  par  notre  volonté,  puifqu’au  contraire  telle  eft  fa  nature; 
il  ne  lui  répugne  pas  non  plus  de  fe  faire  par  la  volonté  de 
Dieu  qui  la  veut,  ôc  la  fera  être  telle  qu’elle  feroit,  fi  elle  ne 
dépendoit  que  de  nous.  En  effet,  nous  pouvons  dire,  que 
Dieu  nous  fait  tels  que  nous  ferions  nous-mêmes,  fi  nous 

Îiouvions  être  de  nous-mêmes;  parce  qu’il  nous  fait  dans  tous 
es  principes,  ôc  dans  tout  l’état  de  notre  Etre.  Car,  à parler 
proprement,  l’état  de  notre  Etre,  c’eft  d’être  tout  ce  que 
Dieu  veut  que  nous  foions.  Ainfi  il  fait  être  homme,  ce  qui 
eft  homme;  ôc  corps  , ce  qui  eft  corps;  ôc  penfée,  ce  qui 
eft  penfée  ; ôc  paflion , ce  qui  eft  paffion  ; ôc  aâion , ce  qui 
eft  aftion  ; ôc  néceffaire  , ce  qui  eft  nécelTaire  ; ôc  libre  ce  qui 
eft  libre  ; ôc  libre  en  aête  ôc  en  exercice , ce  qui  eft  libre  en 
aüe  ôc  en  exercice  : car  c’eft  ainfi  qu’il  fait  tout  ce  qu’il  lui 

filait  dans  le  Ciel  ôc  dans  la  Terre , ôc  que  dans  fa  feule  vo- 
onté  fuprême  eft  la  raifon  à priori  de  tout  ce  qui  eft. 

On  voit  par  cette  doôirine,  comment  toutes  chofes  dé- 
pendent de  Dieu  ; c’eft  qu’il  ordonne  premièrement , ôc  tout 
vient  après  : ôc  les  créatures  libres  ne  font  pas  exceptées  de 
cette  Loi , le  libre'n’étant  pas  en  elles  une  exception  de  la 
commune  dépendance,  mais  une  différente  maniéré  d’être 
rapporté  à Dieu.  En  effet  leur  liberté  eft  créée,  ôc  elles 
dépendent  de  Dieu  même  comme  libres;  d’où  il  s’enfuit 
qu’elles  en  dépendent  même  dans  l’exercice  de  leur  liberté. 
Et  il  ne  fuffit  pas  de  dire , que  l’exercice  de  la  liberté  dépend 
de  Dieu,  parce  qu’il  eft  en  fon  pouvoir  de  nous  l’ôter,  car 
ce  n’eftpas  ainfi  que  nous  entendons  que  Dieu  eft  maître'des 
chofes  : ôc  nous  concevons  mal  fa  fouveraineté  abfolue  fi  nous 
ne  difons , qu’il  eft  le  maître  ôc  de  les  empêcher  d’être  ôc  deles  . 
faire  être;  ôc  c’eft  parce  qu’il  peut  les  faire  être,  qu’il  peut  aufli 
les  empêcher  d’être.  Il  peut  donc  également,  ôc  empêcherd’ê- 
tre,  ôc  faire  être  l’exercice  de  la  liberté;  Ôc  il  n’a  pour  cela  qu’à 
le  vouloir.  Car  il  le  faut  dire  fouvent , à Dieu  faire , c’eft  vouloir 
qu’une  chofe  foiti  après  quoi  il  n’y  a rien  à craindre  pour  nous 
dans  l’aCfion  toute-puiffante  de  Dieu , puifque  fon  Décret  qui 
fait  tout , enfermant  notre  liberté , ôc  fon  exercice , fi  par  l’é ve- 
nement  il  la  détruifoit , il  ne  feroit  pas  moins  contraire  à 
lui-même  qu’à  elle. 
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Ainfi , concluent  les  Théologiens  dont  nous  expliquons 
les  fentimcns , pour  accorder  le  Décret  & l’aêtion  toute- 

{luifTante  de  Dieu,  avec  notre  liberté,  on  n’a  pas  befoin  de 
ui  donner  un  concours  qui  foit  prêt  à tout  indifféremment, 
& qui  devienne  ce  qu’il  nous  plaira  : encore  moins  de  lui 
faire  attendre  à quoi  notre  volonté  fe  portera,  pour  former 
enfuite,  à jeu  fùr  fon  Décret  fur  nos  réfolutions.  Car  fans  ce 
foible  ménagement,  qui  brouille  en  nous  toute  l’idée  de 
première  caufe,  il  ne  faut  que  confidérer  que  la  volonté 
divine,  dont  la  vertu  infinie  atteint  tout,  non  feulement  dans 
le  fond , mais  dans  toutes  les  maniérés  d’être , s’accorde  par 
elle-même  avec  l’effet  tout  entier,  où  elle  met  tout  ce  que 
nous  y concevons , en  ordonnant  qu’il  fera  avec  toutes  les 
propriétés  qui  lui  conviennent. 

Au  refte,  le  fondement  principal  de  toute  cette  Doûrine 
eft  fi  certain , que  toute  l’Lcole  en  eft  d’accord.  Car  com- 
me on  ne  peut  pofer  qu’il  y ait  un  Dieu , c’eft-à-dire , une 
caufe  première  & univerfelle,  fans  croire  en  même  terns 
quelle  ordonne  tout,  & quelle  fait  tout  immédiatement, 


de  là  vient  qu’on  a établi  un  concours  immédiat  de  Dieu , 
qui  atteint  en  particulier  toutes  les  aâions  de  la  créature, 
même  les  plus  libres  : & le  peu  de  Théologiens  qui  s’oppofent 
à ce  concours , font  condamnés  de  témérité  par  tous  les  au- 
tres. Mais  fi  on  embrafTe  ce  fentiment  pour  fauver  la  notion 
de  caufe  première , il  la  faut  donc  fauver  en  tout  ; c’eft-à- 
dire,  que  dus  qu’on  nomme  la  caufe  première,  il  faut  la  faire 
par-tout  aller  devant  : & fi  on  fonge  à l’accorder  avec  fon 
effet,  il  faut  fonder  cet  accord  fur  ce  quelle  eft  caufe,  fie 
caufe  encore,  qui  n’agiffant  pas  avec  une  impétuofité  aveugle, 
ne  fait  ni  plus  ni  moins  qu’elle  veut  ; ce  qui  fait  qu’elle  ne 
craint  pas  de  prévenir  fon  effet  en  tout  ôt  par-tout;  parce 
qu’affurée  de  fa  propre  vertu , elle  fçait  qu’aiant  commencé, 
tout  fuivra  précifément  comme  elle  l’ordonne , fans  qu’elle 
ait  befoin  pour  cela  de  confulter  autre  chofe  qu’elle-même. 

Tel  eft  le  fentiment  de  ceux  qu’on  appelle  Thomiftes; 
voilà  ce  que  veulent  dire  les  plus  habiles  d’entr’eux,  par  ces 
termes  de  prémotion  & prédétermination  pkyfique , qui  femblent 
fi  rudes  à quelques-uns  ; mais  qui  étant  entendus  , ont  un  fi 
bon  fen*.  Car  enfin  ces  Théologiens  confervent  dans  les  ac- 
tions humaines  l’idée  toute  entière  de  la  liberté,  que  nous 


Digitized  by  Google 


41(5  ŒUVRES  DEM.  BOSSUET 

— T j avons  donnée  au  commencement  : mais  ils  veulent  quel’exer- 

D „ cice  de  la  liberté  ainfi  défini,  ait  Dieu  pour  caufe  première. 

Libre -Arbitre.  & qu’il  l’opere  non  feulement  par  les  attraits  qui  le  prcce- 
- ■ ■ dent,  mais  encore  dans  ce  qu’il  a de  plus  intime  : ce  qui  leur 

Îiaroît  d’autant  plus  néceffaire,  qu’il  y a plufieurs  actions 
ibres,  comme  il  a été  remarqué,  où  nous  ne  fentons  aucun 
plaifir , ni  aucune  fuavité , ni  enfin  aucune  autre  raifon  qui 
nous  y porte , que  notre  feule  volonté  ; ce  qui  ôteroit  ces 
aûions  a la  Providence,  & même  à la  préfcience  divine, 
félon  les  principes  que  nous  avons  établis,  fi  on  ne  recon» 
noillbit  que  Dieu  atteint,  pour  ainfi  parler,  toute  aûion  de 
nos  volontés  dans  fon  fond,  donnant  immédiatement  ôc  in- 
timement à chacune  tout  ce  qu’elle  a d’être. 


CHAPITRE  IX. 

Objectons  Ù"  Réponfes , où  l’on  compare  ladion  libre  de. 
la  volonté } avec  les  autres  allions  quon  attribue  à 
lame , &"  avec  celles  quon  attribue  aux  corps.  ' 

SI  cela  eft,  difent  quelques-uns,  la  volonté  fera  purement 
paflive;  fit  JorCque  nous  croions  fi bien’fentir  notre  liberté, 
il  nous  fera  arrivé  la  même  chofe,  que  lorfque  nous  avons 
cru  fentir  que  c’étoit  nous-mêmes  qui  mouvions  nos  corps  ; 
ou  que  ces  corps  fe  mouvoient  eux-mêmes  , en  tombant,  par 
exemple  , de  haut  en  bas  ; ou  qu’ils  fe  mouvoient  les  uns  les 
autres,  en  fe  pouffant  mutuellement:  cependant  quand  nous 
y avons  mieux  penfé , nous  avons  enfin  reconnu  qu’un  corps 
n’a  aucune  aâion  , ni  pour  fe  mouvoir  lui-même,  ni  pour 
mouvoir  un  autre  corps,  & que  notre  ame  n’en  apointaufli 
pour  mouvoir  nos  membres;  mais  que  c’eft  le  Moteur  uni- 
verfel  de  tous  les  corps  qui,  félon  les  réglés  qu’il  a établies, 
meut  un  certain  corps  à l’occalion  du  mouvement  de  l’au- 
tre , & meut  aufli  nos  membres  à l’occafion  de  nos  volontés. 
Nous  pouvons  penfer,  dit-on,  que  nous  fommes  trompés, 
en  croiant  que  nous  fommes  libres,  comme  en  croiant  que 
nous  fommes  mou  vans,  ou  même  que  les  corps  le  font  ; & 
à la  fin  il  faudra  dire,  qu’il  n’y  a que  Dieu  feul  qui  agifle,  & 

par 
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par  conféquent  que  lui  feul  de  libre  ; comme  il  n’y  a que  lui  t r a ï t b 
ieul  qui  foit  le  Moteur  de  tous  les  corps.  D „ 

^ Il  faut  ici  démêler  toutes  les  idées  que  nous  avons  fur  la  Librb-  Arbitrï. 

caufe  du  mouvement.  Premièrement , nous  Tentons  que  nos 

corps  fe  meuvent,  & il  n’y  a perfonne  qui  ne  croie  faire 
quelque  action  en  fe  remuant.  Nous  trompons-nous  en  cela? 

Nullement  : car  il  eft  vrai  que  nous  voulons  ; & que  vouloir^ 
c’eft  une  adion  véritable.  Mais  nous  croions  que  cette  action 
a fon  effet  fur  nos  corps.  Nous  avons  raifon  de  le  croire, 
puifqu’en  effet  nos  membres  fe  meuvent , ou  fe  repofent  au 
commandement  de  la  volonté.  Alais  que  faut-il  pcnfer  d’une 
certaine  faculté  motrice  qui  a dans  l'ame,  félon  quelques- 
uns  , fon  adion  particulière  diftinde  de  la  volonté  ? Qu’on 
la  croie , fi  on  peut  l’entendre , je  n’ai  pas  befoin  ici  de  m’y 
oppofer  : mais  il  faut  du  moins  qu’on  m’avoue  que  quand  on 
pourrait  trouver  par  raifonnement  une  telle  faculté  motrice, 
toujours  eft-il  véritable  que  nous  ne  fentons  en  nous-mêmes 
ni  elle,  ni  fon  adion;  & que  dans  les  mouvemens  de  nos 
membres , nous  n’avons  d’idée  diftinde  d’aucune  adion  , 

<^ue  de  notre  volonté  & de  notre  choix.  Mais  fi  quelqu’un 
s en  veut  tenir  là  , fans  rien  admettre  de  plus,  pourra-t-il  dire, 
que  notre  volonté  meut  nos  membres,  ou  qu’elle  eft  la  caufe 
de  leur  mouvemeni  ? Il  le  pourra  dire  fans  difficulté  ; car  tout 
le  langage  humain  appelle  caufe  ce  qui  étant  une  fois  pofé, 
on  .voit  fuivre  auffitot  un  certain  effet;  ainfi  nous  connoif- 
fons  diftindement  qu’en  mouvant  nos  membres , nous  faifons. 
une  certaine  adion  qui  eft  de  vouloir,  & que  de  cette  adion 
fuit  le  mouvement.  Si  nous  n’entendons  autre  chofe,  quand 
nous  difons  que  nos  volontés  font  la  caufe  du  mouvement 
de  nos  membres , ce  fentiment  eft  très-véritable.  On  trou- 
vera les  idées  que  nous  avons  de  la  liberté  auffi  claires  que 
celles-là , & par  conféquent  auffi  certaines.  On  les  peut 
donc  raifonnablement  comparer  enfemble  : mais  fi  on  com- 
pare à l’idée  de  la  liberté,  celle  que  quelques-uns  fe  veulent 
former  d’une  certaine  faculté  motrice  diftinde  de  la  volon- 
té , on  comparera  une  chofe  claire  , & dont  on  ne  peut  dou- 
ter , avec  une  chofe  confufe,  dont  on  n’a  aucun  fentiment, 
ni  aucune  idée. 

Au  refte,  quand  nous  fentons  la  pefanteur  de  nos  mem- 
bres, nous  voions  clairement  par-là  qu’ils  font  entraînés  pat 
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— — : — le  mouvement  univerfel  du  monde;  & par  conféquent  qu’il j 

K AJ  T 8 ont  pour  Moteur  celui  qui  agite  toute  la  machine.  Que  li 
Libre  - Arbitre,  nous  leur  pouvons  donner  un  mouvement  détaché  de  l’ébran-  < 

— lement  univerfel,  & même  qui  lui  foit  contraire,  en  pouffant 

par  en  haut,  par  exemple,  notre  bras,  que l’impreffion  com- 
mune de  toute  la  machine  tire  en  bas  ; on  voit  bien  qu’il  n’eft 

fas  poflible  qu’une  fi  petite  partie  de  l’Univers , c’elï-à-dire , 
homme,  puiffe  prévaloir  d’elle-même  fur  l’effort  du  tout. 
On  voit  aufft  par  les  convulfions , & les  autres  mouvemens 
involontaires , combien  peu  nous  fommes  maîtres  de  nos 
membres  : de  forte  qu’on  doit  penfer  que  le  même  Dieu  qui 
meut  tous  les  corps,  félon  de  certaines  Loix,  en  exemre 
cette  petite  partie  de  la  maffe  qu’il  a voulu  unir  à notre  ame, 
& qu’il  lui  plaît  de  mouvoir  en  conformité  de  nos  volontés. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  connoitre  clairement  touchant 
le  mouvement  de  nos  membres.  Je  n’empêche  pas  qu’outre 
cela,  on  n’admette,  fi  on  veut,  dans  l’ame  une  certaine  fa- 
culté de  mouvoir  le  corps,  & qu’on  ne  lui  donne  une  action 
particulière  : il  me  fuffir  que , foit  qu’on  admette , foit  qu’on 
/*  rejette  cette  aftion , cela  ne  fait  rien  à la  liberté.  Car  ceux 

qui  admettent  dans  nos  âmes  cette  action  qu’ils  n’entendent 
pas,  admettront  bien  plus  facilement  l’adtion  de  la  liberté, 
dont  ils  ont  une  idée  fi  claire;  & ceux  qui  ne  voudront  pas 
reconnoître  cette  faculté  motrice,  ni  fonaêtion,  feront  dun 
très- mauvais  raifonnement,  s’ils  font  tentés  de  rejetter  la 
connoiffance  de  leur  liberté , qu’ils  ont  fi  difiinête , parce 
qu’ils  fe  feront  défaits  de  l’impreffion  eonfufe  d’une  faculté, 
& d’une  action  de  leur  ame  qu’ils  n’ont  jamais  ni  fentie,  ni 
entendue. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  touchant  l’aûion  que  quelques- 
uns  attribuent  aux  corps  pour  fe  mouvoir  les  uns  les  autres. 
Ceux  qui  ne  peuvent  concevoir  qu’un  corps  tombe  , fans 
agir  fur  lui-même,  ni  qu’il  fe  faffe  céder  la  place,  fans  agir 
fur  celui  qu'il  pouffe,  concevront  beaucoup  moins  que l’ame 
choififfe  fans  exercer  quelque  aêtion  : & comme  ils  veulent 
• que  les  corps  ne  iaiffent  pas  d etre  conçus  comme  agiffans, 
quoique  le  premier  Moteur  foit  la  caufe  de  leur  aêtion  ; ils 
n’auront  garde  de  conclure  que  l’ame  n’agiffe  pas , fous  pré- 
texte que  fon  action  reconnoît  Dieu  pour  la  caufe.  Car  ils 
tiennent  pour  affuré  que  deux  caufes  peuvent  agir  fubordon- 
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nément,  ôc  que  l'action  de  Dieu  n’empêche  pas  celles  des  — - 

caufes  fécondés.  Nous  n’avons  donc  ici  à nous  défendre  que  K A 1 T E 
contre  ceux  qui  rejettent  l’action  des  corps  avec  Platon;  6c  Libre -Arbitra 

nous  dirons  à ceux-là  ceque  nous  leur  avons  déjà  dit,  quand  * 

ils  comparoientlcur  liberté  avec  une  certaine  faculté  motrice 
de  leur  ame  , inconnue  à elle-même.  Puifqu’ils  ne  rejettent 
cette  action  des  corps,  que  parce  qu’ils  foutiennent  qu’elle 
n’eft  pas  intelligible;  devant  que  de  pouffer  leur  conféquence 
jufqu’à  l’action  de  la  volonté , ils  doivent  confidércr  aupara- 
vant s’il  n’eft  pas  certain  qu’ils  l’entendent.  Mais  afin  de  les  ai- 
der dans  cette  confidération,  en  leur  montrant  la  prodigieufe 
différence  qu’il  y a entre  l'action  que  quelques-uns  attribuent 
aux  corps,  ôc  celle  que  nous  attribuons  à nos  volontés  , exa- 
minons dans  le  détail  ce  que  nous  concevons  diftinétement 
dans  les  corps  ; après  quoi  nous  repafferons  fur  ce  que  nous 
avons  connu  diftin&emenr  dans  nos  âmes. 

Nous  voions  qu’un  certain  corps  étant  mu  félonies  loix  de 
la  nature,  il  faut  qu’un  autre  corps  le  foit  aufli.  Nous  voions 
dans  un  corps  que  d’avoir  une  certaine  figure,  par  exemple, 
d’être  aigu,  le  difpofe  à communiquer  à un  autre  corps  une 
certaine  efpéce  de  mouvement,  par  exemple,  d’être  divifé. 

Nous  ne  nous  trompons  point  en  cela;  6c  pour  exprimer  cette 
vérité,  nous  difons  que  d’être  aigu  dans  un  couteau,  eftlacaufc 
de  ce  qu’il  coupe;  ôc  qu’être  continuellement  agité  dans  l’eau, 
eft  la  caufe  de  ce  que  la  roue  d’un  moulin  tourne  fans  ceffe>; 

6c  que  c’eftà  caufe  des  trous  qui  font  dans  un  crible,  que  cer- 
tains grains  peuvent  paffer  à travers.  Tout  cela  eft  très-véri- 
table, ôc  ne  veut  dire  autre  chofe,  finon  que  le  corps  eft  telle- 
ment difpofé,  ou  par  fa  figure  ou  par  fon  mouvement,  que 
de  fon  mouvement,  ou  de  là  figure  il  s’enfuit  qu’un  tel  corps, 

Ôc  non  un  autre,  eft  mu  de  telle  maniéré,  plutôt  que  d’une  autre. 

Voilà  ceque  nous  entendons  clairement  dans  les  corps.  Que 
fi  nous  paffons  de- là  à y vouloir  mettre  une  certaine  vertu 
attive,  diftinâe  de  leur  étendue , de  leur  figure,  Ôc  de  leur  mou- 
vement, nous  dironsplus  que  nous  n’entendons.  Car  nous  ne 
concevons  rien  dans  un  corps  par  où  il  foit  enrendu  en  mou- 
voir un  autre;  fi  ce  n’eft  fon  mouvement.  Quand  une  pierre 
jettée  emporte  une  feuille  , ou  un  fruit  quelle  atteint , ce  n’eft 
que  par  fon  mouvement  qu’elle  l’atteint  ôc  l’emporte.  C’eft  en 
vain  qu’on  voudroit  s’imaginer  que  le  mouvement  foit  une  ac- 
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, ~ tion  dans  la  pierre , plutôt  que  dans  la  feuille,  puifqu’il  eft  par- 
Traite  tout  même  nature  : ôc  que  la  pierre  , qui  eft  ici  confidérée 
Libre- Arbitre.  commeniouvantc>  en  effet  eft  elle-même  jettée.  Et  nonfeu- 
■ lement  la  roue  du  moulin  , mais  la  riviere  elle-même  doit  rece- 

voir fon  mouvement  d’ailleurs.  Que  fi  on  dit , que  la  riviere 
fait  aller  la  roue,  c’eft  qu’on  regarde  par  où  la  matière  com- 
mence à s’ébranler,  ôcpar  où  le  mouvement  fe  communique. 
Ainfi  en  confidérant  cette  roue  qui  tourne,  on  voit  bien  que 
ce  n’eft  pas  elle  qui  donne  lieu  au  mouvement  de  l’eau  ; mais 
au  contraire  que  c’eft  la  rapidité  de  l’eau  qui  donne  lieu  au 
mouvement  delà  roue.  En  ce  fens,  on  peut  regarder  la  ri- 
viere comme  la  caufe , 6c  le  mouvement  de  la  roue  comme 
l’effet.  Mais  en  remontant  plus  haut  à la  fource  du  mouve- 
ment , on  trouve  que  tout  ce  qui  fe  meut  eft  mu  d’ailleurs  , 
6c  que  toute  la  matière  demande  un  moteur;  de  forte  qu’en 
elle-même,  elle  eft  toujours  purement  pafïïve , comme  Platon 
l’a  dit  expreffément;  ôcqu’encore  qu’un  mouvement  particu- 
lier donne  lieu  à l’autre , tout  le  mouvement  en  général  n’a 
d’autre  caufe  que  Dieu.  Et  on  fe  trompe  vifiblement,  quand 
on  s’imagine  que  tout  ce  qu’on  exprime  par  le  verbe  aûif,  foit 
également  adi£  Car  quand  on  dit,  que  la  terre  pouffe  beau- 
coup d’herbe,  ou  qu’une  branche  a pouffé  un  grand  rejetton  , 
fi  peu  qu’on  approfondiffe , on  voit  bien  qu’on  ne  veut  dire 
autre  chofe,  finon  que  la  terre  eft  pleine  de  fucs,  ôc  qu’elle 
eft  difpofée  de  forte  que  les  rayons  du  foleil  donnant  deffus , 
il  faut  que  ces  fucs  s’élèvent.  Et  ces  rayons  pour  cela  n’en 
font  pas  plus  agiffans  d’une  aûion  proprement  dite,  non  plus 
que  la  pierre  jettée  dans  l’eau  n’eft  pas  véritablement  agifTante 
quand  elle  la  fait  rejaillir  en  donnant  deflùs  ; car  on  voit  mani- 
feftement  qu’elle  eft  pouffée  par  la  main  : 6c  on  ne  la  doit  pas  / 
trouver  plus  agifTante  , quand  elle  tombe  par  fa  péfanteur  f 
puifqu’elle  n’eft  pas  moins  poufTée  dans  ce  mouvement,  pour 
être  pouffée  par  une  caufe  qui  ne  paroît  pas. 

Ceux  donc  qui  mettent  dans  les  corps  des  vertus  aêfives  ou 
des  allions  véritables , n’en  ont  aucune  idée  diftinêle  ; 6c  ils 
verront,  s’ils  y regardent  de  près , que  trouvant  en  eux-mêmes 
une  aêtion , quand  ils  fe  meuvent , c eft-à-dire  l’aêfion  de  la  vo- 
lonté ; par-là  ils  prennent  l’habitude  de  croire  que  tout  ce  qui 
eft  mu  fans  caufe  apparente  , exerce  quelque  a&ion  fembla- 
ble  à la  leur.  C’eft  ainfi  qu’on  s’imagine  qu’un  corps  qui  en 
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pTcffe  d’autres,  6c  peu  à peu  s’y  fait  un  partage,  fait  un  effort 
tout  femblable  à celui  que  nous  faifons  pour  parter  à travers 
d’une  multitude,  ce  qui  eft  vrai  en  ce  qui  eft  purement  du 
corps;  mais  notre  imagination  nous  abufe,  quand  elle  prend 
occarton  de-ià  de  mettre  quelque  a&ion  dans  les  corps , 6c 
on  voit  bien  que  cette  penfée  ne  vient  d’autre  chofe,  finon 
qu’étant  accoutumés  à trouver  en  nous  une  véritable  aêlion , 
c’eft-à-dire , notre  volonté  jointe  aux  mouvemens  que  nous 
faifons , nous  tranfportons  ce  qui  ert  en  nous  aux  corps  qui 
nous  environnent. 

Ainfi  dansl’aâion  que  nous  attribuons  aux  corps,  nous  ne 
trouvons  rien  de  réel , finon  que  leurs  figures  6c  leurs  mouve- 
mens donnent  lieu  à certains  effets.  Tout  ce  qu’on  veut  dire 
au-delà,  n’eft  ni  entendu,  ni  défini  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  l’aûion  que  nous  avons  mife  dans  notre  ame.  Nous  enten- 
dons clairement  quelle  veut  fon  bien , 6c  qu’elle  veut  être  heu- 
reufe  ; nous  fçavons  très-certainement  qu’elle  ne  délibéré  ja- 
mais fi  elle  veut  fon  bonheur  ; mais  que  toute  fa  confulration  fe 
tourne  aux  moiens  de  parvenir  à cette  fin.  Nous  fentons  qu’elle 
délibéré  fur  ces  moiens , ôc  qu’elle  en  choifir  l’un  plutôt  que 
l’autre.  Ce  choix  eft  bien  entendu,  6c  il  enferme  dans  fa  no- 
tion une  a&ion  véritable.  Nous  avons  même  une  notion  d’une 
aÛion  de  cette  nature  qui  ne  peut  convenir  qu’à  un  Etre  créé, 
puifque  nous  avons  une  idée  diftinêle  d’une  liberté  qui  peut 
pécher,  ôcque  nous  nous  attribuons  à nous-mêmes  les  fautes 
que  nous  faifons.  Nous  concevons  donc  en  nous  une  liberté 
qui  fe  trouve  ôc  dans  notre  fond , c’eft-à-dire,  dans  lame  mê- 
me , 6c  dans  nos  aétions  particulières  ; car  elles  font  faites  li- 
brement; 6c  nous  avons  défini  en  termes  très-clairs,  la  liberté 
qui  leur  convient.  Mais  pour  avoir  bien  entendu  cette  liberté 
qui  eft  dans  nos  aâions , il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  que  nous 
la  devions  entendre  comme  une  chofe  qui  n’eft  pas  de  Dieu. 
Car  tout  ce  qui  eft  hors  de  lui , en  quelque  maniéré  qu’il  foit, 
vient  de  cette  caufe  ; ôc  parce  qu’il  fait  en  chaque  chofe  tout 
ce  qui  lui  convient  par  fa  définition , il  faut  dire , que  comme 
il  fait  dansle  mouvement;  tout  ce  qui  eft  compris  dans  la  défi- 
nition du  mouvement;  il  fait  dans  la  liberté  de  notre  aôion, 
tout  ce  que  contient  la  définition  d’une  aftion  de  cette  nature. 
Il  y eft  donc,  puifque  Dieu  l’y  fait;  ôc  l'efficace  toute-puirtan- 
te  de  l’Opération  divine  n’a  garde  de  nous  ôter  notre  liberté, 
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puifqu’au  contraire  elle  la  fait  & dans  l’ame,  ôcdans  fesaQes. 
Ainfi  on  peut  dire , que  c’eft  Dieu  qui  nous  fait  agir , fans  crain- 
dre que  pour  cela  notre  liberté  foit  diminuée;  puifqu’enfin  il 
agit  en  nous , comme  un  principe  intime  & conjoint,  & qu’il 
nous  fait  agir , comme  nous  nous  faifons  agit  nous-mêmes,  ne 
nous  faifant  agir  que  par  notre  propre  a&ion , qu’il  veut , ôc 
fait , en  voulant  que  nous  l’exercions  avec  toutes  les  propriétés 
que  fa  définition  enferme. 

11  ne  faut  donc  pas  changer  la  définition  de  notre  aûion , 
en  la  faifant  venir  de  Dieu,  non  plus  qu’il  ne  faut  changer  la 
définition  de  l’homme,  en  lui  donnant  Dieu  pour  fa  caufe  ; 
car  Dieu  eft  caufe  au  contraire  de  ce  que  l’homme  eft , avec 
tout  ce  qui  lui  convient  par  fa  définition  : & il  faut  compren- 
dre de  même  qu’il  eft  la  caufe  immédiate  de  ce  que  notre  ac- 
tion eft , avec  tout  ce  qui  lui  convient  par  fon  effence. 


CHAPITRE  X. 

La  différence  des  deux  états  de  la  nature  humaine , inno- 
cente & corrompue , ajfignés  JJon  les  principes  pofe's. 

CEla  étant,  on  doit  comprendre  que -la  différence  de  l’é- 
tat où  nousfommes,  avec  celui  delà  nature  innocente, 
ne  confifte  pas  à faire  dépendre  de  la  Volonté  divine  les  aides 
de  la  volonté  humaine , en  l’un  de  ces  états , plutôt  qu’en  l’au- 
tre; puifque  ce  n’eft  p2S  le  péché  qui  établit  en  nous  cette  dé- 
pendance : & qu  elle  eft  en  l’homme , non  par  1a  bleflure  , mais 
par  fa  première  inftiturion , & par  la  condition  effentielle  de 
fon  Etre.  Et  c’eft  en  vain  qu'on  diroit  que  Dieu  agit  davan- 
tage dans  la  nature  corrompue,  que  dans  la  nature  innocen- 
te , puifqu’au  contraire  il  faut  concevoir  qu’étant  la  fource 
du  bien , & de  1 Etre,  il  agit  toujours  plus  où  il  y a plus  de  l’un 
& de  l’autre. 

11  ne  faut  non  plus  établir  la  différence  de  ces  deux  états 
dans  l’efticace  des  Décrets  divins , ni  dans  la  certitude  des 
moiens  dont  Dieu  fe  fert  pour  les  accomplir.  Car  la  Volonté 
divine  eft  eh  tout  état  efiicace  par  elle-même  , & contient  en 
elle-même  tout  ce  qu’il  faut  pour  accomplir  les  Décrets.  En 
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un  mot,  l’état  du  péché  ne  fait  pas  que  la  Volonté  de  Dieu 
foit  plus  efficace , ou  plus  abfolue  ;•&  J’état  de  l’innocence  ne 
fait  pas  que  la  volonté  de  l’homme  foit  moins  dépendante.  Ce 
n’eftdonc  pas  de  ce  côté- là  qu’il  faut  aller  rechercher  la  diffé- 
rence des  deux  états  , qui  en  cela  conviennent  enfemble: 
mais  il  faut  conlidérer  précifément  les  difpofitions  qui  font 
changées  par  la  maladie , ôt  juger  par-là  de  la  nature  du  re- 
niede  que  Dieu  y apporte.  Et  quoique  ce  ne  foit  pas  notre  def- 
fein  de  traiter  à fond  cette  différence,  nous  remarquerons  en 
palfant,  que  le  changement  le  plus  eflentiel  que  le  péché  ait 
fait  dans  notre  ame , c’cft  qu’un  attrait  indélibéré  du  plailir  fen- 
fible  prévient  tous  les  ades  de  nos  volontés.  C’eft  en  cela  que 
conüfte  notre  langueur  & notre  foiblefTe,  dont  nous  ne  ferons 
jamais  guéris , que  Dieu  ne  nous  ôte  cet  attrait  fenfible  ou  du 
moins  ne  le  modère  par  un  autre  attrait  indélibéré  du  plailir 
intelieduel.  Alors  fi,  par  la  douceur  du  premier  attrait,  notre 
ame  eft  portée  au  bien  fenfible;  par  le  moiendu  fécond  , elle 
fera  rapellée  à fon  v éritable  bien  ôt  difpofée  à fe  rendre  à ce- 
lui de  ces  deux  attraits  qui  fera  fupérieur.  Elle  n’avoit  pas  be- 
foin,  quand  elle  étoit  faine , de  cet  attrait  prévenant,  qui  avant 
toute  délibération  de  la  volonté,  1 incline  au  bien  véritable  i 
parce  qu’elle  ne  fentoit  pas  cet  autre  attrait , qui  avant  toute 
délibération,  l’incline  toujours  au  bien  apparent.  Elle  étoit 
née  maitrelfe  abfolue  des  fens , connoiffant  parfaitement  fon 
bien,  qui  eft  Dieu;  munie  de  toutes  les  grâces  qui  lui  étoient 
nécefTaires  pour  s’élever  à ce  bien  fuprême  ; l’aimant  libre- 
ment de  tout  fon  coeur  ; ôt  fe  plaifant  d’autant  plus  dans  fon 
amour,  qu’il  lui  venoit  de  fon  propre  choix.  Mais  ce  choix  , 
pour  lui  être  propre,  n’en  étoit  pas  moins  de  Dieu,  de  qui 
vient  tout  ce  qui  eft  propre  à la  créature  ; qui  fait  même  qu'une 
telle  chofe  lui  eft  propre  plutôt  qu’une  autre , ôt  que  rien  ne 
lui  eft  plus  propre,  que  ce  qu’elle  fait  librement. 

En  cet  état,  où  nous  regardons  la  volonté  humaine,  on 
> voit  bien  qu’elle  n’a  rien  en  elle-même  qui  l’applique  à une 
chofe  plutôt  qu’à  l’autre,  que  fa  propre  détermination;  qu’il 
ne  faut  point  pour  la  faire  libre  la  rendre  indépendante  de 
Dieu,  parce  qu’étant  le  maître  abfolu  de  tout  ce  qui  eft,  il 
n’a  qu’à  vouloir , pour  faire  que  les  Etres  libres  agifTent  li- 
• brement , ôt  pour  faire  que  les  corps  , qui  ne  font  pas  libres, 
foient  mus  par  néceffité. 


T RAITll 
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C’eft  ainli  que  raifonnent  ces  Théologiens  ; ôc  l'abrégé  de 
T*AÿTE  leur  Doctrine , c’eft  que  Dieu,  parce  qu’il  eft  Dieu,  doit  met- 
Libre -Arbitre.  ttc  Par  & volonté,  dans  fa  créature  libre  tout  ce  en  quoi  con- 
_______  fifte  effentiellement  là  liberté,  tant  dans  le  principe,  que  dans 

l’exercice  ; fans  qu’on  penfe  que  pour  cela  cette  liberté  foie 
détruite , puifqu’il  n’y  a rien  qui  convienne  moins  à celui  qui 
fait,  que  de  ruiner,  ôc  de  détruire. 

Cette  maniéré  de  concilier  le  Libre-Arbitre  avec  h Volon- 
té de  Dieu , paroît  la  plus  (impie,  parce  qu’elle  eft  tirée  feule- 
ment des  principes  eflentiels  qui  conftituent  la  créature , ôc 
ne  fuppofe  autre  chofe  que  les  notions  précifes  que  nous 
avons  de  Dieu  ; & de  nous-mêmes. 


CHAPITRE  XL 

Des  attions  mauvaifes  , & de  leurs  caufes. 

ON  peut  entendre,  ce  me  femble,  par  ces  principes, 
ce  que  Dieu  fait  dans  les  mauvaifes  a&ions  ac  la  créa- 
ture. Car  il  fait  tout  le  bien , ôc  tout  l’Etre  qui  s’y  trouve  ; 
de  forte  qu’il  y fait  même,  le  fond  de  l’aôfcion  , puifque  le 
mal  n’étant  autre  chofe  que  la  corruption  du  bien  , ôc  de  l’E- 
tre, (on  fond  eft  par  conféquent  dans  le  bien,  ôc  dans  l’E- 
tre même. 

C’eft  de  quoi  toute  la  Théologie  eft  d’accord.  Ceux  qui 
admettent  le  concours  que  l’Ecole  appelle  fimultanée  , re- 
connoilfent  cette  vérité,  aulfi  bien  que  ceux  qui  donnent  à 
Dieu  une  action  prévenante  ; ôc  pour  entendre  diftin&cment 
tout  le  bien  que  ce  premier  Etre  opéré  en  nous , il  ne  faut 
que  confidérer  tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans  le  mal  que 
nous  faifons.  Le  plaifir  que  nous  recherchons  , ôc  qui  nous 
fait  faire  tant  de  mal , elt  bon  de  foi , ôc  il  eft  donné  à la 
créature  pour  un  bon  ufage.  Ne  vouloir  manquer  de  rien  , 
ne  vouloir  avoir  aucun  mal,  ni  rien  par  conféquent  qui  nous 
nuife,  tout  cela  eft  bon  viliblément , ôc  fait  partie  de  la  fé- 
licité pour  laquelle  nous  fommes  nés.  Mais  ce  bien  recher- 
ché mal  à propos , eft  la  caufe  qui  nous  pouffe  à la  ven- 
geance, ôc  a mille  autres  excès.  Si  on  maltraite  un  homme  , 
fi  on  le  tue,  cette  action  peut  être  commandée  par  la  juftice , 

ôc 
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& par  conféquent  peut  Être  bonne.  Commander  , eft  bon , Traité 
Être -riche  , eft  bon  ; fie  ces  bonnes  chofes  mal  prifes,  6c  mal  d u 
defirées  font  néanmoins  tout  le  mal  du  monae.  Libre-Arbitre. 

Si  toutes  ces  chofes  font  bonnes  , il  eft  clair  que  le  de-  “ 

lir  de  les  avoir  , enferme  quelque  bien.  Qu’un  Ange  fe  foie 
admiré  fie  aimé  lui-mÊme , il  a admiré  fie  aimé  une  bonne 
chofe.  En  quoi  donc  péche-t-ildans  cette  admiration  fit  dans 
cet  amour , fi  ce  n’cft  qu’il  ne  l’a  point  rapporté  à Dieu  ? Que 
s’il  a cru  que  c’étoit  un  fouverain  piaille  de  s’aimer  foi-mê- 
me , fans  fe  rapporter  à un  autre il  ne  s’eft  point  trom- 
pé en  cela  ; car  ce  plaifir  en  effet  eft  fi  grand , que  c’eft  le 
plaifir  de  Dieu.  L’Ange  devoit  donc  aimer  ce  plaifir  , non 
en  lui-même  , mais  en  Dieu  , fe  plaifant  en  fon  Auteur  par 
' un  amour  aufii  fincere  que  reconnoiffant , fie  fàifant  fa  féli- 
cité de  la  félicitéd’un  Etre  fi  parfait,  fie  fi  bienfaifant.  Et  quand 
cet  Ange  , puni  de  fon  orgueil , commence  à haïr  Dieu  qui 
le  châtie , fie  à fouhaiter  qu’il  ne  foit  pas , c’eft  qu’il  veut  vi- 
vre fans  peine  ; fie  il  a raifon  de  le  vouloir , car  il  étoit  fait 
pour  cela  , fie  pour  être  heureux.  Ainfi  tout  le  mal  qui  eft 
dahs  les  créatures  , a fon  fond  dans  quelque  bien.  Le  mal 
ne  vient  donc  pas  de  ce  qui  eft, mais  de  ce  que  ce  qui  eft  , 

* n’cft  ni  ordonné  comme  il  faut , ni  rapporté  où  il  faut , ni  ai- 
mé fie  eftimé  où  il  doit  être.  Et  il  eft  fi  vrai  que  le  mal  a tout 
fon  fond  dans  le  bien , qu’on  voit  fouvent  une  aftion  qui 
n’eft  point  mauvaife,  le  devenir  en  y joignant  une  chofe 
.bonne.  Un  homme  fait  une  chofe  qu’il  ne  croit  pas  défen- 
due : cette  ignorance  peut  être  telle  , qu’elle  l’excufera  de 
tout  crime  ; fit  pour  y mettre  du  crime  j il  ne  faut  qu’ajou- 
ter à la  volonté  la  çonnoiflance  du  mal-  Cependant  la  çon- 
noiffance  du  mal  eft  bonne  , fie  cette  connoiffance  qui  eft 
bonne  , ajoutée  à la  volonté  , la  rend  mauvaife , elle  , qui 
étant  feule  pourroit  être  bonne  ; tant  il  eft  vrai  que  le  mal 
de  tous  côtés  fuppofc  le  bien.  Et  fi  on  demande  par  où  le 
mal  peut  trouver  entrée  dans  la  créature  raifonnable , au  mi- 
lieu de  tant  de  bien  que  Diemy-met , il  ne  faut  que  fe  fou- 
venir  quelle  eft  libre  , fit  quelle  eft  tirée  du  néant.  Parce 
qu’elle  eft  libre  , elle  peut  bien  faire  ; fit  parce  qu’elle  eft  ti- 
rée du  néant , elle  peut  faillir  : car  il  ne  faut  pas  s’étonner 
.que  venant , pour  ainfi  dire  , fit  de  Dieu , fit  du  néant , com- 
me elle  peut  par  fa  volonté  s’élever  à l’un  , elle  puiffe  auffi , 
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Traité  par  fa  volonté , retomber  dans  l’autre  , faute  d’avoir  tout  fotï 
du  Etre,  c’eft-à-dire,  toute  fa  droiture.  Or,  le  manquement vo- 
Libre-  Arbitre.  Ion  taire  de  cette  partie  de  fa  perfeâion  , c’eft  ce  qui  s’ap- 
r pelle  péché , que  la  créature  raifonnable  ne  peut  jamais  avoir 

que  d elle-même  ; parce  que  telle  eft  l’idée  du  péché , qu’it 
ne  peut  avoir  pour  la  caufe , qu’un  Etre  libre  tire  du  néant. 

Telle  eft  la  caufe  du  péché,  fi  toutefois  le  péché  peur 
avoir  une  véritable  caufe.  Mais  pour  parler  plus  proprement  v 
comme  le  néant  n’en  a point , le  péché  qui  eft  un  défaut  , 
& une  efpéce  de  néant , n’en  a point  aufC  ; fit  comme  11  la1 
créature  n’eft  rien  d’elle-même  , c’eft  de  fon  propre  fond  r 
& non  pas  de  Dieu  quelle  a cela  ; elle  ne  peut  aulfi  avoir 
que  d’elie-même,  fie  d’être  capable  de  faillir , & de  faillir  en 
' effet  ; mais  elle  a le  premier  néceflairement  , fie  le  fécond 

librement;  parce  que  Dieu  l’ayant  trouvée  capable  de  faillir 
par  fa  nature  , la  rend  capable  de  bien  faire  par  fa  grâce; 

Ainfi  , nous  avons  fait  voir , qu’à  la  réferve  du  péché , qui 
ne  peut  par  fon  effence  être  attribué  qu’à  h créature  , tout 
le  refte  de  ce  qu’elle  a dans  fon  fond , dans  fa  liberté , dan; 
fes  avions  , doit  être  attribué  à Dieu  ; fie  que  la  volonté  de 
Dieu  qui  fait  tout  , bien  loin  de  rendre  tout  néceffaire  , fait 
au  contraire  dans  le  néceffaire  , auffi-bien  que  dans  le  libre, 
ce  qui  fait  la  différence  de  l’un  fie  de  l’autre. 
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DE  L A 


CO  NC  U PIS  C E NC  E, 

ou 

EXPOSITION 

DE  CES  PAROLES 

DE  SAINT  JEAN: 

NA  IME  Z PAS  LE  MONDE, 

NI  CE  QUI  EST  DANS  LE  MONDE , tiFC.- 

I.  Joan.  II.  1 5.»  tô'f  *7* 


CHAPITRE  PREMIER- 

‘Paroles  de  T Apôtre  S.  Jean  contre  le  Monde  , conférées  avec 
et  autres  Paroles  du  même  Âpotre , & de  J.  C.  Ce  que 
cejl  que  le  Monde  que  cet  Apôtre  nous  défend  d aimer.- 

A TAi  mbz  pot  le  Monde,  tri  ce  qui  ejl dans  le. Monde.  Ce* 
f\/  lui  qui  aime  le  Monde  , C amour  du  Pere  n' ejl  pas  en  lut ; 

JL  \ parce  que  tout  ce  qui  ejl  dans  le  Monde,  ejl  Concupifcence  • 

* la  chair , &'  Concupifcence  des  yeux , & orgueil  de  la  vte‘:  la- 
quelle Concupifcence  n ejl  peu  du  Pere,  mais  elle  ejl  du  Monde . Or 
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Trait|,  le  monde pajfe  , & la  Concupifcence  du  Monde  pajfe  avec  lui  j 
d e t a ma,s  ce^‘  fait  volonté  de  Dieu  demeure  éternellement. 
Concupiscence.  Les  dernieres  paroles  de  cet  Apôtre  nous  font  voir  que  Iq 

— Monde  dont  il  parle  ici , font  ceux  qui  préfèrent  les  chofeg 

vifibles  ôc  paflageres  aux  invifibles  ôc  éternelles. 

Il  faut  maintenant  confidérer  à qui  il  adrelfe  cette  parole.  Et 
pour  cela  il  n’y  a qu’à  lire  les  paroles  qui  précédent  celles-ci  : 

I.  1oan.II.  ii , i )>  Je  vous  écris  , mes  petits  enfans,  que  tous  vos  péchés  vous  font  remis 
**'  au  Nom  de  Jesus-Christ,  Je  vous  taris  , per  es  , que  vous  avez 

, connu  celui  qui  ejl  dès  le  commencement , celui  qui  eft  le  vrai  Pere 

de  toute  éternité.  Je  vous  écris , jeunes  gens  , qui  étés  au  com- 
mencement de  votre  jeunefle , que  vous  avez  furmortté  le  mau- 
vais ; je  vous  écris , petits  enfans , qui  avez  reconnu  votre  Pere  g ■ 
je  vous  écris , jeunes  gens  , qui  êtes  dans  la  force  de  l’âge , que 
vous  êtes  courageux,  <£r  que  la  parole  de  Dieu  ejl  en  vous , & que 
vous  avez  vaincu  le  mauvais.  A quoi  il  ajoute  aufli-tôt  apres  : 
N aimez  pas  le  monde , ôc  le  refte  que  nous  venons  de  rap-, 
porter.  - • • 

Cela  eft  conforme  à ce  que  dit  le  même  Apôtre  au  com- 
Ibid.  1. 10.  mencemcnt  de  fon  Evangile , en  parlant  de  Jesus-Christ  : Il 
étoit  dans  le  Monde , & le  Monde  a été  fait  par  lui , & le  Monde 
ne  la  point  connu.  Et  la  fource  de  tout  cela  eft  dans  ces  pa- 
IhiJ.  XIV.  1 7.  rôles  du  Sauveur  : Je  vous  donnerai  t Efprit  de  vérité , que  U 
Monde  ne  peut  recevoir  , parce  qu’il  ne  le  veut  pas,  & ne  le  reçoit 
pas  ,&  ne  le  connoît  pas  : ou  il  ne  fijait  pas  qui  il  eft.  Et  encore  : 
Ibid.  XV.  18 , 15.  Si  le  Monde  vous  hait  , fçaehez  qu’il  m a haï  le  premier  : Si  vous 
eujfiez  été  du  Monde  , le  Monde  aimer  oit  ce  qui  ejl  à lui  ; mais  parce 
que  vous  ri  êtes  pas  du  Monde , & que  je  vous  ai  élu  du  milieu  du 
Monde  , je  vous  en  ai  tiré , cejl  pour  cela  que  le  Monde  vous 
• hait. 

Ibid.  XVI.  j}.  Et  encore  : V ms  avez  de  F ajjliâion  dans  le  Monde  , mais  pre* 

Ibid.  XVII.  6.  nez  courage  ; / ai  vaincu  le  Monde.  Et  enfin  : J ai  manifejlé  vo- 
tre nom  aux  hommes  que  vous  avez  tirés  du  Monde  pour  me  les 
Ibid.  9.  donner.  Je  ne  prie  pas  pour  le  Monde , mais  pour  ceux  que  vous 
Ibid.  11.  m’avez  donnes  , parce  qu'ils  font  à vous  ; Je  ne  fuis  plus  dans  le 
Monde , je  retourne  à vous  , ôc  l’heure  d’aller  à vous  eft  arri- 
vée : pour  eux  ils  font  dans  le  Monde  ; mais  pour  moi  je  vient  à 
II.  J.  1 4*  i j , >6 , vous.  Je  leur  ai  donné  votre  parole , & le  Monde  les  a haïs  ; parce 
1 '•  qu'ils  ne  font  pas  du+Monde  : & je  ne  fuis  pas  du  Monde.  Je  ne 

vous  prie  pas  de  les  retirer  du  Monde  ; mai  s de  les  garder  du  mal9 
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itrti  de  les  garder  du  mauvais.  Ils  ne  font  pas  du  Monde , comme  Traité  ' 
je  ne  fuis  pas  du  Monde.  Santtifiez-les  en  vérité.  Mon  Pereju/ie , De  la 
le  Monde  ne  vous  connoîtpas  : mais  moi  je  vous  connais , & ceux-  Concupiscence. 
ci  ont  connu  que  vous  m'avez  envoyé.  ' l Jiau.1.  ij. — 

Toutes  ces  paroles  de  Notre  Sauveur  font|voir  que  tous  ceux 
qui  font  profelïïon  d’être  fes  Difciples,  font  tirés  du  Monde  ; 
parce  qu’ils  font  fanâifiés  en  vérité  : que  la  parole  de  Dieu  eft 
en  eux  , qu’ils  le  coimoiffent,  pendant  que  le  Monde  ne  le 
connoît  pas , 6c  qu’ils  eonnoiffent  J E s U s-C  H R i s T , le  fui- 
Vent,  ôc  l’imitent.  La  vie  du  Monde  eft  donc  la  vie  éloignée 
de  Dieu  6c  de  Jesus-Christ:  ôc  la  vie  Chrétienne, la  vie  des 
Difciples  de  Jesus-Christ,  eft  la  vie  conforme  à fa  doârine 
6c  à les  exemples.  C’eft  ce  que  S.  Jean  nous, explique  plus  en  /. Ioan.ll.  if, 
détail  par  ces  tendres  paroles  : Mes  petits  enfans , jeunes  & 

Vieux,  je  vous  P écris,  je  vous  le  répété,  ri aimez  pas  le  Monde ; 
n’aimez  pas  ceux  qui  s’attachent  aux  chofes  fenfibles  , aux 
biens  périflTables  : ne  les  aimez  pas  dans  leur  erreur  ; ne  les  fui- 
vez  pas  dans  leur  égarement  : aimez-lespour  les  en  tirer , com- 
me Jesus-Christ  a aimé  fes  Difciples  qu’il  a tirés  du  milieu 
du  Monde , du  milieu  de  la  corruption  : mais  gardez-vous  bien 
de  les  aimer  comme  amateurs  du  Monde  , d’entrer  dans  leur 
commerce , dans  leur  fociété , dans  leurs  maximes  , 6c  d’imiter 
leurs  exemples ; parce  qu’il  n’y  a parmi  eux  que  corruption* 

Et  en  voici  les  trois  fources  : c’eft  qu’il  ri  y a dans  le  Monde  que  Ibid.  16,  ' 
Concupifcence  de  la  chair , que  Concupifcence  des  yeux , & orgueil 
de  la  vie  , qui  font  toutes  chofes  trompeufes , inconftantes , 
périftables,  6c  qui  perdent  ceux  c|ui  s’y  attachent.  Je  le  crois, 
il  eft  ainfi  : c’eft  le  S.  Efprit  qui  le  ait  par  la  bouche  d’un 
Apôtre;  mais  il  faut  encore  tâcher  de  l’entendre,  afin  de  haïr 
le  Monde  avec  plus  de  connoiftance* 


CHAPITRE  II. 


Ce  que  cejl  que  la  Concupifcence  de  la  chair  , & combien 
le  corps  péfe  à l’ame. 


LA  Concupifcence  de  la  chair  eft  ici  d’abord  l’amour  des 
plaiftrs  des  fens  : car  ces  plaiftrs  nous  atrachentà  ce  corps 
mortel,  dont  S.  Paul  difoit  : Malheureux  homme  que  je  fuis  ! qui 


Rom.  Vil.  14. 
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Traite  ' me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  ? & nous  en  tendent  l’efclavtt.' 
de  la  -Ce  qui  fait  dire  au  même  S.  Paul  : Oui  me  délivrera  ? Qui 
Concupiscence,  -m'affranchira  de  fa  tyrannie?  Qui  en  briléra  les  liens  ? Qui  m’ô- 
~ ter?  un  joug  fi  pefant  ? 

IX' '4,M  ’ Lespenjees  des  mortels  font  timides  , & pleines  de  foibleflesj 
etr  nos  prévoyances  incertaines , parce  que  le  corps  qui  fe  corrompt  t 
appefantit  tome , & que  notre  demeure  terrejlre  opprime  fefprit , 
qui  ejl  fait  pour  beaucoup  penfer  : & la  connoijjance  même  des 
.chofes  qui  font  fur  la  terre  nous  ejl  difficile.  Nous  ne  pénétrons  qu'à 
peine  & avec  travail  les  chofes  qui  font  devant  nos  yeux  ; mais 
pour  celles  qui  font  dans  le  ciel , qui  de  nous  les  pénétrera  I Le 
.corps  tabat  la  fublimité  de  nos  penfées  , & nous  attache  à la 
Terre  , nous  qui  ne  devrions  xefpirer  que  le  Ciel.  Ce  poids 
w{)ttp  jr,  j.  nous  accable;  & c'ejl-lâ  cet  empêchement  qui  a été  créé  pour  tous 
les  hommes  ,&  U joug  pefant  qui  a été  mis  Jur  tous  les  enfans  A'  A? 
dam  y depuis  le  jour  qu'ils  font  fortis  dufein  de  leurmere  , jufquà 
relui  où  ils  rentrent , par  la  fepulture  , à la  mere  commune  , qui 
ejl  la  Terre.  Ainfi  l’amoHr  des  plaifirs  des  fens,  qui  nous  atta- 
che au  corps,  qui  par  fa. mortalité  eft  devenu  le  joug  le  plus 
accablant  que  l’ame  puiife  porter , eft  la  caufe  la  plus  manifefte 
de  fa.fervitude  & de  fes  foibleffes» 


. I 1 - i - ■ — - , r 

CHAPITRE  III, 

Ce  que  c ejl , félon  l’Ecriture , que  la  pefanteur  du  corps  * 
& quelle  ejl  dans  les  miferes  & dans  les  pajfwns  qui 
nous  viennent  de  cette  Jource. 

CE  jougpefântrqui  accable  les  enfans  d’Adam,  n’eft  au- 
tre choie , comme  on  vient  de  voir  , que  les  infirmités 
de  leur  chair  mortelle,  lefquelles  l’Eccléfiaftique  raconte  en 
Etdtf.  L.  x ,ii.  ces  termes  : Ils  ont  les. inquiétudes , les  terreurs  d'un  cœur  conti- 
nuellement agité,  les  inventions  de  leurs  efpcrancts  trompeufcs 
& trop  .engageantes  , .& .le.  jour  terrible  de  la  mort.  Tous  ces 
maux  font  répandus  fur  tous  les  hommes  , depuis  celui  qui  ejl 
pffis  fur  le  thrône , jufqu  à -celui  qui  couche  fur  la  Terre , & dans 
la  pouffiere,  par  fa  pauvreté,  ou  fur  ta  cendre  dans  fon  affliction 
fy.  d^ns  fa  douleur  : depuis  celui  qui  ejl  revêt.u  de  pourpre , & qui 

porte. 
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forte  la  Couronne  , jufqu'à  celui  qui  ejl  habillé  du  linge  le  plus  — , * 
gtoffier.  La  fureur  , lajaloufte , le  tumulte  des  partions , l’agitation  D £ 
de  Pefprit , la  crainte  de  la  mort , la  colere , & les  longs  tourment  Concupiscence. 
qu'elle  nous  attire  par  fa  durée , les  querelles , & tous  les  maux  n .. 

qui  les  fuivent  ; tout  cela  fe  répand  par-tout.  Dans  le  tems  du 
repos  & dans  le  lit , où  on  répare  fes  forces  par  le  fommeil , le 
trouble  nous  fuit , lu  fonges  pendant  la  nuit  changent  nos  f en  fies: 
nous  goûtons  pendant  un  moment  un  peu  de  repos , & tout  d un  coup 
il  nous  vient  des  foins , comme  durant  le  jour , par  les  fonges  : on 
eft  troublé  dans  les  vifions  de  fon  cœur , comme  fi  f on  venoit  d’évi- 
ter les  périls  d un  jour  de  combat  : dans  le  tems  où  P on  eft  le  plus 
en  fureté , on  fe  levé  comme  en  fùrfaut , <£r  on  s'étonne  d’avoir  eu 
four  rien  tant  de  terreur.  Tous  ces  troubles  font  l’effet  d’un 
corps  agité  , ôc  d’un  fang  ému  , qui  envoie  à la  tête  de  triftçs 
vapeurs  : c'eft  pourquoi  ces  agitations , tant  celles  des  partions  f 
que  celles  des  fonges  , fe  trouvent  dans  toute  chair  , depuis 
Fhomme  jufqu’à  la  bête  , fe  trouvent  fept  fois  davantage  fur 
les  pécheurs , où  les  terreurs  de  la  confcience  fe  joignent  aux 
communes  infirmités  de  la  nature.  A quoi  il  faut  ajouter  les 
morts  violentes , le  fang  répandu,  les  combats , P épée  , les  oppref 
fions , les  famines , les  mortalités , & tous  les  autres  fléaux  de 
Dieu.  Toutes  ces  chofes , qui , dans  l’origine  ne  dévoient  pas  fe 
trouver  parmi  les  hommes,  ont  été  créées  pour  la  punition  des  mé- 
chant , & c'eft  pour  eux  queft  arrivé  le  Déluge.  Et  la  fource 
de  tous  ces  maux , c’eft  que  tout  ce  qui  fort  de  la  terre  , retourne 
à la  terre , comme  toutes  les  eaux  de  la  mer  viennent  de  la  mer  » 
j£r  y retournent. 

En  un  mot , la  mortalité  introduite  par  le  péché,  a attiré, 
fur  le  genre  humain  cette  inondation  de  maux , cette  fuite  in- 
finie de  miferes  d’où  naiffent  les  agitatious  & les  troubles  des 
partions  qui  nous  tourmentent,  nous  trompent,  nous  aveu- 
glent. Nous  qui  dans  notre  innocence  devions  être  fembla- 
bles  aux  Anges  de  Dieu,  fommes  devenus  comme  les  bêtes, 

& , comme  difoit  David , nous  avons  perdu  le  premier  hon- 
neur de  notre  nature  -.  Homo  cùm  in  honore  effet,  non  intellexit , Pf.  XLVIll.  *j. 
érc.  Pendant  que  l’homme  étoit  en  honneur  , dans  fon  infti- 
tution  primitive , il  n’a  pas  connu  cet  avantage  : il  s’eft  égalé 
aux  animaux  infenfés , & leur  a été  rendu  femblable.  Répé- 
tons une  6c  deux  fois  ce  verfet  avec  le  Pfalmifte.  Nous  ne 
^aurions  trop  déplorer  les  miCéres  6c  les  partions  infenfées 
TomeX.  Iii 
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' trajt^  ' où  noUs  jette  notre  corps  mortel*,  6c  tout  ce  qui  nous  y atta- 
de  l a <?*ie  > comme  fait  l’amour  du  plaifir  des  fens , noua  fait  aimSr 
Concupiscence.  Ja  fource  de  nos  maux,  6c  nous  attache  à l’état  de  fervitude 
■■  où  nous  fommes. 


CHAPITRE' IV. 

Qtie  1’attachc  que  nous  avons  au.  plaifir  des  fens  ejl 
mauvaife  & vicieufe. 

PO  u R connoitre  encore  plus  à fond  la  raifon  de  la  défenfe 
que  nous  fait  S.  Jean  de  nous  laifler  entraîner  à la  Conçu- 
pifcence  de  la  chair , c’eft-à-dire , à l’attache  au  plaifir  des  fens , 
il  faut  entendre  que  cette  attache  eft  en  nous  un  mal  qu’il  faut 
ôter,  un  vice  qu’il  faut  vaincre,  une  maladie  qu’il  faut  guérir; 
où  l’on  céde,ôc  on  fe  livre  tout-à-fait  à ce  violent  amour  du 
plaifir  des  fens,  6c  on  fe  rend  criminel  6c  efclave  de  la  chair 
& du  péché  ; où  on  combat , ce  qu’on  ne  fe  croiroit  pas  obligé 
dp  faire  , fi  elle  n’étoit  mauvaife.  Et  ce  qui  la  rend  vifiblement 
telle , c’eft  qu’elle  nous  porte  au  mal , puifqu’elle  nous  porte 
à des  excès  terribles , à la  gourmandife  , à l’ivrognerie , à toute 
Rom.  Vit- 18.  forte  d’intempérances.  Ce  qui  faifoit  dire  à S.  Paul  : Je  fiais 
que  le  bien  n habite  point  en  moi  , c’eft-à-dire , dans  ma  chair.  Et 
Uid.  a.  encore  : Je  trouve  en  moi  une  loi  de  rébellion  6c  d’intempérance , 
qui  me  fait  appercevoir,  lorfque  je  m’efforce  à faire  le  bien , que 
U mal  m’ejl  attaché  6c  inhérent  à mon  fond. 

Ainfi  le  mal  eft  en  nous,  ôc  attaché  à nos  entrailles  d’une 
étrange  forte  , foit  que  nous  cédions  au  plaifir , foit  que  nous 
le  combattions  par  une  continuelle  réliftance  ; puifque , comme 
dit  S.  Auguftin  , pour  ne  point  tomber  dans  l’excès , il  faut  com- 
battre le  mal  dans  fon  principe,  pour  éviter  le.confentement  , 
qui  eft  le  mal  confommé . il  faut  continuellement  réfifter  au 
defir,  qui  en  eft  le  commencement  : Ut  non  fiat  malum  ex ce~ 
dendi , refifiendum  eft  malo  concupifiendi. 

Nous  faifons  une  terrible  épreuve  de  ce  combat  dans  le 
befoin  que  nous  avons  de  nous  foutenir  par  la  nourriture.  La 
Sagefle  du  Créateur  , non  contente  de  nous  forcer  à ce  fou- 
tien  néceftaire , par  la  douleur  violente  de  la  faim  ôc  de  la  foif. 
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fie  par  les  défaillances  infupportables  qui  les  accompagnent; 
nous  y invite  même  par  le  plaifir  quelle  a attaché  aux  fonc- 
tions naturelles  de  boire  6c  de  manger.  Elle  a rempli  de  bien 
toute  la  nature,  envoyant , comme  dit  S.  Paul,  la  pluie  & le 
beau  tems  , & les  faifons  qui  rendent  la  terre  féconde  en  toutes for- 
tes de  fruits , remplijfant  nos  cœurs  de  joie  par  Une  nourriture  con- 
venable. Et  par-là  , comme  dit  le  même  S.  Paul , Dieu  rend 
lui-même  témoignage  à fa  Providence  & à fa  bonté  paternelle, 
qui  nourrit  les  hommes  comme  les  animaux,  & fauve  les  uns 
ôc  les  autres  de  la  maniéré  qui  convient  à chacun. 

Mais  les  hommes  ingrats  6c  charnels  ont  pris  occafion  de 
ce  plaifir , pour  s’attacher  à leu&corps  plutôt  qu’à  Dieu  qui  l’a- 
voit  fait,  ôc  ne  cefloit  de  le  fufienter  par  des  nioiens  fi  agréa- 
bles. Le  pljifir  de  la  nourriture  les  captive:  au  lieu  de  manger 

{tour  vivre  , ils  femblent , comme  difoit  cet  Ancien , fie  après 
ui  S.  Auguftin , ne  vivre  que  pour  manger.  Ceux-là  mêmes  qui 
fçavent  regler  leurs  defirs , 6c  font  amenés  au  repas  par  la  né- 
ceflité  de  la  nature , trompés  par  le  plaifir , ôc  engagés  plus 
avant  qu’il  ne  faut  par  fes  appas,  font  tranfportés  au-delà  des 
juftes  bornes  ; ils  fe  laiflent  infenfiblement  gagner  à leur  ap- 
pétit , ôc  ne  croient  jamais  avoir  fatisfait  entièrement  au  be- 
foin  , tant  que  le  boire  ôc  le  manger  flattent  leur  goût.  Ainfi  , 
dit  S.  Auguftin,  la  convoitife  ne  fçait  jamais  où  finit  la  né- 
cefiité  : Nefcit  cupiditas  ubi finiatur  necejfitas.  C’eft  donc  là  une 
maladie  que  la  contagion  de  la  chair  produit  dans  l'efprit; 
une  maladie  contre  laquelle  on  ne  doit  point  cefler  de  com- 
battre , ni  de  chercher  des  remèdes  par  la  fobriété  ôc  la  tem- 
pérance , par  l’abftinence  ôc  par  le  jeûne.  Mais  qui  oferoit 
penfer  à d’autres  excès  qui  fe  déclarent  d’une  maniéré  bien 
plus  dangereufe  dans  un  autre  plaifir  des  fens  ? Qui , dis-je  , 
oferoit  en  parler,  ou  oferoit  y penfer,  puifqu’on  ne  parle 
point  fans  pudeur , ôc  qu’on  n’y  ^fcnfe  point  fans  péril , même 
pour  le  blâmer?  O Dieu,  encore  un  coup,  qui  oferoit  parler 
de  cette  profonde  ôc  honteufe  plaie  de  la  narure , de  cette 
Concupifcence  qui  lie  lame  au  corps  par  des  liens  fi  tendres 
fie  fi  violens,  dont  on  a tant  de,  peine  a fe  déprendre,  ôc  qui 
caufe  aulfi  dans  le  genre  humain  de  fi  effroyables  défordres  ? 
Malheur  à la  terre,  malheur  à la  terre,  encore  un  coup,  mal- 
heur à la  terre,  d’où  fort  continuellement  une  fi  épaiffe  fu- 
mée, des  vapeurs  fi  noires  qui  s’élèvent  de  ces  pallions  téné- 
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brcufes , & qui  nous  cachent  le  Ciel  ôc  la  lumière  ; d’où  par- 
tent auffi  des  éclairs  & des  foudres  de  la  Juftice  divine  contre 
la  corruption  du  genre  humain.  1 

O que  l’Apôtre  vierge , l’ami  de  Jésus  , ôc  fils  de  la  Vierge 
niere  de  Jésus  , que  Jésus  aufti  toujours  vierge  lui  a donné 
pour  mere  à la  Croix  ; que  cet  Apôtre  a raifon  de  crier  de 
toute  fa  force  aux  grands  ôc  aux  petits  , aux  jeunes  gens  ôc 
aux  vieillards  , ôc  aux  enfans  comme  aux  peres  : N’aimez  pas 
le  Monde , ni  tout  ce  qui  eft  dans  le  Monde  , parce  que  ce  quil y 
a dans  le  Monde  eft  Concupifcence  de  la  chair  ; un  attachement  à 
la  fragile  ôc  trompeufe  beauté  du  corps,  ôc  un  amour  déréglé 
du  plaifir  des  fens , qui  corrempt  également  les  deux  fexes. 

O Dieu,  qui  par  un  jufte  jugement  avez  livré  la  nature  hu- 
maine coupable  à ce  principe  d’incontinence  , vous  y avez 
préparé  un  remède  dans  l’amour  conjugal  : mais  ce  remède 
fait  voir  encore  la  grandeur  du  mal  , puifqu’il  fe  mêle  tant 
d’excès  dans  l’ufage  de  ce  facré  remède.  Car  d’abord  ce  re- 
mède facré,  c’eft-à-dire,  le  mariage  , eft  un  bien,  ôc  un 
grand  bien,  puifque  c’eft  un  grand  Sacrement  en  J.  C.  ôc  en 
fon  Eglife , ôc  le  fymbole  de  leur  union  indiftoluble.  Mais 
c’eft  un  bien  qui  fuppofe  un  mal  dont  on  ufe  bien  ; c’eft-à- 
dire,  qui  fuppofe  le  mal  de  la  Concupifcence,  dont  on  ufe 
bien , lorfqu’on  s’en  fert  pour  faire  fru&ificr  la  nature  humaine. 
Mais  en  même  tems , c’eft  un  bien  qui  remédie  à un  mal , c’eft- 
à-dire  à l’intempérance  : un  remède  de  fes  excès  , ôc  un  frein 
de  fa  licence.  Que  de  peine  n’a  pas  la  foibleife  humaine  à 
fe  tenir  dans  les  bornes  de  la  liaifon  conjugale , exprimée  dans 
le  contrat  même  du  Mariage  ? c’eft  ce  qui  fait  dire  à S.  Auguf- 
tin , qu’//  s’en  trouve  plus  qui  gardent  une  perpétuelle  & invio- 
lable continence , quil  ne  s’en  trouve  qui  demeurent  dans  des  loix 
de  la  chafteté  conjugale  ; un  amour  défordonné  pour  fa  propre  femme 
étant  fouvent , félon  le  mêm#  Pcre,  un  attrait  fecret  à en  aimer 
d’autres.  O foiblellc  de  la  miférable  humanité , qu’on  ne  peut 
allez  déplorer  ! 

Ce  défordre  a fait  dire  à S.  Paul  même  , que  ceux  qui  font 
mariés  doivent  vivre  comme  rf  ayant  pas  de  femmes  : les  fem- 
mes par  conféquent  comme  n’ayant  pas  de  maris  , c’eft-à- 
dire  , les  uns  ôc  les  autres  fans  être  trop  attachés  les  uns  aux 
autres  , ôc  fans  fe  livrer  aux  fens,  fans  y mettre  leur  félicité, 
fans  les  rendre  maîtres.  C’eft  encore  ce  qui  fait  dire  au  même; 
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S.  Paul,  que  ceux  qui  font  dans  la  chair,  qui  font  plongés  & 
attachai  par  le  fond  du  cœur  à cesplaifirs,  ne  peuvent  plaire 
à Dieu  : Qui  in  carne  funt , Deo  p lacéré  non  pojfunt.  C’eft  ce  qui 
fait  la  louange  de  la  fainte  virginité  ; ôc  fur  ce  fondement , 
S.  Auguftin  diftingue  trois  états  de  la  vie  humaine  par  rapport 
à la  Concupifcence  de  la  chair.  Les  chartes  mariés  ufent  bien 
de  ce  mal , les  intempérans  en  ufent  mal  ; les  continens  per- 
pétuels n’en  ufent  point  du  tout,  ôc  ne  donnent  rien  à l’amour 
des  plaifirs  Ses  fens. 

Difons  donc  avec  faint  Jean,  à tous  les  Fidèles,  ôc  à cha- 
cun félon  l’état  où  il  eft  : O vous  qui  Vous  livrez  à la  Con- 
cupifcence de  la  chair , celiez  de  vous  y laifler  captiver  ; 6c 
vous  qui  en  ufez  bien  dans  un  charte  Mariage  , n’y  foiez 
point  attachés , 6c  modérez  vos  dertrs  : 6c  vous  qui  plus  cou- 
rageux , comme  plus  heureux  que  tous  les  autres  , ne  lui 
donnez  rien  du  tout,  6c  la  méprifez  tout-à-fait,  perfiftez  dans 
• cette  chaM  difpofition  qui  vous  égale  aux  Anges  de  Dieu  : 
tous  enfemble  abattez  cette  chair  rebelle , dont  la  Loi  im- 
périeufe  qui  eft  en  nos  membres  , a tant  fait  répandre  de  lar- 
mes , tant  pouffer  de  gémilfemens  à tous  les  Saints  : à l’exemple 
de  faint  Paul,  fortifiez-vous  contre  elle  parles  jeûnes,  6c  mor- 
tifiant votre  goût , travaillez  à rendre  plus  faciles  les  viâoires 
des  autres  appétits  plus  violens  6c  plus  dangereux. 


CHAPITRE  V. 

Que  la  Concupifcence  de  la  chair  efi  répandue  par  tout 
le  corps  & tous  les  fens. 

IL  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  Concupifcence  de  la  chair 
confifte  feulement  dans  les  palfions  dont  nous  venons  de 
parler  : c’eft  une  racine  empoifonnée  qui  étend  fes  branches 
dans  tous  les  fens , 6c  fe  répand  dans  tous  les  corps.  La  vue 
en  eft  infe&ée,  puifque  c’eft  par  les  yeux  que  l’on  commence 
à avaler  le  poifon  de  l’amour  fenfuel  ; ce^â  faifoit  dire  à Job  : 
T ai  fais  un  pa£te  avec  mes  yeux , pour  neyjjtncme  penfer  à une 
fille  : ôc  à faint  Pierre  que  les  yeux  des  perfonnes  impu- 
diques font  pleins  d’adultères  j ôc  à Jesus-Christ  même  : 
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Celui  qui  regarde  une  femme  four  la  convoiter , s’eji  déjà  fouillé 
avec  elle  dans  fon  cœur.  • 

Ce  vice  des  yeux  eft  diftingué  de  la  Concupifccnce  des 
yeux,  dont  faintjean  parle  dans  notre  paffage.  Car  c’eft  ici 
où  l’on  ouvre  les  yeux  pour  s’affouvir  de  la  vue  des  beautés 
mortelles  ou  même  fe  déleâer  à les  voir , & à en  être  vu. 
Les  oreilles  en  font  infectées,  quand  par  de  dangereux  en- 
tretiens, ôc  des  chants  remplis  de  molleffe  , l’ont allume,  ou 
l’on  entretient  les  flammes  de  l’amour  impure , & cette  fecrette 
difpofitionque  nous  avons  aux  joies  fenfuelles  : carl’ameune 
fois  touchée  de  ces  plaifirs  , perd  fa  force , affoiblit  fa  raifon  , 
s’attache  aux  fens  ôc  au  corps.'Cette  femme  qui  dans  les  Pro- 
verbes vante  les  parfums  qu  elle  a répandus  fur  fon  lit , ôc  la 
douce  odeur  qu’on  refpire  dans  fa  chambre,  pour  en  conclu- 
re aufli-tôt  après  : Enivrons-nous  des  plaifirs  , ■&  jouijfons  des 
embraffemens  déjtrés , montre  affez  par  ces  difeomrs  à quoi 
mènent  les  bonnes  fenteurs  préparées  pour  affe^ir  l’ame,  * 
l’attirer  au£  plaifirs  des  fens  par  quelque  chofe , qui  ne  fem- 
ble  pas  offenfer  directement  la  pudeur  , s’y  faire  recevoir 
avec  moins  de  crainte,  la  difpofer  ainfi  à fe  relâcher,  ôc  dé- 
tourner fon  attention  de  ce  qui  doit  faire  fon  occupation 
naturelle  , qui  eft  de  fe  rapporter  toute  à Dieu. 

Tous  les  plaifirs  des  fens  s’excitent  les  uns  les  autres  : l’a- 
me qui  en  goûte  un , remonte  aifément  à la  fource  qui  les 
produit  tous  ; ainfi  ceux  qu’on  s’imagineroit  être  les  plus  in- 
nocens , fi  l’on  eft  toujours  fur  fes  gardes  „ préparent  aux 
plus  coupables  ; les  plus  petits  font  fentir  la  joie  qu’on  ref- 
fentiroit  dans  les  plus  grands,  ôc  réveillent  la  Concupifcence. 

Il  y a même  une  molleffe  ôc  une  délicateffe  répandue  dans  tout  . 
le  corps , qui  faifant  chercher  un  certain  repos  dans  le  fen- 
fible,le  réveille  ôc  en  entretient  la  vivacité.  On  aime  fon 
corps  avec  une  attache  qui  fait  oublier  fon  ame  , ôc  l’image 
de  Dieu  qu’elle  porte  empreinte  dans  fon  fond  : on  ne  fe 

fieut  rien  refufer  : un  foin  exceffive  de  fa  fanté  fait  qu’on  flate 
e corps  en  tout  ; ôc  tous  ces  divers  fenrimens  font  autant  de 
branches  de  la  Concupifcence  de  la  chair. 

Hélas!  je  ne  màftenne  pas  fi  un  faint  Bernard  craîgnoît 
la  fanté  parfaite  d^MTes  Religieux  ; il  fçavoit  où  elle  nous 
mène , 11  on  ne  fçait  châtier  fon  corps  avec  l’Apôtre , ôc  le 
réduire  en  fervitude  pat  les  mortifications , pat  le  jeûne , par 
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la  priere,  ôc  par  une  continuelle  occuparion  de  l’efprit.  Tou- 
te  ame  pudique  fuit  l’oifiveté , la  nonchalance  , la  délica- 
tefle,  la  trop  grande  fenlibilité,  les  tendrefles  qui  amollilTent  Concuhscfnck. 
« le  cœur , tout  ce  qui  flare  les  fens  , les  nourritures  exqui-  . ■ - 

fes  : tout  cela  n’cft  que  la  pâture  de  la  Concupifcence  de  la 
chair , que  faint  Jean  nous  défend  ; ôc  en  entretient  le 
feu. 


CHAPITRE  VI. 

• Ce  que  cejl  que  la  chair  de  péché  dont  parle  S . Paul. 

TOutes  ces  mauvaifes  difpofitions  de  la  chair  l’ont 

fait  appeller  par  faint  Paul  la  chair  de  péché  : Dieu  , yjj j.  f. 

dit-il , a envoyé  fon  Fils  dans  la  reffembtance  de  la  chair  du  pé* 
chè.  Remarquez  donc  en  Jesus-Christ  non  pas  la  relfem- 
blance  de  la  chair  abfolument  , mq^s  la  reffemblance  de  la 
chair  du  péché.  En  nous  fe  trouve  la'chair  du  péché,  dans 
les  imprelfions  du  péché  que  nous  portons  dans  notre  chair, 

& dans  la  pente  qu’elle  nous  infpire  au  péché , par  l’attache 
aux  fens  : ôc  en  Jesus-Christ  feulement  la  reffemblance  de 
la  chair  du  péché  ; parce  que  fa  chair  virginale  eft  exemte 
de  tout  le  aéfordre  que  le  péché  a mis  dans  la  nôtre.  11  a 
donc  non  la  relTemblance  de  la  chair , car  fa  chair  eft  très- vé- 
ritable, faite  d’une  femme,  & vraiment  fortie  du  fang  d’A* 
braham  ôc  de  David  ; ce  qui  emporte  non  la  relTemblance  , 
mais  la  véritable  nature  de  la  chair.  Aufti  faint  Paul  lui  attri- 
bue-! il,  non  pas  la  relTemblance  de  la  chair,  mais  la  reffem- 
blance de  la  chair  du  péché,  à caufe  que , fans  avoir  les  inclina- 
tions perverfes  , dont  les  femences  font  en  notre  chair  , il 
en  a pris  feulement  la  palfibilité  ôc  la  mortalité;  c’eft-à-dire, 
la  feule  peine  du  péché  , fans  en  avoir  ni  la  coulpe,  ni  aucun 
des  mauvais  defirs  qui  nous  y portent. 

Jugeons  à préfent  avec  combien  de  raifon  faint  Jean  nous 
commande  d’avoir  le  Monde  en  horreur  , à caufe  qu’il  eft 
tout  rempli  de  la  Concupifcence  de  la  chair.  Il  y a dans  no- 
tre chair  urre  fecrette  difpolition  à ce  foulevement  univerfel 
contre  l’Efprit  : La  chair  convoite  contre  F Efprit  , comme  dit  Cal.  V.  17* 
faint  Paul  ; c’eft-à-dire , que  c’eft-là  fon  fond  depuis  la  cor- 
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ruption  de  notre  nature.  Tout  y nourrit  la  Concupifcence; 
T r a 1 t b tout  y porre  au  péché , comme  on  a vu.  Il  la  faut  donc  au- 
Concupiscehce.  tant  haïr  que  le  péché  même,  où  elle  nous  porte. 


CHAPITRE  VII. 

D’où  vient  en  nous  la  chair  du  péché  , c ejl-à-dire  , la 
Concupijcence  de  la  chair. 

LOrsque  faint  Paul  a parlé  de  notre  chair,  comme  dune 
chair  de  péché,  il  femble  avoir  voulu  expliquer  cette 
loin.  III.  6,  7.  parole  du  Sauveur  : Tout  ce  qui  ejl  né  de  la  chair  ejl  chair  , dr 
tout  ce  qui  eft  né  de  P efprit  ejl  efprit.  Ne  vous  étonnez  donc  pas 
Jt  je  vous  dis  que  vous  devez  naître  de  nouveau . Cette  parole 
nous  ramene  a l’inftitution  primitive  de  notre  nature. 

Dieu  a fait  l’homme  ^roit  : & cette  droiture  confiftoit  en 
ce  que  l’efprit  étant  parfaitement  fournis  à Dieu  , le  corps 
aulïi  étoit  parfaitement  fournis  à l’efprit.  Ainfi  tout  étoit  dans 
l’ordre  , & c’eft  cet  ordre  que  nous  appelions  la  juftice  & la 
droiture  originelle.  Comme  il  n’y  avoit  point  de  péché  , il 
n’y  avoit  point  de  peine  : par  la  même  raifon  il  n’y  avoit  point 
de  mort  , la  mort  étant  établie  comme  la  peine  du  péché. 
Il  y avoit  encore  moins  de  honte  : Dieu  n’avoit  rien  mis  que 
rie  bon  , que  de  bienféant,  que  d’honnête  dans  notre  corps, 
non  plus  que  dans  notre  ame  : l’ouvrage  de  Dieu  fubfiftoit 
€r*.  11.  xj.  dans  fon  entier  : Ils  étoient  nuds  Pun  & l'autre , dit  l’Ecriture, 
& ils  n'en  rougijfoient  pas.. 

Mais  aulfitot  qu’ils  ont  défobéi  à Dieu , ils  fe  cachent  : 
Ibid.  III.  io,  11.  fai  entendu  votre  voix  , dit  Adam,  & je  me  fuis  caché  dans  le 
bois  , parce  que  j’étois  nud.  Et  Dieu  lui  dit  : Jjui  vous  a fait 
connoître  que  vous  étiez  nud , (Pce  ri  ejl  que  vous  avez  mangé  du 
fruit  que  je  vous  avais  défendu.  Le  corps  cefla  d’être  fournis» 
dès  que  l’efprit  fut  défobéifiant  : la  révolte  des  fens  fit  con- 
Cen.III.  7.  noître  à l’homme  la  nudité  ; leurs  yeux  furent  ouverts  ; Us  fe 
couvrirent , er  fe  firent  comme  une  ceinture  de  feuilles  du  figuier. 
L’Ecriture  ne  dédaigne  pas  de  marquer  & la  figure,  6c  la  ma- 
tière de  ce  nouvel  habillement , pour  nous  faire  voir  qu’ils 
ne  s’en  revêtirent  pas  pour  fe  garantir  du  froid  ou  du  chaud  , 
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ni  de  l’inclémence  de  l’air  ; il  y en  eut  une  autre  raifon  plus 
fecrette , que  l’Ecriture  nous  envelope  dans  ces  paroles , 
pour  ménager  les  oreilles  & la  pudeur  du  genre  humain  , & 
nous  faire  entendre , fans  le  dire  , où  la  rébellion  fe  faifoit  le 
plus  fentir. 

Ce  ménagement  de  l’Ecriture  nous  découvre  d’autant  plus 
notre  honte,  qu’elle  femble  n’ofer  la  découvrir,  de  peur  de 
nous  donner  trop  de  confufion.  Depuis  ce  tems-là , les  paf- 
fions  de  la  chair  , par  une  jufte  punition  de  Dieu,  font  deve- 
nues viûorieufes  & tyranniques  : l’homme  a été  plongé  dans 
le  plaifir  des  fens;  Et  au  lieu , dit  S.  Auguftin,  que  par  fon 
immortalité , & la  parfaite  f oumijfion  du  corps  à Pefprit , il  de- 
voit  être  fpirituel , même  dans  la  chair , il  ejl  devenu  charnel , 
même  dans  l’efprit  : Qui  futurus  erat  etiam  carne  fpiritalis  , fac- 
tus  efl  mente  carnalis.  L’homme  tout  entier  fut  livré  au  mal: 

Dieu  vit  que  la  malice  des  hommes  étoit  grande  fur  la  terre , & Gen.  VI.  y. 

que  toute  la  penfée  du  coeur  humain  fe  tournoit  à tout  moment  au 

mal. 

Mais  en  quoi  ce  déreglement  paroît-il  davantage  ? Allons 
à la  fource  & nous  trouverons  que  l’occalion  d’une  fi  forte 
expreffion  de  l’Ecriture  , ôc  la  caufe  de  tout  ce  défordre  y 
eft  clairement  marquée  dans  ces  paroles  qui-  précèdent: Lrr  Gen.VI.x. 
enfans  de  Dieu  virent  que  les  filles  des  hommes  étoient  belles , & 
prirent  pour  leurs  femmes  celles  dent  Selle  s qui  leur  avaient  plû  , 
par  une  nouvelle  tranfgrefiion  du  commandement  de  Dieu 
qui  avoit  voulu  les  tenir  féparés , de  peur  que  les  filles  des 
hommes  n’entraînalTent  fcs  enfans  dans  la  corruption.  Tout 
le  défordre  vint  de  la  chair , & de  l’empire  des  lens  qui  pré- 
valoient  fur  la  raifon.  Ce  défordre  a commencé  dans  nos  pre- 
miers parens  ; nous  en  nailïons , & cette  ardeur  démefurée 
eft  devenue  le  principe  de  notre  naiffance  & de  notre  corrup- 
tion tout  enfemble.  Par  elle  nous  fommes  unis  à Adam  re>- 
belle , à Adam  pécheur;  nous  fommes  fouillés  en  celui  en 
qui  nous  étions  tous , comme  dans  la  fource  de  norre  Etre. 

Nos  pallions  infenfées  ne  fe  déclarent  pas  tounà-coup  r mais 
le  germe  qui  les  produit  toutes  eft  en  nous  dès  notre  origine. 

Notre  vie  commence  par  les  fens.  Qu’eft-on  autre  chofe  dans 
Peniànce  , pour  ainfi  parler,  que  corps  & chair. 

Mais  pouffons  encore  plus  loin  : nous  nous  trouverons  corps 
& chair  encore  plus  en  quelque  façon  dans  le  fein  de  nos  meres  „ 
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& dès  le  moment  de  notre  conception,  ou  fans  aucun  exer- 
cice de  la  vue,  ni  de  l’ouïe,  qui  font  ceux  de  tous  les  fens 
qui  peuvent  un  peu  plus  réveiller  notre  raifon  , nous  étions 
fans  raifonnement , fans  intelligence , une  pure  maffe  de 
chair,  n’ayant  aucune  connoiffance  de  nous-mêmes,  ni  au- 
cunes penfées  que  celles  qui  font  tellement  conjointes  au 
mouvement  du  fang , qu’à  peine  encore  pouvons-nous  les 
en  diftinguer.  C’eft  donc  ce  qui  fait  dire  au  Sauveur  , que 
nous  fommes  tous  chair , en  tant  que  nous  naiffons  par  la 
chair.  La  raifon  eft  opprimée  & comme  éteinte  dans  ceux 
qui  nous  produisent;  nous  n’avons  pas  le  moindre  petit  ufa- 
ge  de  la  raifon  au  commencement  6c  durant  les  premières 
années  de  notre  Etre  : dès  quelle  commence  à poindre,  tous 
les  vices  fe  déclarent  peu  à peu  : quand  Ton  éxercice  com- 
mence à devenir  plus  parfait,  les  grands  déreglemens  de  la 
fenfualité  commencent  en  même  tems  à fe  déclarer.  C’eft 
donc  ce  qui  s’appelle  la  chair  de  péché. 

Livrés  au  corps,  & tout  corps  dès  notre  conception , cet- 
te première  impreffion  fait  que  nous  en  demeurons  efclaves. 
Quel  effort  ne  faut-il  point  pour  nous  faire  diftinguer  notre 
ame  d’avec  notre  corps?  Combien  yen  a-t-il  parmi  nous  qui 
ne  fentent  point  cette  diftinâion  ? Et  ceux  même  qui  forcent 
■un  peu  de  cette  maiïe  de  chair , 6c  en  féparent  leur  ame  , ne 
s'y  replbngeroient-ils  pas  toujours  comme  naturellement , 
s’ils  ne  faifoient  de  continuels  efforts  pour  empêcher  leur 
imagination  de  dominer;  ôc  non  feulement  de  dominer,  mais 
encore  de  faire  tout,  6c  même  d’être  tout  en  nous  ? Nous 
fommes  donc , pour  ainfi  dire , tout  corps,  6c  nous  ne  ferions 
jamais  autre  chofe , fi  par  la  Grâce  de  Jesus-Christ  nous  ne 
renaiftions  de  l’efprit. 

Voions  un  peu  ce  que  c’eft  que  la  nature  humaine  dans 
ce  refte  immenfe  de  Peuples  fauvages  qui  n’ont  d’efprit  que 
pour  leur  corps,  ôc  en  qui,  pour  ainfi  parler , ce  qu’il  y a de 
plus  pur  eft  de  refpirer.  Et  les  Peuples  plus  civilifés  & plus 
polis  fortent-ils  par-là  de  la  chair  6c  du  fang  ? Comment  en 
fbrtiroient-ils , s’il  y a fi  peu  de  Chrétiens  qui  en  fortent  ? 
De  quoi  s’entretient , de  quoi  s’occupe  notre  jeuneffe  dans 
cet  âge  où  l’on  fc  fait  un  opprobre  de  la  pudeur  ? Que  re- 
grettent les  Vieillards,  lorfqu’ils  déplorent  leurs  ans  écoulés; 
6c  qu’eft-ce  qu’ils  fouhaitent  continuellement  de  rappeller  , 
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s’ils  pouvoient,  avec  leurjeuneffe,  fi.  ce  n’eft  les  plnifirs  des  ^7^ 

fens  ? Que  fommes-nous  donc  autre  chofe  que  chair  & que  Traite 
fan  g ÔC  combien  devons-nous  haïr  le  Monde , ôc  tout  ce  Concupiscence. 

qui  eft  dans  le  Monde , felon  le  Précepte  de  S,  Jean  , puif- — 

que  ce  que  dit  cet  Apôtre  eft  il  véritable  : Que  tout  ce  quiej ? ai» 

Monde  ejh  Cancupifcence  de  la  chair  ? 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  Concupifcence  des  yeux  , Ù?  premièrement  de 
la  Curiofité 

LA  fécondé  chofe  qui  eft  dans  le  Monde,  felon  S.  Jean , 
c’eû  la  Concupifcence  des  yeux.  IL  faut  d’abord  la  ,$Ji- 
ftmguer  de  la  Concupifcence  de  la  chait  : car  le  deffein  de 
faint  Jean  eft  ici  de  nous  découvrir  une  autre  fource  de  cor- 
ruption,- ôc  un  autre  vice  un  peu  plus  délicat  en  apparence  ; 
mais  dans  le  fond,  aulfi  mauvais , qui  confiftc  principalement 
en  deux  choies , dont  l’une  eft  le  defir  de  voir  , d’expéri- 
menter,. de  connoitre,  en  un  mot  la  curiofité;  & l’autre  eft 
le  plaifir  des  yeux  y lorfqu’on  les  repaît  des  objets  d’un  cer- 
tain éclat  capable  de  les  éblouir  , ou  de  les  féduire. 

Le  defir  d’expérimenter  ÔC  de  connoitre,  s’appelle  la-  Con- 
cupifcence des  yeux  ; parce  que  de  tous  les  organes  , nos 

£eux  font  ceux  qui  étendent  le  plus  nos  connoiflances.  Sous 
:s  yeux  font  en  quelque  forte  compris  les  autres  fens;  & dans 
lutage  du  langage  humain  , fenrir  ôc  voie  , c’eft  la  même 
choie.  On  ne  dit  pas  feulement  ::  Voiez  que  cela  eft  beau  ; 
mais,  Voiez  que  cette  fleur  font  bon  , que  cette  chofe  eft 
douce  à manier , que  cette  mufique  eft  agréable  à entendre. 
C’eft  donc  pour  cela  y dit  faint  Auguftin  , que  toute  curiofité 
fe  rapportez  la  Concupifcence  des  yeux.  Le  defir  de  voir, 
pris  en  cette  forte  , c’eû-à-dire  , celui  d’expérimenter ,’  nous 
replonge  enfin  daas  la  Concupifcence  de  la  chait , qui  fait 
que  nous  ne  cefions  de  rechercher  , fit  de  nous  imaginer  de 
nouveaux  plaiftts  , avec  de  nouveaux  afiaiformemens  , pour 
en  irriter  la  cupidité.  Mais  ce  defir  a plus  d’étendue,  & c’eft 
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I pourquoi  il  faut  diftinguer  cette  fécondé  Concupifcence  de 
a première.  • 

Il  faut  donc  mettre  dans  ce  fécond  rang  toutes  ces  vaines 
curiolités  de  fçavoir  ce  qui  fe  palfe  dans  le  Monde , tout  le 
fècret  de  cette  intrigue  , de  quelque  nature  qu’elle  foit  ; tous 
les  reflorts  qui  ont  fait  mouvoir  tels  ôc  tels  qui  fe  donnent 
tant  de  mouvemens  dans  le  monde , les  ambitieux  delfeins 
de  celui-ci,  6c  de  celui-là,  avec  toute  l’adreffe  qu’ils  ont  de 
le  couvrir  d’un  beau  prétexte , fouvent  même  de  celui  de  la 
vertu.  O Dieu , quelle  pâture  pour  les  âmes  curieufes  , 6c  par 
là  vaines  ôc  foibles  ! Et  qu’apprendrez-vous  par-là  qui  foit  fi 
digne  d’être  connu  ? Eft-ce  une  chofe  qui  foit  fi  merveilleufe 
de  fçavoir  ce  qui  meut  les  hommes,  6c  la  caufe  de  toutes  leurs 
illufions  , de  tous  leurs  fonges  f Quel  fruit  retirerez-vous  de 
ces  curieufes  recherches , ôc  que  vous  produiront-elles , finon 
des  foupçons  ôc  des  jugemens  injuftes  , ôc  pour  vous  une  re- 
doutable matière  des  Jugemens  de  celui  qui  dit  : Ne  jugez 
pas , & vous  ne  ferez  pas  jugés  ? 

Cette  curiofité  s’étend  aux  fiécles  pafTés  les  plus  éloignés, 
ôc  c’eft  de-là  que  nous  vient  cette  infatiable  avidité  de  Ra- 
voir l’Hiftoire.  On  fe  tranfporte  en  efprit  dans  le  cœur  des 
anciens  Rois  , dans  les  fecrets  des  anciens  Peuples:  on  s’ima- 
gine entrer  dans  les  délibérations  du  Sénat  Romain , dans  les 
confeils  ambitieux  d’un  Alexandre,  ou  d’un  Céfar;  dans  les 
jaloufies  politiques  ôc  rafinées  d’un  Tibere.  Si  c’eft  pour  en 
tirenquelques  exemples  utiles  à la  vie  humaine,  à la  bonne- 
heure  ; il  le  faut  fouffrir , ôc  même  louer  , pourvu  que  l’on 
apporte  à cette  recherche  une  certaine  fobriété.  Mais  fi  c’eft, 
comme  on  le  remarque  dans  la  plupart  des  curieux,  pour 
fe  repaître  l’imagination  de  certains  objets  ; qu’y  a-t-il  de 
plus  inutile , que  de  fe  tant  arrêter  à ce  qui  n’eft  plus  : que  de 
rechercher  toutes  les  folies  qui  ont  palïé  dans  la  tête  d’un 
mortel  : que  de  rappeller  avec  tant  de  foin  ces  images  que 
Dieu  a détruites  dans  fa  Cité  fainte  , ces  ombres  qu’il  a 
diflîpées,  tout  cet  attirail  de  la  vanité,  qui  de  lui-même  s’eft 
replongé  dans  le  néant , d’où  il  eft  forti  ? Enfans  des  hommes  , 
ju/qu’à  quand  aurez-vous  le  coeur  appéjanti  ? Pourquoi  aimez- 
vous  tant  la  vanité  , & pourquoi  vous  déleÛez-vous  à étudier 
le  menfongel 

Il  faut  encore  ranger  dans  ce  fécond  ordre  de  Concupif- 
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cence  toutes  les  mauvaifes  fciences , comme  font  celles  de 
deviner  par  les  Aftres,  ou  par  les  traits  du  vifage  fie  de  la 
main,  ou  par  cent  autres  moiens  auffi  frivoles,  les  événe- 
mens  de  la  vie  humaine , que  Dieu  a fournis  à la  direâion 
particulière  de  fa  Providence.  C’eft  entreprendre  fur  les  droits 
de  Dieu,  c’eft  détruire  la  confiance  avec  laquelle  on  fe  doit 
abandonner  à fa  Volonté,  que  de  donner  dans  ces  fciences 
auffi  vaines  que  pernicieufes  ; c’eft  accoutumer  l’efprit  à fe 
repaître  de  chofes  frivoles  , & à négliger  les  folides.  On 
n’a  pas  befoin  de  remarquer  que  c’eft  encore  un  plus  grand 
excès,  que  de  chercher  les  moiens  de  confulter  les  Dé- 
mons , ou  de  les  voir , ou  de  leur  parler , ou  d’apprendre 
des  guérifons  qui  fe  font  par  leurs  minifteres , ou  par  des  pac- 
tes formés , ou  des  traités  avec  les  malins  efprits.  Car , ou- 
tre que  dans  toutes  ces  curiofités  il  y a de  l’impiété  ôc  une 
damnable  fuperftition , on  peut  encore  ajouter  quelles  font 
l’effet  de  la  roiblefle  d’un  cerveau  blefTé  ; de  forte  que  c’eft 
éteindre  la  véritable  lumière , que  d’en  fuivre  de  fi  fauftes. 

Voilà  pour  ce  qui'  regarde  les  vaines  ôc  fauftes  fciences. 
Et  pour  ce  qui  eft  des  véritables,  on  excède  beaucoup  à s’y 
livrer  trop , ou  à contre-tems,  ou  au  préjudice  des  plus  gran- 
des obligations  ; comme  il  arrive  à ceux  qui  dans  le  tems  de 

(trier,  ou  de  pratiquer  la  vertu,  s’adonnent  à toutes  fortes  de 
eclures  , fur-tout  des  Livres  nouveaux  , des  Romans  , des 
Comédies  , des  Poëfies,  fie  fe  laiftent  tellement  poftéder  au 
défit  de  fçavoir,  qu’ils  ne  fe  poftèdent  plus  eux-mêmes. 

Car  tout  cela  n’eft  autre  chofe  qu’une  intempérance , une 
maladie , un  déréglement  de  l’efprit , un  deftéchement  du 
coeur,  une  miférable  captivité  qui  ne  nous  laifle  pas  le  loi- 
fir  de  penfer  à nous,  fie  une  fource  d’erreurs. 

C’eft  encore  s’abandonner  à cette  Concupifcence  que 
faint  Jean  réprouve,  que  d’apporter  des  yeux  curieux  à la 
recherche  des  chofes  divines , ou  des  myfteres  de  la  Reli- 
gion. Ne  recherchez  point,  dit  le  Sage,  ce  qui  eft  au  dejftts  de 
vous.  Et  encore  : Celui  qui  fonde  trop  avant  les  fecrets  de  la 
divine  Majefté  , fera  accablé  de  fa  gloire.  Et  encore  : Prenez 
garde  de  ne  vouloir  point  être  fages  plus  qu’il  ne  faut  : Soyez 
Jages  jobrement  & modérément.  La  foi  fit  l’humilité  font  les 
guides  qu’il  faut  fuivre;  quand  on  fe  jette  dans  l’abyfme,on 
y périt.  Combien  ont  ttouyé  leur  perte  dans  la  trop  grande 
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méditation  des  feerets  de  la  Frédeffmation  ôt  de  la  Grâce  ,. 
voulant  juger  de  cour  par  leur  propre  efprh,  6t  rendre  rai- 
fon  de  tout  ; en.  s’élevant  fupeibement  an  deflus  des  Doc- 
teurs & des  Apôtres  même  ? 

IL  faut  en  Ravoir  autant  q»îl  eftnéceffarre  pour  bien  prier  * 
£c  s’humilier  véritablement,  c’eft-k-cüre , qu’£l  faut  Ravoir  que 
tout  le  bien  vient  de  Dien , 4c  tous  le  mal)  de  nous  feuls. 
Que  fiett  de  rechercher  cuiieufemenr  ks  naoiens  dfe  conci- 
lier notre  liberté  avec  les  Décrets  de  Dieu  ? N’elbce  pas  af- 
fez  de  Ravoir  que.  Dieu  qui  L’a  faite  , la  lait  mouvoir  , 81  la 
conduit  à fes  fins  cachées,  fans  la  détruire?  Prions-le  donc 
de  noua  diriger  dans  la  voie  du.  falut,  & de  fe  rendre  maî- 
tre de  nos  délits  pat  les  nuoiena qu’ü  fçair.  C’eft  à là  fcieace, 
& non  à la.  notre,  que  nous  devons  nous  abandonner.  Cette 
vie  eft  le  teins  de  croire  > comme  la  vie.  future  eft  le  tems  de 
voir.  C’eft  tout  Ravoir,  dit  un  Perc,  que  de  ne  rien  fçavoir 
davantage  : Nihil  ultra  frire.  yemnia  fane  ejl. 

Toute  aune  curieufe  eft.  foible  & vaine:  par-là  môme  elle 
çft  difeoureufe,  elle  n’a  rien  de  folide  , & veut  feulement  éta- 
ler un  vain  fçavoir ,.  qui-  ne.  chetche  point  à inftruire  , mais 
à éblouie  les  ignorants. 

Il  y a une  autre  forte  de  curioflré , qui  eft  une  curiofité 
dépenftejoe.  On:  ne  fçauroit  avoir  trop,  de  raretés  , trop  de 
bijoux  , trop  de  pierreries  , trop  de  tableaux  , trop  de  livres 
curieux , fans  avoir  même  le  plus  fouvent  envie  de  les  lire. 
Ce  n’eft  qu’amufement  fit  oflemarion.  Malheureufe  eutioficé , 
qui  pouffe  à bout  la  dépenfe,  & feche  la  fource  des  aumô- 
nes; mais  elle  pourca  revenir  à la  féconde  maniéré  deConcu- 
pifcence  des  yeux  donc  nous,  allons  parler. 


CHAPITRE  IX. 

De  ce  qui  eontenîe  les  yeux. 

DA  n s cette  fécondé  efpéce , on  prend  les  yeux  à fe  let- 
tre, 6t  pour  lqs  yeux  de.  la  chair.  Et  d’abord,  il  eft  bien 
certain  que  ce  qui  s’appelle  attachement  du  cœur,  & en  gé- 
néral fenlibilité , commence  par  les  yeux  ; mais  tout  cela  , 
comme  nous  l’avons  dit,  appartenant  à la  Concupifcence. 
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de  la  chair,  nous  avons  à préfentà  remarquet  avec  S.  Jean,  — T ^ ^ ^ — 
une  autre  forte  de  Concupifcence.  Difons  donc  , avec  cet  Dt  LA  h 
Apôtre , à tous  les  Fidèles  : N" aimez  pas  le  monde  , ni  fes  Concupiscïncï. 

pompes  , ni  J es  fpeclacles  , ni  fon  vain  éclat , ni  tout  ce  qui  vous 

attire  fes  regards , ni  tout  ce  qui  éblouit  les  vôtres.  Vos  yeux 
font  gâtés,  vous  ne  pouvez  foufftir  la  modeftie,  ni  les  orne- 
mens  médiocres;  vous  étalez  vos  riches  amufemens  , vos  ri- 
ches habits , vos  grands  bâtimens.  Qu’importe  que  tout  cela 
foit  grand  en  foi-même  , ou  par  rapport  aux  proportions  ôc 
aux  bienféances  de  votre  état  ? Comme  vous  voulez  être  re- 
gardé , vous  voulez  aulü  regarder , ôc  rien  ne  vous  touche  , 
ni  dans  les  autres , ni  dans  vous-même , que  ce  qui  étale  de 
la  grandeur , ôc  ce  qui  diftingue.  Et  tout  cela  qu’eft-ce  au- 
tre chofe  qu’oftentation , ôc  defir  de  fe  diftinguer  par  des  cho- 
fes  vaines  ? C’eft  donc-là , au  lieu  de  la  grandeur,  ce  qui  mar- 
que en  vous  de  la  petitefle.  Une  grande  taille  ne  fonge  point 
à fe  rehauffer  en  exhaulfant  fa  chauffure.  Tout  Ce  qui  em- 
prunte eft  pauvre  , ôc  tout  l’éclat  que  vous  mendiez  dans  les 
chofes  extérieures,  montre  trop  vifiblement  combien  de  vous- 
mêmes  vous  êtes  défticués  de  ce  qui  vous  relève. 

Il  faut  rapporter  l’amour  de  l’argent  à cette  Concupifcence 
des  yeux.  Quand  on  le  regarde  comme  un  infiniment  pour 
acquérir  d’autres  biens,  par  exemple.,  pour  acheter  des  plai- 
firs , ou  s’avancer  dans  les  grandes  Places  du  Monde,  on  n’eft 
pas  avare , on  eft  fenfuel , ambitieux.  Celui  qui  n’ofe  tou- 
cher à fon  argent,  qui  n’en  eft  que  le  trille  gardien  , ôc  fem- 
ble  ne  fe  réferVer  aucun  droit  que  celui  de  le  regarder  , eft 
proprement  celui  que  l’on  appelle  avare.  Aufti  le  Sage  le  dé- 
crit-il en  cette  forte  : L’avare  ne  fe  remplit  point  de  fon  ar-Eccli.LlX.io . 
gent  : Celui  qui  aime  les  richejfies  n’en  reçoit  aucun  fruit  : Et 
que  fert  au  pojjejfeur  tout  cet  argent , fi  ce  n’eft  qu’il  le  regarde 
de  fes  yeux.  C’eft  pour  lui  comme  une  chofe  facrée,  dont  il  ne 
fe  permet  pas  d’approcher  fes  mains.  Tout  cœur  paflionné 
embellit  dans  fon  imagination  l’objet  de  fa  palîion.  Celui-ci 
donne  à fon  or  ôc  à fon  argent  un  éclat  que  la  nature  Ae 
lui  donne  pas , il  eft  ébloui  de  ce  faux  éclat , la  lumière  du 
foleil , qui  eft  la  vraie  joie  des  yeux,  ne  lui  paroît  pas  aufïï 
belle.  Et  que  lui  fert  de  pofféder  ce  qui  , demeurant  hors 
de  lui,  ne  peut  remplir  fon  intérieur  ? Quel  bien  lui  revient- 
il  de  tant  de  riehefîfes?  C’eft  pourquoi  le  Sage  lui  préféré  Eulef.  P.17,1 2. 
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— Tr  a i T ^ — celui  qui  boit  ôc  qui  mange,  ôc  qui  jouit  avec  joie  du  fruit 
DE  LA  de  fon  travaille:  car  il  remplit  du  moins  fon  eftomac , ôc  il 
Concupiscence»  engraifle  fon  corps. 

Mais  pour  les  richefles , elles  ne  repaiffent  que  les  yeux. 

Difons-en  autant  des  meubles , des  batimens  , de  tout  l’at- 
tirail de  la  vanité.  Vous  n’êtes  qu’un  poffeffeur  fuperficiel  , 
puifque.  les  voir,  c’eft  tout  pour  vous.  Et  cependant,  com- 
me fi  c’étoit  un  grand  bien , on  ne  s’en  raftafie  jamais.  Le 
gourmand  trouve  des  bornes  dans  fon  appétit , quelque  dé- 
réglé qu’il  foit  ; cette  gourmandife  des  yeux  n’eft  jamais  con- 
Ecihf  IV.  %.  tcnte  ; elle  n'a  , pour  ainfi  parler,  ni  fonds,  ni  rive.  L’avare 
ne  cejje  de  fe  conjumer  par  un  vain  travail  ; & fes  yeux,  con- 
Prov^xxyill.  tinue  le  fage,  ne  fe  rajjajient  point  de  richejfeu  Et  encore  : L’en- 
**’  fer , le  fepulchrc , la  mort  ne  remplirent  jamais  leur  avidité  , & 

engloutirent  tout , fans  fe  fatisfaire  ,•  ainfi  les  yeux  des  hommes 
font  infatiables. 

N’aimez  donc  point  le  Monde , ni  tout  ce  qui  eft  dans  le 
Monde  : car  tout  y eft  plein  de  la  Concupifeence  des  yeux  ,. 
qui  eft  d’autant  plus  pernicieufe  , qu’elle  eft  immenfe  ôc  in- 
fatiable.  Ne  dites  point  que  tout  ce  bien  que  vous  vous  plai- 
fez  à avoir  devant  vos  yeux  foit  à vous  ; vous  n’avez  rien 
en  vous-même  de  quoi  le  faifir,  ôc  vous  l’approprier  ; vous 
ne  fçavez  pour  qui  vous  le  gardez  ; il  vous  échape  malgré 
vous  par  cent  maniérés  différentes  , ou  par  la  rapine,  ou  par 
le  feu , ou  enfin  fans  remède  par  la  mort  : & il  paffera  avec 
aufti  peu  de  folidité , & une  femblable  illufion  , à un  pof- 
fefleur  inconnu , qui  peut-être  ne  vous  fera  rien  , ou  plutôt, 
qui  certainement  ne  vous  fera  rien  , quand  ce  ferait  votre 
fils  ; puifqu’un  mort  n’a  plus  rien  à foi , ôc  que  ce  fils  , pour 
qui  vous  avez  tant  travaillé , ne  vous  fervira  de  rien  dans  ce 
féjour  des  morts  où  vous  allez  ; & far  la  terre  , à peine  fe 
reffouviendra-t-il  de  vos  foins,  & croira  avoir  fatisfait  à/tous 
fes  devoirs  , quand  il  aura  fait  fcmblant  de  vous  pleurer  quel- 
ques jours,  ôc  fefera  paré  d’un  deuil  très-court. 

• Et  jamais  vous  ne  vousdites  à vous-même  : Pour  qui  eft-ce 

Î|ue  je  travailler  Quoi  pour  un  hériter  dont  je  ne  fçais  pas  s’il 
erafou  ou  fage  , ôc  s’il  ne  diftipera.  pas  fout  en  un  moment? 
EuJtf.II,  19.  £ty  ort-tl  rien  déplus  -uai», s’écrie  le  Sage  ! Qu’y  a-t-il  de  plus. 

infenfé,que  de  fe  tant  tourmenter  pour  fe  repaître  de  vent  ? 
Que  vous  fervent  tant  de  fatigues , ôc  tant  de  foucis,  que  vous 

a caufé 
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a caufé  le  foin  d’entafler  Ôc  de  conferver  tant  de  richeflcs  f Traité 
Vous  n’en  emporterez  rien , ôc  vous  finirez  de  ce  monde  comme  D E t A 
vous  y êtes  entré,  nud  & pauvre.  Que  refte-t-il  à ce  mauvais  Concuhscencb. 

Riche,  de  s’être  habillé  de  pourpre  , 6c  d’avoir  orné  fa  maifon  

d’une  manière  convenable  a un  fi  grand  luxe?  Il  eft  dans  les  EccltJ-  *’’•  M>  *!• 
flammes  éternelles;  pour  tout  tréfor,  il  a un  trélor  de  colere 
6c  de  vengeance,  qu’il  s’eft  amaffé  par  fa  vanité,  l^ous  vous  Rom. II.  f. 
amajfez  , dit  fàint  Paul , des  trèfors  de  colere  pour  le  jour  de  la 


vengeance. 

Par  conféquent,  encore  un  coup, n’aimez  pas  le  Monde; 
n’en  aimez  point  la  pompe,  6c  le  vain  éclat,  qui  ne  fait  que 
tromper  les  yeux  ; n’en  aimez  point  les  fpeftacles , ni  les  théâ- 
tres où  l’on  ne  fonge  qu’à  vous  faire  entrer  dans  les  partions 
d’autrui,  à vous  intérerter  dans  fes  vengeances,  ôc  dans  fes 
folles  amours.  Et  quel  plaifiry  pfendriez-vous,  fi  l’on  ne  ré- 
veillon les  vôtres?  Pourquoi  venez-vous  tant  de  larmes  fur  les 
malheurs  de  celui  dont  les  amours  font  trompées , ou  l’ambi- 
tion fruftrée  de  ce  quelle  fouhaitoit  ? Pourquoi  fortez-vous 
content  du  raffafiement  de  ces  partions  dans  les  autres  ? fi  ce 
n’eft  que  vous  croiez  que  l’on  eft  heureux  , ou  malheureux 
par  ces  chofes.  Vous  dites  donc  avec  le  Monde  : Ceux  qui 
ont  ces  biens  font  heureux  : Beatum  dixerunt  populum  cui  heec  funt.  pf  CXLIII.  1 5. 
Et  comment  dans  ce  fentiment  pouvez-vous  dire  : Ceux-là 
font  heureux  dont  le  Seigneur  eft  le  Dieu  l Beatus  populus  cujus 
Dominas  Deus  ejus. 

Voulez-vous  voir  un  fpe&acle  digne  de  vos  yeux  ? Chan- 
tez avec  David  : Je  verrai  vos  deux , qui  font  les  ouvrages  de  vos  Pf.  VIII.  4.  , 

doigts  ; la  Lune  & les  Etoiles  que  vous  avezfondèes.  Ecoutez  Je- 
sus-Christ  , qui  vous  dit  : Conftdérez  les  lis  des  champs,  & ces  **»»*•  VCrt. 
fleurs  qui  pajjent  du  matin  au  fiir.  Je  vous  le  dis  en  vérité,  Salo * 
mon  dans  toute  fa  gloire , <àr  avec  ce  beau  diadème  dont  fa  mere  a 
orné  fa  tête  , ri  eft  pas  aujft  richement  paré  qu’une  de  ces  fleurs . 

Voyez  ces  riches  tapis  dont  la  terre  commence  à fe  couvrir 
dans  le  printems.  Que  tout  eft  petit  en  comparaifon  de  ces 
grands  ouvrages  de  Dieu  ! On  y voit  la  fimplicitéavec  la  gran- 
deur , l’abondance  , la  profufion  , l’inépuifable  richeffe  , qui 
n’ont  coûté  qu’une  parole , qu’une  parole  foutient-  Tant  de 
beaux  objets  ne  fe  montrent,  ôc  n’attirent  vos  regards,  que 
pour  les  porter'à  leur  Auteur  incomparablement  plus  beau. 

Car  fl  les  hommes  ravis  de  la  beauté  du  Soleil  & de  toute  la  na-  Sap.  XIII.  3. 

Tome  X.-  L 11 
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turc  , en  ont  été  tranfporté ' jufqu'à  en  faire  des  Dieux  ; comment 
n ont-ils  pas  penfe ^combien  doit  être  plus  beau  celui  qui  les  a faits, 
<£r  qui  ejl  le  pere  de  la  beauté. 

Vouiez -vous  orner  quelque  chofe  digne  de  vos  foins? 
Ornez  le^Temple  de  Dieu,  ôc  dites  encore  avec  David  : Sei- 
gneur , j'ai  aimé  la  beauté , & f ornement  de  votre  Maifon , er  la 
gloire  du  lieu  que  vous  habitez.  Et  de-là  conclut-il  : Ne  perdez 
point  mon  ame  avec  les  impies  ; car  j’ai  aimé  les  vrais  ornement , 
cr  je  ne  me  fuis  point  laijfé  féduire  à un  vain  éclat. 

Les  hommes  étalent  leurs  filles  , pour  être  un  fpeÛacle  de 
vanité,  ôc  l’objet  delà  cupidité  publique,  ôc  les  parent  comme 
on  fait  un  Temple.  Ils  tranfportent  les  ornemens  que  votre  T em- 
ple  devroit  avoir  feul,  à ces  cadavres  ornés  , à ces  fépulcres 
blanchis  ; ôc  il  femble  qu’ils  aient  entrepris  de  les  faire  adorer 
en  votre  place.  Ils  nourrifltfnt  leur  vanité,  ôc  celle  des  autres; 
ôc  tout  par  conféquent  eft  rempli  d’erreur  ôc  de  corruption. 
Ah  ! fidèles  enfansde  Dieu  , défabufez-vous  de  ces  folles  Con- 
cupifcences  ; pourquoi  tournez-vous  vos  nécefiités  en  vanités  ? 
Vous  avez  befoin  d’une  maifon,  comme  d’une  défenfe nécef- 
faire  contre  les  injures  de  l’air:  c’eft  une  foiblefle.  Vous  avez 
befoin  de  nourriture , pour  réparer  vos  forces  qui  fe  perdent  ôc 
fc  diflipentà  chaque  moment  : autre  foiblelfe.  Vous  avez  be- 
foin d’un  lit  pour  vous  repofer  dans  votre  accablement,  ôc  vous 
y livrer  au  fommeil  qui  lie  ôc  enfevelit  votre  raifon  : autre 
foiblefle  déplorable.  Vous  faites  de  tous  ces  témoins  , ôc  de 
tous  ces  monumens  de  votre  foiblefle , un  fpeélacle  à votre 
vanité;  ôc  il  femble  que  vous  vouliez  triompher  de  l’infirmité 
qui  vous  environne  de  toutes  parts. 

Pendant  que  tout  le  relie  des  hommes  s’enorgueillit  de  fes 
befoins , ôc  femble  vouloir  orner  fes  miferes  , pour  les  cacher 
à foi- même;  toi  du  moins , ô Chrétien  , ô Difciples  de  la  vé- 
rité, retire  tes  yeux  de  ces  illufions;  aie  dans  la  table  le  né- 
ceflaire  foutien  de  ton  corps,  ôc  non  pas  cet  appareil  fomp- 
tueux.  Heureux  ceux  qui,  retirés  humblement  dans  la  Maifon 
du  Seigneur  , fe  déleûent  dans  la  nudité  de  leurs  petites  cel- 
lules , ôc  de  tout  le  foible  attirail  dont  ils  ont  befoin  dans 
cette  vie,  qui  n’eft  qu’une  ombre  de  mort;  pour  n’y  voir  que 
leur  infirmité  , ôc  le  joug  pefant  dont  le  péché  les  a accablés  1 
Heureufes  les  Vierges  facrées , qui  ne  veulent  plus  être  le  fpec- 
tacle  du  Monde,  ôc  qui  voudroient  fe  cachera  elles-mêmes 
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fous  le  voile  facré  qui  les  environne!  Heureufe  la  douce con- — jVTrrl — 
trainte  qu’on  fait  à fes  yeux,  pour  ne  point  voir  les  vanités, 

& dire  avec  David  : Détournez  mes  yeux , afin  de  ne  les  voir  Concupiscence. 

point!  Heureux  ceux  qui  en  demeurant  félon  leur  état  au  mi- 

lieu  du  Monde,  comme  ce  faint  Roi,  n’en  font  point  tou-^  PfiCXyiU.  37. 
chés  ; qui  y paffent  fans  s’y  attacher  ; qui  ufent,  comme  dit 
faint  Paul,  de  ce  Monde  comme  n’en  ufant  pas;  qui  difent 
avec  Efther  fous  le  diadème  : V ous  /pavez , Seigneur  , combien  EJlh.  Xiy.  i j; 
je  meprife  ce  figne  d'orgueil,  & tout  ce  qui  peut  Jervir  à la  gloire 
des  impies  ; & que  votre  Jervante  ne  s'efi  jamais  réjouie  qu'en 
vous  feul,  â Dieu  d'I/raél.  Qui  écoute  ce  grand  précepte  de  la 
Loi:  Ne  fuivez  point  vos  penfées  ôt  vos  yeux,  vous  fouil-  Num.  Xiy.  ij. 
lant  dans  divers  objets  y ce  qui  eft  la  corruption  ; & pour  par- 
ler avec  le  Texe  facré  , la  fornication  des  yeux  : Nec  Jèqttan - 
tur  cogitaticnes  fuas , & oeulos  per  res  varias  fornic antes.  Enfin 
qui  prêtent  l’oreille  à S.  Jean , qui  pénétré  de  toute  l’abomi- 
nation attachée  aux  regards  , tant  d’un  efprit  curieux,  que  des 
yeux  gâtés  par  la  vanité , ne  celle  de  leur  crier  : N'aimez  pas 
le  Alonde,  où  tout  eji  plein  d'illufion  cr  de  corruption  par  la  Con- 
cupi/cence  des  yeux.  , F 1 .. 


CHAPITRE  X. 

...  4 

De  ^Orgueil  de  la  vie  , qui  ejl  ta  troisième  forte  de 
Cottcupijcetice  réprouvée  par  S.  Jean. 

• ...«•»'* 

OUoique  la  curiofité  & l’oflentation  , dont  nous  venons 
de  parler  , femblent  être  des  branches  de  l’orgueil  ; elles 
appartiennent  plutôt  à la  vanité.  La  vanité  eft  quelque  chofe 
de  plus  extérieur  fie  fuperficicl  : tout  s’y  réduit  à l’oftentation, 
que  nous  avons  rapportée  à la  Concupifcence  des  yeux.  La  « 
curiofité  n’a  d’autre  fin,  que  de  foire  admirer  un  vain  fçavoir  , 

& par-là  fe  diftingucr  des  autres  hommes.  L’oftentation  des 
lichelfes  vient  encore  de  la  même  fource,  & ne  cherche  qu’à 
fe  donner  une  vaine  diftinâion. 

L’orgueil  eft  une  dépravation  plus  profonde  : par  elle  l’hom- 
me, livré  à lui-même  ,fe  regarde  lui-même  comme  fon  Dieu  , 
par  l’excès  de  fon  amour  propre.  Etre  fuperbe  , dit  faiut  Augu- 
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ftin , c'ejl  en  laijfant  le  bien  & le  principe  commun , auquel  nous 
devions  tous  être  attachés , qui  n’eji  autre  chofe  que  Dieu,fe  faire 
foi-même  fin  bien  & fin  principe,  ou  fin  auteur,  c’eft-à-dire , fc 
faire  fon  Dieu  : Reliflo  communs , cui  omnes  debcnt  harere , prin-_ 
cipio  , fibi  ipfi  fieri  & ejfe  principium. 

C’eft  ce  vice  qui  s’eft  écoulé  dans  le  fond  de  nos  entrailles 
à la  parole  du  Serpent,  qui  nous  difoit,  en  la  perfonne  d’Eve  : 
V jus  ferez  comme  des  Dieux  ; ôc  nous  avons  avalé  ce  poifon 
mortel,  lorfque  nous  avons  fuccombé  à la  tentation.  Il  a pé- 
nétré jufqu’à  la  moelle  de  nos  os , & toute  notre  ame  en  eft 
infe&ée.  Voilà  en  général  ce  que  c’eft  que  cette  troifiéme 
Concupifcence , que  faint  Jean  appelle  f orgueil  ; 6c  il  ajoute: 
l'orgueil  de  la  vie,  parce  que  toute  la  vie  en  eft  corrompue: 
.c’eft  comme  le  vice  radical , d’ou  pullulent  les  autres  vices  : 
il  fe  montre  dans  toutes  nos  aûions  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus 
mortel , c’eft  qu’elle  eft  la  plus  fecrette , comme  la  plus  dan- 
gereufe  pâture  de  notre  cœur. 


CHAPITRE  XI. 

De  î Amour  propre , qui  ejl  la  racine  de  l’Orgueil. 

POur  pénétrer  la  nature  d’un  vice  fi  inhérent , il  faut  aller 
à l’origine  du  péché,  6c  pour  cela  en  revenir  à la  parole 
du  Sage  : Dieu  a fait  F homme  droit.  Cette  reûitude  de  l’hom- 
me confiftoit  à aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur,  de  toute  fon 
ame  , de  toutes  fcs  penfées  , de  toutes  fes  forces  ,•  de  toute 
fon  intelligence , d’un  amour  parfait , 6c  pour  l’amour  de  lui- 
même;  ôc  de  s’aimer  foi-même  en  luiôc  par  lui.  Voilà  la  droi- 
ture 6c  la  reûitude  de  l’ame  : voilà  l’ordre  : voilà  la  juflice.  Il 
eft  jufte  de  donner  de  l’amour  à celui  qui  eft  aimable  : ôc  le 
grand  amour  à celui  qui  eft  très -aimable  : ôc  le  fouverain  ôc 
parfait  amour  à celui  qui  eft  fouverainement  6c  parfaitement 
aimable:  ôc  tout  l’amour  à celui  qui  eft  uniquement  aimable, 
& qui  ramafie  en  lui-même  tout  ce  qui  eft  aimable  ôc  parfait  ; 
enforte  qu’on  ne  fe  regarde  ôc  qu’on  ne  s’aime  foi-même  que 
pour  lui. 

Telle  eft  donc  la  reftitude  où  l’homme  avoir  été  créé.  Cela 
même  fait  la  beauté  de  la  Créature  railonnable , faite  à lmn- 
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ge  de  Dieu:  Dieu^tant  la  bonté  & la  beauté  même,  ce  qui 

eft  fait  à fon  image  ne  peut  pas  n’être  pas  beau.  Cette  beauté  oti.™ 

eft  relative  à celle  de  Dieu,  dont  elle  eft  l’image , & entière-  Concupischnch. 

ment  dépendante  de  fon  principe,  lequel  par  conféquent  il  

falloit  aimer  feul  d’un  amour  fans  bornes.  Mais  lame  fe  voiant 
belle,  s'eft  déle&ée  en  elle-même,  & s’eft  endormie  dans  la 
contemplation  de  fon  excellence  : elle  a ccffé  un  moment  de 
fe  rapporter  à Dieu  : elle  a oublié  fa  dépendance  : elle  s’eft 
premièrement  arrêtée  ; & enfuite  livrée  à elle-même  : deçue 
par  fa  liberté , qu’elle  a trouvée  fi  belle  6c  fi  douce , elle  en  a fait 
un  effai  funefte  fua  in  sternum  libertate  deceptus.  Mais  en  cher- 
chant d’être  lihre  jufqu  a s’affranchir  de  l’empire  de  Dieu , ôc 
des  Loix  de  fa  juftice,  il  eft  devenu  captif  de  fon  péché. 

Quiconque  n’aime  pas  Dieu,  n’aime  que  foi-même;  mais 
quiconque  n’aime  que  foi-même , uniquement  occupée  de  fa 
propre  volonté  ôc  de  fon  plaifir  , n’eft  plus  fournis  à la  volonté 
de  Dieu  ; ôc  demeurant  incapable  d’être  touché  des  intérêts 
d’autrui , il  eft  non  feulement  rebelle  à Dieu , mais  encore 
infociable , intraitable  , injufte  , déraifonnable  envers  les  au- 
tres, ôc  veut  que  tout  ferve  non  feulement  à fes  intérêts , mais 
encore  à fes  caprices. 

Dieu  eft  jufte , ôc  c’eft  une  loi  de  fa  juftice  publiée  dans  le 
Livre  de  la  Sageiïe  , ôc  juftifiée  par  toute  fa  conduite  fur  les 
impies  : que  quiconque  pèche  contre  lui,  foit  puni  par  les 
chofes  mêmes  qui  l’ont  fait  pécher  : Per  qu<e  peccat  qui  s , per  Sap.XI.  17. 
hac  & torquetur.  Il  a fait  la  créature  raifonnable,  de  telle  forte 
que  fe  cherchant  elle-même,  elle  feroit  elle-même  fa  peine  , 
ôc  trouveroit  fon  fupplice  où  elle  a trouvé  la  caufe  de  ion  er- 
reur. L’homme  donc  étant  devenu  pécheur  en  fe  cherchant 
foi-même,  eft  devenu  malheureux  en  fe  trouvant:  Dieu  lui  a 
fouftrait  fes  dons , ôc  ne  lui  a laiffé  que  le  fond  de  l’Etre , pour 
être  l’objet  de  fa  juftice , ôc  le  fujet  fur  lequel  il  éxerceroit 
fa  vengeance.  Il  n’a  plus  trouvé  dans  lui-même  que  ce  qu’il 

fieut  avoir  fans  Dieu , c’eft-à-dire , l’erreur  ôc  le  menfonge , l’il-  \ 
ulion,le  péché , le  défordre  de  fes  pallions , fa  propre  révol- 
te contre  la  raifon , la  tromperie  de  fon  elpérance , les  hor- 
reurs de  fon  défefpoir  affreux , des  coleres , des  jaloufies , des 
aigreurs  envenimees  contre  ceux  qui  le  troublent  dans  le  bien 
particulier  , qu’il  a préféré  au  bien  général , que  perfonne  ne 
nous  peut  ôter  que  nous-mêmes , ôc  qui  feul  fuffic  à tous. 
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Voilà  donc  dans  nos  partions  ôc  dans  notre  ignorance  le 
péché , ôc  à la  fois  la  peine  du  péché  ; 6c  non  feulement  au  pre- 
mier abord  , le  commencement , mais  encore  dans-la  fuite , la 
confommation  de  l’Enfer.  Car  c’eft  de-là  que  naiffent  ces  ra- 
ges , ces  défefpoirs , ce  ver  dévorant  qui  ronge  la  confidence, 
ôc  enfin  ce  pleur  éternel  dans  des  flammes  qui  ne  s’éteignent 
jamais  : elles  fortent  du  fond  de  notre  crime.  Je  tirerai , dit  le 
S.  Prophète  , un  feu  du  milieu  de  toi  pour  te  dévorer  : Producam 
igncm  de  medio  tui  qui  comedat  te.  Ce  font  nos  péchés  qui  al- 
lument le  feu  de  la  vengeance  divine,  d’où  lort  le  feu  dé- 
vorant qui  pénétre  l’ame  , 6c  par  l’imprelfion  d’une  vive  ôc  in- 
fupportable  douleur.  Voilà  ce  que  produit  l’amour  de  nous- 
mêmes  : voilà  comme  il  fait  d’abord  notre  péché , ôc  enfuite 
notre  fupplice 


CHAPITRE  XII. 

Oppofition  de  l’Amour  de  Dieu  , Ù’  de  l’ Amour  propre. 

LE  s contraires  fe  connoiflent  l’un  par  l’autre  : l’injurtice 
de  l’amour  propre  fe  connoît  par  la  juftice  de  la  charité  , 
dont  l’amour  propre  cft  l’éloignement  6c  la  privation.  S.  Au- 
guftin  les  définit  toutes  deux  en  cette  forte:  La  charité,  dit  ce 
Saint , c'ejl  ï amour  de  Dieu , jufquau  mépris  de  foi-même  ,•  ôc  au 
contraire  , la  cupidité  eji  l'amour  de  foi-même  jufquau  mépris  de 
Dieu.  Quand  on  dit  que  l’amour  de  Dieu  va  julqu’au  mépris  de 
foi-même,  on  entend  jufquau  mépris  de  foi-même  par  rapport 
à Dieu  , 6c  en  fe  comparant  à lui  : ôc  en  ce  fens  , douter  qu’on 
fe  puifle  méprifer  foi-même  , ce  feroit  douter  des  premiers 
principes  de  la  raifon  ôc  de  la  juftice.  Le  mépris  eftoppoféà 
l’eftime;mais  que  peut-on  eftimer  en  comparaifon  de  Dieu  ? 
Ou  que  lui  peut-on  comparer,  puifqu’;7<r/?  celui  quieft , ôc  que 
Ifai.XL.  ij.  le  refte  n’cft  rien  devant  lui:  ce  qui  fait  dire  au  Prophète  : Les 
Nations  devant  Dieu  ne  font  qu'une  goutte  d'eau  , & comme  un 
petit  grain  dans  une  balance , & les  plus  vajies  Contrées  ne  font 

3 u un  peu  de  poufiere.  On  ne  peut  rien  de  plus  vil;  ôc  cepen- 
ant  l’Ecriture  n’eft  pas  contente  de  cette  expreflion , ôc  la 
trouve  encore  trop  forte  pour  la  créature:  elle  en  vient  donc, 
pour  parler  avec  une  entière  jufteiïc  ôc  précifion , à cette  Scn- 
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tence  : Toutes  les  Nations  devant  Dieu  font  comme  n’étant  pas.  "T""'" — 

, .1;  J ‘ ' TiAITE 

& il  les  ejlime  comme  un  néant.  delà 

En  voulez-vous  davantage?  Ce  n’eft  pas  d’un  homme  qu’il  Concupiscence. 
parle  en  particulier,  c’eft  de  toute  une  Nation,  auprès  de  la — - — — - 

quelle  un  feul  homme  n’eft  rien.  Mais  toute  cette  Nation  n’eft  HauXl-  li' 
elle-même  qu’une  goutte  d’eau,  qu’un  petit  grain,  qu’un  vil 
amas  de  poulfiere  : ôc  non  feulement  une  Nation  n’eft  que 
cela,  mais  encore  toutes  les  Nations  font  encore  moins  relies 
ne  font  qu’un  néant.  Plus  il  entafle  de  chofes  enfemble , plus 
il  déprife  ce  qu’il  entafle  avec  foin.  Une  Nation  n’eft  qu’une 
goutte  d’eau  , mais  toutes  les  Nations  que  feront-elles  ? Quel- 
que chofe  de  plus  peut-être?  Point  du  tout  : plus  vous  met- 
tez enfemble  d’Etres  créés , plus  le  néant  y paroît. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  l’amour  de  Dieu  aille  juf- 
qu’au  mépris  de  foi-même  : on  ne  peut  pas  fe  méprifer  davan- 
tage, que  de  fe  confidérer  comme  un  néant.  C’eft  donc  juftice 
d’être  un  néant  devant  Dieu,  & d’avoir  pour  foi  même  le  der- 
nier mépris  : Il  n’y  a qu’à  dire  avec  faint  Michel  : Qui  ejl  com- 
me Dieu  ? Qui  mérite  de  lui  être  comparé  , ou  d’être  nommé 
devant  fa  face  ? Il  eft  celui  qui  eft  ; ôc  la  plénitude  de  l’Etre  eft 
en  lui.  Multipliez  les  créatures , ôc  en  augmentez  les  perfec- 
tions déplus  en  plus  jufqu’à  l’infini,  ce  ne  fera  toujours, à les 
regarder  en  elles-mêmes,  qu’un  non-Etre.  Et  que  fert  d’amaf- 
fer  beaucoup  de  non-Etres  ? De  tout  cela  en  fera-t-on  autre 
chofe  qu’un  non-Etre  ? Rien  autre  chofe  fans  doute.  O hom- 
me, aime  donc  Dieu  comme  celui  qui  eft  feul;  & porte  l’a- 
mour de  Dieu  jufqu’à  te  méprifer  comme  un  néant. 

Mais  au  lieu  de  pouffer  l’amour  de  Dieu  , comme  il  devoir 
jufqu’au  mépris  de  foi-même , il  a pouffé  l’amour  de  foi-mê- 
me jufqu’au  mépris  de  Dieu  : il  a fuivi  fa  propre  volonté  ju£ 
qu’à  oublier  celle  de  Dieu,  jufqu’à  ne  s’en  reffouvenir  en  au- 
cune forte,  jufqu’à  paffer  outre  malgré  elle,  & à vouloir  agir 
ôc  fe  contenter  indépendamment  de  Dieu  ; & ne  s’arrêter  non 
plus  à fa  défenfe,  que  s’il  n’étoit  pas.  Ainfi  c’eft  le  néant  qui 
compte  pour  rien  celui  qui  eft,  Ôc  qui  au  lieu  de  fe  méprifer 
foi-même  pour  l’amour  de  Dieu,  qui  eft  la  fouveraine  juftice, 
facrifie  la  gloire  ôc  la  grandeur  de  Dieu,  qui  feul  pofféde  l’E-* 
tre,  à la  propre  fatisfaôtion  de  foi-même,  quoiqu’il  ne  foit 
qu’un  néant,  ce  qui  eft  le  comble  de  l’injuftice  ôc  de  l’éga- 
rement. 
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CHAPITRE  XIII. 


Combien  l'Amour  propre  rend  l'homme  foible. 


CElui  qui  compte  Dieu  pour  rien,  ajoute  à fon  néant 
naturel  celui  de  fon  injuftice  ôc  de  fon  égarement.  Ce 
n’eft  pas  Dieu  qu’il  dégrade,  mais  lui-même.  Il  n’ôte  rien  à 
Dieu , mais  il  s’ôte  à lui-même , fon  appui , fa  lumière  , fa  for- 
ce, Ôc  la  fource  de  tout  fon  bien;  & devient  aveugle,  igno- 
rant, foible  impuiffant,  injufte  , mauvais,  captif  du  plaifir,. 
ennemi  de  la  vérité.  Celui  qui  recherche  quelque  chofe,  non 
à çaufe  de  ce  qu’elle  eft  , mais  à caufe  quelle  lui  plak,  n’a 
point  la  vérité  pour  objet.  Avant  qu’il  y ait  aucune  chofe  qui 
plaife,ou  qui  aéplaife  à nos  fens , il  y aune  vérité,  qui  eft  na- 
turellementla  nourriture  de  notre  efprit. 

Cette  vérité  eft  notre  réglé  ; c’eft  par-là  que  nos  defirs  doi- 
vent être  réglés , ôc  non  par  notre  plailir.  Car  la  vérité  qui 
fait,  pour  ainfi  dire  , le  plaifir  de  Dieu,  c’eft  Dieu  même;  fie 
ce  qui  fait  notre  plaifir,  c’eft  nous-mêmes,  qui  nous  préférons 
à Dieu. 

Hélas  ! nous  ne  pouvons  rien , depuis  que  nous  avons  comp- 
té Dieu  pour  rien , en  tranfgrefTant  fa  Loi,  ôc  agiftant  comme 
fi  elle  n’étoit  pas.  C’eft  ce  qu’ont  fait  nos  premiers  Parens  : 
e’eft  le  vice  héréditaire  de  notre  nature.  Le  Démon  nous  dit 
comme  à eux  : Pourquoi  Dieu  vous  a-Nil  défendu  ce  fruit , 
qui  eft  fi  beau  à la  vue,  ôc  fi  doux  au  goût  ? Cur  pracepit  vobis 
Deus  ? Depuis  ce  tems,  le  plaifir  a tout  pouvoir  fur  nous,  fie 
la  moindre  flaterie  des  fens  prévaut  à l’autorité  de  la  vérité;. 


CHAPITRE  XIV. 

Ce  que  l'Orgueil  ajoute  à l’Amour  propre. 

TOute  ame  attachée  à elle-même  , fie  corrompue  par 
fon  amour  propre,  eft  en  quelque  forte  fuperbe  6c  re- 
belle , puifqu’elle  tranfgrcffe  la  Loi  de  Dieu.  Mais  lorfqu’on 
la  tranfgrefle  , ou  parce  qu’on  eft  abbattu  par  la  douleur 

comme 
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comme  ceux  qui  fuccombent  dans  les  maux  ; ou  parce  que 
le  plaifir  des  fens  nous  entraîne  ; c’eft  foibleffe  , plutôt 
qu’orgueil.  L’orgueil  dont  nous  parlons  confifte  dans  une 
certaine  faufife  force  , qui  rend  l’ame  indocile  ôc  fiere  , ôc 


Thaiié 

DELA 

Concupiscence. 


ennemie  de  toute  crainte  ; ôc  qui , par  un  amour  exceffif  de 
fa  liberté , la  fait  afpirer  à une  efpece  d’indépendance  : ce  qui 
eft  caufe  qu’elle  trouve  un  certain  plaifir  particulier  à délo- 
béir  , ôc  que  la  défenfe  l’irrite. 

C’eft  cette  funefte  difpofition  que  faint  Paul  explique  par 
ces  mots;:  Le  féché  ma  trompé  par  la  Loi , & par  elle  ma  donné  Rom.  ni.  ni 
la  mort  ; c’eft-a-dire,  comme  l’explique  faint  Augullin,  le  pé- 
ché m’a  trompé  par  une  fàuffe  douceur  yfalfd  dulcedine  ,*  puis- 
qu’il m’en  a fait  trouver  à tranfgreffer  la  défenfe  ; ôc  par-là  il 
m’a  donné  la  mort  : parce  que  par  une  étrange  maladie  de  ma 
volonté,  je  me  fuis  d’autant  plus  volontiers  porté  au  plaifir , 
qu’il  me  devenoit  plus  doux  par  la  défenfe  : Quia  quanto  mi- 
nus licet , tanto  magis  libet.  Ainfi  la  Loi  m’a  doublement  don- 
né la  mort , parce  qu’elle  a mis  le  comble  au  péché , par  la 
tranfgrclfion  exprefle  du  commandement  ; ôc  qu’elle  a irrité  le 
defir  par  le  puiflant  attrait  de  la  défenfe  : lneentivo  prohibitio- 
nis , & cumulo  pravaricationis - 

La  Source  d’un  fi  grand  mal,  c’eft  que  nous  trouvons,  en 
tranfgreflant  la  défenfe , un  certain  ufage  de  notre  liberté , 
qui  nous  déçoit  ; ôc  qu’au  lieu  que  la  liberté  véritable  de  la 
créature  doit  confifter  dans  une  humble  foumiflion  de  fa  vo- 


lonté h la  volonté  fouveraine  de  Dieu  , nous  la  faifons  con- 
fifter dans  notre  volonté  propre,  en  affeûant  une  maniéré 
d’indépendance  contraire  à l’inftitution  primitive  de  notre  na- 
ture , qui  ne  peut  être  vraiment  libre  ôc  heureufe  que  fous: 
l’empire  de  Dieu. 

Ainfi  nous  nous  faifons  libres  à la  maniéré  des  animaux  , quh 
n’ont  d’autres  Loix  que  leurs  defirs,  parce  que  leurs  pallions 
font  pour  eux  la  Loi  de  la  nature,  qui  les  leur  infpire.  Mais; 
la  créature  raifonnable,  qui  a une  autre  Nature  ôc  une  autre 
Loi,  que  Dieu  lui  a impofée,  eft  libre  d’une  aurre  forte  , etv 
fe  foumettant  volontairement  à la  raifon  fouveraine  de  Dieu , 


dont  la  fienne  eft  émanée.  C’eft  donc  en  elle  un  grand  vice , 
lorfqu’elle  mer  fon  plaifir  à fecouer  ce  bienheureux  joug  r, 
dont  Jesus-Christ a dit  : Mon  joug  ejl  doux  r & mon  fardeau  ALoih.  XI.  }•. 
ejl  léger  ; ôc  quelle  fe  fait  libre  comme  un  animal  infenfé  T 
Tome  X.  Mmm 
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conformément  à cette  parole  : L’homme  vain  eft  emporté  par 
* fon  orgueil , & Je  croit  né  libre  à la  maniéré  d’un  jeune  animal 

Concupiscence,  fougueux.  . . 

A cet  orgueil,  qui  vient  dune  liberté  indocile  ôc  îrrailon- 

Job.lI.  ii.  nable,  il  en  faut  joindre  encore  un  autre,  qui  eft  celui  que 
faint  Jean  nous  veut  faire  entendre  particulièrement  en  cet 
endroit  ; qui  eft  dans  l’ame  un  certain  amour  de  fa  propre 
grandeur , fondée  fur  une  excellence  propre,  qui  eft  le  vice 
le  plus  inhérent,  ôc  enfemble  le  plus  dangereux  de  la  créature 
raifonnable.  , 


CHAPITRE  XV. 

Defcription  de  la  chute  de  l’homme  3 qui  conjijle  principa- 
lement dans  Jon  orgueil. 

ON  ne  comprendra  jamais  la  chute  de  l’homme  , fans 
entendre  la  lituation  de  l’ame  raifonnable  , ôc  le  rang 
quelle  tient  naturellement  entre  les  chofcs  que  l’on  appelle 
biens. 

Il  y a donc  premièrement  le  bien  fuprême , qui  eft  Dieu  , 
autour  duquel  font  occupées  toutes  les  vertus,  ôc  où  fc  trou- 
vent toutes  les  félicités  de  l’ame  raifonnable.  Il  y a en  der- 
nier lieu  les  biens  inférieurs , qui  font  les  objets  fenfibles  ôc 
matériels  , dont  l’ame  raifonnable  peut  être  touchée.  Elle 
tient  elle-même  le  milieu  entre  ces  deux  fortes  de  biens  , 
pouvant  s’élever , par  fon  libre  arbitre , aux  uns  , ou  fe  rabaif- 
fer  vers  les  autres  ; ôc  faifant  par  ce  moien  comme  un  état 
mitoien  entre  tout  ce  qui  eft  bon. 

Elle  eft  donc  par  fon  état  le  plus  excellent  de  tous  les  biens 
après  Dieu , infiniment  au-deftous  de  lui , ôc  de  beaucoup  au- 
deftus  de  tous  les  objets  fenfibles , aufquels  elle  ne  peut  s atta- 
cher, en  fe  détachant  de  Dieu , fans  faire  une  chute  affreufe. 
Mais  afin  qu’elle  tombe  fi  bas , il  faut  néceffairement  qu’elle  paf- 
fe,  pourainfi  parler,  par  le  milieu,  qui  eft  elle-même  ;ôc  c’eft  là 
fans  difficulté  fa  première  attache.  Car  ne  trouvant  au-deffous 
de  Dieu , auquel  elle  doit  s’unir , ôc  y trouver  fa  félicité , rien  qui 
foit  plus  excellent  qu’elle-même  , étant  faite  à fon  image  , 
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c’eft-là  premièrement  quelle  tombe  : & faint  Auguftin  a dit 
très-véritablement , que  F homme  en  tombant  d'en  haut  & en  dé - 
chiant  de  Dieu  , tombe  premièrement  fur  lui-même.  C’eft  donc 
là  que  perdant  fa  force,  il  tombe  infailliblement  encore  plus 
bas;ôc  de  lui-même, où  il  ne  lui  eft  pas  poffible  de  s’arrêter, 
fes  defirs  le  difperfent  parmi  les  objets  fenfibles  ôc  inférieurs  , 
dont  il  devient  le  captif.  Car  le  devenant  de  fon  corps,  qu’il 
trouve  lui-même  aflujetti  aux  chofes  extérieures  ôc  inférieu- 
res il  en  eft  lui-même  dépendant,  & obligé  de  chercher  dans 
ces  objets  lesplaifirs  qui  en  reviennent  à (es  fens. 

Voilà  donc  la  chute  de  l’homme  toute  entière:  femblable 
à une  eau  qui  d’une  haute  montagne  coule  premièrement 
fur  un  haut  rocher , où  elle  fe  difperfe  , pour  ainfi  parler, 
jufqu’à  l’infini , & fe  précipite  jufqu’au  plus  profond  des  aby- 
mes  : lame  raifonnable  tombe  de  Dieu  fur  elle-même,  ôc  fe 
trouve  précipitée  à ce  qu’il  y a de  plus  bas. 

Voila  une  image  véritable  de  la  chute  de  notre  nature. 
Nous  en  fentons  le  dernier  effet  dans  ce  corps  qui  nous  ac- 
cable, fie  dans  ce  plaifir  des  fens  qui  nous  captive.  Nous 
nous  trouvons  au-deflous  de  tout  cela , ôc  vraiment  efclaves 
de  la  nature  corporelle,  nous  qui  étions  nés  pour  la  com- 
mander. Telle  eft  donc  l’extrémité  de  notre  chute. 

Mais  il  a fallu  auparavant  tomber  fur  nous-mêmes.  Cat 
comme  cette  eau,  qui  tombe  premièrement  fur  ce  rocher, 
le  cave  à l’endroit  de  fa  chute , ôc  y fait  une  imprelfion  pro- 
fonde: ainfi  l’ame,  tombant  fur  elle-même , fait  auffi  en  elle- 
même  une  première  fie  profonde  plaie  , qui  confifte  dans 
l’impreffion  de  fon  excellence  propre , de  fa  grandeur  pro- 
pre , voulant  toujours  fe  perfuader  qu’elle  eft  quelque  chofe 
d’admirable,  fe  repaiflant  de  la  vue  de  fa  propre  perfeâion, 
quelle  veut  toujours  concevoir  extraordinaire,  ôc  ne  voiant 
rien  autour  d’elle,  qu’elle  ne  veuille  s’affujetrir  ; d’où  vient 
l’ambition  , la  domination  , 1 injuftice , la  jaloufie  : ni  rien 
en  elle-même  , qu  elle  ne  veuille  s’attribuer  comme  fien  : 
d où  vient  la  préemption  de  fes  propres  forces.  Et  c’eft  en 
tout  cela  qu’il  faut  xeconnoître  la  nailfance  de  ce  qui  s’appel- 
le orgueil. 
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CHAPITRE  XVI. 

Les  effets  de  l'Orgueil  font  diffribués  en  deux  principaux  : 
Il  ejl  traité  du  premier. 


PAr  là  donc  nous  concevons  que  l’orgueil , c’eft-à-dire 
comme  nous  l’avons  défini,  l’amour  ôc  l’opinion  de  la 
grandeur  propre  , a deux  effets  principaux  dont  l’un  eft  de 
vouloir  en  tout  exceller  au-deffus  des  autres  ; l’autre  eft  de 
s’attribuera  foi-même  fa  propre  excellence. 

Quant  au  premier  effet , on  pourroit  croire  qu’il  ne  le 
trouve  que  dans  les  gens  fçavans,  ou  riches;  ôc  qu’il  n’cft 
guéres  dans  le  bas  Peuple,  accoutumé  au  travail  , à la  pau- 
vreté , & à la  dépendance.  Mais  ceux  qui  regardent  les  cho- 
fesde  plus  près,  voient  que  ce  vice  régné  dans  tous  les  états, 
jufqu’au  plus  bas.  Il  n’y  a qu  a voir  la  peine  qu’on  a à recon- 
cilier les  efprits  dans  les  conditions  les  plus  viles  , lorfqu’il 
s’élève  des  querelles , ôc  des  procès  pour  caufe  d’injures.  On 
trouve  les  cœurs  ulcérés  jufqu’au  fond,  ôc  difpofés  à pouffer 
la  vengeance,  qui  eft  le  triomphe  de  l’orgueil  , jufqu’à  la 
demiere  extrémité.  Ceux  qui  voient  tous  les  jours  les  em- 
portemens  des  Païfans,  pour  des  bancs  dans  les  Paroiffes;ôc 
qui  les  entendent  porter  leur  reffentiment  jufqu’à  dire  , qu’ils 
n’iront  plus  à l’Eglife  , fi  on  ne  les  fatisfait , fans  écouter  au- 
cune raifon  , ni  céder  à aucune  autorité , ne  reconnoiffent 
que  trop  dans  ces  âmes  baffes , la  plaie  de  l’orgueil , & le 
même  fond  qui  allume  les  Guerres  parmi  les  Peuples , 6c  pouf- 
fe les  ambitieux  à tout  remuer,  pour  fe  diftinguer  des  autres. 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  étudier  les  difpofitions  de  ceux  qui 
dominent  dans  leurs  Paroiffes , 6c  qui  s’y  donnent  une  primauté 
& un  afeendant  fur  leurs  compagnons , pour  reconnoître  que 
l’orgueil  6c  le  defir  d’exceller  les  transportent  avec  la  même 
force,  6c  plus  de  brutalité  que  les  autres  hommes. 

Et  pour  paffer  des  aines  les  plus  groflieres  aux  plus  épurées, 
combien  a-t-il  fallu  prendre  ae  précautions  pour  empêcher 
dans  les  élettions  mêmes  Eccléfiaftiques  ôc  Religieufes , l’am- 
bition , les  cabales  , les  brigues  , les  fecrettes  follicitarions  , 
les  promçffes , ôc  les  pratiques  les  plus  criminelles,  les  pattes 
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‘fimoniaques  , ôc  les  autres  déréglemens  trop  communs  en  — rTTTTîl — 
cette  matière  ; fans  qu'on  fe  puiffe  vanter  d’avoir  peut-être 
fait  autre  chofe  , que  de  couvrir , ou  pallier  ces  vices,  loin  de  Concupiscence. 
les  avoir  entièrement  déracinés  ? Malheur  donc,  malheur  à ■ » 

la  terre  infectée  de  tous  côtés,  par  le  venin  de  l’orgueil. 

Ecoutons  S.  Paul,  qui  nous  en  marque  les  fruits  par  ces  pa- 
roles : Les  fruits  de  la  chair , dit-il , ôc  fous  ce  nom  il  com-  Gai,  r.  1». 
prend  l’orgueil , font  les  inimitiés,  les  difputes , les  jaloufies  ,les 
coleres , les  querelles  : fous  lefquelles  il  faut  comprendre  les 
guerres , les  dijfentions , les  Schifmes  , les  Hèréfies  , les  Selles , f en- 
vie, les  meurtres , dont  la  vengeance,  fille  de  l’orgueil,  caufe 
la  plus  grande  partie,  les  mcdifances , où  l'on  enfonce  jufqu’au 
vif  une  dent  auffi  venimeufe  que  celles  des  viperes,  dans  la 
réputation , qui  eft  une  fécondé  vie  du  prochain  : ces  pertes  du 
genre  humain , qui  couvrent  toute  la  race  de  la  terre , font  au- 
tant cTenfans  de  l’orgueil , autant  de  branches  forties  de  cette 
racine  empoifonnée. 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  chacun  de  ces  vices , que 
S.  Paul  ne  fait  que  nommer,  ôc  nous  verrons  combien  s’étend 
l’empire  de  l’orgueil.  On  en  voit  les  derniers  excès  dans  les 
guerres  , dans  tout  leur  appareil  fanguinaire , dans  tous  leurs 
funeftes  effets , c’eft-à-dire , dans  tous  les  ravages  ôc  dans  toutes 
les  défolations  qu’elles  caufent  dans  le  genre  humain  ; puifque 
dans  tout  cela  il  ne  s’agit  fouvent  que  d'affouvir  le  defir  de  do- 
mination, ôc  la  gloire  dont  les  premières  têtes  du  genre  hu- 
main font  enyvrécs.  Les  Se&es  ôc  les  Héréfies  font  encore 
mieux  voir  cet  efprit  d’orgueil , puifque  c’eft-là  uniquement 
ce  qui  anime  ceux  qui,  pour  fe  faire  un  nom  parmi  les  hom- 
mes, les  arrachent  à Dieu,  à Jesus-Christ,  à fon  Eglifc  , 
ôc  s’en  font  des  Difciples  qui  portent  le  leur. 

Et  fi  nous  voulons  étendre  la  malignité  de  l’orgueil  à des 
vices  plus  communs  , il  ne  faut  que  s’attacher  un  moment  à 
l’envie,  ôc  à fa  fille  la  médifance,  pour  voir  tous  les  hommes 

{ileins  de  venin , ôc  de  haine  mutuelle , qui  fait  changer  la 
angue  en  armes  offenfives , plus  tranchantes  qu’une  épée  , 
portant  plus  loin  qu’une  flèche , pour  défoler  tout  ce  qui  fe 
préfente. Tout  cela  vient  de  ce  que  chacun,  épris  de  foi-même, 
veut  tout  mettre  à fes  pieds,  ôc  s’établir  une  damn»ble  fupé- 
riorité,  en  dénigrant  tout  le  genre  humain.  Voilà  le  premier 
effet  de  l’orgueil,  ce  qu’il  faitparoître  au  dehors. 
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— Tr  a itiÏ — ^ entre  dans  toutes  les  partions , ôc  donne  aux  autres  Cou- 

de la  cupifcences  plus  grortieres  ôc  plus  charnelles,  je  ne  fçais  quoi 
Concupiscence,  qui  les  pouffe  à l’extrémité.  Voyez  cette  femme  dans  fa  fuperbe 
beauté,  dans  fon  oftentation,  dans  fa  parure.  Elle  veut  vain- 
cre, elle  veut  être  adorée,  comme  une  Déeffe  du  genre  hu- 
main. Mais  elle  fe  rend  premièrement  à elle-même  cette  ado- 
ration; elle  eft  elle-même  fon  idole;  & c’eft  après  s’être  ado- 
rée ôc  admirée  elle  même,  qu’elle  veut  tout  loumettre  à fon 
empire.  Jézabel , vaincue  ôc  prife,  s’imagine  encore  défarmet 
fon  vainqueur  , en  fe  montrant  par  fes  fenêtres  avec  fon  fard. 
Une  Cléopâtre  croit  porter  dans  fes  yeux  ôc  fur  f'«nvifage,de 
quoi  abattre  à fes  pieds  les  Conquérans;  ôc  accoutumée  à de 
iemblables  victoires,  elle  ne  trouve  plus  de  fecours  que  dans 
la  mort,  quand  elles  lui  manquent.  Tous  les  fiécles  portent 
de  ces  fameufes  beautés,  que  le  Sage  nous  décrit  par  ces  pa- 
roles: Elle  a renverfé  un  nombre  infini  de  gens  percés  de  fes 
traits  ; toutes  fes  blertures  font  mortelles , ôc  les  plus  forts  font 
Prov.  FII.  *6.  tombés  fous  fes  coups  : Multos  vulneratos  dejecit , & fortijfimi 
qui  que  imerfeSh  funt  ab  eâ. 

Ainfi  la  gloire  fe  mêle  dans  la  Concttpifcence  de  la  chair. 
Les  hommes  , comme  les  femmes  , fe  piquent  d’être  vain- 
Juàit.  XII.  n.  queurs.Cr/?  un  opprobre  parmi  les  sljjyriens , fi  une femme  fe  mo- 
que d'un  homme  enfefauvam  de  fes  mains. 

Quelle  Nation  n’eft  pas  Affyrienne  de  ce  côté-là  ?Où  ne  fe 
glorifie-t  on  pas  de  ces  damnables  vi&oirês?  Où  ne  célébre- 
t-on  pas  ces  infigncs  corrupteurs  de  la  pudeur,  qui  font  gloire 
de  tendre  des  pièges  fi  fùrs,  que  nulle  vertu  n’échape  à leurs 
mains  impures  ? La  gloire  donc  fe  mêle  dans  leurs  defirs  fen- 
fuels,ôcon  imagine  une  certaine  excellence,  d’un  côté  à fe 
faire  defirer , ôc  de  l’autre  à corrompre  ; ou  , comme  parle  l’E- 
criture , à humilier  un  fexe  infirme. 
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Foiblejfe  orgueilleufe  cCun  homme  qui  aime  les  louanges  j 
comparée  avec  celle  d’une  femme  qui  veut  fc  croire  belle. 
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MO  N Dieu , que  je  confidere  un  peu  de  tems  , fous  vos 
yeux,  la  foibleffe  de  l’orgueil,  ôc  la  vaine  délectation 
des  louanges  , où  il  nous  engage.  Qu’eft-ce  , ô Seigneur , que 
la  louange  , finon  toute  l’expreflion  d’un  bon  jugement  que 
les  hommes  font  de  nous  ? ôc  fi  ce  jugement  Ôc  cette  expref- 
fion  s’étend  beaucoup  parmi  les  hommes  , c’eft  ce  qui  s’ap- 
pelle la  gloire  ; c’eft-à-dire  , une  louange  célébré  Ôc  publique. 
Mais , Seigneur , fi  ces  louanges  font  faufies , ou  injuftes,  quelle 
eft  mon  erreur  de  m’y  plaire  tant?  Et  fi  elles  font  véritables, 
d’où  me  vient  cette  autre  erreur , de  me  déleâer  moins  de  la 
vérité,  que  du  témoignage  que  lui  rendent  les  hommes  ? Eft- 
ce  que  me  défiant  de  mon  jugement , je  veux  être  fortifié  dans 
l’eftimeque  j’ai  de  moi-mêrçe,  par  le  témoignage  des  autres, 
ôc  s’il  fe  peut , de  tout  le  genre  humain  ? Quoi , la  vérité  m’eft-  . 
elle  fi  peu  connue,  que  je  veuille  l’aller  chercher  dans  l’opi- 
nion d’autrui?  Ou  bien,  eft-ce  que  connoiffant  trop  mes  foi- 
beffes  ôc  mes  défauts , dont  ma  confcience  eft  le  premier  ÔC 
inévitable  témoin  , j’aime  mieux  me  voir  , comme  dans  un 
miroir  flateur  , dans  le  témoignage  de  ceux  à qui  je  les  cache 
avec  tant  de  foin  ? Quelle  foiblelTe  pareille  î 

Voyez  cette  femme  amoureufe  de  fa  fragile  beauté,  qui  fe 
fait  à elle-même  un  miroir  trompeur,  où  elle  répare  fa  mai- 
greur extrême,  ôc  rétablit  fes  traits  effacés  ; ou  qui  fait  peindre 
dans  un  tableau  trompeur  ce  qu’elle  n’eft  plus  ; ôc  s’imagine 
reprendre  ce  que  les  ans  lui  ont  volé.  Telle  eft  donc  la  ré- 
duction, telle  eft  la  foiblefTe  de  la  louange,  de  la  réputation, 
de  la  gloire.  La  gloire  ordinairement  n’eft  qu’un  miroir,  où 
l’on  fait  paroître  le  faux  avec  un  certain  éclat. 

Qu’eft-ce  que  la  gloire  d’un  Céfar  , ou  d’un  Alexandre,  de 
ces  deux  idoles  du  Monde,  que  les  hommes  femblent  encore 
s’efforcer  de  porter,  parleurs  louanges  ôc  leurs  admirations, 
au  faite  des  chofes  humaines?  Qu’eft-ce  , dis-je  , que  leur 
gloire  ; fi  ce  n’eft  un  amas  confus  de  faulfes  vertus,  ôc  de  vices 
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— ^ — j"P — éclatans , qui  foutcnus  par  des  a&ions  pleines  d’une  vigueur 
d e l I L mal  entendue , puifqu’elle  n’aboutit  qu  a des  injuftices  , ou  en 
Concupiscence,  tout  cas , à des  chofes  périffables  , ont  impofé  au  genre  hu- 
■ main  , ôc  ont  même  ébloui  la  fageffe  du  monde,  qui  s’eft  en- 

gagée dans  de  femblables  erreurs , ôc  tranfportée  par  de  fem- 
blables  pallions?  Vanité  des  vanités  , ôc  tout  eft  vanité  : & 
plus  l’orgueil  s’imagine  avoir  donné  dans  le  folide , plus  il  eft 
vain  & trompeur. 

Mais  enfin  mettons  la  louange  avec  la  vertu  & la  vérité, 
comme  elle  y doit  être  naturellement  ; quelle  erreur  de  ne 
pouvoir  efiimer  la  vertu  fans  la  louange  des  hommes  ! La 
vertu  eft-elle  fi  peu  confidérable  par  elle-même  aux  yeux  de 
Dieu?  Fait-il  fi  peu  de  chofe  pour  un  vertueux?  Et  qui  donc 
l’eftimera , fi  les  fages  ne  s’en  contentent  pas  ? Et  toutefois  je 
vois  un  S.  Auguftin,unfigrand  homme,  fi  humble,  un  homme 
fi  perfuadé  qu’on  ne  doit  aimer  la  louange,  que  comme  utr 
bien  de  celui  qui  loue,  dont  le  bonheur  eft  de  connoîtrc  la 
vérité  , & de  faire  jufticc  à la  vertu  : je  vois , dis-je , un  fi  fainr 
homme , qui  s’examinant  lui-même , fous  les  yeux  de  Dieu , fe 
tourmente , pour  ainfi  dire , à rechercher  s’il  n’aime  point  les. 
louanges  pour  lui-même , plutôt  que  pour  ceux  qui  les  lui  don- 
nent: s’il  ne  veut  point  être  aimé  des  hommes  pour  d’autres 
motifs  , que  pour  celui  de  leur  profiter;  ôc  en  un  mot  , s’il 
n’eft  point  plutôt  un  fuperbe  qu’un  vertueux  : tant  l'orgueil  eft 
un  mal  caché:  tant  il  eft  inhérent  à nos  entrailles:  tant  l’appas 
en  eft  fubtile  ôc  imperceptible  ôc  tant  H eft  vrai  que  les  hum- 
bles ont  à craindre  jufqu’a  la  mort , quelque  mélange  d’orgueil , 
quelque  tentation  d’un  vice  qu’on  refpire  avec  l'air  du  Monde,, 
ôc  dont  on  porte  en  foi-même  la  racine. 


. CHAPITRE  XVIII. 

Un  bel  EJprit , tin  Philojophe \ 

PArlons  d’une  autre  efpéce  d’orgueil,  c’cft-à-dire, d'une 
autre  efpéce  de  foiblclfe.  On  en  voit  qui  paflent  leur  vie 
à tourner  un  vers , à arrondir  une  période  ; en  un  mot , à ren- 
dre agréables  des  chofes,  non  feulement  inutiles,  mais  encore 
dangereufes  , comme  à chanter  leurs  amours , ôc  à remplir 
l’Univers  des  folies  de  leurs  jeuneffes  égarées. 

Aveugles 
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Aveugles  admirateurs  de  leurs  ouvrages  , ils  ne  peuvent  ' — Tr  , — 

fouffrir  ceux  des  autres  ; ils  tâchent  parmi  les  Grands , dont  ils  D s t A E 
flatent  les  erreurs  ôc  les  foibleffes,  de  gagner  dq||iùfFrages  Concupiscence 
pour  leurs  vers.  S’ils  remportent , ou  qu’ils  s’imaginent  rem-  — ■ 
porter  l’applaudiflement  au  Public,  enHés  de  ce  fuccès,  ou* 
vain , ou  imaginaire  , ils  apprennent  à mettre  leur  félicité  dans 
des  voix  confufes , dans  un  bruit  qui  fe  fait  dans  l’air  ; ôc  pren- 
nent rang  parmi  ceux  à qui  le  Prophète  adreffe  ce  reproche , 
f^ous  y ui  vous  réjouijjez  dans  le  néant.  Que  fi  quelque  Critique  VU.  14. 
vient  a leurs  oreilles  ; avec  un  dédain  apparent , ou  une  dou- 
leur véritable , ils  fe  font  juftice  à eux-mêmes  : de  peur  de 
les  affliger,  il  faut  bien  qu’une  troupe  d’amis  flateurs  pronon- 
cent pour  eux , ôc  les  affluent  du  Public.  Attentifs  à fon  ju- 
gement, où  le  goût , c’eft-à-dire , ordinairement  la  fantaific  ôc 
l’humeur,' ont  plus  de  part  que  la  raifon,  ils  ne  fongent  pas  à 
ce févere  Jugement,  où  la  vérité  condamnera  l’inutilité  de  leur 
vie, la  vanité  de  leurs  travaux , la  baffeffe  de  leur  flaterie , ôc 
à la  fois  le  venin  de  leurs  mordantes  Satyres , ou  de  leurs  Épi- 
grammes  piquantes,  plus  que  tout  cela  les  douceurs  ôc  les 
agrémens  qu’ils  auront  verlés  fur  le  poifon  de  leurs  Ecrits,* 
ennemis  de  la  piété  ôc  de  la  pudeur.  Si  leur  fiécle  ne  leur  pa- 
roît  pas  allez  favorable  à leurs  folies  , ils  attendront,  la  juftice 
de  la  poftérité  , c’eft-à-dire , qu’ils  trouveront  bon  ôc  heureux 
d’être  loués  parmi  les  hommes  , pour  des  ouvrages  que  leur 
confcience  aura  condamnés  avec  Dieu  même,  ôc  qui  auront 


allumé  autour  d’eux  un  feu  vengeur.  O tromperie  ! o aveugle- 
ment! 6 vain  triomphe  de  l’orgueil! 

Une  autre  efpéce  d’orgueilleux.  Les  Philofophes  condam- 
nent ces  vains  écrits.  Il  n’y  arien  en  apparence  de  plus  grave, 
ni  de  plus  vrai , que  le  jugement  qu’un  Socrate  , un  Platon  , 
d’autres  Philofophes,  à leur  exemple  / portent  des  écrits  des 
Poètes.  Ils  n’ont,  difent  ils  , ( c’eft  le  difeours  de  Platon , ) 
aucun  égard  à la  vérité  : pourvu  qu’ils  difenr  des  chofes  qui 
plaifent , ils  font  contens  : c’eft  pourquoi  on  trouvera  dans 
leurs  vers  le  pour  ôc  le  contre;  des  Sentences  admirables  pour 
la  vertu , ôccontr’elle  : les  vices  y fontblâmés  ,ôc  loués  égale- 
ment; ôc  pourvu  qu’ils  les  chantent  en  de  beaux  vers  , leur  ou- 
vrage eft  accompli.  On  trouvera  dans  ce  Philofophe  un  Re- 
cueil de  vers  d’nomere  pour  ôc  contre  la  vertu  : le  Poète  no 
paroît  pas  fe  foucier  de  ce  qu’oa  fuiyra  ; ôc  pourvu  qu’il  arra- 
Tomc  X.  Nn  n. 
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che  à Ibn  Leâeur  le  témoignage  que  fon  oreille  a été  agréa- 
blement  flatée,  il  croit  avoir  fatisfait  aux  régies  de  fon  art  : 
Concupiscence,  comme Peintre,  qui, fans  fe  mette  en  peine  d’avoir  peint 

- des  objets  qui  portent  au  vice  , ou  qui  repréfcntent  la  vertu  , 

•croit  avoir  accompli  ce  qu’on  attend  de  fon  pinceau , lorf- 
qu’il  a parfaitement  imité  la  nature.  C’eft  pourquoi,  ( ceci  eft 
enncorele  raifonnement  de  Platon,  fous  le  nom  de  Socrate) 
lorfqu’on  trouve  dans  les  Poëtes  de  grandes  ôc  admirables  Sen- 
tences, on  n’a  qu’à  approfondir,  ôc  les  faire  raifonner  defïus  , 
on  trouvera  qu’ils  ne  les  entendent  pas.  -Pourquoi , dit  ce  Phi- 
lofophe  ? Parce  que  fongeant  feulement  à plaire , ils  ne  fe  metr 
tent  en  aucune  peine  de  chercher  la  vérité. 

Ainfi  voit-on  dans  Virgile  le  vrai  ôc  le  faux  également  éta- 
lés. Il  trouve  à propos  de  décrire  dans  fon  Enéide  l’opinion 
de  Platon  fur  la  penfée  ôc  l’intelligence  qui  anime  le  monde, 
il  le  fera  en  vers  magnifiques.  S’il  plaît  à la  veine  poétique , 
& au  feu  qui  en  anime  les  mouvemens , de  décrire  le  concours 
d’atomes  qui  afTemble  fortuitement  les  premiers  principes  des 
terres,  des  mers,  des  airs,  & du  feu,  ôc  d’en  faire  fortirl’Uni- 
*vers,fans  qu’on  ait  befoin  pour  1er  arranger  du  fecours  d’une 
main  divine  ; il  fera  auffi  bon  Epicurien  dans  une  de  fes  Eglo 
gues , que  bon  Platonicien  dans  fon  Poème  héroïque.  Il  a con- 
tenté l’oreille , il  a étalé  le  beau  tour  de  fon  efprit , le  beau  fon 
de  fes  vers , ôc  la  vivacité  de  fes  expreiïions  : o’eft  allez  à la  poë- 
fie  , il  ne  veut  pas  que  la  vérité  lui  foit  néceffaire. 

Les  Poëtes  Chrétiens , ôc  les  beaux  Efprits  prennent  le  même 
efprit  : la  Religion  n’eft  non  plus  dans  le  deflcin  ôc  dans  la 
compofition  de  leurs  ouvrages  , que  dans  ceux  des  Païens. 
Celui-là  s’eft  mis  dans  l’efprit  de  blâmer  les  femmes , il  ne  fe 
met  point  en  peine,  s’il  condamne  le  mariage,  ôc  s’il  en  éloi- 
gne ceux  à qui  il  a été  donné  comme  un  remede  : pourvu 
qu’avec  de  beaux  vers , il  facrifie  la  pudeur  des  femmes  à fon 
humeur  fatyrique  , ôc  qu’il  faffe  de  belles  peintures  d’aûions 
bien  fouvent  très-laides,  il  eft  content. 

Un  autre  croira  fort  beau  de  méprifer  l’homme  dans  fes 
vanités  ôc  fes  airs  ; il  plaidera  contre  lui  la  caufe  des  bêtes , Ôc 
attaquer?  en  forme  jufqu  a la  raifon,  fans  fonger  qu’il  déprife 
l’image  de  Dieu , dont  les  reftes  font  encore  ii  vivement  em- 
preints dans  notre  chute  , ôc  qui  font  fi  heureufement  renou- 
vellés  dans  notre  régénération.  Ces  grandes  vérités  ne  lui  font 
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de  rien , au  contraire  il  les  cache  de  defTein  formé  à fes  Lee- 
teurs , parce  qu’elles  romproient  le  cours  de  fes  fauffes  & dan-  delà8 
gereufes  plailanteries,  tant  on  s’éloigne  de  la  vérité,  quand  Concupiscence. 
on  cultive  les  arts  aufquels  la  coutume  ôc  l’erreur  ne  donnent  ■■ 

dans  la  pratique  , d’autre  objet  que  le  plaifir. 

Un  Pnilofophe  blâme  les  arts,  ôc  les  bannit  de  fa  républi- 

Îue  avec  des  couronnes  fur  la  tête>  & une  branche  de  laurier 
ans  la  main.  Mais  ce  Philofophe  eft-il  lui-même  plus  férieux  , 
lui  qui  aiant  connu  Dieu  , ne  le  connoit  pas  pour  Dieu  ? Qui 
n’ofe  annoncer  au  Peuple  la  plus  importante  des  vérités  ; qui 
adore  avec  lui  des  Idoles , & facrific  avec  lui  la  vérité  à la 
coutume.  Il  en  eft  de  même  des  autres , qui  enflés  de  leur  vaine 
Philofophie  , parce  qu’ils  feront  ou  Phyficiens , ou  Géomè- 
tres, ou  Aftronomes,  croiront  exceller  en  tout,  ôc  foumet- 
tront  à leur  jugement  les  Oracles  que  Dieu  envoie  au  monde, 
jufqu’à  tenter  de  les  redrefler  : la  flmplicité  de  l’Ecriture  cau- 
fera  un  dégoût  extrême  à leur  efprit  préoccupé;  & autant  qu’ils 
s’approcheront  de  Dieu  par  l’intelligence,  autant  s’en  éloi- 
gneront-ils parleur  orgueil:  Quantum  propinquaverunt  intelligen- 
tiâ , tantum  fuptrbid  recejferunt  , dit  faint  auguftin.  Voilà  ce 
que  fait  dans  l’homme  la  Philofophie,  quand  elle  n’efl  pas  fou- 
mife  à la  Sagelfe  de  Dieu  ; elle  n’engendre  que  des  fuperbes , 

& des  incrédules. 


CHAPITRE  XIX. 

Merveilleuse  maniéré  dont  Dieu  punit  t orgueil,  en  lui 
donnant  ce  quil  demande. 

MO  n Dieu, que  vous  puniflez  d’une  merveilleufe  maniéré 
l’orgueil  des  hommes  ! La  gloire  eft  le  fouverain  bien  qu’il 
fe  propofe,  ôc  vous , Seigneur , comment  les  puniflez- vous  ! En 
leur  donnant  cette  gloire  dont  ils  font  avides.  Car  vous  en  êtes 
le  maître  ,ôc  vous  la  donnez , ôc  l’ôtez  comme  il  vous  plaît,  fé- 
lon que  vous  tournez  l’efpritdes  hommes.  Mais  pour  montrer, 
combien  elle  eft,  non  feulement  vaine,  mais  encore  trompeu- 
fe  ôc  malheureufe,  vous  la  donnez  très-fouvent  à ceux  qui  la 
demandent,  ôc  yous  en  faites  leur  fupplice. 

Nnn  ij 
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Traite 
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Concupiscence. 


IrUllh.  VL  I 


Que  defiroit  ce  grand  Conquérant  qui  renverfa  le  Thrône 
le  plus  augufte  de  l’Afie  , ôc  de  tout  le  monde , linon  de  faire 
parler  de  lui , c’eft-à-dire , d’avoir  une  grande  gloire  parmi  les 
■ hommes?  Que  de  peine , difoit-il , il  Je  faut  donner , pour  faire 
parler  les  Athéniens  ! Lui-même  reconnoilToit  la  vanité  de  la 
gloire  qu’il  recherchoit  avec  tant  d’ardeur;  mais  il  y étoit  en- 
traîné par  une  efpéce  de  manie, dont  il  n’étoit  pas  le  maître. 
Et  que  fait  Dieu  pour  le  punir , finon  de  le  livrer  à l’illufion  de 
foncœur,  ôc  de  lui  donner  cette  gloire  dont  la  foif  le  tour- 
mentoit,  avec  encore  plus  d’abondance , qu’il  ne  pouvoir  ima- 
giner ? Ce  ne  font  pas  feulement  les  Athéniens  qui  parlent  de 
lui , tout  le  Monde  eft  entré  dans  là  paffion , 6c  l’Univers  étonné 
lui  a donné  plus  de  gloire  qu’il  n’en  avoit  ofé  efpérer.  Son  nom 
eft  grand  en  Orient , comme  en  Occident , 6c  les  Barbares 
l’ont  admiré  comme  les  Grecs.  Loin  de  refufer  la  gloire  à fon 
ambition  , Dieu  l’en  a comblé  ; il  l’en  a raftafié  , pour  ainlt 
parler,  juiqu’à  la  gorge  ; il  l’en  a enivré,  ôc  il  en  a eu  plus  que 
la  tête  n’étoit  capable  d’en  porter.  O Dieu,  quel  bien  eft  ce- 
lui que  vous  prodiguez  aux  hommes  que  vous  avez  livrés  à 
eux-mêmes , ôc  que  vous  avez  réprouvés  de  votre  Roiaume  ! 

Et  pour  la  gloire  d’un  bel  efprit,  qui  peut  efpérer  d’en  avoir 
autant , ôc  durant  fa  vie , ôc  après  la  mort,  qu’unHomere,  qu’un 
Théocrite , qu’un  Anacréon,  qu’un  Cicéron  , qu’un  Horace, 
qu’un  Virgile?  On  leur  a rendu  des  honneurs  extraordinaires 
pendant  qu’ils  étoient  au  monde , ôc  la  poftérité  en  a fait  fes 
modèles , ôc  prefque  fes  idoles.  La  folie  de  les  louer  a été 
pouffée  jufqu’au  point  de  leur  dreffer  des  Temples  : ceux  qui 
n’ont  point  été  jufques-là,  n’ont  point  lailTé  de  les  adorer  à leur 
mode , comme  des  efprits  divins  ôc  au-deflus  de  l’humanité. 
Et  qu’avez- vous  prononcé  dans  votre  Evangile,  de  cette  gloire 
qu’ils  ont  reçue , ôc  reçoivent  continuellement  dans  la  bouche 
. de  tous  les  hommes  ? Je  vous  le  dis  en  vérité , ils  ont  repu  leur 
récompenfe. 

O Vérité,  ô Juftice  , ôc  Sageflë  éternelle  , qui  pefez  tout 
dans  votre  balance , donnez  le  prix  à tout  le  bien  , pour  pe- 
tit qu’il  foit,vous  avez  préparé  une  récompenfe  convenable 
à cette  telle  quelle  induftrie  quiparoît  dans  les  allions  de  ceux 
qu’on  nomme  Héros,  ôc  dans  les  écrits  de  ceux  qu’on  nomme 
les  grands  Auteurs!  Vous  les  avez  récompenfés,  ôc  punis  tous 
cnfemble  : vous  les  avez  repus  de  vents  : enflés  par  la  gloire  , 
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tous  les  en  avez  , pour  ainfi  dire , crevés.  Combien  ces  grands  Trait  b 
Auteurs  ont-ils  donné  la  gêne  à leur  efprit  , pour* arranger  DE  la 
leurs  paroles  , & eompofer  leurs  Poëmes  ? Celui-là  étonné  Concuuscence. 

lui-même  du  long  & furieux  travail  de  fon  Enéide,  dont  tout  

le  but  , après  tout , étoit  de  flater  le  Peuple  régnant , ôc  la 
Famille  régnante , avoue  dans  une  Lettre , qu’il  s’eft  engagé 
dans  cet  ouvrage  par  une  efpéce  de  manie , pen'e  vitio  mentis. 

Leur  confcience  leur  reprochoit  qu’ils  fe  donnoient  beaucoup 
de  peine  pour  rien , puifque  ce  n’étoit  après  tout,  que  pour  le 
faire  louer. 

Que  d’étude , que  d’application , que  de  curieufes  recher- 
ches , que  d’exa&itude,  que  de  feavoir , que  de  Philofophie  , 
que  d’efprit  faut-il  facrifier  à cette  vanité  ! Dieu  la  condamne , 

& à la  fin  il  la  contente,  pour  laifTer  aux  hommes  un  monu- 
ment éternel  du  mépris  qu'il  fait  de  cette  gloire  fi  defirée  par 
les  gens  qui  ne  le  connoiffent  pas  ; il  leur  en  donne  plus  qu’ils 
n’en  veulent.  Ainfi  , dit  faint  Auguftin,  ces  Conquérans,  ces 
Héros,  ces  idoles  du  monde  trompé  , en  un  mot  ces  grands 
Hommes  de  toute» les  fortes,  tant  renommés  du  genre  hu- 
main , font  élevés  au  plus  haut  degré  de  réputation , où  l’on 
puilîe  parvenir  parmi  les  hommes;  & vains , ils  ont  reçue  une 
récompenfe  auffi  vaine  que  leurs  defleins  : Receperunt  mercedem 
fuam , vani  vanam. 


CHAPITRE  XX. 

Erreur  encore  plus  grande  de  ceux  qui  tournent  à leur  propre 
gloire  les  oeuvres  qui  appartiennent  à la  véritable  vertu. 

CE  ne  font  pas-là  toutefois  ceux  que  la  gloire  trompe  le 
plus.  Plus  vains  encore,  & plus  déçus  par  leur  orgueil 
font  ceux  qui  Tacrifient  à la  gloire,  non  des  chofes  vaines  , 
mais  les  propres  œuvres  que  la  vertu  devoit  produire.  Tels  M«uh.  XXIII.  $. 
Pont  ceux  qui  font  leurs  bonnes  œuvres , pour  être  glorifiés  des  hom- 
mes : qui  fonnent  de  la  trompette  devant  eux  - mêmes  , quand  ils  Ibid.  VI.  »,  j,  6. 
font  P aumône  : qui  affettent  de  prier  dans  les  coins  de  rues , & 
d'attrouper  le  monde  autour  d'eux  : qui  veulent  rendre  leurs  jeûnes 
publics , & les  faire  paraître  dans  la  pâleur  de  leur  vif  âge. 
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Ceux  qui  parmi  les  Païens  , ou  parmi  les  Juifs,  ou  même, 
par  le  dernier  aveuglement , parmi  les  Chrétiens , ont  été  juftes  , 
équitables  , tempérans , cléments  , pour  fe  faire  admirer  des 
hommes,  font  de  ce  rang.  Et  tous  ils  ont  reçu  leur  récompenfe ; 
& ils  font  beaucoup  plus  punis , que  ceux  qui  mettent  la  gloire 
dans  des  chofes  vaincs.  Car  plus  les  œuvres  qu’ils  étalent  font 
folides  par  elles-mêmes , plus  il  eft  indigne  fit  injufte  de  les  fa- 
crifier  à l’orgueil , fit  de  tenir  la  vertu  fi  peu  de  chofe , qu’on 
ne  daigne  de  la  rechercher , que  pour  en  être  loué  par  les  hom- 
mes , comme  fi  Dieu  ne  lui  fufHfoit  pas. 


CHAPITRE  XXI. 

Ceux , qui  dans  la  pratique  des  vernis  ne  cherchent  point  la 
gloire  du  monde , mais  fe  font  eux-mêmes  leur  gloire , 
font  plus  trompes  que  les  autres. 

4 

MAis,  ô mon  Dieu,  éternelle  vérité,  qui  éclairez  tout 
homme  venant  au  monde  , vous  me  découvrez  dan» 
votre  lumière,  une  autre  plus  dangereufe  féduêfionfit  décep- 
tion de  l’cfprit  humain , dans  ceux  qui  s’élevant,  à ce  qui  leur 
femble  , au-deffus  des  louanges  humaines  , s’admirent  eux- 
mêmes  en  fecret , fe  font  eux-mêmes  leur  Dieu , fit  leur  idole  , 
fe  repaifTent  de  l’idée  de  leur  vertu , qu’ils  regardent  comme 
le  fruit  de  leur  propre  travail,  qu’ils  croient,  en  un  mot , fc 
donner  eux-mêmes  ! 

Tels  étoient  ceux  qui  difoient  parmi  les  Païens  : Que  Dieu 
me  donne  la  beauté , & les  richejfes;  pour  moi  je  me  donnerai  la 
vertu , & un  efprit  équitable  & toujours  égal  ; fit  qui  par-là  mê- 
me s’élevoient  en  quelque  façon  au-deffus  de  leur  Dieu,/>ar- 
ce  qu'il  étoit , difoient-ils  if  âge  & vertueux  par  fa  nature  > & 
qu’ils  F étoient  eux , par  leur  indujhrie.  Us  croient , dans  cette 
penfée  , fe  mettre  au-deffus  des  hommes,  fie  de  leurs  louan- 
ges ; comme  fi  eux-mêmes  qui  fe  louoient  fit  s’admiroient 
en  cette  forte,  eulfent  été  autre  chofe  que  des  hommes  ; fit 
les  louanges  , qu’ils  fe  donnoient  fecrettemenr,  autre  chofe 
que  des  louanges  humaines;  ou  que  tout  cela  fut  autre  chofe 
que  de  fervir  la  créature  plutôt  que  le  Créateur  ; puifqu’eux- 
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mêmes  bien  néceffairement  ils  étoient  des  créatures,  fie 

créatures  d’autant  plus  foibles  , fie  d’autant  plus  livrées  à l’or-  ot  * 

gueil,  que  leur  orgueil  paroiiïoit  plus  indépendant,  fie  plus  Concuimscencï. 

épuré;  lorfqu’afïranchis,  s’ils  l’étoient , du  joug  de  la  dépen 

dance  des  opinions  fie  des  louanges  des  autres , ils  faifoient 
leur  félicité  fié  leur  objet  unique  de  l’admiration  d’eux-mêmes, 
fie  de  leurs  vertus , qu’ils  regardoient  comme  leur  ouvrage  , 

& en  même  tems  comme  le  plus  bel  ouvrage  de  la  raifon. 

Dieu  ! qu’ils  étoient  fuperbes , fie  que  leur  orgueil  étoit  gref- 
fier, encore  qu’ils  priffent  un  tour  apparemment  plus  délicat, 
pour  fe  repofer  en  eux-mêmes  ! O qu’ils  étoient  pleins  de  fafte , 
fit  de  jaloufie  , qu’ils  étoient  dédaigneux  , fie  qu’ils  mépri- 
foient  les  autres  hommes  ! Ils  ne  faifoient  en  effet  que  les 
plaindre , comme  des  aveugles  , ôc  déplorer  leur  erreur  , ré- 
fervant  toute  leur  admiration  pour  eux-mêmes.  Telle  étoit  ce 
Pharifien  qui  difoit  à Dieu  dans  fa  priere  : Je  ne  fuis  pas  comme  Luc.  XXIII.  *«. 
le  refte  des  hommes  qui  font  ravtjfeurs , injujles  , impudiques , tel 
que]}  aujfi  ce  Publicain.  S’il  appliquoit  à cet  homme  particu- 
lier fon  mérite  univerfel  pour  le  genre  humain , c’eft  parce 
qu’il  le  trouva  le  premier  devant  fes  yeux  ,-fic  il  en  eût  fait 
autant  à tout  autre  qui  fe  feroit  préfenté  de  même  ; ôc  ce  dé- 
dain étoit  l’effet  de  l’aveugle  admiration  dont  il  étoit  plein 
pour  lui-même.  « 

Il  eft  vrai  qu’en  apparence , il  attribuoit  à Dieu  les  vertus 
dont  il  étoit  revêtu  ; puifqu’en  fe  mettant  au-defTus  du  refte  des 
hommes,  il  difoit  à Dieu:  Je  vous  en  rens  grâces , fie  fembloit 
le  reconnoître  comme  l’Auteur  de  tout  le  bien  qu’il  louoit  en 
lui-même,  Mais  s’il  eût  été  de  ceux  qui  difent  fincerement 
avec  David  : Mon  ame  fera  louée  dans  le  Seigneur,  non  content  pt  XXXIII.  j. 
de  lui  rendre  grâces , il  auroit  connu  fon  befbin,  fie  lui  auroit  fait 
quelques  demandes;  il  ne  fe  feroit  pas  regardé  comme  un 
vertueux  parfait , qui  n’a  pas  befoin  de  fe  corriger  d’aucun  dé- 
faut , mais  feulement  de  remercier  Dieu  de  fes  vertus  : enfin  il 
n’auroit  pas  cru  que  Dieu  le  regardât  fie  qu’il  l’honnorâtfeul  de 
fes  dons. 

Quand  donc  il  difoit  à Dieu  : Je  vous  en  rens  grâces,  c’étoit  Luc.  XXIII.  u, 
une  formule  de  priere,  plutôt  qu’une  humilité  fincere  dans 
fon  coeur  : fie  qui  eût  pénétré  le  dedans  de  ce  cœur , y eût 
trouvé  qu’en  rendant  grâces  à Dieu  de  fes  vertus,  dans  un  fond 
plus  intérieur,  il  fe  rendoit  grâces  à lui-même  de  s’être  attiré 
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, ce  don  de  Dieu , ôc  de  s’être  feul  rendu  digne  qu’il  arrêtât  fes 
1)*^1  yeux  fur  lui.  Par  où  il  retomboit  néceffairemenr  dans  cette  ma* 
Concupiscence,  lddiêtion  du  Prophète  : Maudit  F homme  qui  efpere  en  F homme , & 

• qui  Je  fait -un  bras  de  chair ; puifque  lui-même , qui  fe  confioit 

Pf.  xyil.  j.  en  lui-même , étoit  un  homme  de  chair,  c’eft-à-aire,  un  hom- 
me foible  , qui  mettoit  fa  confiance  en  lui-même  , en  fa  for- 
ce , & en  fit  vertu.  Et  fon  erreur , c’éroit ,.  pourfuit  le  Pro- 
phète, de  retirer  fon  cœur  de  Dieu,  pour  l’occuper  de  foi- 
lb'ià.  même  , & de  fa  vertu  : Maledittus  homo  qui  confidit  in  homine 
& ponit  carnem  brachium  fuum  , & à Domino  recedit  cor  ejus. 


CHAPITRE  XII. 

5V  le  Chrétien , bien  in  fruit  des  Maximes  de  la  Foi , peut 
craindre  de  tomber  dans  cette  efpéce  d’orgueil  ? 

TEls  étoient  les  Pharifiens,  & telle  droit  leur  juftice 
pleine  d’elle-même  , ôc  de  fon  propre  mérite.  Ils  fe 
regardoient  comme  les  feuls  dignes  du  don  de  Dieu,  com- 
me s’il  euffent  été  d’une  autre  nature , ôc  formés  d’une  autre 
maflè,  ôf.  d’une  autre  boue  que  le  refte  des  humains,  ils  les 
excluoient  de  fa  Grâce,  ne  pouvant  fouffrir  qu’on  annonçât 
l’Evangile  aux  Gentils,  Ôc  qu’on  louât  a autres  qu’eux.  C’eft 
là  donc  cette  faufie  & abominable  juftice , qui  eft  détellée 
par  faint  Paul  en  tant  d’endroits  ; ôc  une  telle  juftice,  fi  clai- 
rement réprouvée  dans  l’Evangile,  ne  devroit  point  trouver 
déplacé  parmi  les  Chrétiens. 

Mais  les  hommes  corrompent  tour,  ôc  abufent  du  Chril- 
tianifme , comme  du  refte  des  dons  de  Dieu.  Il  s’eft  trouvé 
des  Hérétiques,  tels  qu’étoient  les  Pélagiens  , qui  ont  cru  fe 
devoir  à eux-mêmes  leur  falut  ; ôc  il  s’en  eft  trouvé  d’autres  , 
qui  en  ne  s’en  attribuant  qu’une  partie  , ont  cru  trouver  tou- 
te l’humilité  néceffaire  au  Chriftianifme , ôc  rendre  à Dieu 
toute  la  gloire  qui  lui  étoit  due. 

Mais  les  véritables  Chrétiens , tel  qu’éroif  un  faint  Cyprietr, 
tant  loué  par  S.  Auguftin  pour  cette  Sentence,  ont  dit  qu’il 
falioit  donner , non  une  partie  du  falut , mais  le  tout  à Dieu;  & 
ne  nous  glorifier  jamais  de  rien,  parce  que  rien  ri  était  à nous.  Ils 

l’avoieDt. 
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Favoient  prifc  de  faint  Paul , dont  toute  la  DoQrine  aboutit 
à conclure , non  que  celui  qui  fe  glorifie,  fe  puiflTe  glorifier,  uVla  * 
du  moins  en  partie  en  lui-même;  mais  qu’il  ne  doit  nulle-  Concupiscence. 

ment  fe  glorifia  en  lui-même , jnais  en  Dieu  ; c’eft-à-dirc  , 1 

uniquement  en  lui. 


CHAPITRE  XXIII. 

Comment  il  arrive  aux  Chrétiens  de  fe  glorifier  en 
eux-mêmes . 

TElle  eft  donc  la  Juftice  Chrétienne,  oppofée  à la  Juf- 

tice  Judaïque  ôcPharifaïque  , que  S.  Paul  appelle  : la  pro-  Rom.  X.  jj 
prejujiice , c’cft-a-dire,  celle  qu’on  trouve  en  foi-même  , ôc 
non  pas  en  Dieu.  On  tombe  dans  cette  fauffe  juftice , ou  par 
une  erreur  expreffe  , lorfqu’on  croit  avoir  quelque  chofe  y. 
pour  peu  que  ce  foit  f ne  fut-ce  qu’une  petite  penfée  , & le 
moindre  de  tous  les  defirs,  de  foi-même,  comme  de  foi- 
même,  contre  la  Do&rine  de  faint  Paul;  ou  fans  erreur  dans  ii.Cor.W.  j. 
l’efprit,  par  une  certaine  attache  ou  complaifance  du*  cœur» 

Car  comme , après  Dieu , il  n’y  a rien  de  plus  beau , ni  de  plus 
femblable  à Dieu  , que  la  créature  raifonnablc , fan&ifiée  par 
la  grâce  , foumife  à 1a  grâce , pleine  de  fes  dons  , vivante 
félon  la  raifon  & félon  Dieu,  ufant bien  defon  Libre-Arbitre ; 
une  ame  qui  voit  ôc  croit  voir  cette  beauté  en  elle-même  > 
qui  fent  qu’elle  fait  le  bien , ôc  s’y  attache  par  un  amour  fin- 
cere,  autant  qu’elle  peut,  touchée  d’un  fi  beau  fpeêfacle,  s’y 
arrête  ôc  regarde  un  fi  grand  bien  plutôt  comme  étant  en  foi , 
que  comme  venant  de  Dieu.  De  là  vient  qu’infenfiblement 
elle  oublie  que  Dieu  en  eft  le  prihtipe , ôc  le  l’attribue  à foi- 
même,  par  un  fentiment  d’autant  plus  vraifcmblable , qu’en 
effet  elle  y concourt  par  fon  Libre-Arbitre. 

C’eft  par  fon  Libre-Arbitre  qu’elle  croit,  qu’elle  efpere  ,, 
quelle  aime, qu’elle  confient  à la  grâce,  qu’elle  la  demande: 
ainfi,  comme  ce  bien  qu’elle  fait  lui  eft  propre  en  quelque 
façon,  elle  fe  l’approprie  ôcfe  l’attribue,  fans  fonger  que  tout 
les  bons  mouvemens  du  Libre-Arbitre  font  prévenus , prépa- 
rés , dirigés , excités  , conferyés } par  une  opération  propre: 

Tome  X.-  .Oaa 
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& fpéciale  de  Dieu  , qui  nous  fait  faire,  de  la  maniéré  qu’il 
faut , tout  le  bien  que  nous  faifons  ; & nous  donne  le  bon 
ufage  de  notre  liberté  qu’il  a faite , ôc  dont  il  opéré  encore 
le  bon  exercice  : enforte  qu’il  n’y  a rien  de*»e  qui  dépend  le 
plus  de  nous  , qu’il  ne  faille  demander  à Dieu  , & lui  en 
rendre  grâces. 

L’ame  oublie  cela , par  un  fond  d’attache  qu’elle  a à elle- 
même  , par  la  pente  qu’elle  a à s’attribuer  & s’approprier  tout 
le  bien  qu’elle  a , encore  qu’il  lui  vienne  de  Dieu  , & aime- 
mieux  s’occuper  d’elle-même  qui  le  poffede , que  de  Dieu 
qui  le  donne  : ou  fi  elle  l’attribue  à Dieu  , c’eft  à la  maniéré 
de  ce  Pharifien  , qui  dit  à Dieu  : Je  vous  rens  grâces  , & qui 
s’attribue  à foi-même  de  rendre  grâces:  ou  fi  elle  furpaflè  ce 
Pharifien , qui  fe  contente  de  rendre  grâces  : fans  rien  deman- 
der , & qu’elle  demande  à Dieu  fon  fecours , elle  s’attribue 
encore  cela  même  , & s’en  glorifie  : ou  fi  elle  celle  de  s’en 
glorifier , elle  fe  glorifie  de  cela  même  , & fait  renaître  l’or- 
gueil, dans  la  penfée  qu’elle  a de  l’avoir  vaincu. 

O Malheur  de  l’homme,  où  ce  qu’il  y a de  plus  épuré,  de 
plus  fublime  , de  plus  vrai  dans  la  vertu , devient  naturelle- 
ment la  pâture  de  l’orgueil  ! Et  à cela  quel  remede , puifqu’en- 
core  on  fe  glorifie  du  remede  même  ? En  un  mot,  on  fe  glo- 
rifie de  tout , puifque  même  on  fe  glorifie  de  la  connoiflance 
qu’on  a de  fon  indigence  & de  fon  néant  ; & que  les  retours 
fur  foi-même  fe  multiplient  jufqu’à  l’infini. 

Mais  c’eft  peut-être  un  petit  défaut  ? Non  c’eft  la  plus 
grande  de  toutes  les  fautes , & il  n’y  a rien  de  fi  vrai  que 
certe  parole  de  S.  Fulgence  , dans  fa  Lettte  à Théodore: 
Cejl  à F homme  un  orgueil  dètejlable , quand  il  fait  ce  que  Dieu 
condamne  dans  les  hommes  y mais  cejl  encore  un  orgueil  plus  dé- 
tejlable  , lorfque  les  hommes  s'attribuent  ce  que  Dieu  leur  donne , 
c'efi-à-dire  , la  vertu  & la  ‘grâce.  Car  plus  ce  don  ejl  excellent , 
plus  ejl  grande  la  perverfité  de  F ôter  à Dieu , pour  Je  le  donner  à 
foi-même  y & plus  injûjle  ejl  F ingratitude  de  méconnoitre  F Au- 
teur d'un  Ji  grand  bien. 

C’eft  donc  la  plus  grande  pefte,  & en  même  tems  la  plus 
grande  tentation  de  la  vie  humaine  , que  cet  orgueil  de  la 
vie , que  faint  Jean  nous  fait  dérefter.  C’eft  pourquoi  il  nous 
le  rapporte  après  les  deux  autres , comme  le  comble  de  tous 
les  maux,  & le  dernier  dégré  du  mal.  Mes  petits  enfant,  nous 
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dit-il , ri  aimez  pas  le  Monde , ni  tout  ce  qui  eft  dans  le  Monde  , 
parce  que  tout  y eft  Concupifcence  de  la  chair  ; c’eft  ce  qui  repré- 
fente  le  premier  degré  de  notre  chute  : ou  Concupifcence  des 
yeux , curiofité  6c  oftentation;  qui  eft  le  fécond  pas  que  vous 
faites  dans  le  mal  : ou  orgueil  de  la  vie  , qui  eft  l’abyme  des 
abymes , & le  mal  dont  toute  la  vie  6c  tous  fes  Ades  font 
infedés  radicalement  6c  dans  le  fond. 


CHAPITRE  XXIV. 

Qui  a injpiré  à l’homme  cette  pente  prodigieufe  quil  a de 
s’attribuer  tout  le  bien  qu’il  a de  Dieu  ? 

MOn  Dieu,  quel  eft  le  principe  de  cette  attache. prodi- 
gieufe que  nous  avons  à nous-mêmes , 6c  qui  nous  l’a 
infpirée?  Qui  nous  a,  dis-je,  infpiré  cette  aveugle  6c  mal- 
heureufe  inclination  , cette  pitoyable  facilité , d’attribuer  à 
nos  propres  forces , 6c  à nos  propres  efforts , en  un  mot , à 
nous-mêmes,  tout  le  bien  qui  eft  en  nous  par  votre  libéralité  ? 
Ne  fommes-nous  pas  affez  néant , pour  être  capables  d’enten- 
dre du  rrwins  que  nous  fommes  un  néant , 6c  que  nous  n’avons 
rien  qui  ne  foit  de  vous  ? Et  d’où  vient  que  la  chofe  la  plus 
difficile  à ce  néant,  c’eft  de  dire  véritablement  : Je  fuis  un 
néant  : Je  ne  fuis  rien? En  voici  la  caufe  première. 

Parmi  toutes  les  créatures , Dieu , dès  l’origine , 6c  avant 
toute  autre  *nature  , en  avoit  fait  une  qui  devoit  être  la  plus 
belle  6c  la  plus  parfaite  de  toutes  ; c’étoit  la  nature  angé- 
lique : 6c  dans  une  nature  fi  parfaite  ,il  s’étoit  comme  déledé 
à faire  un  Ange  plus  excellent,  plus  beau  6c  plus  parfait 
cjue  tous  les  autres  : en  forte  que  fous  Dieu  , 6c  après  Dieu  , 
PUnivers  ne  devoit  rien  avoir  d’auffi  parfait , ni  d’auffi  beau. 
Mais  tout  ce  qui  eft  tiré  du  néant  peut  fuccomber  au  péché. 
Une  fi  belle  Intelligence  fe  plut  trop  à confidérer  qu’elle  étoit 
belle.  Elle  n’étoit  pas , comme  l’homme , attachée  à un  corps  ; 
de  forte  que  riaiant  point  à tomber  plus  bas  qu’elle-même , par 
l’inclination  aux  biens  corporels  , toute  fa  force  fe  réunit  tel- 
lement à s’admirer  elle-même , 6c  à aimer  fa  propre  excellence  , 
qu’elle  ne  put  aimer  autre  chofe. 
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Vraiment  toute  créature  n-’eft  rien,  6c  quiconque  s’aime  fol- 
même , 6c  fa  propre  perfedion , excepté  Dieu , qui  eft  feul  par- 
fait , le  dégrade , en  penfant  s’élever.  Que  fervirent  à ce  bel 
Ange  tant  de  lumières  , dont  fon  entendement  étoit  orné  ? Il 
ne  demeura  pas  dans  la  vérité , où  il  avoit  été  créé.  C’eft  ce  qu’a 
prononcé  la  Vérité  même.  Que  veut  dire  cette  parole,  qu’il 
ne  demeura  pas  dans  la  vérité  ? Eft-ce  qu’il  tomba  dans  l’erreur 
êc  dans  l'ignorance?  Point  du  tout,  il  connoît  encore  la  vérité 
dans  fa  chute  même;  êc  comme  dit  l’Apôtre  S.  Jacques  , lui 
& [es  Anges  la  croient , & en  tremblent.  Ainft  ne  demeurer  pas 
dans  la  vérité , fut  à cet  Ange  fuperbc  la  vouloir  regarder  en 
foi-même , plutôt  qu’en  Dieu  , 6c  perdre  ainfi  la  vérité  , en 
ceffant  d’en  faire  fa  réglé , 6c  de  l’aimer,  comme  elle  veut  6c 
doit  être  aimée  , c’eft-à-dire , comme  la  maîtrefle  ôc  la  fouve- 
raine  de  tous  les  efprits. 

Ange  malheureux , quiètes  comparé , à caufe  de  vos  lumiè- 
res , à l’étoile  du  matin  , comment  êtes-vous  tombé  du  Ciel:  dit 
Ifaïe,  Vous  étiez  le  fceau  de  la  rejfemblance  de  Dieu:  nulle  créa- 
ture ne  lui  étoit  plus  femblablc  que  vous  : Vous  étiez  plein  de 
fa  Sagejfe  , & parfait  dans  votre  beauté:  créé  dans  les  délices  du 
Paradis  je  votre  Dieu , vous  étiez  orné , comme  d’autant  de  pierres 
prècieufes , de  toutes  les  plus  belles  connoijjances  : l'or  précieux  de  la. 
charité  vous  avoit  été  donné , & dès  votre  création  vous'avicz  été 
préparé  à la  recevoir  : vous  étiez  parfait  dans  vos  voies  des  le  jour 
de  votre  origine  , jufqtfà  ce  que  l iniquité  fut  trouvée  en  vous.  Et 
quelle  eft  cette  iniquité,  finon  de  vous  regarder  vous-même, 
6c  de  faire  votre  piège  de  votre  propre  excellence. 

Une  intelligence  ü luraineufc,  qui  perçoit  totft  d’un  feul 
regard , avoit  aullt  une  force  dans  fa  volonté,  qui  dès  fa  pre- 
mière détermination  fixoit  fes  réfolutions , 6c  les  rendoit  im- 
muables : qui  étoit  l’un  des  plus  beaux  traits  , ôc  peut-être  le 
plus  parfait  de  la  divine  reftemblance.  Mais  pendant  qu’il  ad- 
mire trop,  6c  qu’il  en  eft  trop  épris,  il  pèche,  ôc  en  mê- 
me tems  il  fe  rend  infléxible  dans  le  mal  ; ôc  fa  force , que 
Dieu  abandonne  à elle-même , le  perd  à jamais. 

Malheur  , malheur , encore  une  fois , ôc  cent  fois  mal- 
heur à la  créature  qui  ne  fe  voit  point  en  Dieu , ôc  qui  fe 
fixant  en  elle-même,  fe  fépare  de  la  fource  de  fon  Etre,  qui 
l’eft  aufti  par  conféquent  de  fa  perfection  ôc  de  fon  bonheur. 
Ce  fupecbe  , qui  s’étoit  fait  fon  dieu  à lui-même , mit  la  ré- 
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•yolte  dans  le  Ciel  ; 6c  Michel  qui  fe  trouva  à la  tête  de  l’Ordre  Traité 

où  la  rébellion  faifoit  peut-être  plus  de  ravage  , s’écria  : Qui  e/l  D(U 
comme  Dieu  ï D’où  lui  vient  le  nom  de  Michel,  c’eft-à-3ire  , Concupiscence. 

qui  eft  comme  Dieu  ? comme  s’il  eut  dit  : Qui  eft  celui  qui  * 

nous  veut  paroître  comme  un  autre  Dieu , & qui  a dit  dans 

fon  orgueil  : Je  m'élèverai  jufquaux  deux  ; je  dominerai  tous  Ifii.  XIV.  ij. 

les  Efprits  , 6c  j'exalterai  mon  thrône  par-dejjus  les  AJlres  de 

Dieu  : Je  monterai  fur  les  nuées  les  plus  hautes , dont  Dieu  fait 

fon  char,  & je  ferai  Jemblable  au  Très-Haut  / Qui  eft  donc 

ce  nouveau  Dieu,  qui  fe  veut  ainfi  élever  au-deftùs  de  nous? 

Mais  il  n’y  a qu’un  fcul  Dieu  , rallions-nous  tous  à le  fuivre  : 
difons  tous  enfemble  : Qui  ejl  comme  Dieu  f 

Voyez  ce  que  devient  tout-à-coup  ce  faux  Dieu  , qui  fe 
vouloir  faire  adorer.  Dieu  la  frapé,  & il  tombe  avec  les  An- 
ges fes  imitateurs:  Toi  qui  t'élevais  au  plus  haut  du  Ciel , tu  Ifai.XIV.  if« 
es  précipité  dans  les  enfers  , dans  les  cachots  les  plus  profonds  : In 
tnfernum  detraheris , in  infernum  lad.  Dans  fa  chute  , il  con- 
ferve  tout  fon  orgueil  , parce  que  fon  orgueil  doit  être  fon 
fupplice.  N’ayant  pu  gagner  tous  les  Anges , pour  étendre 
le  plus  qu’il  pouvoit  ce  régné  d’orgueil , dont  il  eft  le  mal- 
heureux fondateur,  il  attaque  l’homme,  que  Dieu  avoit  mis 
au-dejfous  des  Anges  , mais  feulement  un  peu  au-dejfous  ; parce 
que  c’étoit , après  eux  , la  créature  la  plus  excellente  , une 
créature  où  l’image  de  Dieu  reluifoit  comme  dans  les  An- 
ges mêmes,  quoique  dans  un  degré  un  peu  inférieur  : Mi-  fftim.Vlll.6. 
nuijli  eum  patilo , &c. 

Cet  Ange  devenu  rebelle,  devenu  fatan  , devenu  le  dia- 
ble , vient  donc  à l’homme  dans  le  Paradis  , où  Dieu  l’avoit 
Élit  heureux  6c  faint.  Chaque  chofe  qui  touche  une  autre  , 
la  pouffe  par  l’endroit  où  elle  eft  elle-même  le  plus  en  mou- 
vement : le  mouvement  par  lequel  ce  mauvais  Ange  eft  en- 
traîné , c’eft  l’orgueil;  ôc  jamais  il  n’y  en  eut , ni  il  ne  peut 
y en  avoir  de  plus  violent , ni  de  plus  rapide  que  le  fien.  Il 
pouffe  donc  l'homme  par  l’endroit  où  il  étoit  tombé  lui-mê- 
me; ôc  l’impreffïon  qu’il  lui  communique,  eft  celle  qui  étoit 
en  lui  la  plus  puiffante , c’eft-à-dire  , celle  de  l’orgueil , Unde 
cecidit , inde  dejecit.  L’homme  fe  trouva  trop  foible  pour  y ré- 
fifter  ; ôc  l’empire  de  l’orgueil , qui  avoit  commencé  dans  le 
Ciel,  par  un  feul  coup , s’étendit  fur  toute  la  terre.  t 
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delà  CHAPITRE  XXV. 

Concupiscence. 

Séduflion  du  Démon  : Chute  de  nos  premiers  parens  : 

Naijfance  des  trois  Çoncupifcences  , dont  la 
dominante  e(l  l’orgueil, 

MO  n Dieu , je  repafferai  dans  mon  cfprit  l’hiftoire  trop 
véritable  de  ma  chute , dans  celui  en  qui  j’étois  avec 
tous  les  hommes  , en  qui  j’ai  été  tenté , en  qui  j’ai  été  vaincu , 
de  qui  j’ai  tiré  toute  ma  foiblefle  ôc  toute  la  corruption  que  je 
fens.  Malheureux  fruit  du  péché  où  je  fuis  né , preuve  inconte- 
ftable , ôc  irréprochable  témoin  de  ma  mifere  ! O Dieu  ! j’ai 
écouté,  dans  ma  mere  Eve,  le  Tentateur,  qui  lui  difoit  parla 
bouche  du  Serpent  : Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  commande  de  ne 
point  manger  du  fruit  de  cet  arbre  ? Ce  n’eft  qu’une  queftion  : ce 
n’eft  qu’un  doute  qu’il  veut  introduire  dans  votre  efprit:  Pour- 
- quoi  Dieu  vous  a t-il  commandé  ? Mais  qui  eft  capable  d’écou- 
ter une  queftion  contre  Dieu , & de  fe  laiïïer  ébranler  par  le 
moindre  doute , eft  capable  d’avaler  tout  le  poifon. 

Eve  lui  répondit  la  vérité  : Dieu  a mis  tous  les  autres  fruits  en 
notre  puijfance  , il  n’y  a que  (Arbre  qui  efl  au  milieu  de  ce  Jardin 
de  Délices  dont  il  nous  a commandé  de  ne  point  manger  le  fruit , <ér 
même  de  ne  le  point  toucher , de  crainte  que  nous  ne  mourions.  Elle 
répondit  la  vérité  ; mais  le  premier  mal  fut  de  répondre  : car 
il  n’y  a point  à écouter  de  pourquoi  contre  Dieu  ; & tout  ce 
qui  met  en  doute  la  fouveraine  raifon  , 6c  la  fouveraine  fa- 
geffe  , devoit  dès-là  vous  être  en  horreur.  Le  tentateur  s’é- 
Ctn. III. 4.  tant  donc  fait  écouter,  palTe  du  doute  à la  décifion  : Vous  ne 
mourrez  point , dit-il  ; mais  Dieu  /fait  qu’au  jour  que  vous  man- 
gerez de  ce  fruit , vos  yeux  feront  ouverts , & vous  ferez  comme 
des  Dieux,  f pochant  le  bien  & le  mal.  Vos  yeux  feront  ouverts  : 
Vous  vous  verrez  vous-mêmes  en  vous-mêmes , au  lieu  de 
Vous  voir  toujours  en  Dieu  : vous  aurez  vous-mêmes  une  ex- 
cellence divine,  Sx  tout-à-coup  devenus  comme  des  Dieux, 
vous  fçaurez  par  vous-mêmes  le  bien  Sx  le  mal , ôr  tout  ce  qui 
vous  peut  faire  bons  ou  mauvais  , heureux  ou  malheureux  1 
vous  en  aurez  la  clef,  vous  y entrerez,  ôc  par  vous-mêmes, 
vous  ferez  dans  une  forte  d’indépendance. 
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Le  Pere  du  menfonge  , pour  fe  faire  écouter , envelopoit 
ici  le  vrai  avec  le  faux.  Car  il  eft  vrai  qu’en  fe  foulevant  contre  Traite 
Dieu , ôc  fe  faifant  un  dieu  de  foi  même  , comme  indépendant  r D E L A 
delà  Loi  de  Dieu , on connoît  d’une  certaine  façon  le  bien,  0Ncuri',cl'SCF; 
en  le  perdant  : on  connoît-le  mal  qu’on  n’avoit  jamais  éprouvé  : 
on  a les  yeux  ouverts,  pour  connoître  fon  malheur,  & un  dé- 
fordre  en  foi-même  qu’on  n’auroit  jamais  vu  fans  cela.  C’eft 
ce  qui  arriva  à Adam  ôc  à Eve.  Aulli-tôt  qu’ils  eurent  défobéi, 
leurs  yeux  furent  ouverts , dit  le  Texte  facré  , & ils  virent  qu'ils  Gen.  III.  7. 
étoient  nuds  ; 6c  leur  nudité  commença  à les  confondre.  Ce  fut 
d’abord  dans  leur  cœur  une  certaine  attention  à eux-mêmes 
qui  ne  leur  étoit  point  permife  , un  arrêt  à leur  propre  volonté , 
un  amour  de  leur  propre  excellence  : 6c  de  tout  cela  un  fecret 
plaifir  de  fe  goûter  eux-mêmes,  avant  que  de  goûter  le  fruit 
défendu  ; de  fe  plaire  en  eux-mêmes  , ôc  en  leur  propre  per- 
fection , que  jufqu’àlors  innocens  6c  Amples , ils  n’avoient  vue 
qu’en  Dieu  feul. 

Cela  commença  par  Eve , que  le  Démon  avoit  attaquée  la 
première,-  comme  la  plus  foible  ; mais  il  lui  parla  pour  tous 
les  deux:  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu ? Cur  pracepit  vobis  Il>id- 1. 

Deus  / Vous  ne  mourrez  point , vous  fçaurez  : Nequaquam  mo- 
riemini  ,fcientes  : en  nombre  pluriel.  Eve  porta  en  effet  à fon 
mari  toute  la  tentation  du  malin , qui  1 avoir  féduite  : elle  com- 
mença par  confidérer  ce  fruit  défendu , qu’apparemment  elle 
n’avoit  encore  ofé  regarder  par  refpeâ  pour  l’ordre  de  Dieu  : 
elle  vit  qu’il  étoit  bon  à manger  , beau  à voir  : le  goût,  la 
vue,  elle  en  confidere  tout,  ôc  fe  promet  en  le  mangeant  un 
nouveau  plaifir , quelle s’imaginoit manquer  encore  à fes fens. 

Elle  en  mangea  donc , ôc  en  donna  à manger  à fon  mari , qui 
le  prenant  de  fa  main  avec  les  mêmes  fenrimens  qui  l’avoient 
féduite  mirle  comble  à notre  malheur,  ôc  lut  à toute  fa  pot 
térité  une  fource  éternelle  de  péché  ôc  de  mort. 

Comprenons  donc  tous  les  degrés  de  notre  perte.  Dans  une 
fi  grande  félicité , dans  une  fi  grande  facilité  de  ne  pécher  pas; 
n’y  aiant  dans  le  corps  nulle  foiblefle  , nulle  révolte  dans  les 
fens  , nulle  forte  de  Concupifcence  dans  l’efprit,  l’homme 
n’étoit  acceffible  au  mal  que  par  la  complaifance  pour  foi- 
même , par  l’amour  de  fa  propre  excellence  , en  un  mot,  par 
l’orgueil.  C’eft  donc  par-là  qu  on  le  tente  : obliquement  on  lui 
montre  Dieu  comme  jaloux  de  fon  bien  ; Pourquoi  le  Seigneur 
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Traité  V0U!  commande-t-il  de  ne  point  toucher  ■ à ce  fruit  ? O eft  qu’il fçair 
delà  qu’en  le  mangeant  , vous  y trouverez  un  bonheur  qu’il  vous 
Concupiscence,  envie  : Vous  ferez  comme  des  Dieux , Ôc  vous  aurez  pat  vous- 
— mêmes  la  fcience  du  bien  & du  mal , qui  eft  un  attribut  divin- 

C’étoit  donc  alors  qu’il  falloit  dire , comme  avoit  fait  S.  Mi- 
chel; Qui  eji  comme  Dieu ? Qui,  comme  lui,  doit  fe  plaire 
dans  fa  propre  volonté?  Etre  par  lui-même  parfait  ôc  heureux  ? 
Sçavoir  tout , 8c  n’être  guidé  dans  tous  fes  deffeins  que  de  fa 
propre  lumière?  L’homme,  à l’exemple  de  l’Ange  rebelle, 
êc  par  fon  inftigation , fe  laiffe  prendre  à ce  vain  éclat,  ôc  dès- 
là  l’amour  de  foi-même  6c  de  fa  propre  grandeur  pénétra  tout 
le  genre  humain , s’enfonça  dans  notre  fein , pour  fe  produire  à 
toute  occafion , 6c  infefter  toute  notre  vip  ; 6c  fit  en  nous  une 
empreinte  6c  une  plaie  fi  profonde,  quelle  ne  fe  peut  jamais 
effacer  , ni  guérir  entièrement , tant  que  nous  vivons  fur  la 
terre.  Tel  fut  l’effet  de  ces  paroles  : Vous  ferez  comme  des  Dieux. 

Les  mêmes  paroles  portent  encore  une  curiofité  infinie  air 
fond  de  nos  coeurs.  Car  tout  fçavoir  étant  le  propre  de  Dieu 
feul , le  Tentateur , en  nous  datant  de  la  penfée  a’être  une  ef- 
péce  de  divinité,  ajouta  à cette  promeffe,  la  fcience  du  bien 
6c  du  mal , c’eft-à-dire , toute  fcience  ; ôc  envelopa  fous  ce 
nom  lesfciences  bonnes  6c  mauvaifes , 6c  tout  ce  qui  pou- 
voir repaître  L’efprit  par  fa  nouveauté , par  fa  Angularité , 6c 
par  fon  éclat. 

Ce  qui  vint  après  tout  cela,  fut  l’amour  du  plaifirdes  fens: 
en  voiant  avec  agrément  le  fruit  défendu , en  le  dévorant  d’a- 
bord par  les  yeux , ôc  prévenant  par  fon  appétit  fon  goût  dé- 
leâable  : l’amour  du  plaifir  eft  entré  , 6c  nos  premiers  parens; 
nous  l’ont  infpiré  jufques  dans  la  moelle  des  os.  Hélas  ! hélas  ! 
le  plaifir  des  fens  fe  fit  bientôt  fentir  par  tout  le  corps  : ce  ne 
fut  point  feulement  le  fruit  défendu  qui  plut  aux  yeux  6c  au 
goût  : Adam  6c  Eve  furent  l’un  6c  l’autre  une  tentation  bien; 
plus  dangereufe  que  toutes  les  autres  fenfibles  ; il  fallut  cacher, 
tout  ce  que  l’on  fentoit  de  défordre  ; ôc  forcés  d’y  penfer  nous?- 
mêmes,il  faut  que  nous  en  écartions  la  penfée. 


CHAPITRE’ 
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CHAPITRE  XXVI.  °ELA 

Concupiscence. 

La  vérité  de  cette  hifloire  trop  confiante  par  fes  effets.  "" 

LEs  efprits  fuperbes , qui  dédaignent  la  fimplicité  de  l’Ecri- 
ture , & fe  perdent  dans  fa  profondeur , traitent  cette  hi- 
ftoire  de  vaine,  ôc  prefque  de  puérile.  Un  Serpent  qui  parle; un 
arbre  dont  l’on  efpere  la  fcience  du  bien  & du  mal  ; les  yeux 
ouverts  tout  à coup , en  mangeant  d’un  fruit  ; la  perte  du  genre 
humain  attachée  à une  aûion  fi  peu  importante  ; quelle  fable 
moins  croyable  trouvent-ils  dans  les  Poëtes  ? C’eft  ainfi  que 
parlent  les  Impies.  Et  la  Sagefle  éternelle , fi  on  la  confulte , 
répond  au  contraire  : Pourquoi  Dieu  n’auroit-il  pas  défendu 
quelque  chofe  à l’homme  , pour  lui  faire  fentir  qu’il  avoit  un 
Souverain  ? Et  n’étoit-il  pas  de  la  félicité  de  l’état  où  Dieu  l’a- 
voit  mis , que  le  commandement  qu’il  lui  fetoit  fût  facile  ? 

Qu’y  avoit-il  de  plus  doux , dans  une  fi  grande  abondance 
de  toute  forte  de  fruits , que  de  n’en  réferver  qu’un  feul  ? Quel 
inconvénient  que  Dieu,  qui  avoit  fait  l’homme  compofé  de 
corps  ôc  dame , attachât  aux  objets  fenfibles  des  grâces intel- 
le&uelles,  ôc  fit  de  l’arbre  interdit  une  efpece  de  Sacrement 
de  la  fcience  du  bien  ôc  du  mal  ? Qui  fçait  fi  le  deffein  de  fa  Sa- 
geffc  n’étoit  pas  de  faire  un  jour  goûter  à nos  premiers  Parens  - 
ce  fruit,  ôc  de  leur  en  donner  la  jouifTance,  après  avoir,  du- 
rant quelque  tems,  éprouvé  leur  fidélité?  Quoiqu’il  en  foit, 
étoit-il  indigne  de  Dieu  de  les  mettre  à cette  épreuve  , ôc  de 
leur  laifler  attendre  de  fa  feule  bonté , la  connoiffance  fi  de- 
firée  du  bien  ôc  du  mal  ? 

Pour  ce  qui  étoit  du  Serpent,  vouloit-onqu’Eveen  eut  hor- 
reur, comme  nous  en  avons  à préfent,  dans  un  tems  où  tous 
les  Animaux  étoient  obéiffants  à l’homme , fans  qu’aucun  lui 
pût  nuire,  ni  par  conféquent  l’effrayer?  Mais  pourquoi , fans 
imaginer  que  les  bâtes  euffent  un  langage  , Eve  n’auroit-elle 
pas  cru  que  Dieu,  des  mains  de  qui  elle  fortoit,ôc  dont  laTou- 
te-puiffance  lui  étoit  fi  bien  connue  par  la  création  de  tant  de 
chofes  merveilleufes  , n’eût  pas  fait  d’autres  créatures  intelli- 
gentes, que  l’homme;  ou  que  ces  créatures  invifibles lui  ap- 
paruffent , ôc  fe  rendaient  fenfibles  , fous  la  forme  des  anir 
Tome  X.  P p p 
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maux?  Dieu  même  qui  avoitfait  les  fcns,prenoit  bien,  pour 
— rendre  heureux  l’homme  tout  entier , une  figure  fenfible , qui 
Concupiscence.  nc  nous  Pas  exprimée.  On  entendoit  fa  voix,  on  l’enten- 
- doit  comme  marcher,  & s’avancer  vers  Adam  dans  le  Paradis. 
Pourquoi  donc  les  autres  Efprits , différens  de  celui  de  l’hom- 
me , ne  fe  feroient-ils  pas  montrés  fous  les  figures  que  Dieu 

f>ermettoitf  Le  Serpent  alors  innocent,  mais  qui  devoit  dans 
a fuite  devenir  fi  odieux  , comme  fi  nuifible  à notre  nature , 
devoit  fervir  enfon  temsà  nous  rendre  la  féduêtiondu  Démon 
plus  odieufe;Ôc  les  autres  qualités  de  cet  animal  étoient  pro- 
pres à nous  figurer  le  jufte  fupplice  de  cet  Efprit  arrogant,  at- 
terré par  la  main  de  Dieu , ôc  devenu  fi  rempant  par  fon  or- 
gueil. 

Voilà  une  partie  des  Mifteres  que  contient  l’Ecriture  Sain- 
te, dans  fa  merveilleufe  & profonde  brièveté.  Mais  fans  tous 
ces  raifonnemens , l’hiftoire  de  notre  perte  ne  nous  eft  devenue 
que  trop  fenfible , ôc  trop  croyable,  par  les  effets  que  nous  en 
fentons.  Eft-ce  Dieu  qui  nous  faitauln  fuperbes,  aulfi  curieux , 
auffi  fenfuels;  en  un  mot, aufii  corrompus  en  toutes  maniérés  , 
que  nous  le  fommes  ? 

Mon  Dieu , n’entens-je  pas  encore  le  fiflement  du  Serpent , 
quand  j’héfite  fi  je  fuivrai  votre  volonté , ou  mes  appétits  ? N’eft- 
ce  pas  lui  qui  me  dit  fécrettement  : Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il 
défendu  f Quand  je  m’admire  moi-même,  dès  que  je  fens  en 
moi  la  moindre  lumière,  ouïe  moindre  commencement  de 
vertu , ôc  que  je  m’y  attache  plus  qua  Dieu  même,  quinte  l’a 
donné  jufqu’à  ne  pouvoir  en  arracher  mes  regards  & ma  com- 
plaifance,  6c  jufques  même  à ne  pouvoir  pas  retenir  mon  cœur, 
qui  fe  l’attribue , comme  fi  j’étois  moi-même  ma  réglé. 

Mon  Dieu , ôc  la  caufe  de  mon  bonheur,  n’eft-ce  pas  ce  Ser- 

{>ent  qui  me  dit  encore:  Vous  ferez  comme  des  Dieux ? Toutes 
es  adreffes,  par  lefquelles  il  m’infinue  l’orgueil , ne  font-elles 
pas  autant  d’effets  de  fa  fubtilité , ôc  autant  de  marques  de  fes  re- 
plis tortueux  ? Mais  quelle  fource  de  curiofité  ne  me  met-il  pas 
dans  l’efprit , en  me  promettant  de  m’ouvrir  les  yeux,  ôc  de  me 
faire  trouver  dans  le  fruit  qu’il  me  montre,  la  feience  du  bien 
ôc  du  mal  ? Et  lorfqu’à  la  moindre  atteinte  du  plaifir  des  fens  , 
je  me  fens  fifoible,ôc  que  mes  réfolutions,  que  je  croiois  fi 
fermes  dans  l’amour  de  Dieu , tout  d’un  coup  fe  perdent  dans 
l’air,  fans  que  ma  raifon  impuiflante  ait  de  quoi  tenir  un  mo7 


Digitized  by  Google 


ÉVÊQUE  DE  MEAUX.  483 
ment  contre  cet  attrait  : Hélas  ! qu’eft-ce  autre  chofe  que  le 
Serpent  , qui  me  montre  ce  fruit  féduéteur  ? Je  ne  le  voyois 
encore  que  de  loin,  ôc  déjà  mes  yeux  en  font  épris.  Si  je  le 
touche , quel  plaifir  trompeur  ne  fe  coule  pas  dans  mes  veines  ? 
Et  combien  ferai- je  perdu  , fi  je  le  mange  ? Qu’y  a-t-il  donc  de 
fi  incroyable  , que  l’homme  ait  péri  dans  fon  origine,  par  ce 
qui  me  rend  encore  fi  malade , ou  plutôt  par  ce  qui  me  montre 
que  je  fuis  vraiment  mort  par  le  péché? 


CHAPITRE  XXVII. 

Saint  Jean  explique  toute  la  corruption  originelle  dans  les 
trois  Concupifcences. 

AInsi  il  eft  manifefte  que  S.  Jean,  en  nous  expliquant 
la  triple  Concupifcence,  celle  de  la  chair  ôc  des  fens, 
celle  des  yeux  6c  de  la  curiofité  ; Ôc  enfin  celle  de  l’orgueil , 
eft  remontée  à l’origine  de  notre  corruption,  dans  laquelle  nous 
avons  vu  cette  triple  Concupifcence , ôc  dans  la  tentation  du 
Démon , ôc  dans  le  confentemcnt  du  premier  homme.  Qu’a 
prétendu  le  Démon , que  de  me  rendre  fuperbe  comme  lui  ; 
fçavant  ôc  curieux  comme  lui  ; ôc  à la  fin  fcnfuel,ce  tjuin’é- 
toitpas,  parce  qu’il  n’avoit  point  de  corps; mais  ce  qu’il  nous 
a fait  être , en  raviliffant  notre  efprit , jufqu’à  le  rendre  efclave 
du  corps;  pour  en  effacer  d’autant  plus  l’image  de  Dieu  , qu’il 
tomberoit  par  ce  moien  dans  une  baffeffe  ôc  abjeêlion  plus  ex- 
trême ? 

Voilà  les  trois  Concupifcences.  S.  Jean  les  rapporte  dans 
un  autre  ordre  quelles  neparoiffent  dans  l’hiftoire  de  la  tenta- 
tion, que  nous  venons  de  voir  : parce  que  dans  cette  hiftoire  pri- 
mitive , le  Saint-Efprit  a voulu  tracer  tout  l’ordre  de  notre 
chute.  Il  falloit  que  la  tentation  commençât  à infpirer  l’or- 
gueil , d’où  fortit  la  curiofité , qui  eft  mere , comme  on  a vu  , 
de  l’oftentation,  afin  que  notre  chute  fe  terminât  enfin , com- 
me à l’endroit  le  plus  bas , dans  la  corruption  de  la  chair. 
Comme  c’étoit  par  ces  dégrés  que  nous  étions  tombés , Moïfe , 

3ui  nous  a d’abord  regardé  comme  étant  encore  de  bout , 
ans  la  re&itude  de  notre  première  inftitution , a voulu  mar- 
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quer  nos  maux  dans  l’ordre  qu’ils  font  venus.  Mais  S.  Jean  qui 
nous  trouve  déjà  perdus  , remonte  de  degré  en  degré,  parla 
Concupifcence  de  la  chair,  6c  par  lacuriofitédel’efprit,  jus- 
qu’au premier  principe  , 6c  au  comble  de  tout  mal , qui  eft 
l’orgueil  de  la  vie. 

Qui  pourroit  dire  quelle  Complication  , quelle  infinie  di- 
verfité  ae  maux  font  fortis  de  ces  trois  Concupifcences  ? On 
craint,  on  efpere,  on  defefpere,  on  entreprend,  on  avance, 
on  recule,  fuivant  fes  defirs , c’eft-à-dirc , fuivant  les  Concu- 
pifcences dont  on  eft  prévenu  : on  n’envie;  on  n’ôte  aux  autres 
que  le  bien  qu’on  defire  pour  foi-même  : on  n’eft  ennemi  de  per- 
fonne  , qu’autant  qu’on  en  eft  contrarié  : on  n’eft  injufte  , ravif- 
feur,  violent,  traître,  lâche,  trompeur,  flateur,  que  félon  les  di- 
verfes  vues  que  nous  donnent  ces  Concupifcences  : on  ne  veut 
ôter  du  Monde  que  ceux  qui  s’y  oppofent , ou  qui  y réfiftent , 
en  quelque  maniéré  que  ce  foit,  ou  de  deffein  , ou  fans  def- 
feiix;  on  ne  veut  avoir  ni  de  puilTance,  ni  de  crédit,  ni  de  bien 
que  pour  contenter  fes  defirs  : on  veut  ne  fe  rendre  redouta- 
ble , que  pour  effraier  ceux  qui  voudroient  nous  contredire  : 
on  ne  médit,  que  pour  avoir  des  armes  toujours  prêtes  dans  fa 
langue  ôc  s’élever  fur  la  ruine  des  autres. 

O Dieu,  dans  quel  abyme  me  fuis-je  jetté  ? Quelle  infinité  de 
péchés  ai- je  entrepris  de  décrire  ? C’eft-là  le  Monde  dont  Satan 
eft  le  créateur  ; c’eft  fa  création  oppofée  à celle  de  Dieu  ; ÔC 
c’eft  pourquoi  S.  Jean  nous  crie  avec  tant  de  charité  ôc  de  zele  : 
Mes  petits  enfans , n’aimez  pas  le  Monde  , parce  que  tout  ce  qui 
eft  le  Monde , & tout  ce  qui  eft  dans  de  Monde , de  quelque  nom 
qu'il  s'appelle , de  quelque  dehors  qu’il  fe  pare  , neft  après  tout , 
qu’  amour  du  plaiftr  des  fins,  que  curiofité  & oft  entât  ion , & enfin 
que  ce  facrilege  & impie  orgueil , par  lequel  F homme  enivré  de 
fan  excellence , s’attribue  F ouvrage  de  Dieu  , & fe  corrompt  dans 
fes  dons. 
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De  ces  paroles  de  S.  Jean:  Laquelle  n ejl  pas  du  Pere, 
mais  du  monde  ; Qui  explique  ces  autres  Paroles 
du  même  Apôtre  : Si  quelqu’un. aime  le  monde  , l’a- 
mour du  Pere  nejl  point  en  lui. 


T El  eft  donc  l’œuvre  du  Démon,  oppoféà  l’œuvre  de 
Dieu;  c’eftpourcela  queS.  Jean,  après  avoir  dit:  N’ai- 
mez pas  le  Monde , ni  ce  qui  ejl  dans  le  monde  ; parce  que  tout  ce 
qui  ejl  dans  le  Monde , ejl  Concupifcence  de  la  chair  , ou  Concupis- 
cence des  yeux  , ou  orgueil  de  la  vie,  ajoute  , Laquelle  Conçu-  l.Joaa.II.  16. 
pifcence  ainfi  divifée  dans  fes  trois  branches,  riejlpasdu  Pere , 
mais  du  Monde.  Ce  n’eft  pas  l’ouvrage  du  Pere , qui  d’abord 
n’avoit  infpiré  à l’homme  que  la  foumillion  à Dieu  feul,  la  fo- 
briété  de  l’efprit , pour  ne  fçavoir  ôc  ne  voir  que  ce  qu’il  vou- 
loit  dans  toutes  les  chofes  qui  nous  environnent,  & la  par- 
faite fubjeétion  de  la  chair  a l’efprit. 

Ainfi  les  Concupifcences  nommées  par  faint  Jean  ne  font 
pas  de  Dieu,  ôc  ne  tiennent  aucun  rang  dans  fon  ouvrage. 

Car,  en  regardant  tous  les  ouvrages  qu’il  avoit  faits  pourêtre 
vus,  parmi  lefquels  l’homme  étoit  le  meilleur,  il  avoit  dit, 
que  tout  étoit  bon  & très-bon.  Ainfi  il  n’a  pas  fait  la  Concu- 
pifcence , qui  eft  mauvaife  dans  fa  fource  fit  dans  fes  effets  ; 
ni  le  Monde , qui  eft  tout  entier  dans  le  mal  : In  maligno,  dit  G en.  I.  ji. 
faint  Jean.  La  Concupifcence  vient  du  Monde  que  Satan  a j.  joan.  y.  19. 
fait , de  cette  fauffe  création  dont  il  eft  l’Auteur  ; elle  eft 
née  en  Adam  avec  le  Monde,  ôc  partant  de  lui  à tout  le 
genre  humain  , elle  en  a compofé  ce  Monde , qui  n’eft  que 
corruption. 

Prenez  donc  garde  à n’aimer  jamais  aucune  partie  de  cet 
ouvrage , où  Dieu  ne  veut  avoir  aucune  part.  De  quelque  côté 
que  le  Monde  veuille  vous  attirer  ; foit  en  vous  faifant  admi- 
rer votre  propre  perfeétion , ou  en  vous  incitant  à aimer  l’of- 
tentation  des  fciences  , & toutes  les  autres  yanités  dont  fe 
repaiffent  les  créatures  ; foit  en  vous  engageant  dans  les  plai- 
firs  dont  la  chair  eft  la  fource  ôc  l’objet , n’entrez  en  aucune 
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T r.  a it  é *°rt.e  dans  cettc  fôdudion:  n’y  entrez,  dis-je  , par  aucun  en- 
PE  LA  droit  » P3rce  qu’il  n’y  a rien  qui  y foit  de  Dieu:  tout  eft  du 
Concupiscence.  Monde  , que  Dieu  n’a  pas  fait , qu’il  détefte , qu’il  condamne. 

— — — Et  c’eft  aufli  ce  qui  avoit  fait  dire  à fon  Apôtre  : Si  quelqu’un 

..«an.  . 19.  ajmg  [e  M0„je}  fa  je  moindre  de  fes  attraits  , jufqu’à  y donner 
fon  cœur,  t amour  du  Pere  nejl  pas  en  lui.  On  ne  peut  pas  ai- 
mer Dieu  ôc  le  Monde  ; on  ne  peut  pas  nager  comme  entre' 
deux , fe  donnant  tantôt  à l’un , tantôt  à l’autre  ; en  partie  à l’un , 
& en  partie  à l’autre.  Dieu  veur  tout;  ôc  le  peu  que  vous  lui  ôte- 
rez , pour  le  donner  au  Monde , à la  fin  entraînera  tout  votre 
coeur , ôc  fera  le  tout  pour  vous. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  ces  Paroles  de  S.  Jean  : Le  Monde  pajfe , & la 
Concupifcence  pajfe  ; mais  celui  qui  fait  la  volonté 
de  Dieu  , demeure  éternellement. 

APre’s  avoir  parlé  du  Monde , ôc  des  plaies  de  la  Con- 
cupifcence,  faint  Jean  découvre  la  caufe  de  notre  er- 
reur : ôc  en  même  teras  le  remède  , dans  ces  dernieres  pa- 
I.  Jean.  11.  17.  rôles  de  notre  palTage;  Et  le  Monde  pajfe  avec  fa  Concupijcen- 
ce ; mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu , demeure  éternelle- 
ment. Comme  s’il  difoit  : A quoi  vous  arrêtez-vous , infenfés  ! 
Au  Monde  ? à fon  éclat  ? à fes  plaifirs  ? Ne  voiez-vous  pas 
que  le  Monde  paffe  ? Les  jours  font  tantôt  fereins , tantôt  né- 
buleux : les  faifons  font  tantôt  réglées , tantôt  déréglées  : les 
années  tantôt  abondantes  , tantôt  infrutleufes  : ôc  pour  paf- 
fer  du  Monde  naturel  au  Monde  moral , qui  eft  celui  qui 
nous  éblouit  ôc  qui  nous  enchante  , les  affaires  tantôt  heu- 
reufes , tantôt  malheureufes  : la  fortune  toujours  inconftante. 
I.  Cor.  VIL  ji  Le  Monde  paffe  : La  figure  de  ce  Monde  pajfe.  Le  Monde  que 
vous  aimez  , n’eft  point  une  vérité  , une  chofe  , un  corps  : 
c’eft  une  figure  , ôc  une  figure  creufe , volage  , légère,  que  le 
vent  emporte;  ôc  ce  qui  eft  encore  plus  foible,  une  ombre 
qui  fe  diflipe  d clle-même. 

Le  Monde  palfe , ôc  fa  Concupifcence  : non-feulement  le 
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monde  eft  variable  de  foi  même  , mais  encore  fa  Concupif- 
cence  varie  elle-même  : le  changement  eft  des  deux  côtés. 

Souvent  le  Monde  change  pour  vous:  ceux  qui  vous  favori- 
foient,  qui  vous  aimoient,  ne  vous  favorifent  plus,  ne  vous 
aiment  plus  ; mais  fouvent  même  fans  qu’ils  changent , vous 
changez:  le  dégoût  vous  prend:  une  paftion,  un  plaifir,un 
goût  en  chaffe  un  autre;  & de  tous  côtés  vous  êtes  livrés  au 
changement  ôc  à l’inconftance. 

Ecoutez  le  Sage:  La  vie  humaine  ejl  une  fafeination,  un eSap.IT.n. 
tromperie  des  yeux  : on  croit  voir  ce  qu’on  ne  voit  pas  ; on 
voit  tout  avec  des  yeux  malades  : mais  vous  l’aimiez  fi  éper- 
duement,  ôt  maintenant  vous  ne  l’aimez  plus?  J’étois  ébloui; 
j’avois  les  yeux  fafeinés  & troublés.  Qui  vous  avoit  fafeinés 
les  yeux?  Une  paftion  infenfée  : il  me  femble  que  c’eft  un 
fonge  qui  s’eft  diflipé. 

Ajoutez  à la  déception  , la  folie,  la  niaiferie  , la  ftupidité: 

Fajcinatio  nugacitatis.  Ajoutez-y  l’inconftancc  de  la  Concu- 
pifcence  : Inconjlantia  Concupifcentia  : voilà  fon  propre  carac- 
tère. Elle  va  par  des  mouvemens  irréguliers , feloa  que  le 
vent  la  pouffe.  Non  feulement , on  veut  autre  chofe  malade, 
que  fain,  autre  chofe  dans  la  jeuueflc  , que  dans  l’enfance; 

& dans  l’âge  plus  avancé  , que  dans  la  jeunefte  & dans  la 
vieilldfe , que  dans  la  force  de  l’âge  ; autre  chofe  dans  Je 
beautems,  que  dans  le  mauvais;  autre  chofe  pendant  la  nuit 
qui  vous  repréfente  des  idées  fombres,  que  dans  le  jour, qui 
les  diffipe  : mais  encore  dans  le  même  âge  , dans  le  même 
état , on  change , fans  fçavoir  pourquoi  : le  fang  s’émeut , le 
corps  s’altere,  l’humeur  varie  : on  fe  trouve  aujourd’hui  tout 
autre  qu’hier;  on  ne  feait  pourquoi , fi  ce  n’eft  qu’on  aime  le 
changement:  la  variété  divertit,  elle  défennuie:  on  change 
pour  n’êtrepas  mieux,  mais  la  nouveauté  nous  charme  pour 
un  moment:  Inconjlantia Concupifcentiœ. 

Prenez  garde,  difoit  Moyfe , à vos  yeux,  & à vos  penfées  : Num‘  xx-  *9 
ne  les  fuivez  pas  ; car  elles  vous  fouilleront  fur  divers  objets.  Som- 
mes-nous , dit  faint  Paul , tels  que  nous  étions  autre  fois , lorfque  Eeclef.  II.  7. 
nous  vivions  dans  les  defirs  de  notre  chair , faifant  la  volonté  de 
notre  chair , & de  nos penfées  ? II  ne  s’élève  pas  plus  de  vagues 
dans  la' mer,  que  de  penfées  & de  defirs  dans  notre  efprit  & 
dans  notre  cœur:  elles  s’effacent  mutuellement,  & aufti  el- 
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ait ^ les  nous  emportent  tour  à tour:  nous  allons  au  gré  de  nos 

de  la  defirs  : il  n’y  a plus  de  pilote  : la  raifon  dort , ôc  fe  laide  em- 

Concupiscence.  porter  aux  flots  ôc  aux  vents. 

Saint  Auguftin  compare  un  homme  qui  aime  le  Monde , 

& qui  eft  guidé  par  les  fens , à un  arbre  , qui  s’élevant  au 
milieu  des  airs  , ôc  pouflé  tantôt  d’un  côté  , tantôt  d’un  au- 
tre , félon  que  le  vent  qui  fouffle , le  mene , Tels , dit- il , font 
les  hommes  fenfuels  & voluptueux  : ils  femhlent  fe  jouer  avec  les 
vents,  & jouir  d’un  certain  air  de  liberté , en  promenant  ça  & 
là  leurs  vagues  defirs.  Tels  font  donc  les  hommes  du  Monde  : 
ils  vont  çà  ôc  là  avec  une  extrême  inconftance.  Ils  appellent 
liberté  leurs  changemens , comme  un  enfant  qui  fe  croit  li- 
bre , échape  à fon  conducteur  ; il  court , fans  fçavoir  où  il 
veut  aller. 

O homme!  ne  verras-tu  pas  jamais  ton  malheur?  Tous  ces 
defirs  qui  t’entraînent  l’un  après  l’autre  , font  autant  de  fan- 
taifies  de  malades , autant  de  vaines  images  qui  fe  promè- 
nent dans  un  cerveau  creux  , il  ne  faudroit  que  la  fanté  pour 
difliper  tout.  Ta  fanté , ô homme , c’eft  de  faire  la  volonté 
Lloan.II.  17.  Seigneur  ôc  de  t’attacher  à fa  parole  : Le  monde  pafe , la 
Concupifcence  pajfe  , dit  faint  Jean  ; mais  celui  qui  fait  la  vo- 
lonté du  Seigneur  demeure  éternellement  ; rien  ne  pafle  plus , tout 
ellfixe,  tout  eft  immuable. 

O homme  ! tu  étois  fait  pour  cet  état  immuable  , pour 
cette  fiabilité , pour  cette  éternité  : tu  étois  fait  pour  être 
avec  Dieu  un  même  efprit  , ôc  participer  par  ce  moyen  à fon 
immutabilité.  Si  tu  t’attaches  à ce  qui  pafle , une  autre  immuta- 
bilité , une  autre  éternité  t’attend  : au  lieu  d’une  éternité  pleine 
de  lumière , une  éternité  ténébreufe  ôc  malheureufe  te  fera  don- 
née; ôc  l’homme  fe  rendra  digne  d’un  mal  éternel,  pour  avoir  fait 
mourir  en  foi  un  bien  qui  le  devoit  être  : Et fabius  eft  malo  dignus 
aterno  , qui  hoc  in  fe  peremit  quod  ejfe  pojfet  (Sternum  , dit  faint 
Auguftin. 

Ainfi  , dit  faint  Jean  , mes  Freres  , mes  petits  enfans  ; 
n aimez  pas  le  Monde  , ni  tout  ce  qui  eft  dans  le  Monde  ; parce 
que  tout  y pafle,  ôc  s’en  va  en  pure  perte.  Ne  nous  arrêtons 
point  à ce  qui  fe  voit , mais  à ce  qui  ne  fe  voit  pas  ; parce 
que  tout  ce  qui  fe  voit  eft  temporel , mais  les  chofes  qui  ne 
11.  Cor.  IV.  17.  ie  voyent  pas  font  éternelles  : Ce  moment  fi  court  & fi  léger  des 
officiions  de  cette  vie , que  nous  pleurons  tant , ôc  qui  nous 

fait 
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fait  perdre  patience  , produira  en  nous  dans  un  excès  furprenant , — ~~ — —, — 
F excès  inefpéri , & tout  le  poids  éternel  d'une  gloire  qui  ne  finira  Uf  11 
jamais.  Concotiscencï. 


CHAPITRE  XXX. 

Jesus-Chkist  vient  changer  en  nous  , par  trois  faints 
defirs  j la  triple  Concupifoence  que  nous  avons 
héritée  d’Adam. 

VO  i l'a  donc  la  folie  & l'erreur  de  l’homme.  Dieu  l’a« 
voit  fait  heureux  ôc  faint  : ce  bien  de  fa  nature  étoit 
immuable,  car  Dieu  de  lui-même  ne  le  retire  jamais,  parce 
qu’il  eft  Dieu , 6c  ne  change  pas  : Ego  Dominas , & non  mu - Malet,  ni.  s. 
tor.  L’homme  donc  n’avoit  qu’à  ne  changer  pas , ôc  il  feroit 
. demeuré  dans  un  état  immuable.  Il  a changé  volontairement , 
ôc  la  triple  Concupifcence  eft  venue  : il  eft  devenu  fuperbe  r 
il  eft  devenu  curieux , il  eft  devenu  fenfucl.  Mais  pour  nous 
guérir  de  ces  maux , Dieu  nous  a envoyé  un  Sauveur  hum- 
ble, un  Sauveur  qui  n’eft  curieux  que  du  falut  des  hommes  , 
un  Sauveur  noyé  dans  la  peine , ôc  qui  eft  un  homme  de 
douleurs. 

L’homme  fuperbe  s’attribue  tout  à lui-même,  ôc  Jesus- 
Christ  qui  fait  de  fi*grandes  chofes  , dont  la  Doûrine 
eft  fi  fublime , ôc  les  œuvres  fi  admirables , ne  s’attribue  rien 
à lui-même  : Ma  Doârine  ré  eft  pas  ma  DoElrine , mais  de  celui  han.ffll.  i S. 
qui  m'a  envoyé  ; mon  Pere  qui  demeure  en  moi  ,y  fait  les  œuvres 
que  vous  admirez;  ma  nourrifure , e’efl  de  faire  la  volonté  de 
mon  Pere.  Il  a des  Elus , ôc  c’eft  de  fa  gloire  , mais  fon  Pere  les  Joa».  X.  iS. 
lui  a donnés  : ôc  fi  on  ne  peut  les  lui  ôter , ce  fi  que  fon  Pere , qui 
les  lui  a donnés , eft  plus  grand  que  tout , & que  rien  ne  peut  être 
ôté  de  fes  mains  toutes-puiflantes  : Toute  puijfance  né eft  donnée  Matth.  XXyiII. 
dans  le  Ciel  & dans  la  terre  : je  l’ai , mais  comme  donnée  : l8' 
j’ai  en  moi , ôc  je  donne  à qui  je  veux  la  vie  éternelle  ; mais 
c’eft  mon  Pere  qui  m’a  donné  d’avoir  la  vie  en  moi-même  i 
V ous  boirez  bien  mon  Calice  ; mais  pour  être  affis  à ma  droite  > Idem.  XX.  i*. 
eu  à ma  gauche  , ce  n'eft  pas  à moi  de  le  donner , mais  ceux-là. 
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— — — — l auront  à qui  mon  Pere  la  préparé  : c’eft  lui  qui  difpofe  & de 
T r.  ait  h moi-même,  6c  des  places  qu’on  aura  autour  de  moi  : il  a mis 

de  ia  tous  les  temps  en  fa  puiflance,  6c  je  ne  fuis  que  le  Miniftre  de 

Concupiscence.  fes  confcils. 

Chrétien , écoute  ï*ne  fois  point  fuperbe  ; ne  fais  point  ta 
volonté;  ne  t’attribues  rien;  tu  es  Difciple  de  Jefus-Chrift, 
qui  ne  fait  que  la  volonté  de  fon  Pere , qui  lui  rapporte  tout , 

6c  lui  attribue  tout  ce  qu’il  fait. 

/.Cor.  1.  jo.  Jefus-Chrift  étoit  la  fcience  & la  Sagejfe  de  Dieu  : quelle 
ColoJf.IL  )-Dodlrine  ne  pouvoit-il  pas  étaler?  Mais  il  ne  montre  aucune 
fcience  que  celle  du  falut.  A la  vérité,  de  ce  côté -là  fa 
fcience  eft  haute  au-de  là  de  toute  hauteur  ; mais  dans  les 
chofes  humaines,  il  n’eft  curieux  ni  de  Doârine  , ni  d’élo- 
quence. Il  ne  montre  aucune  étude  recherchée  ; fes  fimili- 
tudes  font  tirées  des  chofes  communes  , de  l’agriculture  , 
de  la  pêche  , du  trafic , de  la  marchandife  , de  l’économie 
des  chofes  les  plus  communes  , ôc  les  plus  connues,  de  la 
roiauté  , 6c  ainii  du  refte.  Il  voile  les  fecrets  de  Dieu  fous 
cette  apparence  vulgaire  , fans  aucune  oftentation  : il  ne  veut  • 
point  qu’il  fe  trouve  parmi  fes  Difciples  plufieurs  (âges  , ni 
plufieurs  fçavans  , non  plus  que  plufieurs  puiffans  , plufieurs 
nobles,  6c  plufieurs  riches.  Toute  ia  fcience  qu’il  faut  avoir 
dans  fon  Ecole , ejl  de  connaître  Jefus-Chrift  , ôc  encore , Jefus- 
Chrift  crucifié  ; le  plus^docle  de  tous  fes  Difciples  ne  fixait,  6c 
I.  Cor.  IL),  ne  veut  fçavoir  autre  chofe , ôc  c’eft  de  quoi  uniquement  il 
fe  glorifie. 

Peut-être  fera-t-il  curieux  de  ce  qifl  fe  paffe  dans  le  Monde , 
ou  des  defieins  des  Politiques  ? Non  : il  fe  laifle  raconter,  à 
Luc.  XIII.  i.  la  vérité,  ce  qui  étoit  arrivé  à ceux  dont  Pilate  mêla  le  fang 
à leur  facrifice;  mais  fans  s’arrêter  à cette  nouvelle,  non  plus 
Ibid. 4,  j.  qu’à  celle  de  la  Tour  de  Siloq  , dont  la  chute  avoit  écrafé 
dix-huit  hommes  , il  conclut  de-là  feulement  à profiter  de 
cet  exemple.  Et  pour  ce  qui  eft  de  ia  politique  , il  montre 
qu’il  connoît  bien  celle  d’Hérode , ôc  ce  qu  il  tramoit  fé- 
crettemcnt  contre  lui  ; mais  feulement  pour  le  méprifer  ; 6c 
Luc.  XIII.  j.  il  lui  fait  dire  : Allez  , dites  à ce  Renard  que  malgré  lui  ù"  fes 
finejfes  , je  chajferai  les  démons , & que  je  guérirai  les  malades 
aujourd  hui  & demain  ; & quoi  qu'il  j'ajfe  , je  ne  mourrai  ; qu'au 
troificme  jour  : par  où  il  entend  le  troifiéme  an  , parce  que 
c’eft  le  moment  de  fon  Pere.  C’eft  tout  ce  qu’il  veut  Ravoir 
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des  chofes  du  Monde  : que  Dieu  en  difpofe,  ôc  qu’elles  rou- 
lent félon  fes  ordres.  C’eft  pourquoi  étant  renvoié  au  mê- 
me Hérode,  loin  de  contenter  le  vain  deftr  qu’il  avoit  de 
voir  des  miracles  , il  ne  daigna  pas  même  lui  dire  une  pa- 
role ; & pour  confondre  la  vanité  ôc.la  curiofité  des  Politi- 
ques du  Monde,  il  fe  laide  traiter  de  fou  par  ce  Prince  ôc  Luc.XXIlI.  n, 
par  fa  Cour  curieufe.  Ils  lui  mettent  par  mépris  un  habit  blanc, 
comme  à un  infenfé , il  ne  les  reprend  , ni  ne  les  punit.  C’eft 
à la  SagelTe  divine  alfez  punir , 6c  allez  convaincre  les  fous  , 
que  de  fe  retirer  du  milieu  d’eux  , fans  daigner  s’en  faire  con- 
noîrre  , 6c  les  laifler  dans  leur  aveuglement. 

S’il  n’eft  curieux  ni  des  fciences  , ni  des  nouvelles  du  Mon- 
de , il  l’eft  encore  moins  des  riches  habits , 6c  des  riches  ameu- 
blemens*  Les  renards  ont  leurs  tanières , & les  oifeaux  leurs  nids  ,•  **• 

mais  le  Fils  de  l Homme  n'a  pas  où  repofer  fa  tête.  Il  dort  dans  Marc.ir.  )8. 
un  bateau  , fur  un  coulfin  étranger.  Ne  penfezpas  lui  pren- 
dre les  yeux  par  des  édifices  éclarans  : quand  on  lui  montre 
ces  belles  pierres  , ôc  ces  belles  Urudurcs  du  Temple.il  ne  Manh.  XXIV.x. 
les  regarde  , que  pour  annoncer  que  tour  y fera  bientôt  dé- 
truit. 11  ne  voit  dans  Jérufalem , une  Ville  fi  fuperbe  6c  fi 
belle , que  fa  ruine  qui  viendra  bientôt  ; ôc  au  fieu  de  re- 
gards curieux , fes  yeux  ne  lui  fournilfcnt  pour  elle  que  des 
larmes.  • » 


Enfin , pour  combattre  la  Concupifcence  de  la  chair , il 
oppofe  au  plaifir  des  fens,  un  corps  tout  plongé  dans  la  dou- 
leur; des  épaules  toutes  déchirées  par  des  fouets;  une  tête 
couronnée  d’épines,  6c  frapée  avec  une  canne  par  des  mains 
impitoiables;  un  vifage  couvert  de  crachats;  des  yeux  meur- 
tris; des  joues  flétris  ôc  livides  à force  de  foufflets;  une  lan- 
gue abbreuvée  de  fiel  6c  de  vinaigre  ; ôc  par-deflus  tout  cela, 
une  ame  trille  jufqu’à  la  mort  ; des  frayeurs  , des  déflations, 
6c  une  détrefle  inouie.  Plongez-vous  dans  les  plaifirs , Mor- 
tels : voilà  votre  Maître  abymé , corps  ôc  ame , dans  la  dou- 
leur. 
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TaaitÏ 

Gjncupiscence.  CHAPITRE  X X x l 

De  ces  Paroles  de  S.  Jean  : Je  vous  écris  , peres  , je 
vous  écris , jeunes  gens , je  vous  écris , petits  enfans. 
Récapitulation  de  ce  qui  ejl  contenu  dans  tout  le  paf- 
fage  de  cet  Apôtre. 

EN  cet  état  de  douleur  , que  nous  dit  Jefns  ? rien  au- 
tre chofe , fi  ce  n’eft  ce  que  nous  dit  en  fon  nom  (on 
Dilciple  bien-aimé  : N'aimez  point  le  Monde  , ni  tout  ce  qui 
ejl  dans  le  Monde  : car  je  l’ai  couvert  de  honte  ôc  d’horreur 
par  ma  Croix;  n’en  aimez  pas  les  Concupifcences , que  j’ai 
chargées  d’anathêmes  par  ma  mort. 

Ne  préfumez  point  de  vous-même  ; car  c’eft  là  le  com- 
mencement de  tout  péché;  c’eft  par-là  que  votre  mere  a été 
féduite , ôc  que  votre  pere  vous  a perdus. 

Ne  defirez  point  la  gloire  des  hommes  ; car  vous  auriez 
reçu  votre  récompenfe  , ôc  vous  n’auriez  à attendre  que  de 
véritables  fupplices. 

Ne  vous  glorifiez  pas  en  vous-même  ; car  tout  c»  que  vous 
vous  attribuez  dans  vos  bonnes  œuvres , vous  lotez  à Dieu , 
qui  en  eft  l’Auteur , ôc  vous  vous  mettez  en  fa  place. 

Ne  fecouez  point  le  joug  de  la  Difcipline  du  Seigneur  : 
Ne  dites  point  en  vous-même , comme  un  fuperbe  orgueil- 
Jcrcm.  IL  »8.  leux  : Je  ne  fervirai  point  : car  fi  vous  ne  fervez  à la  juftice  , 
vous  ferez  efclaves  du  péché,  & enfans  de  la  mort. 

Ne  dites  point  : Je  ne  fuis  point  fouillé  ; ôc  ne  croiez  pas 
que  Dieu  ait  oublié  vos  péchés,  parce  que  vous  les  avez  ou- 
bliés vous-même  ; car  le  Seigneur  vous  éveillera  en  vous  di- 
Jbii.  i.  fant  : Voitz  vos  voies  dans  ce  vallon  fecret  : Je  vous  ai  fuivi 
Job.  XI y.  1 6.  par-tout , & J ai  compté  tous  vos  pas. 

Ne  réfiftez  pas  aux  fages  confeil* , & ne  vous  emportez 
pas , quand  on  vous  reprend  ; car  c’eft  le  comble  de  l’orgueil 
de  fe  foule  ver  contre  la  vérité  même,  lorfqu’elle  vous  aver- 
tit, ôc  de  regimber  contre  l’éperon. 

Ne  cherchez  point  à fçavoir  beaucoup  : apprenez  la  fcien- 
çe  du  làlut;  toute  autre  fciençe  eft  vaine;  ôc,  comme  difoit 
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le  Sage  : En  beaucoup  de  fagejfe  , il  y a beaucoup  de  fureur  & 
d’indignation.  Qui  ajoute  lafciencé,  ajoute  le  travail.  delà 

Ne  foiez  point  curieux  en  chofes  vaines  , en  nouvelles  , Concupiscence. 
en  politique,  en  riches  habillemens  , en  maifons  fuperbes, 
en  jardins  délicieux  : Vanité  des  vanités  , & tout  eft  vanité.  Ecchj.i.\ï 
Malgré  elle  la  créature  ejl  ajfujettie  à la  vanité , ôc  en  eft  fra- 
pée  ; mais  elle  doit  gémir  en  elle-même,  jufqu’à  ce  qu’elle  Rtm.PIII.iu 
ait  fecoué  le  joug , 6c  foit  appellée  à la  libertéofies  enfans  de 


Dieu. 

N’aimez  point  à amaffer  des  thréfors,  ni  à repaître  vos 
yeux  de  votre  or,  6c  de  votre  argent;  car  où  fera  votre  thré-  Mattk.ri.it. 
for , là  fera  votre  cœur.  Quoi  ! jamais  vous  n’écouterez  l’E- 
glife  , qui  vous  dit  6c  crie  de  toute  fa  force  , à chaque  Sa- 
crifice quelle  offre:  Surfum  corda:  Le  coeur  en  haut. 

N’aimez  point  les  plaifirs  des  fens  : n’attachez  point  vos  II.Rtg.XI.i. 
yeux  fur  un  objet  qui  leur  plaît  , 6c  fongez  que  David  pé- 
rit par  un  coup  d’œil. 

Ne  vous  plaifez  point  à la  bonne  chere , qui  appéfantit  vo- 
tre cœur  ; ni  au  vin,  qui  vous  porte  dans  le  fein  le  feu  de 
la  Concupifcence  : Sa  couleur  trompe , dit  le  Sage,  dans  une  Pm.XXlll.  »*. 
coupe  ; mats  à la  fin  il  vous  pique  comme  une  couleuvre. 

Ne  vous  plaifez  point  au  chant  , qui  relâche  la  vigueur 
de  lame  ; ni  à la  mufique  amoureufe,  qui  fait  entrer  la  mol- 
leffe  dans  le  cœur  par  les  oreilles. 

N’aimez  point  les  fpedacles  du  Monde  , qui  le  font  pa- 
roître  beau , 6c  en  couvrent  la  vanité  ôc  la  laideur. 

N’afliftez  point  aux  Théâtres  ; car  tout  y eft  comme  dans 
le  Monde  , dont  ils  font  l’image , ou  Concupifcence  de  la 
chair , ou  Concupifcence  des  yeux , ou  orgueil  de  la  vie  ; on 
y rend  les  pallions  déledables , ôc  tout  le  plailir  y conlifte  à 
les  réveiller. 

Ne  croiez  pas  qu’on  foit  innocent  en  jouant  , ou  en  fai- 
fant  un  jeu  des  vicieufes  pallions  des  autres  ; par-là  on  nour- 
rit les  fiennes.  Un  Spedateur  au  dehors  , eft  au  dedans  un 
Adeur  fecret.  Les  maladies  font  contagieufes , 6c  de  la  feinte 
on  en  veut  venir  à la  vérité. 


Je  vous  écris , per  es  ; je  vous  écris , jeunes  gens  : je  vous  le  loau.II.tt. 
dis , petits  enfans , dit  faint  Jean.  Il  parle  aux  trois  âges  , aux 
peres , qui  font  déjà  vieux , en  approchant  de  la  vieillelfe  : 
aux  jeunes  gens , qui  (ont  dans  la  force  : 6c  aux  enfans. 
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Vieillards,  qui,  dans  la  foibleflfe  de  votre  âge  , mettez  vo* 
tre  g-loirc  dans  vosenfans,  mettez-la  plutôt  à connoître  ce- 
lui qui  eft  dès  le  commencement  , & à l’avoir  pour  votre 
pere. 

Jeunes  gens,  faint  Jean  vous  parle  deux  fois.  Vous  vous 
glorifiez  dans  votre  force , ôc  par  vos  vives  faillies  , ôc  vos 
fougues  impétueufes,  vous  voulez  tout  emporter  ; mais  vous 
devez  mettraivotre  gloire  à vaincre  le  malin  , qui  infpire  à 
vos  jeunes  cœurs  tant  de  defirs  , d’autant  plus  dangereux  , 
qu’ils  parodient  doux  ôc  flatcurs. 

Je  dirai  un  mot  aux  cnfans , ôc  puis  aux  jeunes  gens , dont  les 
périls  font  fi  grands.  Je  reviendrai  encore  à vous,  petits  en- 
fans  : c’eft  par  tcndrelTe  que  je  vous  appelle  ainfi;  car  jen’a- 
dreflerois  pas  mon  difcours  à ceux  qui , dans  le  berceau  , ne 
m’écouteroient  pas  encore.  Je  parle  donc  à vous,  ô enfans  , 
qui  commencez  à avoir  de  la  connoiffance.  Dès  qu’elle  com- 
mence à poindre  , connoifiez  votre  véritable  pere , qui  eft 
Dieu  : honorez-le  dans  vos  parens  : ayez  la  charité  dans  le 
cœur , ôc  apprenez  de  bonne  heure,  à vous  laifler  corriger  , 
enfeigner,  ôc  conduire  à la  fagelïe.  Qu’on  ne  vous  apprenne 
point  à aimer  l’oftentation  ôc  les  parures  : que  la  vanité  ne 
foit  en  vous  ni  l’attrait , ni  la  récompenfe  du  bien  que  vous 
faites  i ôc  fur-tout  qu’on  ne  fafle  point  un  jeu  de  vos  pallions  : 
qu’on  ne  vous  donne  point  ces  petites  Comédies  dans  vos 
familles  : ces  jeux  encore  innocens  , viennent  d’un  fond  qui 
ne  l’eft  pas.  Les  filles  n’apprennent  que  trop  tôt  qu’il  faut 
avoir  des  galans  : les  garçons  ne  font  que  trop  prêts  à en 
faire  le  perfonnage.  Le  vice  naît  fans  qu’on  y penfe  , ôc  on 
ne  fçait  quand  il  commence  à germer. 

Enfin  je  reviens  à vous,  jeunes  gens.  Il  eft  vrai , vous  êtes 
dans  la  force  : fortes  ejlis  ; mais  votre  force  n’eft  que  foi- 
bleflc , fi  elle  ne  fe  fait  paroître  que  par  1 ardeur  ôc  la  vio- 
lence de  vos  pallions.  Que  la  parole  de  Dieu  demeure  en 
vous  : vous  commencez  à l’entendre , commencez  à la  rér 
vérer.  Vous  voulez  l’emporter  fur  tout , mais  je  vous  ai  déjà 
dit , que  celui  fur  qui  il  faut  l'emporter  , c’cft  le  malin  qui 
vous  tente. 

Tous  enfemble  , peres  déjà  avancés  en  âge , jeunes  gens, 
enfans , Chrétiens  , tant  que  vous  êtes , n’aimez  pas  le  Monde, 
ni  tout  ce  qui  eft  dans  le  Monde  : car  tout  eft  amour  des 
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plaifirs,  curiofité  ôc  oftentation  , enfin,  un  orgueil  foncier  , — tr  ait  ' — 
qui  étouffe  la  vertu  des  fa  femcncc  , ne  ceffanr  de  la  per-  DI  u 
fécuter  , la  corrompt  , non  feulement  quand  elle  eft  née  , Concupiscence. 

niais  encore  quand  elle  femble  avoir  pris  fon  accroificment  

ôc  fa  perfection. 


« 

CHAPITRE  XXXII. 

De  la  racine  de  la  triple  Concupiscence , qui  cjl  l’amour 
de  Joi-mime  i a quoi  il  faut  oppojer  le  •jaint  & pur 
amour  de  Dieu. 

SOuvenons-nous  , malheureux  enfans  d’Adam  , qu’en  quit- 
tant Dieu , en  qui  eft  la  fource  & la  perfection  de  notre 
Etre  , nous  nous  fommes  attachés  à nous-mêmes,  ôc  que  c’eft 
dans  ce  malheureux  ôc  aveugle  amour  que  conüfte  la  tache  ori- 
ginelle , principalement  dans  l’amour  de  cette  excellence  pro- 
pre : puilque  c’eft  celui  qui  nous  fait  véritablement  Dieu  à 
nous- mêmes , idolâtres  de  nos  penlées  , de  nos  opinions  , de 
nos  vices , de  nos  vertus  même  , incapables  de  porter  , je 
ne  dirai  pas  les  faux  biens  du  monde  qui  nous  maitrifent  , 
ôc  nous  tranfportent,  mais  encore  les  vrais  biens  qui  viennent 
de  Dieu  ; parce  qu’au  lieu  de  nous  élever  à celui  qui  les  don- 
ne , afin  qu’on  s’unifie  à lui , nous  nous  y attachons , je  ne  fçais 
comment , de  même  que  s’ils  nous  étoient  propres,  ou  que 
nous  en  fulfions  les  Auteurs.  Notre  Libre- Arbitre  , qui  a 
trompé  nos  premiers  parens  , nous  féduir  encore  ; ôc  parce 
que  vous  avez  voulu  , ô mon  Dieu  , qu’il  concourût  à votre 
grande  œuvre , qui  eft  notre  Sanâification , fans  longer  que 
c’eft  voust  ô Moteur  fecret , qui  lui  infpirez  le  bon  choix 
qu’il  fait  : il  s’arrête  en  lui-même,  & croit  être  quelque  choie , 
quoiqu’il  ne  foit  rien. 

Mon  Dieu  , fanêti  fiez- nous  en  vérité  : que  nous  foions 
faints , non  pas  à nos  yeux  , mais  aux  vôtres  : cachez-nous  à 
nous-mêmes , ôc  que  nous  ne  nous  trouvions  plus  qu  en  vous 
feul.  ‘ 

Je  me  fuis  levé  pendant  la  nuit  avec  David  , pour  voit 
vos  Cicux  qui  font  l’ouvrage  de  vos  doigts,  la  lune  ôc  les 
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étoiles  que  vous  avez  fondées.  Qu’ai-je  vu  , Seigneur , ôc 
quelle  admirable  image  des  effets  de  votre  lumière  infinie  ? 
Le  Soleil  s’avançoit , ôc  fon  approche  fe  faifoit  connoître  par 
■ 1 1 1 ■ une  certaine  blancheur  qui  fe  répandoit  de  tous  côtés  : les 

étoiles  avoient  difparu , ôc  la  lune  s’étoit  levée  avec  fon  croif- 
fant,  d’un  argent  fi  beau  ôc  fi  vif  , que  les  yeux  en  étoient 
charmés,  plie  fembloit  vouloir  honorer  le  Sqjpil , en  paroif- 
fant  claire  ôc  lumineufe  par  le  côté  quelle  tournoit  vers  lui  r 
tout  le  refte  étoit  obfcur  ôc  ténébreux , ôc  un  petit  demi-cercle 
recevoir  feulement  dans  cet  endroit-là  un  raviffant  éclat , par 
Tes  raïons  du  Soleil , comme  du  pere  de  la  lumière.  Quand  il 
la  voit  de  ce  côté-là  , elle  reçoit  une  teinture  de  lumiè- 
re : plus  il  la  voit , plus  fa  lumiete  s’accroît.  Quand  il  la 
voit  toute  entière  , elle  eft  dans  fon  plein  ; ôc  plus  elle  a de 
lumière , plus  elle  fait  honneur  à celui  d’où  elle  lui  vienr.. 
Atais  voici  un  nouvel  hommage  qu’elle  rend  à fon  célefle 
illuminateur.  A mefure  qu’il  approchoit , je  la  voiois  difpa- 
roître  ; le  foible  croiffant  diminuoir  peu  à peu , ôc  quand  le 
Soleil  fe  fut  montré  tout  entier,  la  pâle  ôc  débile  lumière 
s’évanouiffant , fe  perdit  dans  celle  du  grand  Afire  qui  paroif- 
foit , dans  laquelle  elle  fut  comme  abfotbée.  On  voioit  bien 
qu’elle  ne  pouvoit  avoir  perdu  fa  lumière  , par  l’approche 
du  foleil  qui  l’éclairoit  ; mais  un  petit  Afire  cédoit  au  grand  y 
une  petite  lumière  fe  confondoit  avec  la  grande  , ôc  la  place 
du  croiffant  ne  parut  plus  dans  le  Ciel,  où  il  tenoit  auparavant 
un  fi  beau  rang  parmi  les  étoiles. 

Mon  Dieu,  lumière  éternelle , c’elt  la  figure  de  ce  qui.ar^ 
rive  à mon  ame , quand  vous  l’éclairez.  Elle  ne  l’eft  que  du 
côté  que  vous  la  voiez  : par-tout  où  vos  raïons  ne  pénétreno 
pas  , ce  n’efl  que  ténèbres  ; ôc  quand  ils  fe  retirent  tout-à- 
fait , l’obfcurité  ôc  la  défaillance  font  entières.  Que  faut-il 
donc  que  je  fafTe  , ô mon  Dieu , Gnon  de  reconnoître,  com- 
me étant  de  vous  , toute  la  lumière  que  je  reçois  ? Si  vous, 
détournez  votre  face  , une  nuit  affreufe  nous  cnvelopc  , ôc 
vous  feul  êtes  la  lumière  de  notre  vie.  Le  Seigneur  eft  ma  lu- 
T faim.  XXH.  1.  miere  & mon  falut , que  craindrai- je  / Le  Seigneur  eft  le  protec- 
teur de  ma  vie , de  qui  aurai- je  peur  ? Nous  fammes  de  ceux. 

Epkef.  y.  8.  à qui  l’ A pôtre  a écrit  : V lut  étiez  autrefois  ténèbres , mais  main- 
tenant vous  (tes  lumière  , en  Notre-Seigneur.  Comme  s’il  eût' 
die:  Si  vous  étiez  par  vous-mêmes  lumineux , pleins  de  fain- 

teté. 
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teté , de  vertus  , 8c  de  vérités  ; ôc  fi  vous  étiez  vous-même 
votre  lumière,  vous  n’auriez  jamais  été  dans  les  ténèbres  , 6c  E 

la  lumière  ne  vous  auroit  jamais  quitté.  Mais  maintenant  Concupiscinch. 
vous  reconnoiffez  par  tous  vos  égaremens  , que  vous  ne  pou-  ■ 
vez  être  éclairés  que  par  une  lumière  qui  vous  vienne  du 
dehors  , 6c  d’en  haut  ; 6c  fi  vous  êtes  lumière , c’eft  feule- 
ment en  Notre-Seigneur. 

O lumière  incompréhenfible  , par  laquelle  vous  éclairez 
tout  homme  qui  vient  au  Monde , 6c  d’une  façon  particulière 
ceux  de  qui  il  eft  écrit:  Marchez  comme  des  enfant  de  lumière  : Epktf.p.l. 
outre  l’hommage  que  nous  vous  devons  , de  vous  rapporter 
toute  la  lumière,  ôc  toute  la  grâce  qui  efi  en  nous  , comme 
la  tenant  uniquement  de  vous,  qui  êtes  le  vrai  Pere  des  lu- 
mières; nous  vous  en  demandons  encore  une  autre  : qui  eft 
que  notre  lumière,  telle  qu’elle  foit,fè  perde  dans  la  vôtre, 

6c  s’évanouiffe  devant  vous.  Oui,  Seigneur,  toute  lumière 
créée , ôc  qui  n’eft  pas  vous  , quoiqu’elle  vienne  de  vous  , 
vous  doit  le  facrifice  de  s’anéantir , de  difparoître  en  votre 
préfence  ; 6c  difparoître  principalement  à nos  propres  yeux  : 
en  forte  que  s’il  y a quelques  lumières  en  nous  , nous  les 
voions , non  pas  en  nous-mêmes , mais  en  celui  que  vous 
nous  avez  donné  pour  nous  être  fageffe  , juftice  , fainteté  , 

& rédemption  ; afin  que  celui  qui  fe  glorifie  , fie  glorifie  , non  II.  Cor.  X.  17. 
point  en  lui-même , mats  uniquement  en  Notre-Seigneur. 

Voilà , mon  Dieu  , le  facrifice  que  je  vous  offre , 8c  l’obla- 
tion pure  de  la  nouvelle  alliance , qui  vous  doit  être  offerte 
en  Jefus-Chrift,  ôc  par  Jefus-Chrift  dans  toute  la  terre.  Je 
vous  l’offre,  ô Dieu  vivant  Ôc  éternel , autant  de  fois  que  je 
refpire  ; je  veux  vous  l’offrir  autant  de  fois  que  je  penfe  ; je 
fouhaite  de  ne  penfer  qu’à  vous  , ôc  que  vous  foiez  tout  mon 
amour  : car  je  vous  dois  tour.  Vous  n’êtes  pas  feulement  la 
lumière  de  mes  yeux  : mais  fi  j’ouvre  les  yeux  pour  voir  la 
lumière , que  vous  leur  préfentez,  c’eft  vous-même  qui  m’en 
infpirez  la  volonté. 

O Seigneur , de  qui  je  tiens  tout , je  vous  aimerai  à ja- 
mais; je  vous  aimerai , ô mon  Dieu,  qui  êtes  ma  force.  Al- 
lumez en  moi  cet  amour  : envoyez-moi  du  plus  haut  des 
Cieux , ôc  de  votre  fein  éternel,  votre  Saint  Efprit,  ce  Dieu 
d’amour , qui  ne  fait  qu’un  cœur  ôc  qu’une  ame  de  tous  ceux 
que  vous  ianûifiez  ; qu’il  fbjt  la  flamme  inyifible  qui  coo- 
TomeX*.  Rrt 
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fume  mon  cœur  d’un  faint  fie  pur  amour,  d'un  amour  qui  ne 
prenne  rien  pour  foi-même , pas  la  moindre  complaifancc  ; 
mais  qui  vous  renvoie  tout  le  bien  qu’il  reçoit  de  vous. 

O Dieu  , votre  efprit  peut  feul  opérer  cette  merveille  , 
qu’il  foit  en  moi  un  charbon  ardent,  qui  purifie  de  telle  forte 
mes  lèvres  6c  mon  cœur , qu’il  n’y  ait  plus  rien  du  mien  en 
moi,  6c  que  l’encens  que  je  brûlerai  devant  votre  face  , aulli- 
tôt  qu’il  aura  touché  ce  brafier  ardent,  que  vous  allumerez 
au  fond  de  mon  ame  , fans  qu’il  m’en  demeure  rien  , s’ex- 
hale tout  en  vapeurs  vers  le  Ciel , pour  vous  être  en  agréa- 
ble odeur.  Que  je  ne  me  réjouifle  qu’en  vous,  en  qui  feul  je 
veux  trouver  mon  bonheur  ôc  ma  vie , maintenant , ôc  aux 
fiécles  des  fiéçles. 


A men , Amen. 
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D E S O I-M  E M E- 

LA  fageffe  confifte  à connoîtrc  Dieu  & à fe  connoître  1 ' 

foi-même.  Traité 

La  connoiffance  de  nous-mêmes  nous  doit  élever  à delà 
la  connoiffance  de  Dieu.  connoissanci 

Pour  bien  connoître  l’homme  , il  faut  fçavoir  qu’il  eftcom-  D£  DlEU>&c- 
pofé  de  deux  parties , qui  font  lame  ôc  le  corps.  ^ . . ..  . 

Lame  eft  ce  qui  nous  lait  penler  , entendre,  lentir , rai-  fl0n<jcce  Traité, 
fonner,  vouloir,  choifir  une  chofe  plutôt  qu’une  autre , & un 
mouvement  plutôt  qu’un  autre  , comme  de  fe  mouvoir  à 
droite  plutôt  qu’à  gauche. 

Le  corps  eft  cette  maffe  étendue  en  longueur , largeur  êc 
profondeur  , qui  nous  fert  à exercer  nos  opérations.  Ain- 
fi  quand  nous  voulons  voir,  il  faut  ouvrir  les  yeux  : quand 
nous  voulons  prendre  quelque  chofe , ou  nous  étendons  la 
main  pour  nous  en  faifir , ou  nous  remuons  les  pieds  & les 
jambes  , ôc  par  elles  tout  le  corps  , pour  nous  en  appro- 
cher. 

Il  y a donc  dans  l’homme  trois chofes à confidérer ; lame 
féparéraent , le  corps  féparément , ôc  l’union  de  l’un  ôc  de 
l’autre. 

Il  ne  s’agira  pas  ici  de  faire  un  long  raifonnement  fur  ces 
choies  f ni  td’en  recherchée  les  caufes  profondes  ; mais  plu- 
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— TrTitI — d’obferver  & de  concevoir , ce  que  chacun  de  nous  en 

delà  Peut  reconnoitre  en  faifant  réfléxion  fur  ce  qui  arrive  tous  les 
connoissancî  jours,  ou  à lui-même  , ou' aux  autres  hommes  femblables  à 
de  Dieu  ,&c.  lui.  Commençons  parla  connoilTance  de  ce  qui  eft  dans  no- 
■ tre  ame.  . 


CHAPITRE  PREMIER. 

' ‘ De  l'Ame. 

I.  TW  T O us  connoiffons  notre  ame  par  fes  opérations  , qui 
Operations  fcnfi  rV  font  <je  fortcs  : jes  opérations  fenfitivcs  , ôc  les 

ment  des  cinq  fens.  opdfâtions  intellectuelles* 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  connoifle  ce  qui  s’appelle  les 
cinq  fens;  qui  font  , la  vue  , l’ouïe  , l’odorat  , ld  goût  ôc  le 
toucher. 

A la  vue  appartiennent  la  lumière  & les  couleurs  : à l’ouïe , 
les  fons  ; à l’odorat  , les  bonnes  ôc  mauvaifes  fenteurs  : au 
goût,  l’amer  ôc  le  doux  , ôc  les  autres  qualités  femblables  : 
au  toucher,  le  chaud  ôc  le  froid,  le  dure  ôc  le  mou , le  fec  ôc 
l’humide. 

La  nature  qui  nous  apprend  que  ces  fens  ôc  leurs  allions 
appartiennent  proprement  à famé , nous  apprend  auffi  qu’ils 
ont  leurs  organes  , ou  leurs  inftrumens  dans  le  corps.  Cha- 
que fens  a le  fien  propre.  La  vue  a les  yeux  : l’ouïe  a les 
oreilles:  l’odorat  a les  narines  : le  goût  a la  langue  ôc  le  pa- 
lais : le  toucher  feul  fe  répand  dans  tout  le  corps , ôc  fe  trou- 
ve par-tout  où  il  y a des  chairs. 

Les  opérations  fenfitives , c’eft-à-dire  celles  des  fens  , font 
appellées  fentimens  , ou  plutôt  fenfations.  Voir  les  cou- 
leurs , ouïr  les  fons  , goûter  le  doux  ou  l’amer  , font  autant 
de  fenfations  différentes. 

Les  fenfations  fe  font  dans  notre  ame  à la  préfence  de  cer- 
tains corps  , que  nous  appelions  objets.  C’eft  à la  préfence 
du  feu  que  je  fens  de  la  chaleur  : je  n’entens  aucun  brait , que 

3uelque  corps  ne  foit  agité  : fans  la  préfence  du  Soleil , ôc 
es  autres  corps  lumineux , je  ne  verrois  point  la  lumière  ; 
ni  le  blanc , ni  le  noir , fi  la  neige,  par  exemple  , ou  la  poix  , 
ou  l’encre  n’étoient  préfens.  Otez  les  corps  mal  polis  ou  ai- 
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eus , je  ne  fendrai  rien  de  rude  ni  de  piquant.  Il  en  eft  de  T rr- 
meme  des  autres  lenlations.  delà 

Afin  quelles  fe  forment  dans  notre  ame  , il  faut  que  l’or-  connoissanc* 
gane  corporel  foit  actuellement  frapé  de  l’objet , & en  re-  de  Dnu  , &c. 

çoivc  l’imprelfion  : Je  ne  vois,  qu’autant  que  mes  yeux  font  

frapés  des  rayons  d’un  corps  lumineux , ou  directs  , ou  ré- 
fléchis. Si  l’agitation  de  l’air  ne  fait  imprelïion  dans  mon 
oreille  , je  ne  puis  entendre  le  bruit , & c’eft-là  proprement 
aulfi  ce  qui  s’appelle  la  préfence  de  l’objet.  Car  quelque  pro- 
che que  je  fois  d’un  tableau,  fi  j’ai  les  yeux  fermés  , ou  que 
quelqu’autre  corps  interpofé  empêche  que  les  rayons  réflé- 
chis de  ce  tableau  ne  viennent  jufqu’à  mes  yeux  , cet  ob- 
jet ne  leur  eft  pas  préfent.  Le  même  fe  verra  dans  les  autres 
fens. 

Nous  pouvons  donc  définir  la  fenfation , ( fi  toutefois  une 
chofe  fi  intelligible  de  foi  a befoin  d’être  définie , ) nous  la 
pouvons  , dis-je  , définir  la  première  perceprion  qui  fe  fait 
en  notre  ame  à la  préfence  des  corps  que  nous  appelions 
objets , & enfuite  de  l’imprelfion  qu’ils  font  fur  les  organes 
de  nos  fens. 

Je  ne  prens  pourtant  pas  encore  cette  définition  pour  une 
définition  exacte  & parfaite.  Car  elle  nous  explique  plutôt 
à l’occafion  de  quoi  les  fenfations  ont  accoutumé  de  nous 
arriver , qu’elle  ne  nous  en  explique  la  nature.  Mais  cette 
définition  fuffit  pour  nous  faire  diftinguer  d’abord  les  fenfa- 
tions d’avec  les  autres  opérations  de  notre.ame. 

Or  encore  que  nous  ne  publions  entendre  les  fenfations 
fans  les  corps  qui  font  leurs  objets , & fans  les  parties  de 
nos  corps  qui  fervent  d’organes  pour  les  exercer  , comme 
nous  ne  mettons  point  les  fenfations  dans  les  objets  , nous 
ne  les  mettons  pas  non  plus  dans  les  organes , dont  les  dif- 
pofitions,  bien  confidérées , comme  nous  ferons  en  fon  lieu, 
fe  trouveront  de  même  nature  que  celles  des  objets  mêmes. 

C’eft  pourquoi  nous  regardons  les  fenlations,  comme  chofes 
qui  appartiennent  à notre  ame  : mais  qui  nous  marquent  l’im- 
preflion  que  les  corps  environnans  font  fur  le  nôtre  , & la 
correfpondance  qu’il  a avec  eux. 

Selon  notre  définition  , la  fenfation  doit  être  la  première 
chofe  qui  s’élève  en  lame , & qu’on  y rdfente  à la  préfence 
des  objets.  Et  en  effet  la  première  chofe  que  j’apperçois  en 
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ouvrant  les  yeux  , c’eft  la  lumière  & les  couleurs  ; fi  je  n’ap- 
perçois  rien  , je  dis  que  je  fuis  dans  les  ténèbres.  La  pre- 
mière chofe  que  je  fens  en  montrant  ma  main  au  feu  , ôc 
en  maniant  de  la  glace , c’eft  que  j’ai  chaud  , ou  que  j’ai  froid* 
& ainfi  du  refte. 

Je  puis  bien  enfuite  avoir  diverfcs  penfées  fur  la  lumière  , 
en  rechercher  la  nature,  en  remarquer  les  réflexions  , & les 
réfraélions,  obferver  même  que  les  couleurs  qui  difparoilfent 
aufli-tôt  que  la  lumière  fe  retire,  femblent  n’être  autre  cho- 
fe dans  les  corps  où  je  les  apperçois  , que  des  différentes  mo- 
difications de  la  lumière  elle-même , e’eft-à-dire  , diverfes 
réflexions  ou  réfraûions  des  rayons  du  Soleil,  Ôc  des  autres 
corps  lumineux.  Mais  toutes  ces  penfées  ne  me  viennent 
qu’après  cette  perception  fenfible  de  la  lumière  , que  j’ai  ap- 
pellee  fenfation , ôc  c’eft  la  première  qui  s’eft  faite  en  moi  , 
suffi  tôt  que  j’ai  eu  ouvert  les  yeux. 

De  même  après  avoir  fend  que  j’ai  chaud  ou  que  j’ai- 
froid  » je  puis  obferver  que  les  corps  d’où  me  viennent  ce9 
fentimens  , cauferoient  diverfcs  altérations  à ma  main  , fi  je 
ne  m’en  redrois  ; que  le  chaud  la  bruleroit  ôc  la  confume- 
roit , que  le  froid  l’engourdiroit  ôc  la  mordfieroit , ôc  ainfi 
du  refte.  Mais  ce  n’eft  pas-là  ce  que  j’apperçois  d’abord  en 
m’approchant  du  feu  ôc  de  la  glace.  A ce  premier  abord  il- 
s’eft  fait  en  moi  une  certaine  perception  qui  m’a  fait  dire  , 
J’ai  chaud,  ou  j’ai  froid.,  ôc  c’eft  ce  qu’on  appelle  fenfa- 
don. 

Quoique  la  fenfation  demande , pour  être  formée , la  pré- 
fence  aduelle  de  l’objet  , elle  peut  durer  quelque  tems  après- 
Le  chaud  ou  le  froid  dure  dans  ma  main , après  que  je  l’ai  éloi- 
gnée, ou  du  feu,  ou  delà  glace  qui  me  la  cauloient.  Quand* 
une  grande  lumière  , ou  le  Soleil  même  regardé  fixement  , 
a fait  dans  nos  yeux  une  impreffion  fort  violente , il  nous  pa- 
roît  encore  , après  les  avoir  fermés  , des  couleurs  d’abord 
affez  vives , mais  qui  vont  s’aflfoibliflant , peu  à-peu , ôc  fem- 
blent à la  fin  fe  perdre  dans  l’air.  La  même  chofe  nous  arri- 
ve après  un  grand  bruit  ; ôc  une  agréable  liqueur  laifle  , après 
qu’elle  eft  paffée  , un  moment  de  goût  exquis.  Mais  tour 
cela  n’eft  qu’une  fuite  de  la  première  touche  de  l’objet 
préfenr. 

Le  plaifir  ôc  la  douleur  accompagnent  les  opérations  des 

fens; 
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fens  : on  fent  du  plaifir  à goûter  de  bonnes  viandes,  ôc  de——— 
la  douleur  à en  goûter  de  mauvaifes,  ainfi  du  refte.  Traits 

Ce  chatouillement  des  fens  qu’on  trouve  , par  exemple  , delà 
en  goûtant  de  bons  fruits  , d'agréables  liqueurs  , ôc  d’autres  connoissance 
alimens  exquis  ; c’eft  ce  qui  s’appelle  plaifir,  ou  volupté.  Ce  DE  P|EU  » 
fentiment  importun  des  fens  offenfés , c’eft  ce  qui  s’appelle 
douleur. 

L’un  ôc  l’autre  font  compris  fous  les  fentimens , ou  fenfa- 
tions , puifqu’ils  font  l’un  6c  l’autre  une  perception  foudaine 
& vive  qui  fe  fait  d’abord  en  nous  à la  préfence  des  objets 
agréables  ou  déplaifans , comme  à la  préfence  d’un  vin  déli- 
cieux qui  humecte  notre  langue  , ce  que  nous  fentons  au 
premier  abord  , c’eft  le  plaifir  qu’il  nous  donne  : ôc  à la  pré- 
fence d’un  fer  qui  nous  perce  6c  nous  déchire,  nous  ne  reffen- 
tons  rien  plutôt , ni  plus  vivement  que  la  douleur  qu’il  nous 
caufe. 

Quoique  le  plaifir  ôc  la  douleur  foient  de  ces  chofes  qui 
n’ont  pas  befoin  d'être  définies , parce  qu’elles  font  conçues 
par  elles-mêmes , nous  pouvons  toutefois  définir  le  plaifir  un 
fentiment  agréable  , qui  convient  à la/  nature  , 6c  la  douleur 
un  fentiment  fâcheux  contraire  à la  nature. 

Il  paroit  que  ces  deux  fentimens  naiflent  en  nous  comme 
tous  les  autres,  à la  préfence  de  certains  corps  , qui  nous 
accommodent  ou  qui  nous  bleffent.  En  effet , nous  fentons 
de  la  douleur,  quand  on  nous  coupe  , quand  on  nous  pique,  . 
quand  on  nous  ferre , 6c  ainfi  du  refte , ôc  nous  en  découvrons 
aifément  la  caufe  ; car  nous  voyons  ce  qui  nous  ferre  , Ôc  ce 
qui  nous  pique  : mais  nous  avons  d’autres  douleurs  plus  in- 
térieures  ; par  exemple  , des  douleurs  de  tête  ôc  d’eftomac, 
des  coliques  ôc  d’autres  femblables.  Nous  avons  la  faim  ôc 
la  foif  qui  font  auffi  deux  efpéces  de  douleurs.  Ces  douleurs 
fe  reffentent  au  dedans  , fans  que  nous  voyions  au  dehors  au- 
cune chofe  qui  nous  les  caufe.  Mais  nous  pouvons  aifément 
penfer  qu’elles  viennent  des  mêmes  principes  que  les  autres, 
c’eft-à-dire,  que  nous  les  fentons,  quand  les  parties  intérieui 
res  du  corps  font  picotées , ou  ferrées  par  quelques  humeurs 
qui  tombent  deflus  , à peu  près  de  même  maniéré  que  nous 
les  voyofts  arriver  dans  les  parties  extérieures.  Ainfi  toutes 
ees  fortes  de  douleurs  font  de  la  même  nature  que  celles- 
Tome  X.  S f f 
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TTZ  dont  nous  appercevons  les  caufes , ôc  appartiennent  fans  dif- 

Traite  ficulté  aux  lenfations. 

DF  la  La  Couleur  pjus  vive,  ôc  dure  plus  long-tems  que  le 

ïTdi°euA&c  plaiiîr  ce  qui  nous  doit  faire  fentir  combien  notre  état  eft 
! L.  trille  ôt  malheureux  en  cette  vie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le|  plaifir  ôc  la  douleur  avec  la 
joie  & la  trifteffe.  Ces  chofes  le  fuivent  de  près  , & nous 
appelions  fouvent  les  unes  du  nom  des  autres;  mais  plus  elles 
font  approchantes , ôc  plus  on  eft  fujet  à les  confondre,  plus 
il  faut  prendre  foin  de  les  diftinguer. 

Le  plaifir  ôc  la  douleur  nailfcntà  la  préfence  effeêlive  d’un 
corps  qui  touche  ôc  affecte  les  organes  ; ils  font  aufli  reffen- 
tis  en  un  certain  endroit  déterminé  : par  exemple  , le  plaifir 
du  goût  précifément  fur  la  langue  , ôc  la  douleur  d’une  blef- 
fure  dans  la  partie  offenfée.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  joie  ôc 
de  la  trifteffe , à qui  nous  n’attribuons  aucune  place  certaine. 
Elles  peuvent  être  excitées  en  l’abfence  des  objets  fenfibles, 
par  la  feule  imagination  , ou  par  la  réfléxion  de  l’efprit.  On 
a beau  imaginer  ôc  confidérer  le  plaifir  du  goût  ôc  celui  d’u- 
ne odeur  exquife  , ou  la  douleur  de  la  goutte , on  n’en  fait 
pas  naître  pour  cela  le  fentiment.  Un  homme  qui  veut  ex- 
primer le  mal  que  lui  fait  la  goutte  , ne  dira  pas  qu’elle  lui 
caufe  de  la  trifteffe , mais  de  la  douleur  ; ôc  aulli  ne  dira-t-il 
pas  qu’il  reffent  une  grande  joie  dans  la  bouche , en  buvant 
. une  liqueur  délicieufe  : mais  qu'il  y reffent  un  grand  plaifir. 
Un  homme  fçait  qu’il  eft  atteint  de  ces  fortes  de  maladies 
\ mortelles , qui  ne  font  point  douloureufes  , il  ne  fent  point 

de  douleur  , ôc  toutefois  il  eft  plongé  dans  la  trifteffe.  Ainfi 
ces  chofes  font  fort  différentes.  C’eft  pourquoi  nous  avons 
rangé  le  plaifir  ôc  la  douleur  avec  les  fenlations  , ôc  nous 
mettrons  la  joie  ôc  la  trifteffe  avec  les  pallions  dans  l’ap- 
pétit. 

Il  eft  aifé  maintenant  de  marquer  toutes  nos  fenfations.  Il 
y a celles  des  cinq  fens  : il  y a le  plaifir  ôc  la  douleur.  Les 
plaid rs  ne  font  pas  tous  d’une  même  efpéce  , ôc  nous  en]rcf- 
fcntons  de  forts  différens , non  feulement  en  pluficurs  fens  , 
mais  dans  le  même.  Il  en  faut  dire  autant  des  douleurs.  Celle 
de  la  migraine  ne  reffemble  pas  à celle  de  la  colique  ou  de 
la  goutte.  Il  y ade  certaines  efpéces  de  douleuis  quirevicn- 
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nent  & ccfTent  tous  les  jours  : & c’cft  la  faim  ôc  la  foif. 

Parmi  nos  fens  quelques-uns  ont  leur  organe  double  : 
nous  avons  deux  yeux , deux  oreilles  , deux  narines  ; fie  la 
fenfation  peut  être  exercée  par  ces  organes  conjointement  , 
ou  féparément.  Quand  ils  agiffent  conjointement , la  fenfa- 
tion eft  un  peu  plus  forte.  On  voit  mieux  de  deux  yeux  en- 
femble  que  d’un  feul  , encore  qu’il  y en  ait  qui  ne  remarquent 
guéres  cette  différence. 

Quelques-unes  de  nos  fenfations  nous  font  fentir  d’où  el- 
les nous  -iSennent  , ôc  d’autres  ne  font  point  ces  effets  en 
nous.  Quand  nous  fentons  la  douleur  de  la  goutte , ou  de 
la  migraine,  ou  de  la  colique  , nous  fentons  bien  la  douleur 
dans  une  certaine  partie , mais  nous  ne  fentons  pas  d’où  le 
coup  y vient.  Mais  nous  fentons  afTez  de  quel  côté  nous 
viennent  les  fons  ôc  les  odeurs.  Nous  fentons  par  le  toucher 
ce  qui  nous  arrête  , ou  ce  qui  nous  cède.  Nous  rapportons 
naturellement  à certaines  chofes  le  bon  & le  mauvais  goût. 
La  vue  fur  tout , rapporte  toujours  ôc  fort  promptement  d’un 
certain  côté,  ôc  à un  certain  objet,  les  couleurs  qu’elle  ap- 
perçoit. 

De-là  s’enfuit  que  nous  devons  encore  fentir  en  quelque 
façon  la  figure  ôc  le  mouvement  de  certains  objets  : par  exem- 
ple, des  corps  colorés.  Car  en  reffentant  comme  nous  fai- 
fons  au  premier  abord  de  quel  côté  nous  en  vient  le  fenti- 
ment,  parce  qu’H  vient  de  plufieurs  côtés,  ôc  de  plufieurs 
points,  nous  en  appercevons  l’étendue  , parce  qu’ils  font  ré- 
duits à certaines  bornes  au-delà  defquelles  nous  ne  fentons 
rien,  nous  fommes  frapés  de  leur  figure  s’ils  changent  de 
place  , comme  un  flambeau  qu’on  porte  devant  nous , nous 
en  appercevons -le  mouvement,  ce  qui  arrive  principale- 
ment dans  la  vue , qui  cft  le  plus  clair  ôc  le  plus  diftintf  de 
tous  les  fens. 

Ce  n’eft  pas  que  l’étendue  , la  figure  ôc  le  mouvement, 
foient  par  eux-mêmes  vifibles  , puifque  l’air  qui  a touces 
ces  chofes,  ne  l’eft  pas  : on  les  appelle  auffi  vifibles  par 
accident , à caufe  qu’elles  ne  le  font  que  par  les  couleurs. 

De-là  vient  la  diftinttion  des  chofes  fenfibles  par  elles- 
mêmes,  comme  les  couleurs  , les  faveurs,  ôc  ainfi  du  refte; 
ôc  fenfibles  par  accident , comme  les  grandeurs , les  figures 
& le  mouvement. 
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Les  chofes  fenfibles  par  accident , s’appellent  aufli  fenfi- 
bles  communs  , parce  qu’elles  font  communes  à plufieurs 
fcns.  Nous  ne  Tentons  pas  feulement  par  la  vue  , mais  enco- 
re par  le  toucher , une  certaine  étendue  , & une  certaine 
figure  dans  nos  objets  ; & quand  une  chofe  que  nous  te- 
nons , échape  de  nos  mains  , nous  Tentons  par  ce  moien  en 
quelque  façon  qu’elle  fe  meut.  Mais  il  Faut  bien  remarquer 
que  ces  chofes  ne  font  pas  le  propre  objet  des  fens  , ainfi 
qu'il  a été  dit. 

Il  y a donc  fenfibles  communs , & fenfibles  pfppres.  Les 
fenfibles  propres  font  ceux  qui  font  particuliers  a chaque 
. fens , comme  les  couleurs  à la  vue  , le  fon  à l’ouïe , ôc  ainfi 
du  refte.  Et  les  fenfibles  communs  , font  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , qui  font  communs  à plufieurs  fens. 

On  pourroir  ici  examiner  fi  c’eft  une  opération  des  fens  , 
qui  nous  fait  appercevoir  d’où  nous  vient  le  coup  & l’éten- 
due, la  figure, ou  le  mouvementée  l’objet,  car  p«ut-être  que 
ces  fenfibles  communs  appartiennent  à quelquautre  opéra- 
tion , qui  fe  joint  à celle  des  fens.  Mais  je  ne  veux  point  en- 
core aller  à ces  précifions  ; il  me  fuffit  ici  d’avoir  obfervé 
que  la  perception  de  ces  fenfibles  communs  ne  fe  fépare  ja- 
mais d’avec  les  fenfations. 

IV.  Il  refte  encore  deux  remarques  à faire  fur  les  fenfa- 

Le  fens  commun,  fions. 

& * La  première  , c’eft  que  toutes  différentes  qu’elles  font.,  il 

y a en  l’ame  une  faculté  de  les  réunir.  Car  l’expérience  nous 
apprend  qu’il  ne  fe  fait  qu’un  feul  objet  fenfible  de  tout  ce 
qui  nous  frape  enfemble , même  par  des  fens  différens  fur- 
tout  quand  le  coup  vient  du  même  endroit.  Ainfi  quand  je 
vois  le  feu  d’une  certaine  couleur  , que  je  reffens  le  chaud 
qu’il  me  caufc , & que  j’entens  le  bruit  qu’il  fait , non  feu- 
lement je  vois  cette  couleur , je  reffens  cette  chaleur , ôc 
j’entens  ce  bruit  , mais  je  reffens  ces  fenfations  différentes 
comme  venant  du  même  feu. 

Cette  faculté  de  l’ame  qui  réunit  les  fenfations,  foit  qu’elle 
foit  feulement  une  fuite  de  ces  fenfations  , qui  s’uniffent  na- 
turellement quand  elles  viennent  enfemble,  ou  qu’elle  faffe 
partie  de  l’imaginative , dont  nous  allons  parler  : cette  faculté  t 
dis-je,  quelle  qu’elle  foit,  en  tant  qu’elle  ne  fait  qu’un  feul  ob- 
jet de  tout  ce  qui  frape  enfemble  nos  fens  , eft  appellée  lç 
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fens  commun  : terme  qui  fe  tranfporte  aux  opérations  de  l’ef- 
prit  ; mais  dont  la  propre  lignification  eft  celle  que  nous  venons 
de  remarquer. 

La  fécondé  chofe  qu’il  faut  obfcrver  dans  les  fenfations  , 
c’eft  qu’après  qu’elles  font  paffées  , elles  biffent  dans  l’ame 
une  image  d’elles-mômes  6c  de  leurs  objets , c’eft  ce  qui  s’ap- 
pelle imaginer. 

Que  l’objet  coloré  que  je  regarde  fe  retire  , que  le  bruit 
quej’entcns  s’appaifle,  que  je  celle  de  boire  la  liqueur  qui  m’a 
donné  du  plaifir,  que  le  feu  qui  m’échauffoit  foit  éteint,  ôt  que 
le  fentiment  du  froid  ait  fuccédé , fi  vous  voulez , à la  place , j’i- 
magine encore  en  moi-môme  cette1  couleur,  ce  bruit , ceplai- 
fir  6c  cette  chaleur  ; tout  cela  moins  vif  à la  vérité,  que  lorf- 
que  je  voyois  ou  que  j’entendois , que  je  goûtois  ou  que  je  fen- 
tois  actuellement;  mais  toujours  de  môme  nature. 

Bien  plus  , après  une  entière  ôc  longue  interruption  de  ces 
fentimens , ils  peuvent  fe  renouveller.  Le  môme  objet  coloré  , 
le  môme  fon,  le  mêq»e  plailir  d’une  bonne  odeur,  ou  d’un 
bon  goût  me  revient  à diverfes  reprifes,  ou  en  veillant , ou 
dans  les  fonges  , ôc  cela  s’appelle  mémoire  ou  reffouvenir.  Et 
cet  objet  me  revient  à l’efprit , tel  que  les  fens  les  lui  avoient 
préfenté  d’abord,  6c  marqué  des  mêmes  caractères , dont  cha- 
que fens  l’avoit,  pour  ainfi  dire , aflfe&é,  fi  ce  n’elt  qu’un  long 
tems  les  falTe  oublier. 

Il  eft  aifé  maintenant  d’entendre  ce  que  c’elt  qu’imaginer. 
T outes  les  fois  quJ un  objet,  une  fois  fenti  par  le  dehors,  demeure 
intérieurement,  ou  fe  renouvelle  dans  ma  penfée  avec  l’image 
de  la  fenfation  qu’il  a cauféc  à mon  ame  ; c’eft  ce  que  j’appelle 
imaginer:  Par  exemple,  quand  ce  que  j’ai  vu  , ou  ce  que  j’ai 
ouï , dure , ou  me  revient  dans  les  ténèbres  , ou  dans  le  filen- 
ce,  je  ne  dis  pas  que  je  le  vois,  ou  que  je  l’entens;  mais  que 
je  l’imagine. 

La  faculté  de  l’amc  où  fe  fait  cet  a£te , s’appelle  imaginative , 
ou  fàntaifie , d’un  mot  Grec , qui  fignifie  à peu  près  la  môme 
chofe  c’eft-à-dire  fe  faire  une  image. 

L’imagination  d’un  objet  eft  toujours  plus  foible  que  la  fen- 
fation , parce  que  l’image  dégénéré  toujours  de  la  vivacité  de 
l’original. 

On  entend  par-là , tout  ce  qui  regarde  les  fenfations.  Elles 
naiffent  foudaines  ôc  vives  à la  préfence  des  objets  fcnfibles  : 
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— — ; — celles  qui  regardent  le  même  objet , quoiqu’elles  viennent  * 

Traite  ^ divers  } fe  réunifient  enfemble  , & font  rapportées  à 
eÔNNois^AKCE  l’objet  qui  les  a fait  naître.  Enfin  après  quelles  font  paffées  , 

DE  Dieu  &c.  elles  fe  confervent , & fe  renouvellent  par  leur  image. 

■ Voilà  ce  quia  donné  lieu  à la  célébré  diilinâion  des  fens 

extérieurs  & intérieurs. 

V.  On  appelle  fens  extérieur  , celui  dont  l’organe  paroît  au 

rieius&int!riems  dehors,  ôc  qui  demande  un  objet  externe  actuellement  préfent. 

& plus  en  particu-  Tels  font  les  cinq  fens  que  chacun  connoît.  On  voit  les 
lier  de  l'imagina-  yeux  , les  oreilles , & les  autres  organes  des  fens  ; ôc  on  ne 
t,on*  peut  ni  voir  , ni  ouïr,  ni  fentir  en  aucune  forte  , que  les  objets 

extérieurs,  dont  ces  organes  peuvent  être  frapés  , ne  foient 
préfens  en  la  maniéré  qu’il  convient. 

On  appelle  fens  intérieur,  celui  dont  les  organes  ne  paroif- 
fent  pas  , 6c  qui  ne  demande  pas  un  objet  externe  actuelle- 
ment préfent.  On  range  ordinairement  parmi  les  fens  inté- 
rieurs , cette  faculté  qui  réunit  les  fenfations,  qu’on  appelle  le 
fens  commun,  6c  celle  qui  les  conférée  ou  les  renouvelle  , 
c’elt-à-dire  l’imaginative. 

On  peut  douter  du  fens  commun,  parce  que  ce  fentiment 
qui  réunit,  par  exemple,  les  diverfes  fenfations  que  le  feu  nous 
caufe,  6c  les  rapporte  à un  feul  objet,  fe  fait  feulement  à la 
préfence  de  l’objet  même,  ôc  dans  le  même  moment  que  les 
lens  extérieurs  agiffent  : mais  pour  l’aête  d’imaginer  ,qui  con- 
tinue après  que  les  fens  extérieurs  ccfient  d’agir , il  appartient 
fans  difficulté  au  fens  intérieur. 

Il  eft  maintenant  aifé  de  bien  connoître  la  nature  de  cet  a&c  r 
ôc  on  ne  peut  trop  s’y  appliquer. 

La  vue  6c  les  autres  fens  extérieurs  nous  font  appercevoir 
certains  objets  hors  de  nous , mais  outre  cela  nous  ne  les  pou- 
vons appercevoir  au  dedans  de  nous  , tels  que  les  fens  exté- 
rieurs les  font  fentir , lors  même  qu’ils  ont  celfé  d’agir.  Pat 
exemple,  je  fais  ici  un  triangle  , a 6c  je  le  vois  de  mes  yeux. 
Que  je  les  ferme , je  vois  encore  ce  même  triangle  intérieu- 
rement tel  que  ma  vue  me  le  fait  fentir , de  même  couleur , de- 
même  grandeur  , ôc  de  même  fituation  ; c’eft  ce  qui  s’appelle 
imaginer  un  triangle. 

Il  y a pourtant  une  différence  ; c’cft  , comme  il  a été  dit  , 
que  cette  continuation  de  la  fenfation  fe  faifant  par  une  image, 
ne  peut  pas  être  li  vive  que  la  fenfation  elle-même  , qui  fe 
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fait  11  la  préfence  actuelle  de  l’objet , & quelle  s’affoiblit  de  — tkÂYtÏ — 
plus  en  plus  avec  le  tems.  delà 

Cet  acte  d’imaginer  accompagne  toujours  l'action  des  fcns  consoissance 
extérieurs.  Toutes  les  fois  que  je  vois  , j’imagine  en  même  de  Dieu  ,& c. 
tems  ; & il  eftaflez  mal-aifé  de  diftinguer  ces  deux  aétes  dans  — 

le  tems  que  la  vue  agit.  Mais  ce  qui  nous  en  marque  la  diftinc- 
tion , c’eft  que  même  en  cedant  de  voir,  je  puis  continuer  à ima- 
giner, & cela  c’eft  voir  encore  en  quelque  façon  la  chofe  mê- 
me , telle  que  je  la  voyois  lorsqu’elle  étoir  prélente  à mes  yeux. 

Ainfi  nous  pouvons  dire  en  général , qu’imaginer  une  chofe, 
c’eft  continuer  de  la  fentir , moins  vivement  toutefois , ôc  d’une  * 
autre  forte  que  lorfqu’elle  étoit  actuellement  préfente  aux  fens 
extérieurs. 

De-là  vient  qu’en  imaginant  un  objet, -on  l’imagine  toujours 
d’une  certaine  grandeur,  d’une  certaine  figure,  avec  de  cer- 
taines qualités  lenfibles  , particulières  & déterminées  : Par 
exemple  , blanche  , ou  noire  , dure,  ou  molle  , froide , ou 
chaude , fie  cela  en  tel  6c  tel  degré , c’eft-à-dire , plus  ou  moins , 
ôc  ainli  du  relie. 

Il  faut  foigneufement  obferver,  qu’en  imaginant  nous  n’a- 
joutons que  de  la  durée  aux  chofes  que  les  fens  nous  apportent. 

Pour  le  relie  , l'imagination , au  lieu  d’y  ajouter,  le  diminue  : 
les  images  qui  nous  relient  de  la  fenfation,  n’étant  jamais  aplfi 
vives  que  la  fenfation  elle-même. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  imaginer.  C’eft  ainfique  l’ame  con- 
ferve  les  images  des  objets  qu’elle  a fentis , & telle  ell  enfin 
cette  faculté  qu’on  appelle  imaginative. 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  que , lorfqu’on  l’appelle  fens  intérieur 
en  l’oppofant  a l’extérieur  , ce  n’eft  pas  que  les  opérations  de 
l’un  6c  de  l’autre  fens  ne  fe  falTent  au  dedans  de  l ame.  Mais  , 
comme  il  a été  dit , c’eft  premièrement , que  les  organes  des 
fens  extérieurs  font  au  dehors  ; par  exemple,  les  yeux  , les 
oreilles,  la  langue  6c  le  relie:  au  lieu  qu’il  ne  paroît  point  au 
dehors  d’organe  qui  ferve  à imaginer  ; 6c  fecondement,  que 
quand  on  exerce  les  fens  extérieurs,  on  fe  fent  actuellement 
fnpé  par  l’objet  corporel  qui  eft  au  dehors,  6c  qui  pour  cela 
doit  être  préfent,  au  lieu  que  l’imagination  eft  affeêtéc  de  l’ob- 
jet , foit  qu’il  foit , ou  qu’il  ne  foit  pas  préfent,  6c  même  quand 
il  a ceflfé  d’être  abfolument , pourvu  qu’une  fois  il  ait  été  bien 
fenti.  Ainfi  je  ne  puis  voir  ce  triangle  dont  nous  parlions,  qu’il 
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TrA  ité  ne  ^°‘t  aûuéllemcnt  préfent;  mais  je  puis  l’imaginer  même 

de  la  apres  l’avoir  effacé,  ou  éloigné  de  mes  yeux. 

connoissance  Voilà  ce  qui  regarde  les  fens  tant  intérieurs  qu’extérieurs  , 
de  Dieu  ,&c.  & Ja  différence  des  uns  & des  autres. 

~ De  ces  fentimens  intérieurs  & extérieurs , & principalement 

Les  panions.  des  plaifirs  & de  la  douleur  , naiffent  en  l’amc  certains  mou- 
vemens  que  nous  appelions  paffions. 

Le  fentiment  du  plaifir  nous  touche  très-vivement , quand 
il  eft  préfent,  & nous  attire  puiffamment,  quand  il  ne  l’eft  pas. 
Et  le  fentiment  de  la  douleur  fait  un  effet  tout  contraire.  Ainfi 
, * par-tout  où  nous  reffentons  ou  imaginons  le  plaifir  & la  dou- 

leur, nous  fom  mes  attirés  ou  rebutés.  C’eft  ce  qui  nous  donne 
de  l’appétit  pour  une  viande  agréable , & de  la  répugnance  pour 
une  viande  dégoûtante.  Et  tous  les  autres  plaifirs,  aufli  bien  que 
toutes  les  autres  douleurs  , caufent  en  nous  des  appétits , ou 
des  répugnances  de  même  nature,  où  la  raifon  n’a  aucune  part. 

Ces  appétits , ou  ces  répugnances  & averfions,  font  appel- 
lés  mouvemens  de  l’ame , non  qu’elle  change  de  place  , ou 
qu’elle  fe  tranfportc  d’un  lieu  à un  autre  ; mais  c’ellque,  com- 
me le  corps  s’approche  ou  s’éloigne  en  fe  mouvant,  ainfi  lame, 
avec  fes  appétits  ou  averfions  , s’unit  avec  les  objets,  ou  s’en 
fépare. 

Ces  chofcs  étant  pofées , nous  pouvons  définir  la  paffion  , 
un’ mouvement  de  l’ame  , qui,  touchée  du  plaifir  ou  de  la 
douleur  reffentie,ou  imaginée  dans  un  objet, le  pourfuir,ou 
s’en  éloigne.  Si  j’ai  faim  , je  cherche  avec  paffion  la  nourriture 
néceffaire  : fi  je  fuis  brûlé  par  le  feu  , j’ai  une  forte  paillon  do 
m’en  éloigner» 

On  compte  ordinairement  onze  paffions,  que  nous  allons? 
rapporter , & définir  par  ordre. 

L’amour  eft  une  paflion  de  s’unir  à quelque  chofc.  On  aime 
une  nourriture  agréable , on  aime  l’exercice  de  la  chaffe.  Cette 
paffion  fait  qu’on  aime  de  s’unir  à ces  chofes , & de  les  avoir 
en  fa  puiffance. 

La  haine  au  contraire  , eft  une  paffion  d’éloigner  de  nous 
quelque  chofe  ; je  hais  la  douleur  , je  hais  le  travail , je  hais 
une  médecine  pour  fon  mauvais  goût;  je  hais  un  tel  homme, 
qui  me  fait  du  mal , & mon  efprit  s’en  éloigne  naturellement». 

Le  defir  eft  une  paffion  qui  nous  pouilç  à rechercher  ce 
que  nous  aimons,  quand  il  eft  abfent. 

L’averfion  , 
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L’averfion , autrement  nommée  la  fuite  ou  l’éloignement  , 
eft  une  paflion  d’empêcher  que  ce  que  nous  haïffons  ne  nous 
approche. 

La  joie  eft  une  paflion  par  laquelle  l’ame  ,jouitdubien  pré- 
fent , & s’y  repofe, 

La  triftefle  eft  une  paflion , par  laquelle  lame , tourmentée 
du  mal  préfent,  s’en  éloigne  autant  quelle  peut , & s’en  af- 
flige- 

Jufques-ici  les  paflions  n’ont  eubcfoinpour  être  excitées , 
que  de  la  préfence , ou  de  l’abfence  de  leurs  objets.  Les  cinq 
autres  y ajoutent  la  difficulté. 

L’audace,  ou  la  hardieffe,ou  le  courage,  eft  une  paflion 
par  laquelle  lame  s’efforce  de  s’unir  à l’objet  aimé,  dontl’ac* 
quilition  eft  difficile. 

La  crainte  eft  une  paflion  par  laquelle  lame  s’éloigne  d’un 
mal  difficile  à éviter. 

L’çfpérance  eft  une  paflion  qui  naît  en  l’ame , quand  l’ac- 
quifltion  de  l’objet  aimé  eft  pofliblc,  quoique  difficile  : Car 
lorfqu’elle  eftaifée,ou  affinée,  on  en  jouit  par  avance, & on 
eft  en  joie. 

Le  défefpoir  au  contraire , eft  une  paflion  qui  naît  en  lame , 
quand  l’acquilition  de  l’objet  aimé  paroît  impoflible. 

La  colere  eft  une  paflion  par  laquelle  nous  nous  efforçons 
de  repouffer  avec  violence  celui  qui  nous  fait  du  mal , ou  de 
nous  en  venger. 

Cette  derniere  paflion  n’a  point  de  contraire  , fi  ce  n’eft 

3u’on  veuille  mettre  parmi  les  paflions , l’inclination  de  faire 
u bien  à qui  nous  oblige.  Mais  il  la  faut  rapporter  à la  vertu , 
elle  n’a  pas  l’émotion  ni  le  tronble  que  les  paflions  apportent. 
Les  fix  premières  paflions  qui  ne  préfuppofent  dans  leurs 
objets  que  la  préfence  ou  l’abfcence , font  rapportées  par  les 
anciens  Philofophes à l’appétit,  qu’ils  appellent  concupifcible. 
Et  pour  les  cinq  dernieres , qui  ajoutent  la  difficulté  à l’ab- 
fence,  ou  à la  préfence  de  l’objet,  ils  les  rapportent  à l’appétit 
qu’ils  appellent  irrafcible. 

Ils  appellent  appétit  concupifcible , celui  où  domine  le  défir 
ou  la  concupifqiencc  ; & irrafcible,  celui  où  domine  la  colere. 
Cet  appétit  a toujours  quelque  difficulté  à furmonter , ou  quel- 
que effort  à faire  , & c’eft  ce  qui  émeut  la  colere. 

L’appétit  irrafçible  feioit  peut-être  appcilé  plus  convenu. 
Tome  X T 1 1 
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blement  courageux.  Les  Grecs  qui  ont  fait  les  premiers  cette 
diftintion  d’appétits , expriment  par  un  même  mot  la  colere 
& le  courage  ; Ôc  il  eft  naturel  de  nommer  appétits  courageux , 
celui  qui  doit  furmonter  les  difficultés. 

Et  on  peut  joindre  les  deux  expreffiqjns  d’irrafcible  & de 
courageux  , parce  que  la  colere  eft  née  pour  exciter  ôc  foute- 
nir  le  courage. 

Quoiqu’il  en  foit,  la  diftin&ion  des  pallions,  en  pallions  , 
dont  l’objet  eft  regardé  Amplement  comme  préfent  ou  abfenr, 
& des  pallions  où  la  difficulté  fe  trouve  jointe  à la  préfence  ou 
à l’abfence , eft  indubitable. 

Et  quand  nous  parlons  de  difficulté  ; ce  n’eft  pas  qu’il  faille 
toujours  mettre  dans  les  pallions  qui  la  préfuppofent  un  juge- 
ment exprès  de  l’entendement,  par  lequel  il  juge  un  tel  objet 
difficile  à acquérir;  mais  c’eft,  comme  nous  verrons  plus  am- 

Ïilement  en  fon  lieu,  que  la  nature  a revêtu  les  objets,  dont 
’acquifition  eft  difficile , de  certains  caraâeres  propres , qui 
par  eux-mêmes  font , furl’efprit  ; des  impreffions  ôc  des  imagi- 
nations différentes. 

Outre  ces  onze  principales  pallions  , il  y a encore  la  honte  , 
l’envie,  l’émulation,  l’admiration  ôc  l’étonnement,  ôc  quel- 
ques autres  femblabes;  mais  elles  fe  rapportent  à celles-ci. 
La  honte  eft  une  trifteffe , ou  une  crainte  d’être  expofé  à la 
haine  ôc  au  mépris  pour  quelque  faute,  ou  pour  quelque  dé- 
faut naturel , mêlée  avec  le  défir  de  le  découvrir , ou  de  nous 
juftifier.  L’envie  eft  une  trifteffe  que  nous  avons  du  bien  d’au- 
trui, ôc  une  crainte  qu’en  le  poffédant ,il ne  nous  en  prive, 
ou  un  défefpoir  d’acquérir  le  bien  que  nous  voions  déjà  occu- 
pé par  un  autre  , avec  une  forte  pente  à haïr  celui  qui  femble 
nous  le  détenir.  L’émulation  qui  naît  en  l’homme  de  cœur , 
quand  il  voit  faire  aux  autres  de  grandes  aétions  , enferme  l’ef- 
pérancedc  les  pouvoir  faire,  parce  que  les  autres  les  font,  ôc 
un  fentiment  d’audace  qui  nous  porte  à les  entreprendre  avec 
confiance.  L’admiration  ôc  l’étonnement  comprennent  en 
eux  , ou  la  joie  d’avoir  vue  quelque  chofe  d’extraordinaire , ôc 
le  défir  d’en  fçavoir  les  caufcs  auffi  bien  que  les  fuites , ou  la 
crainte  que  fous  cet  objet  nouveau , il  n’y  ait  quelque  péril 
caché , ôc  l’inquiétude  caufée  parla  difficulté  de  le  connoître , 
ce  qui  nous  rend  comme  immobiles  ôc  fans  action  , ôc  c’eft  ce 
que  nous  appelions  être  étonné. 
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L’inquiétude  , les  foucis , la  peur , l’effroi , l’horreur  & l’é-  — j — : — 

Îtouvante  , ne  font  autre  chofe  que  les  dégrés  différens  , & V 

es  différent  effets  de  la  crainte.  Un  homme  , mal  affuré  du  bien  connoissance 
qu’il  pourfuit  ou  qu’il  pofféde , entre  en  inquiétude.  Si  les  périls  de  Dieu  , &c. 
augmentent , ils  lui  caufent  de  fâcheux  foucis  ; quand  le  mal 
prefle  d’avantage,  il  a peur;  fila  peur  le  trouble  & le  fait  trem- 
bler, cela  s’appelle  effroi  ôc  horreur;  que  fi  elle  le  faifit  telle- 
ment , qu’il  paroiffe  comme  éperdu  , cela  s’appelle  épouvante. 

Ainfi  il  paroît  manifeftement,  qu’en  quelque  maniéré  qu’on 
prenne  les  pallions,  & à quelque  nombre  qu’on  les  étende  , 
elles  fe  réauifent  toujours  aux  onze  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer. 

Et  même  nous  pouvons  dire , fi  nous  confultons  ce  qui  fe 
paffe  en  nous-mêmes , que  nos  autres  pallions  fe  rapportent  au 
l'eul  amour , ôc  qu’il  les  enferme , ou  les  excire  toutes.  La  haine 
qu’on  a pour  quelque  objet:  ne  vient  que  de  l’amour  qu’on  a 
pour  un  autre.  Je  ne  hais  la  maladie , que  parce  que  j’aime  la 
fanté.  Je  n’ai  d’averfion  pour  quelqu’un , que  parce  qu’il  m’eft 
un  obftacle  à pofféder  ce  que  j'aime.  Le  défir  n’eft  qu’un  amour 
qui  s’étend  au  bien  qu’il  n’a  pas,  comme  la  joie  eft  un  amour 
qui  s’attache  au  bien  qu’il  a.  La  fuite  & la  trifteffe  font  un 
amour  qui  s’éloigne  du  mal  par  lequel  il  eft  privé  de  fon  bien  , 

& qui  s’en  afflige.  L’audace  eft  un  amour  qui  entreprend , pour 
pofféder  l’objet  aimé,  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  ; 6c  la  crainte, 
un  amour  qui  fe  voyant  menacé  de  perdre  ce  qu’il  recherche  , 
eft  troublé  de  ce  péril.  L’efpérance  eft  un  amour  qui  fe  flate 
qu’il  poffédera  l’objet  aimé  ; 6c  le  défefpoir  eft  un  amour  dé- 
folé  de  ce  qu’il  s’en  voit  privé  à jamais  ; ce  qui  caufe  un  abat- 
tement dont  on  ne  peut  fe  relever.  La  colere  eft  un  amour  ir- 
rité de  ce  qu’on  lui  veut  ôter  fon  bien , ôc  s’efforce  de  le  dé- 
fendre. Enfin,  ôtez  l’amour  il  n’y  a plus  depaffions  , Ôc  pofez 
l’amour  , vous  les  faites  naître  toutes. 

Quelques-uns  pourtant  ont  parlé  de  l’admiration  comme  de 
la  première  des  partions , parce  qu’elle  naît  en  nous  à la  pre- 
mière furprife  que  nous  caufe  un  objet  nouveau , avant  que 
de  l’aimer  ou  de  le  haïr;  mais  fi  cette  furprife  en  demeure  à 
la  fimple  admiration  d’une  chofe  qui  paroît  nouvelle,  elle  ne 
fait  en  nous  aucune  émotion,  ni  aucune  paffion  par  conféquent: 
que  fi  elle  nous  caufe  quelque  émotion,  nous  avons  xemar- 
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qué , comme  elle  appartient  aux  pallions  que  nous  avons  ex- 
pliquées. Ainfi  il  faut  perfifter  à mettre  l’amour  la  première  des 
pallions , Ôc  la  fource  de  toutes  les  autres. 

Voilà  ce  qu’un  peu  de  réflexion  fur  nous-mêmes  nous  fera 
connoître  de  nos  pallions,  autant  qu’elles  fe  font  fentir  à lame. 

Il  faudroit  ajouter  feulement  quelles  nous  empêchent  de 
bien  raifonner  ôc  quelles  nous  engagent  dans  le  vice , fi  elles 
ne  font  réprimées.  Mais  ceci  s’entendra  mieux  quand  nous 
aurons  défini  les  opérations  intellectuelles. 

Les  opérations  intellectuelles  font  celles  qui  font  élevées 
audelfus  des  fens. 

Difons  quelque  chofe  de  plus  précis.  Ce  font  celles  qui  ont 
pour  objet  quelque  raifon  qui  nous  eft  connue. 

J’appelle  ici  raifon , l’appréhenfion , ou  la  perception  de 
quelque  chofe  de  vrai,  ou  qui  foit  réputé  pour  tel.  La  fuite 
va  faire  entendre  tout  ceci. 


U y a deux  fortes  d’opérations  intellectuelles  : celles  de 
l’entendement , ôc  celles  de  la  volonté. 

L’une  ôt  l’autre  a pour  objet  quelque  raifon  qui  nous  eft 
connue.  Tout  ce  que  j’entends  eft  fondé  fur  quelque  raifon:  je 
ne  veux  rien  que  je  ne  puifle  dire  pour  quelle  raifon  je  le  veux. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  fenfations , comme  la  fuite  le 
fera  paroître  à qui  y prendra  garde  de  près.  Difons  avant 
toutes  chofes  ce  qui  appartient  à l’entendement. 

L’entendement  eft  la  lumière  que  Dieu  nous  a donnée 
pour  nous  conduire.  On  lui  donne  divers  noms:  en  tant  qu’il 
invente  ôc  qu’il  pénétre , il  s’appelle  efprit  ; en  tant  qu’il  juge 
ôc  qu’il  dirige  au  vrai  ôc  au  bien  , il  s’appelle  raifon  ôc  ju- 


gement. 

Le  vrai  caraCtere  de  l’homme,  qui  le  diftingue  fi  fort  des 
autres  animaux  , c’eft  d’être  capable  de  raifon.  Il  eft  porté 
naturellement  à rendre  raifon  de  ce  qu’il  fait.  Ainfi  le  vrai 
homme  fera  celui  qui  peut  rendre  bonne  raifon  de  fa  conduite. 

La  raifon  en  tant  qu’elle  nous  détourne  du  vrai  mal  de  l’homr 
me  qui  eft  le  péché , s’appelle  confcience. 

Quand  notre  confcience  nous  reproche  le  mal  que  nous 
avons  fait , cela  s’appelle  fyndérefe  , ou  remors  de  con- 
fcience. 


La  raifon  nous  eft  donnée  pour  nous  élever  audeftus  des 
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fens  fie  de  l’imagination.  La  raifon  qui  les  fuitôc  s’y  aflervit , 
eft  une  raifon  corrompue  , qui  ne  mérite  plus  le  nom  de 
raifon. 

Voilà  en  général  ce  que  c’eft  que  l’entendement.  Mais 
nous  le  concevrons  mieux  quand  nous  aurons  exa&ement 
défini  fon  opération. 

Entendre,  c’eft  connoître  le  vrai  fit  le  faux,  6c  difeetner 
l’un  d’avec  l’autre.  Par  exemple;  entendre  ce  que  c’eft  qu’un 
triangle , c’eft  connoître  cette  vérité  : que  c’eft  un  figure  à 
trois  côtés  ou , parce  que  ce  mot  de  triangle  pris  abfohi- 
ment  eft  affe&é  au  triangle  reûiligne  : entendre  ce  que  c’eft 

3u’un  triangle , c’eft  entendre  que  c’eft  une  figure  terminée 
e trois  lignes  droites. 

Par  cette  définition , je  connois  la  nature  de  l’entende- 
ment, fie  fa  différence  d’avec  les  fens. 

Les  fens  donnent  lieu  à la  connoiflance  de  la  vérité  ; 
mais  ce  n’eft  pas  par  eux  précifément  que  je  la  connois. 

Quand  je  vois  les  arbres  d’une  longue  allée  , quoiqu’ils 
foient  tous  à peu  près  égaux , fe  diminuer  peu  à peu  à mes 
yeux , en  forte  que  la  diminution  commence  dès  le  fécond  , 
fie  fe  continue  à proportion  de  l’éloignement  ; quand  je  vois 
uni , poli  fie  continu  ce  qu’un  microfcope  me  fait  voir  rude  , 
inégal  ôc  féparé  ; quand  je  vois  courbe  à travers  l’eau  un  bâton 
que  je  fçais  d’ailleurs  être  droit  : quand  emporté  dans  un  ba- 
teau par  un  mouvement  égal,  je  me  fens  comme  immobile 
avec  tout  ce  qui  eft  dans  le  vailfeau,  pendant  que  je  vois  le 
refte  qui  eft  pourtant  immobile,  comme  s’enfuiant  de  moi  ; 
en  forte  que  j’applique  mon  mouvement  à des  chofes  immo- 
biles, ôc  leur  immobilité  à moi  qui  remue  : ces  chofes  fie 
milles  autres  de  même  nature  où  les  fens  ont  befoin  d’être 
redreffés , me  font  voir  que  c’eft  par  quelqu’autre  faculté  que 
je  connois  la  vérité , fie  que  je  la  difeerne  de  la  fauflfeté. 

Et  cela  ne  fe  trouve  pas  feulement  dans  les  fenfibles  que 
nous  avons  appellés  communs  ; mais  encore  dans  ceux  qu’on 
appelle  propres.  Il  m’arrive  fouvent  de  voir  fur  certains  ob- 
jets certaines  couleurs , ou  certaines  taches  qui  ne  provien- 
nent point  des  objets  mêmes  , mais  du  milieu  à travers  le- 

3uel  je  les  regarde  , ou  de  l’altération  de  mon  organe.  Ainfi 
es  yeux  remplis  de  bile  font  voir  tout  jaune,  6c  eux-mêmes 
éblouis  pour  avoir  été  trop  arrêté  fur  le  Soleil,  font  voi* 
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après  cela  divers  couleurs , ou  en  l’air  , ou  fur  les  objets , 
que  l’on  n’y  vcrroit  nullement  fans  cette  altération.  Souvent 
je  fens  dans  l’oreille  des  bruits  femblablcs  à ceux  que  me  cau- 
fe  l’air  agité  par  certains  corps , fans  néanmoins  qu’il  le  foit. 
Telle  odeur  paroît  bonne  à l’un  ôc  défagréableà  l’autre.  Les 
goûts  font  différens,  ôc  un  autre  trouvera  toujours  amer  ce 
que’ je  trouve  toujours  doux.  Moi-même  je  ne  m’accorde 
pas  toujours  avec  moi-même  , & je  fens  que  le  goût  varie 
en  moi  autant  par  la  propre  difpofition  de  ma  langue,  que 
par  celle  des  objets  mêmes.  C’eft  à la  raifon  à juger  de  fes 
illufions  des  fens  , ôc  c’eft  à elle  par  conféquent  à connoître 
la  vérité. 

De  plus , les  fens  ne  m’apprennent  pas  ce  qui  fe  fait  dans 
leurs  organes.  Quand  je  regarde  , ou  que  j’écoute  , je  ne 
fens  ni  l’ébranlement  qui  fe  fait  dans  le  tympan  que  j’ai  dans 
l’oreille,  ni  celui  des  nerfs  optiques  qui  répondent  au  fond 
de  l’œil.  Lorfqu’aiant  les  yeux  blelfés,  ou  le  goût  malade  , 
je  fens  tout  amer  , ôc  je  vois  tout  jaune  , je  ne  lçais  point  par 
la  vue  ni  par  le  goût  l’indifpofition  de  mes  yeux,  ou  de  ma 
langue.  J’apprens  tout  cela  par  les  réflexions  que  je  fais  fur 
les  organes  corporels,  dont  mon  feul  entendement  me  fait 
connoitrc  les  ufagcs  naturels  avec  leurs  difpofitions  bonnes 
ou  mauvaifes. 

Les  fens  ne  me  difent  non  plus  ce  qu’il  y a dans  leurs  objets 
capable  d’exciter  en  moi  les  fenfations.  Ceque  je  fens,  quand 
je  dis.  J’ai  chaud  , ou  je  brûle,  fans  doute  n’cftpas  la  même 
chofe  que  ce  que  je  conçois  dans  le  feu,  quand  je  l’appelle 
chaud  ôc  brûlant.  Ce  qui  me  fait  dire  , J’ai  chaud , c’eft  un  cer- 
tain fentiment  que  le  feu,  qui  nefent  pas,  ne  peut  avoir  , ôc 
ce  fentiment , augmenté  jufqu’à  la  douleur,  me  fait  dire  que 
je  brûle. 

Quoique  le  feu  n’ait  en  lui-même  ni  le  fentiment,  ni  la 
douleur  qu’il  excite  en  moi  , il  faut  bien  qu’il  ait  en  lui  quel- 
que chofe  capable  de  l’exciter.  Mais  ce  quelque  chofe  que 
j'appelle  la  chaleur  du  feu,  n’eft  point  connu  parles  fens,  ôc 
11  j’en  ai  quelque  idée  , elle  me  vient  d’ailleurs. 

Ainfi  les  fens  ne  nous  apportent  que  leurs  propres  fenfa- 
tions , ôc  laiflent  à l’entendement  à juger  des  difpofitions 
qu’ils  marquent  dans  les  objets.  L’ouïe  m’apporte  feule- 
ment les  fons,  ôc  le  goût  l’amer  ôc  le  doux;  comment  il  faut 
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que  l’air  foit  ému  pour  caufer  du  bruit:  ce  qu’il  y a dans  les 
viandes  qui  me  les  fait  trouver  ameres  ou  douces , fera  tou- 
jours ignoré,  fi  l’entendement  ne  le  découvre. 

Ce  qui  fe  dit  des  fens  , s’entend  aufii  de  l’imagination  , 
qui, comme  nous  avons  dit, ne  nous  apporte  autre  chofe  que  des 
images  de  la  fenfation,  qu’elle  ne  furpaffe  que  dans  la  durée. 

Et  tout  ce  que  l’imagination  ajoute  à la  fenfation , eft  une 
pure  illufion,  qui  a befoin  d’être  corrigée,  comme  quand, 
ou  dans  les  fonges,  ou  par  quelque  trouble,  j’imagine  les 
chofes  autrement  que  je  ne' les  vois. 

Ainfi  tant  en  dormant  qu’en  veillant,  nous  nous  trouvons 
fouvent  remplis  de  fàufies  imaginations  , dont  le  feul  en- 
tendement peut  juger.  Ceft  pourquoi  tous  les  Philofophes 
font  daccord  qu’il  n’appartient  qu’à  lui  feul  de  connoître  le 
vrai  ôc  le  faux , 6c  de  difeerner  l’un  d’avec  l’autre. 

C’eft  auffi  lui  feul  qui  remarque  la  nature  des  chofes.  Par 
la  vue  nous  fommes  touchés  de  ce  qui  eft  étendu,  6c  de  ce 
qui  eft  en  mouvement.  Le  feul  entendement  recherche  ôc 
conçoit  ce  que  c’eft  que  d’être  étendu , ôc  ce  que  c’eft  d’être 
en  mouvement.  ; 

Par  la  même  raifon,  il  n’y  a que  l’entendement  qui  puifle 
errer.  A proprement  parler,  il  n’y  a point  d’erreur  dans  le 
fens , qui  fait  toujours  ce  qu’il  doit , puifqu’il  eft  fait  pour 
opérer  félon  les  difpofitions  non  feulement  des  objets,  mais 
des  organes.  C’eft  à l’entendement , qui  doit  juger  des  orga- 
nes mêmes , à tirer  des  fenfations  les  conféquences  néceffai- 
res , ôc  s’il  fe  laifte  furprendre , c’eft  lui  qui  fe  trompe. 

Ainfi  il  demeure  pour  confiant  que  le  vrai  effet  de  l’intelli- 
gence , c’eft  de  connoître  le  vrai  ôc  le  faux,  ôc  de  les  difeer- 
ner l’un  de  l’autre.  < 

C’eft  ce  qui  ne  convient  qu’à  l’entendement,  ôc  ce  qui  mon- 
tre en  quoi  il  différé  tant  des  fens,  que  de  l’imagination. 

Mais  il  y a des  aêtes  de  l’entendement  qui  fuivent  de  fi  près 
les  fenfations,  que  nous  les  confondons  avec  elles  à moins 
d’y  prendre  garde  fort  exactement. 

Les  jugemensque  nous  faifons  naturellement  des  propor- 
tions ôc  de  l’ordre  qui  en  réfulte,  eft  de  cette  forte. 

Connoître  les  proportions  ôc  l’ordre , eft  l’ouvrage  de  la  rai- 
fon qui  compare  une  chofe  avec  une  autre , ôc  en  découvre 
les  rapports. 
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Traité  Le  raPPort  de  k ra*f°n  & de  l’ordre  eft  extrême.  L’ordre 
de  t.  a ne  Peut  être  remis  dans  les  chofes  que  par  la  raifon,  ni  être 
connoissance  entendu  que  par  elle.  Il  eft  ami  de  la  raifon , & fon  propre  objet. 
de  Dieu ,&c.  Ainfi  on  ne  peut  nier  qu’apperçevoir  les  proportions,  ap- 
>ercevoir  l’ordre,  & en  juger,  ne  foit  une  chofe  quipaffe 
es  fens. 

Par  la  même  raifon  appercevoir  la  beauté,  & en  juger , eft 
un  ouvrage  de  l’efprit,puifque  la  beauté  ne  confifte  que  dans 
l’ordre , c’eft-à-dire  ; dans  l’arrangement  & la  proportion. 

De-là  vient  que  les  chofes , qui  font  les  moins  belles  en  elles- 
mêmes,  reçoivent  une  certaine  beauté,  quand  elles  font  ar- 
rangées avec  de  juftes  proportions , & un  rapport  mutuel. 

Ainfi  il  appartient  a l’efprit , c’eft-à-dire  à l’entendement 
de  juger  de  la  beauté , parce  que  juger  de  la  beauté , c’eft  juger 
de  l’ordre  , de  la  proportion  & de  la  jufteflie , chofes  que  l’ef- 
prit  feul  peut  appercevoir. 

Ces  chofes  préfuppofées , il  fera  aifé  de  comprendre  qu’il 
nous  arrive  fouvent  d’attribuer  aux  fens  ce  qui  appartient  à 
l’efprit. 

Lorfque  nous  regardons  une  longue  allée  , quoique  tous 
les  arbres  décroiffent  à nos  yeux  à mcfure  qu’ils  s’en  éloignent , 
nous  les  jugeons  tous  égaux.  Ce  jugement  n’appartient  point 
à lœil , à l’égard  duquel  ces  arbres  font  diminués.  Il  fe  forme 
par  une  fecrette  réfiéxion  de  l’efprit , qui  connoiflant  natu- 
rellement la  diminution  que  caufe  l’éloignement  dans  les  ob- 
jets, juge  égales  toutes  les  chofes  qui  décroiffent  également  à 
la  vue, à mefure  quelles  s’éloignent. 

Mais  encore  que  ce  jugement  appartienne  à l’efprit  ; à caufe 
qu’il  eft  fondé  fur  la  fenfation , & qu’il  la  fuit  de  près , ou  plu- 
tôt qu’il  naît  avec  elle , nous  l’attribuons  au  fens , & nous  di* 
fons  qu’on  voit  à l’œil  l’égalité  de  ces  arbres,  & la  jufte pro- 
portion de  cette  allée. 

C’eft  aufli  par-là  quelle  nous  plaît , & quelle  nous  femble 
belle , & nous  croyons  voir  par  les  yeux  , plutôt  qu’entendre 
par  l’efprit  cette  beauté , parce  qu’elle  fe  préfénte  à nous  , aufll- 
tôt  que  nous  jettons  les  yeux  fur  cet  agréable  objet. 

Mais  nous  fçavons  d’ailleurs  que  la  beauté  , c’eft-à-dire, 
la  jufteffe,  la  proportion  Ôt  l’ordre,  nes’apperçoitque  par  l’ef- 
prit , dont  il  ne  faut  pas  confondre  l’operation  avec  celle  dn 
fens , fous  prétexte  quelle  l’accompagne. 

Ainfi 
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Ainfi  quand  nous  trouvons  un  bâtiment  beau , c’eft  un  ju-  x r a IT  b 
gement  que  nous  faifons  fur  la  juftefle  ôc  la  proportion  de  D1U 
toutes  les  parties,  en  les  rapportant  les  unes  aux  autres,  fit  il  connoissancb 
y a dans  ce  jugement  un  raifonnement  caché  que  nous  n’ap-  de  Dieu  , &c. 
percevons  pas  à caufe  qu’il  fe  fait  fort  vite.  

Nous  avons  donc  beau  dire  que  cette  beauté  fe  voit  à l’œil, 
ou  que  c’eft  un  objet  agréable  aux  yeux;  ce  jugement  nous 
vient  par  ces  fortes  de  réflexions  fecrettes , qui  pour  être  vives 
& promptes , ôc  pour  fuivre  de  près  lés  fenfations , font  con- 
fondues avec  elles. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  chofes  dont  la  beauté  nous 
frape  d’abord.  Ce  qui  nous  fait  trouver  une  couleur  belle  , 
c’eft  un  jugement  fecret  que  nous  portons  en  nous-mêmes  de 
fa  proportion  avec  notre  œil  qu’elle  divertit.  Les  beaux  tons, 
les  beaux  chants , les  belles  cadences  ont  la  même  propor- 
tion avec  notre  oreille.  Eu  appercevoir  la  juftefle  aufll promp- 
tement que  l’on  touche  l’ouïe , c’eft  ce  qu’on  appelle  avoir  l’o- 
reille bonne,  quoique,  pour  parler  exactement , il  fallût  attri- 
buer ce  jugement  à l’elprit. 

Et  une  marque  que  cette  juftclTe  qu’on  attribue  à l’oreille, 
eft  un  ouvrage  de  raifonnement  ôc  de  réflexion,  c’eft  quelle 
s’acquiert,  ou  fe  perfectionne  par  l’art.  Il  y a certaines  réglés 
qui  étant  une  fois  connues , font  fentir  plus  promptement  la 
beauté  de  certains  accords.  L’ufage  même  fait  cela  tout  feul, 
parce  qu’en  multipliant  les  réflexions,  il  les  rend  plus  aifées  fie 
plus  promptes.  Et  on  dit  qu’il  rafine  l’oreille,  parce  qu’il  allie 

{>lus  vite , avec  les  fons  qui  la  frapent , le  Jugement  que  porte 
’ef'prit  fur  la  beauté  des  accords. 

Les  jugement  que  nous  faifons  en  trouvant  les  chofes  gran- 
des ou  petites  par  le  rapport  des  unes  aux  autres,  font  encore 
de  même  nature.  C’eft  par-là  que  le  dernier  arbre  d’une  longue 
allée , quelque  petit  qu’il  vienne  à nos  yeux , nous  paraît  na- 
turellement aum  grand  que  le  premier,  fit  nous  ne  jugerions 
pas  aufli  fûrement  de  fa  grandeur,  fl  le  même  arbre,  étant  feul 
dans  une  vafte  campagne  , ne  pouvoit  pas  être  comparé  à 
d’autres. 

Il  y a donc  en  nous  une  Géométrie  naturelle,  c’eft-à-dire, 
une  ftiencc  des  proportions , qui  nous  fait  mefurer  les  gran- 
deurs en  les  comparant  les  unes  aux  autres,  fie  concilie lavér 
rité  avec  les  apparences. 

Tome  X,  * V u ir 
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— A — C’eft  cc  qui  donne  moien  aux  Peintres  de  nous  tromper  dans 
delà6  leurs  perfpectives.  En  imitant  l’effet  de  l’éloignement  ôc  la  di- 
covnoissance  niinution  qu’elle  caufe  proportionnellement  dans  les  objets  , 
di  Duu , &c.  ils  nous  font  paroître  enfoncé  ou  relevé  ce  qui  eft  uni , éloigné 
ce  qui  eft  proche,  ôc  grand  ce  qui  eft  petit. 

C’eft  ainfi  que  fur  un  Théâtre  de  îocujo  pieds,  on  nous 
. fait  paroître  des  allées  immenles.  Et  alors  fi  quelque  homme 

vient  à fe  montrer  au-deffus  d”  dernier  arbre  de  cette  allée  ima- 
ginaire, il  nous  paroît  un  Gcant,  comme  furpaffant  en  gran- 
deur cet  arbre  que  la  jufteffe  des  proportions  nous  fait  égaler 
au  premier. 

Et  par  la  même  raifon,  les  Peintres  donnent  fouvent  une 
figure  à leurs  objets  pour  nous  en  faire  paroître  une  autre.  Ils 
tournent  en  lofenge  les  pavés  d’une  chambre,  qui  doivent 
paroître  carrés,  parce  que  dans  une  certaine  diftance  les  car- 
. rcaux  effectifs  prennentà  nos  yeux  cette  figure.  Et  nous  voions 

ces  carreaux  peints  fi  bien  carrés , que  nous  avons  peine  à 
croire  qu’ils  foient  fi  étroits,  ou  tournés  fi  obliquetrîent,  tant 
eft  forte  l’habitude  qufc  notre  efptita  prife  de  former  fes  juge- 
njens  fur  les  proportions , ôc  déjuger  toujours  de  même , pour- 
vu qu’on  ait  trouvé  l’art  de  ne  rien  changer  dans  les  appa- 
rences. 

Et  quand  nous  découvrons  par  raifonnement  ces  trompe- 
ries de  la  perfpé&ive  , nous  difons  que  le  jugement  redreffe 
les  fens  *,  au  lieu  qu’il  feudroit  dire,  pour  parler  avec  une  entière 
exaûitude , que  le  jugement  fe  redreffe  lui-même  ; c’eft- à-dire, 
qu’un  jugement  qui  fuit  l’apparence , eft  redreffé  par  un  juge- 
ment qui  fe  fonde  en  vérité  connue , ôc  un  jugement  d’habi- 
tude par  un  jugement  de  réflexion  expreffe. 

DiÉtoncesdel'i-  Voilà  ce  qu’il  faut  entendre  pour  apprendre  à ne  pas  con- 
magination  & de  fondre  avec  les  fenfations  , des  chofes  de  raifonnement.  Mais 
l'entendement.  comme  il  eft  beaucoup  plus  à craindre  qu’on  ne  confonde  l’i- 
magination avec  l’intelligence,  ilfàutencore  marquer  les  ca- 
ractères propres  de  l’une  ôc  de  l’autre. 

La  chofe  fera  aifée , en  faifant  un  peu  de  réflexion  fur  ce 
qui  a été  dit. 

Nous  avons  dit  premièrement,  que  l’entendement  connoît 
la  nature  des  chofes  , que  l’imagination  ne  peut  pas  faire. 

Il  y à,  par  exemple,  grande  différence  entre  imaginer  le 
triangle , ôc  entendre  le  triangle.  Imaginer  le  triangle,  c’eft 
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s’en  rttpréfenter  un  d’une  mefure  déterminée,  & avec  une  — 7 — 

certaine  grandeur  de  fes  angles  ôc  de  fcs  côtés;  au  lieu  que  **  ’ * fc 
l’entendre , c’eft  en  connoitrela  nature,  ôc  fçavoir  en  général  connoissance 

3ue  c’eft  une  figure  à trois  côtés  fans  déterminer  aucune  gran-  deDiiu,&c. 

eur,  ni  proportion  particulière.  Ainfi  quand  on  entend  un  - 
triangle  , l’idée  qu’on  en  a,  convient  à tous  les  triangles  équi- 
latéraux , ifoceles , ou  autre  de  quelque  grandeur  ou  propor- 
tion qu’ils  foient.  Au  lieu  que  le  triangle  qu’on  imagine  , eft 
rcftreint  à une  certaine  efpece  de  triangle,  ôc  à une  grandeur 
déterminée. 

Il  faut  juger  de  la  même  forte  des  autres  chofes  qu’on  peut 
imaginer  ôc  entendre.  Par  exemple,  imaginer  l’homme,  c’eft 
s’en  repréfenter  un  de  grande  ou  de  petite  taille,  blanc  ou 
bafané , fain  ou  malade  : ôc  l’entendre,  c’eft  concevoir  feule- 
ment que  c’eft  un  animal  raifonnable  , fans  s’arrêter  à aucune 
de  ces  qualités  particulières. 

Il  y a encore  une  autre  différence  entre  imaginer  ôc  enten- 
dre. C’eft  qu’entendre  s’étend  beaucoup  plus  loin  qu’imaginer» 

Car  on  ne  peut  imaginer  que  les  chofes  corporelles  ôc  fenfi- 
bles  ; au  lieu  que  l’on  peut  entendre  les  chofes  tant  corpo- 
relles que  fpirituelles  : celles  qui  font  fenfibles  ôc  celles  qui 
ne  le  font  pas  : Par  exemple , Dieu  ôc  l’arne. 

Ainfi  ceux  qui  veulent  imaginer  Dieu  ôc  l’ame,  tombent 
dans  une  grande  erreur,  parce  qu’ils  veulent  imaginer  ce  qui 
n’eft  pas  imaginable , c’eft-à-dire , ce  qui  n’a  ni  corps , ni  figu- 
re, ni  enfin  rien  de  fenfible. 

A cela  il  faut  rapporter  les  idées  que  nous  avons  delà  bon- 
té , de  la  vérité,  de  la  juftice , de  la  fainteté , ôc  les  autres  fem- 
blable9,  danslefqucllesil  n’entre  rien  de  corporel,  ôc  qui  aufii 
conviennent,  ou  principalement,  ou  feulement  aux  chofes 
fpirituelles,  telles  que  font  Dieu  ôc  l’ame;  de  forte  qu’elles 
ne  peuvent  pas  être  imaginées,  mais  feulement  entendues.  • 

Comme  donc  toutes  les  chofes  qui  n’ont  point  de  corps  ne 
peuvent  être  conçues  que  par  la  feule  intelligence,  il  s’enfuie 
que  l’entendement  s’étend  plus  loin  que  1 imagination. 

Mais  la  différence  effcntielle  entre  imaginer  ôc  entendre,, 
eft  celle  qui  eft  exprimée  par  la  définition.  C’eft  qu’entendre 
n’eft  autre  chofe  que  connoître  ôc  difcernerle  vrai  ôc  le  faux , 
ce  que  l’imagination , qui  fuit  fimplementle  fens,  ne  peut 
avoir» 

Vuuij 
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: Encore  que  ces  deux  a&es  d’imaginer  ôc  d’entendre'foient 

fi  diftingués,  ils  fe  mêlent  toujours  enfemble.  L’entendement 
ne  définit  point  le  triangle  ni  le  cercle , que  l’imagination  ne 
s’en  figure  un.  Il  fe  mêle  des  images  fenfibles  dans  la  con- 

— — ' fidération  des  chofes  les  plus  fpirituelles  : Par  exemple , de 

x-  ...  Dieu  ôc  des  âmes;  ôc  quoique  nous  les  rejettions  de  notre  pen- 
ginaToTrtl  inwî-  comme  chofe  fort  éloignée  de  l’objet  que  nous  contem- 
figence  s'unifient  pions , elles  ne  laiffent  pas  de  le  fuivre. 

& s'aident  , ou  jj  pe  fürme  fouvent  auffi  dans  notre  imagination  des  figure* 
tuelleraent.ent mU"  bizarres  ôc  capricieufes , quelle  ne  peut  pas  forger  toute  feu- 
le, ôc  où  il  faut  quelle  foit  aidée  par  l’entendement.  LesCen- 
taures , les  chimères  ôc  les  autres  compofitions  de  cette  nature 
que  nous  faifons  ôc  défaifons  , quand  il  nous  plaît,  fuppofent 
quelque  réflexion  fur  les  chofes  différentes  dont  elles  fe  for- 
ment, ôc  quelque  comparaifon  des  unes  avec  les  autres,  ce 
qui  appartient  à l’entendement.  Mais  ce  même  entendement 
qui  donne  occafion  à la  fantaifie  de  former  ôc  de  lui  préfcntcr 
ces  affemblages  monftrueux,  enconnoît  la  vanité. 

L’imagination , félon  qu’on  en  ufe , peut  fervir , ou  nuit*  à 
l’intelligence. 

Le  bon  ufage  de  l’imagination,  eft  de  s’en  fervir  feulement 
pour  rendre  l’efprit  attentif.  Par  exemple,  quand  en  difcou- 
rant  de  la  nature  du  cercle  ôc  du  carré , ôc  des  proportions  de 
l’un  avec  l’autre,  je  m’en  figure  un  dans  l’efprit , cette  image 
me  fert  beaucoup  à empêcher  les  diftra&ions , ôc  à fixer  ma 
penfée  fur  ce  fujct. 

Le  mauvais  ufage  de  l’imagination , eft  de  la  laiffer  décider; 
ce  qui  arrive  principalement  à ceux  qui  ne  croient  rien  de  vé- 
ritable que  ce  qui  eft  imaginable  ôc  fenfible.  Erreur  grolfiere  , 
qui  confond  l’imagination  ôc  le  fens  avec  l’entendement. 

Aufli  l’expérience  fait-elle  voir  qu’une  imagination  trop  vive 
étouffe  le  raifonnement  ôc  le  jugement. 

Il  faut  donc  employer  l’imagination  ôc  les  images  fenfibles 
feulement  pour  nous  recueillir  en  nous-mêmes,  en  forre  que 
la  raifon  préfide  toujours. 

XI.  Par  la  le  peut  remarquer  la  différence  entre  les  gens  d’ima- 

homme'd'efprk  & gination , ôc  les  gens  d’efprit,  ou  d’entendement.  Mais  il  faut 
<Vun homme d'ima.  auparavant  démêler  1 équivoque  de  ce  terme,  efprit. 
gination  : l'homme  L’efprit  s’étend  quelquefois  tant  à l’imagination  qu’à  Ten- 
de mémoire.  rendement,  ôc  en  un  mot  à tout  ce  qui  agit  au-dedans  de  nous. 
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Ainfi  quand  nous  avons  dit  qu’on  fe  figuroit  dans  l’cfprit  un 
cercle  ou  un  carré,  le  motd’efprir  fignifioit-là  l'imagination. 

Mais  la  lignification  la  plus  ordinaire  du  mot  d’efprit,  eft 
de  le  prendre  pour  entendement  : ainfi  un  homme  a’cfprit, 
ôc  un  homme  d’entendement,  eft  à peu  près  lamêmechofe, 
quoique  le  mot  d’entendement  marque  un  peu  plus  ici  le  bon 
jugement. 

Cela  fuppofé , la  différence  des  gens  d’imagination  ôc  des 
gens  d’efprit,  eft  évidente.  Ceux-là  font  propres  à retenir  ôc  à fe 
repréfenter  vivement  les  chofes  qui  frapent  les  fens.  Ceux-  ci 
fçavent  démêler  le  vrai  d’avec  le  faux , ôc  juger  de  l’un  ôc  de 
l’autre. 

Ces  deux  qualités  des  hommes  fe- remarquent  dans  leurs 
difeours  ôc  dans  leur  conduite. 

Les  premiers  font  féconds  en  deferiptions , en  peintures 
vives , en  comparaifons , ôc  autres  chofes  femblables  que  les 
fèns  fourniffent.  Le  bon  efprit  donne  aux  autres  un  fort  rai- 
fonnement,  avec  un  difeernement  exaû  ôc  jufte,  qui  produit 
des  paroles  propres  Ôc  précifes. 

Les  premiers  font  paftionnés  ôc  emportés , parce  que  l’ima  - 
gination  qui  prévaut  en  eux , excite  naturellement  ôc  nourrit 
les  pallions.  Les  autres  font  réglés  ôc  modérés,  parce  qu’ils 
font  plus  difpofés  à écouter  la  raifon , ôc  à la  fuivre. 

Un  homme  d’imagination  eft  fécond  en  expédients,  parce 
que  la  méàioite  qu’il  a fort  vive,  ôc  les  pallions  fort  ardentes, 
donnent  beaucoup  de  mouvement  à fon  efprit.  Un  homme 
d’entendement  fçait  mieux  prendre  fon  parti  , ôc.agit  avec 
plus  de  fuite.  Ainfi  l’on  trouve  ordinairemcntplus  de  moiens 
pour  arrivera  une  fin,  l’autre  en  fait  un  meilleur  choix  ôc  fe 
foutient  mieux. 

Comme  nous  avons  remarqué  que  l’imagination  aide  beau- 
coup l’intelligence,  il  eft  clair  que  pour  faire  un  habile  hom- 
me , il  faut  de  l’un  ôc  de  l’autre.  Mais  dans  ce  tempérament, 
il  faut  que  l’intelligence  ôc  le  raifonnement  prévalent. 

Et  quand  nous  avons  diftingué  les  gens  d’imagination  d’avec 
les  gens  d’efprit , ce  n’eft  pas  que  les  premiers  foient-tout-à- 
fàit  deftitués  de  raifqnnement , ni  les  autres  d’imagination. 
Ces  deux  chofes  vont  toujours  enfemble;  maison  définit  les 
hommes  par  la  partie  qui  domine  en  eux. 

Il  faudroit  parler  ici  des  gens  de  mémoire  ; qui  eft  comme 


Digitized  by  Google 


Traité 
di  LA 

CoNNOISSANCE 

de  Dieu  , &c. 


X I I. 


cutter. 

gence 


j26  (EU  V RE  S DEM.  BOSSUET 

un  troifiéme  caraêtere , entre  les  gens  de  raifonnement,fic  Je* 
gens  d’imagination.  La  mémoire  fournit  beaucoup  auraifon* 
nement,  mais  elle  appartient  à l’imagination  ; quoique  dan* 
l’ufage  ordinaire  on  appelle  gens  d’imagination  ceux  qui  font 
inventifs , fie  gens  de  mémoire  ceux  qui  retiennent  ce  qui  eft 
inventé  par  les  autres. 

Après  avoir  féparé  l’intelligence  d’avec  les  fens  fit  l’imagi- 
nation, il  faut  maintenant  confidérer  quels  font  les  aétes  par- 
ticuliers de  l’intelligence. 

Le«  a 'tes  arti-  C’eft  autre  chofe  d’entendre  la  première  fois  une  vérité, 
lier;  dehneetti-  autre  chofe  de  la  rappeller  à notre  efprit  après  l’avoir  (çue. 

L’entendre  la  première  fois , s’appelle  entendre  fimplement  , 
concevoir,  apprendre*.  & la  rappeller  dans  fon  efprit,  s’ap- 
pelle fe  reflouvenir. 

On  diftingue  la  mémoire  qui  s’appelle  imaginative,  où  fe 
retiennent  les  chofes  fenfibles , fit  les  fenfations , d’avec  la 
mémoire  intelle&uelle  par  laquelle  fe  retiennent  les  vérités  fie 
les  chofes  de  raifonnement  ôc  d’intelligence. 

On  diftingue  auflî  entre  les  penfées  de  lame  qui  tendent 
directement  aux  objets  fit  celle  où  elle  retourne  fur  elle- même 
fit  fur  fes  propres  opérations , par  cette  maniéré  de  penfer  qu’on 
appelle  réflexion, 

Cette  expreftion  eft  tirée  des  corps,  lorfque  repoufféspaf 
d’autres  corps  qui  s’oppofent  à leur  mouvement , ils  retour- 
nent, pour  ainli  dire,  fur  eux-mêmes. 

Par  la  réflexion,  l’efprit  juge  des  objets,  des  fenfations , 
enfin  de  lui-même  fit  de  (es  propres  jugemens;  qu’il  redrefle 
ou  qu’il  confirme.  Ainfi  il  y a des  réflexions  qui  fe  font  fur 
les  objets  fit  les  fenfations  fimplement , fie  d’autres  qui  fe  font 
furies  a£tes  même  de  l’intelligence,  fit  celles-là  font  les  plus 
fures  fie  les  meilleures. 

Mais  ce  qu’il  y a de  principal  en  cette  matière , eft  de  bien 
entendre  les  trois  opérations  de  l’efprit. 

Dans  une  propofition,  c’eft  autre  chofe  d’entendre  lester- 
Les 'trois  ôpëra-  mes  dont  elle  eft  compofée,  autre  chofe  de  les  afiembler,  ou 
lions  de  l’efprir.  Je  les  disjoindre:  par  exemple,  dans  ces  deux  propofitions: 
Dieu  ejl  éternel,  l'homme  n’eji pas  éternel.  C’eft  autre  chofe  d’en- 
tendre ces  termes;  Dieu,  homme,  étemel , autre  chofe  de  les 
afiembler,  ou  de  les  disjoindre,  en  difant  •. Dieu eÿ éternel,  ou 
t homme  nejl  pas  éternel. 


XIII. 
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Entendre  les  termes  : Par  exemple  , entendre  que  Dieu  rTTïTï 
veut  dire  la  première  caufe,  qu’homme  veut  dire  animal  rai-  delà 
fonnable,  qu’éternel  veut  dire  ce  qui  n’a  ni  commencement  connoissanci 
ni  fin,  c’eft  ce  qui  s’appelle  conception,  fimple  appréhen-  diDhv,&c. 
ilon  , ôc  c’eft  la  première  opération  de  l’efptit.  . — 

Elle  ne  fe  fait  peut-ctre  jamais  toute  feule,  & c’eft  ce  qui 
fait  dire  à quelques-uns  qu’elle  n’cft  pas.  Mais  ils  ne  prennent 
pas  garde  qu’entendre  les  termes,  eft  chofe  qui  précédé  na- 
turellement les  aftembler  : autrement  on  ne  fçait  ce  qu’on 
alfemble.  . 

Aflembler  ou  disjoindre  les  termes  , c’eft  en  aflurer  un  de 
l’autre,  ou  en  nier  un  de  l’autre,  en  difant,  Dieu  eft  éternel, 
l’homme  n’eft  pas  éternel.  C’eft  ce  qui  s'appelle  propofition 
ou  jugement;  qui  confifte  à affirmer  ou  nier,  c’eft  la  fécondé 
opération  de  l’efprit. 

A cette  opération  appartient  encore  de  fufpcndre  fon  ju- 
gement quand  la  choie  ne  paroît  pas  claire , ôc  c’eft  ce  qui 
6 appelle  douter. 

Que  fi  nous  nous  fervons  d’une  chofe  claire  pour  en  re- 
chercher une  obfcure , cela  s’appelle  raifonner , ôc  c'eft  U 
troifiéme  opération  de  l’efprit. 

Raifonner,  c’eft  prouver  une  chofe  par  une  autre.  Par 
exemple,  prouver  une  propofition  d’Euclide  par  une  autre, 
prouver  que  Dieu  hait  le  péché,  parce  qu’il  eft  fainr,  ou  qu’il 
ne  change  jamais  fes  rélolutions,  parce  qu’il  eft  éternel  ôc 
immuable  dans  tout  ce  qu’il  eft. 

Toutes  les  fois  que  nous  trouvons  dans  le  difeours  ces 
particules  farce  que , car , puifque,  donc , ôc  les  autres  qu’on 
nomme  caufalçs,  c’eft  la  marque  indubitable  du  raifonne- 
ment.  - 

Mais  fa  conftmûion  naturelle , & celle  qui  découvre  tou- 
te fa  force,  eft  d’arranger  trois  propofttions , dont  la 'der- 
nière fuive  des  deux  autres  : Par  exemple  , pour  réduire  en 
forme  les  deux  raifonnemens  que  nous  venons  de  propofer 
fur  Dieu , il  faut  dire  ainfi  : 

Ce  qui  ejl  faint  hait  le  fiché  / ' 

Dieu  eft  faint  , r 

Donc  Dieu  hait  le  péché. 

Ce  qui  eft  éternel  & immuable  dam  tout  ce  qu'il  eft  y ru  change 
jamais  fes  rifohaions.  . . 
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~~zi 7 Dieu  eft  éternel  & immuable  dans  tout  ce  qu'il  eft.  Donc  Dieu 

delà  ne  C*mnge  jamais  Jès  refoluttons . 
coHNoiss asce  Nous  entendons  naturellement , que  fi  les  deux  premières 
de  Difu  , &c.  propofitions  qu’on  appelle  majeure  ôc  mineure , font  bien 

prouvées , la  rroifiéme  qu’on  appelle  conclufion  oa  confé- 

quence,  eft  indubitable. 

Nous  ne  nous  aftreignons  guéres  à conftruire  le  raifonne- 
ment  de  cette  forte,  parce  que  cela rendroit  le  difcours  trop 
long,  & que  d’ailleurs  un  raifonnement  s’entend  très-bien 
fans  cela.  Car  on  dit,  par  exemple,  en  très-peu  de  mots  : 
Dieu  qui  e/l.  bon  doit  être  bienfaijant  envers  les  nommes , ôc  on 
entend  facilement  que  parce  qu’il  eft  bon  de  fa  nature,  on 
doit  croire  qu’il  eft  bienfaifaint  envers  la  nôtre. 

Un  raifonnement  eft,  ou  feulement  probable,  vraifembla- 
ble  ôc  conjeétural,  ou  certain  ôc  démonftratif.  Le  premier 
genre  de  raifonnement  fe  fait  en  matière  douteufe  ou  parti- 
culière ôc  contingente.  Le  fécond  fe  fait  en  matière  certaine  , 
univerfelle  ôc  nécefiaire.  Par  exemple , j’entreprends  de  prou- 
ver que  Céfar  eft  un  ennemi  de  fa  Patrie,  qui  a toujonrs  eu 
le  deflêin  d’en  opprimer  la  liberté  , comme  il  a fait  à la  fin  , 
Ôc  que  Brutus  qui  l’a  tué  , n’a  jamais  eu  d’autre  delfein  que 
celui  de  rétablir  la  forme  légitime  de  la  République,  c’eft 
raifonner  en  matière  douteufe,  particulière  ôc  contingente, 
ôc  tous  les  raifonnemens  que  je  fais  font  du  genre  conjeâu- 
tal.  Et  au  contraire , quand  je  trouve  que  tous  les  angles  au 
fommet , ôc  les  angles  alrernes  font  égaux , ôc  que  les  trois 
angles  de  tout  triangle  font  égaux  à deux  droits,  c’eft  rai- 
sonner en  matière  certaine,  univerfelle  ôc  nécefiaire.  Le  rai- 
fonnement que  je  fais  eft  démonftratif , ôc  s’appelle  démon- 
ftration. 

Le  fruit  de  la  démonftration  eft  la  fcience.  Tout  ce  qui 
eft  démontré  ne  peut  pas  être  autrement  qu’il  eft  démontré; 
Ainfi  toute  vérité  démontrée  eft  nécefiaire,  éternelle  ôc  im- 
muable. Car  en  quelque  point  de  l’éternité  qu’on  fuppofe  un 
entendement  humain,  il  fera  capable  de  l’entendre.  Et  com- 
me cet  entendement  ne  la  fait  pas , mais  la  fuppofe , il  s’en- 
fuit qu’elle  eft  éternelle.;  ôc  par  là  indépendante  de  tout  en- 
tendement créé. 

Il  faut  foigneufement  remarquer  qu’il  y a des  propofi- 
tions qui  s’entendent  par  elles-mêmes , ôc  dont  il  ne  faut  point 

demander 
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demander  de  preuve  ; par  exemple  , dans  les  Mathématiques, 
Le  tout  ejl  plus  grand  que  fa  partie.  Deux  lignes  parallèles  ne  Je 
rencontrent  jamais  à quelque  étendue  qu’on  les  prolonge.  De  tout 

Îoint  donné  on  peut  tirer  une  ligne  à un  autre  point.  Et  dans  la 
lorale , 11  faut  fuivre  la  raijon  , F ordre  vaut  mieux  que  la  con- 
fufton.  Et  autres  de  cette  nature. 

De  telles  propofitions  font  claires  par  elles-mêmes , parce 
que  quiconque  les  confidere,  fie  en  a entendu  les  termes, 
ne  peut  leur  refufer  fa  croiance. 

Ainfi  nous  n’en  cherchons  point  de  preuves  ; mais  nous 
les  faifons  fervir  de  preuves  aux  autres  qui  font  plus  obfcu- 
res.  Par  exemple,  de  ce  que  l’ordre  cft  meilleur  que  la  con- 
fufion,  je  conclus  qu’il  n’y  a rien  de  meilleur  à l’homme  que 
d’être  gouverné  félon  les  Loix  , ôc  qu’il  n’y  a rien  de  pire 
que  l’Anarchie  , c’eft-à-dire , de  vivre  fans  gouvernement  ôc 
fans  Loix. 

Ces  propofitions  claires  fie  intelligibles  par  elles-mêmes  i 
fie  dont  on  fe  fert  pour  démontrer  la  vérité  des  autres,  s’ap- 
pellent axiomes  , ou  premiers  principes.  Elles  font  d’éter- 
nelle vérité,  parce  qu’ainfi  qu’il  a été  dit,  toute  vérité  cer- 
taine en  matière  univerfelle,  eft  éternelle  ; fie  fi  les  vérités 
démontrées  le  font , à plus  forte  raifon  celles  qui  fervent  de 
fondement  à la  démonllration. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  les  trois  opérations  de  l’efprit.  La 
première  ne  juge  de  rien  , ôc  ne  difeerne  pas  tant  le  vrai 
d’avec  le  faux,  qu’elle  prépare  la  voie  au  difeernement  en 
démêlant  les  idées.  La  fécondé  commence  à juger  , car  elle 
reçoit,  comme  vrai  ou  faux,  ce  qui  eft  évidemment  tel,  6c  n’a 
pas  befoin  de  difcuftïon.  Quand  elle  ne  voit  pas  clair,  elle 
doute,  ôc  laifle  la  chofe  à examiner  au  raifonnement,  où  fe 
fait  le  difeernement  parfait  du  vrai  ôc  du  faux. 

Mais  on  peut  douter  en  deux  maniérés.  Car  on  doute  pre- 
mièrement d’une  chofe,  avant  que  de  l’avoir  examinée,  fie 
on  en  doute  quelquefois  encore  plus , après  l’avoir  examinée. 
Le  premier  doute  peut  être  appellé  un  fimple  doute,  le  fé- 
cond peut  être  appellé  un  doute  raifonné , qui  tient  beaucoup 
du  jugement,  parce  que,  tout  confidéré,  on  prononce  avec 
connoiftance  de  caufe  que  la  chofe  eft  douteufe. 

Quand  par  le  raifonnement  on  entend  certainement  quel- 
que chofe,  qu’on  en  comprend  les  taifons,  fie  qu’on  a acquis 
Tome  X,  X x x 
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la  facilité  de  s’en  refTouvenir , c’eft  ce  qui  s’appelle  fcience. 
Le  contraire  s’appelle  ignorance. 

Il  y a de  la  différence  entre  ignorance  & erreur.  Errer, 
c’eft  croire  ce  qui  n’eft  pas;  ignorer,  c’eft  Amplement  ne  le 
fçavoir  pas. 

Parmi  les  chofes  qu’on  ne  fqait  pas,  il  y en  a qu’on  croit 
fur  le  témoignage  d’autrui,  c’eft  ce  qui  s’appelle  foi.  Il  y en  a 
fur  lefquelles  on  fufpcnd  fon  jugement,  & avant  & après  l’e- 
xamen, c’eft  ce  qui  s’appelle  doute.  Et  quand  dans  le  doute 
on  penche  d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre , fans  pourtant  rien 
déterminer  abfolument,  cela  s’appelle  opinion. 

Lorfque  l’on  croit  quelque  chofe  fur  le  témoignage  d’au- 
trui , ou  c’eft  Dieu  qu’on  en  croit,  & alors  c’eft  la  foi  divine; 
ou  c’eft  l’homme , & alors  c’eft  la  foi  humaine. 

La  foi  divine  n’eft  fujette  à aucune  erreur,  parce  qu’elle, 
s’appuie  furie  témoignage  de  Dieu,  qui  ne  peut  tromper,  ni 
être  trompé. 

La  foi  humaine  en  certains  cas  peut  auiïi  être  indubitable, 
quand  ce  que  les  hommes  rapportent  paffe  pour  confiant  dans 
tout  le  genre  humain,  fans  que  perfonne  le  contredife;  par 
exemple,  qu’il  y a une  Ville  nommée  Alep , & un  Fleuve 
nommé  Euphrate,  & une  montagne  nommée  Caucafe  , ôc 
ainfi  du  relie  ; ou  quand  nous  fommes  très-affurés  que  ceux 
qui  nous  rapportent  quelque  chofe  qu’ils  ont  vu,  n’ont  au- 
cune raifon  de  nous  tromper,  tels  que  font,  par  exemple, 
les  Apôtres , qui  dans  les  maux  que  leur  attiroit  le  témoi- 
gnage qu’ils  rendoient  à Jefus-Chrift  reffufeité  , ne  pouvoient 
être  portés  à le  rendre  conftamment  jufqu’à  la  mort,  que  par 
l’amour  de  la  vérité. 

Hors  de  là,  ce  qui  n’eft  certifié  que  par  les  hommes,  peut  être 
cru  comme  plus  vraifemblable , mais  non  pas  comme  certain. 

Il  en  eft  de  même  toutes  les  fois  que  nous  croions  quel- 
que chofe  par  des  raifons  feulement  probables  , & non  tout- 
à-fait  convaincantes.  Car  alors  nous  n’avons  pas  la  fcience  , 
mais  feulement  une  opinion,  qui  encore  qu’elle  penche  d’un 
certain  côté,  ainfi  qu’il  a été  dit,  n’ofe  pas  s’y  appuier  tout- 
à-fait , & n’eft  jamais  fans  quelque  crainte. 

Ainfi  nous  avons  entendu  ce  que  c’eft  que  fcience  , igno- 
rance, erreur,  foi  divine  & humaine,  opinion  & doute. 

Toutes  les  fciencesfont  comprifes  dans  la  Philofophie.  Cç 
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mot  fignifie  l’amour  de  la  fagefle , à laquelle  l’homme  parvient 
en  cultivant  fon  efprit  par  les  Sciences. 

Parmi  les  Sciences , les  unes  s’attachent  à la  feule  con- 
templation de  la  vérité , & pour  cela  font  appellées  fpécu- 
latives  : les  autres  tendent  à l’a&ion , 6c  font  appellées  pra- 
tiques. 

Les  Sciences  fpéculatives  font,  la  Métaphyfique  qui  trai- 
te des  chofes  les  plus  générales,  ôc  les  plus  immatérielles, 
comme  de  l’Etre  en  général  ; 6c  en  particulier , de  Dieu  6c 
des  Etres  intellectuels  faits  à fon  image.  La  Phyfique  qui 
étudie  la  nature.  La  Géométrie' qui  démontre  l’effence  ôc 
les  propriétés  des  grandeurs , comme  l’Arithmétique  celle 
des  nombres.  L’Aftronomie  qui  apprend  le  cours  des  aftrcs, 
ôc  par-là  le  fyftême  univerfel  du  Monde,  c’eft-à-dire,  la  dif- 
pofition  de  fes  principales  parties , chofe  qui  peut  être  aufli 
rapportée  à la  Phyfique. 

Les  Sciences  Pratiques  font  la  Logique  6c  la  Morale, 
dont  l’une  nous  enfeigne  à bien  raifonner , 6c  l’autre  à bien 
vouloir. 

Des  Sciences  font  nées  les  Arts , qui  ont  apporté  tant  d’or- 
nement, 6c  tant  d’utilité  à la  vie  humaine. 

Les  Arts  différent  d'avec  les  Sciences,  en  ce  que  pre- 
mièrement, ils  nous  font  produire  quelqu’ouvrage  fenfible; 
au  lieu  que  les  Sciences  exercent  feulement,  ou  règlent  les 
opérations  intelle&uelles;  6c  fecondement,  que  les  Arts  tra- 
vaillent en  matière  contingente.  La  Rhétorique  s’accom- 
mode aux  pallions  6c  aux  affaires  préfentes.  La  Grammaire, 
au  génie  des  lan*gues , 6c  à leur  ufage  variable.  L’architec- 
ture, aux  diverles  fituations;  mais  les  Sciences  s’occupent 
d’un  objet  éternel  6c  invariable , ainfi  qu’il  a été  dit. 

Quelques-uns  mettent  la  Logique  6c  la  Morale  parmi  les 
Arts , parce  qu’elles  tendent  à 1 aélion.  Mais  leur  aûion  eft 
purement  intelleduelle,  ôc  il  femble  que  ce  doit  être  quel- 
que chofe  de  plus  qu’un  Art,  qui  nous  apprenne  par  où  le 
rail'onnement  6c  la  volonté  eft  droite,  chofe  immuable  6c  fu~ 
périeure  à tous  les  changemens  de  la  nature  ôc  del’ufage. 

11  eft  pourtant  vrai  qu’à  prendre  le  mot  d’Art  pour  indu- 
ftrie  ôc  pour  méthode,  on  peut  dire  qu’il  y a beaucoup  d’Art 
dans  les  moiens  qu'emploient  la  Logique  6c  la  Morale , à nous 
faire  bien  raifonner,  ôc  bien  vivre  ; joint  aufli  que  dans  l’ap- 
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plication  il  peut  y avoir  certains  préceptes , qui  changent 
lelon  les  perfonnes. 

Les  principaux  Arts , font  la  Grammaire , qui  fait  parler 
correâement  ; la  Rhétorique,  qui  fait  parler  éloquemment; 
la  Poétique , qui  fait  parler  divinement , 6c  comme  fi  on  étoit 
infpiré  ; la  Mufique , qui , par  la  jufte  proportion  des  tons  , 
donne  à la  voix  une  force  fecrette  pour  déleâer  6c  pour 
émouvoir.  La  Médecine  6c  fes  dépendances , qui  tiennent 
le  corps  humain  en  bon  état.  L’Arithmétique-Pratique , qui 
apprend  à calculer  fûrement  ôc  facilement.  L’ Architecture, 
qui  donne  la  commodité  6c  la  beauté  aux  Edifices  publics 
& particuliers,  qui  orne  les  Villes  6c  les  fortifie,  qui  bâtit 
des  Palais  aux  Rois,  6c  des  Temples  à Dieu.  La  Méchani- 
que,  qui  fait  jouer  les  relTorts,  ôc  tranfporter  aifément  les 
corps  pefans,  comme  les  pierres  pour  élever  les  Edifices, 
6c  les  eaux  pour  le  plaifir,  ou  pour  la  commodité  delà  vie. 

La  Sculpture  6c  la  Peinture  ,*qui,  en  imitant  le  naturel, 
reconnoiflent  qu’ils  demeurent  beaucoup  au-defTous  ; 6c  au- 
tres femblables. 

Ces  Arts  font  appellés  libéraux , parce  qu’ils  font  dignes 
d’un  homme  libre , à la  différence  des  Arts , qui  ont  quelque 
chofe  de  fervile,  que  notre  Langue  appelle  Métiers  6c  Arts 
Méchaniques , quoique  le  nom  de  Méchanique  ait  une  plus 
noble  fignification , lorfqu’il  exprime  ce  bel  Art  qui  apprend 
l’ufage  des  relTorts , 6c  la  conftruûion  des  machines.  Mais 
les  métiers  ferviles  ufent  feulement  de  machines , fans  en 
connoître  la  force  6c  la  conftruûion. 

Les  Arts  règlent  les  Métiers.  L’Architeûure  commande 
aux  Maçons,  aux  Menuifiers  ôc  aux  autres.  L’Art  de  ma- 
nier les  chevaux  dirige  ceux  qui  font  les  mors , les  fers , les 
brides,  6c  les  autres  chofes  femblables. 

Les  Arts  libéraux  ôc  méchaniques  font  diflingués , en  ce  que 
les  premiers  travaillent  de  l’efprit  plutôt  que  de  la  main , ôc  les 
autres  dont  le  fuccès  dépend  de  la  routine  ôcdel’ufage  plutôt 
que  de  la  fcience,  travaillent  plus  de  la  main  que  de  l’efprit. 

La  Peinture  qui  travaille  de  la  main  plus  que  les  autres  Arts 
libéraux,  s’eft  acquis  rang  parmi  eux,  à caufe  que  le  deffein 

3ui  eft  l’ame  de  la  Peinture , eft  un  des  plus  excellens  ouvrages 
e l’efprit  ; ôc  que  d’ailleurs  le  Peintre  qui  imite  tout , doit 
fçavoir  de  tout.  J’en  dis  autant  de  la  Sculpture,  qui  a fur  la 
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Peinture  l’avantage  du  relief,  comme  la  Peinture  a fur  elle  Traité — 

celui  des  couleurs.  delà 

Les  Sciences  Ôc  les  Arts  font  voir  combien  l’homme  eft  in-  connoissance 
génieux  6c  inventif,  en  pénétrant  par  les  Sciences  les  oeuvres  DE  D‘EU , &c. 
de  Dieu,  en  les  ornant  parles  Arts,  il  fe  montre  vraiment  fait 
à fon  image,  ôc  capable  d’entrer,  quoique  foiblement,  dans 
fes  deffeins. 

il  n’y  a donc  rien  que  l’homme  doive  plus  cultiver  que 
fon  entendement,  qui  le  rend  femblable  à fon  Auteur.  Il  le 
cultive  en  le  rempliflant  de  bonnes  maximes,  de  jugemcns 
droits , ôc  de  connoiffances  utiles. 

La  vraie  perfe&ion  de  l’entendement  eft  de  bien  juger.  x vi 

Juger,  c’eft  prononcer  au-dedans  de  foi  fur  le  vrai  ôc  fur  le  ceque  c'e’ft  que 
faux  ; ôc  bien  juger,  c’eft  y prononcer  avec  raifon  ôc  con-  bien  juger,  quels 
noiffance.  « «font  Tes  mowns, 

C’eft  une  partie  de  bien  juger  que  de  douter  quand  il  faut,  empêchement  ** 
Celui  qui  juge  certain  ce  qui  eft  certain , ôc  douteux  ce  qui  eft 
douteux,  eft  un  bon  Juge. 

Par  le  bon  jugement  on  fe  peut  exempter  de  toute  erreur. 

Car  on  évite  l’erreur , non  feulement  en  embrafTant  la  vérité, 
quand  elle  eft  claire , mais  encore  en  fe  retenant  quand  elle 
ne  l’eft  pas. 

Ainfi  la  vraie  réglé  de  bien  juger  , eft  de  ne  juger  que  quand 
on  voit  clair , ôc  le  moien  de  le  faire , eft  de  juger  après  une 
grande  confidération. 

Confidérerunechofe,  c’eft  arrêter  fon  efprit  à la  regarder 
en  elle-  même , en  pefer  toutes  les  raifons , toutes  les  difficul- 
tés ôc  tous  les  inconvéniens. 

C’eft  ce  qui  s’appelle  attention.  C’eft  elle  qui  rend  les  hom- 
mes graves , férieux , prudens  r capables  de  grandes  affaires  , 
ôc  de  hautes  fpéculations. 

Etre  attentif  à un  objet , e’eft  l’envifager  de  tons  les  côtés  ; ôc 
celui  qui  ne  le  regarde  que  du  côté  qui  le  flate,  quelque  long 
que  foit  le  tems  qu’il  emploie  à le  conftdérer  n’eft  pas  vraiment 
attentif. 

C’eft  autre  chofe  d’être  attaché  à un  objet,  autre  chofe  d’y 
être  attentif.  Y être  attaché,  c’eft  vouloir,  à quelque  prix  que 
cefoit,  lui  donner  fes  penfées  ôc  fes  defirs,  ce  qui  fait  qu’on 
ne  le  regarde  que  du  côté  agréable;  mais  y être  attentif,  c’eft 
vouloir  le  conftdérer  pour  en  bien  juger , ôc  pour  cela  con- 
coure le  pour  ôc  le  contre. 


Digitized  by  Google 


n4  ŒUVRES  DE  M.  BOSSUET 

i t é U y a une  forte  d’attention  après  que  la  vérité  eft  connue; 
D E L A ôc  c’eft  plutôt  une  attention  d’amour  ôc  de  complaifance , que 
connoissance  d’examen  & de  recherche. 

de  Dieu,&c.  La  caufe  de  mal  juger  eft  l’inconfidération  qu’on  appelle 

autrement  précipitation. 

Précipiter  fon  jugement,  c’eft  croire  ou  juger,  avant  que 
d’avoir  connu. 

Cela  nous  arrive , ou  par  orgueil , ou  par  impatience , ou 
par  prévention,  qu’on  appelle  autrement  préoccupation. 

Par  orgueil , parce  que  l’orgueil  nous  fait  prélumer  que  nous 
connoiffons  aifément  les  chofes  les  plus  difficiles,  ôc  prefque 
fans  examen.  Ainfi  nous  jugeons  trop  vite,  ôc  nous  nous  atta- 
» chons  à notre  fens , fans  vouloir  jamais  revenir , de  peur  d’être 

forcés  à reconnoitre  que  nous  nous  fommes  trompés. 

Par  impatience,  lorfqu’étantlas  de  confidérer,  nous  jugeons 
avant  que  d’avoir  tout  vu. 

Par  prévention  en  deux  maniérés , ou  par  le  dehors,  ou  pac 
le  dedans. 

Parle  dehors,  quand  nous  croions  trop  facilement  fur  le 
rapport  d’autrui , fans  fonger  qu’il  peut  nous  tromper,  ou  être 
trompé  lui-même. 

, Par  le  dedans,  quand  nous  nous  trouvons  port  és  fans  raifon, 

à croire  une  choie  plutôt  qu’une  autre. 

Le  plus  grand  déréglement  del’efprit,  c’eft  de  croire  les 
chofes,  parce  qu’on  veut  qu’elles  foient;  6c  non  parce  qu’on 
a vu  qu  elles  font  en  effet. 

C’eft  la  faute  où  nos  pallions  nous  font  tomber.  Nous  fom- 
mes portés  à croire  ce  que  nous  defirons , ôc  ce  que  nous 
efpérons , foit  qu’il  foit  vrai , foit  qu’il  ne  le  foit  pas. 

Quand  nous  craignons  quelque  chofe,  fouvent  nous  ne 
voulons  pas  croire  qu  elle  arrive;  ôc  fouvent  aulïi  par  foibleffe, 
nous  croions  trop  facilement  qu’elle  arrivera. 

Celui  qui  eft  en  colere  en  croit  toujours  les  caufes  juftes  > 
fans  même  vouloir  les  examiner,  ôc  par-là  il  eft  hors  d’état  de 
porter  un  jugement  droit. 

Cette  fédudion  des  pallions  s’étend  bien  loin  dans  la  vie, 
tant  à caufe  que  les  objets  qui  fe  préfentent  lans  celle,  nous 
en  caufent  toujours  quelques-unes,  qu’à  caufe  que  notre  hu- 
meur même  nous  attache  naturellement  à de  certaines  paf- 
fions  particulières,  que  nous  trouverions  par-tout  dans  notre 
conduite , li  nous  frayions  nous  obferver. 
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Et  comme  nous  voulons  toujours  plier  la  raifon  à nos  defirs, 
nous  appelions  raifon  ce  qui  eft  conforme  à notre  humeur  na- 
turelle , c’eft-à-dire , à une  paffion  fecrette  qui  fe  fait  d’autant 
moins  fentir , qu’elle  fait  comme  le  fond  de  notre  nature. 

C’eft  pour  cela  que  nous  avons  dit  que  le  plus  grand  mal 
des  pallions,  c’eft  qu’elles  nous  empêchent  de  bien  raifon- 
ner;  fit  par  conféquent  de  bien  juger,  parce  que  le  bon  ju- 
gement eft  l'effet  du  bon  raifonnement. 

Nous  voions  aufti  clairement  par  les  chofes  qui  ont  été 
dites  , que  la  parefle  qui  craint  la  peine  de  conlidérer , eft  le 
plus  grand  obftacle  à bien  juger. 

Ce  défaut  fe  rapporte  à 1 impatience.  Car  la  parefle,  tou- 
jours impatiente,  quand  il  faut  peiner  tant  foit  peu,  fait  qu’on 
aime  mieux  croire  que  d’examiner,  parce  que  le  premier  eft 
bientôt  fait , ôc  que  le  fécond  demande  une  recherche  plu» 
longue  ôc  plus  pénible. 

Les  confeils  femblent  toujours  trop  longs  au  pareflTeur, 
c’eft  pourquoi  il  abandonne  tout , ôc  s’accoutume  à croire 
quelqu’un  qui  le  mene  comme  un  enfant  , ôc  comme  un 
aveugle. 

Par  toutes  les  caufes  que  nous  avons  dites  , notre  efprit  eft 
tellement  féduit,  qu’il  croit  fçavoir  ce  qu’il  ne  fçairpas,  ôc 
bien  juger  des  chofes,  dans lefquelles  il  fe  trompe.  Non  qu’il 
ne  diftingue  très-bien  entre  fçavoir  ôc  ignorer,  ou  fe  tromper;1 
car  il  fçait  que  l’un  n’eft  pas  l’autre  ; ôc  au  contraire  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  oppofé  ; mais  c’eft  que  faute  de  conlidérer , il  veut 
croire  qu’il  Içait  ce  qu’il  ne  fçait  pas. 

Et  notre  ignorance  va  fi  loin , que  fouvcnt  même  nous  igno- 
rons nos  propres  difpofitions.  Un  homme  ne  veut  point 
croire  qu’il  foit  orgueilleux,  ni  lâche,  ni  parelfeux,  ni  em- 

f>orté  : il  veut  croire  qu’il  a raifon,  ôc  quoique  fa  confcience 
ui  reproche  fouvent  fes  fautes,  il  aime  mieux  érourdir  lui- 
même  le  fentiment  qu’il  a , que  d’avoir  le  chagrin  de  les 
connoître. 

Le  vice  qui  nous  empêche  de  connoître  nos  défauts,  s’ap- 
pelle amour  propre , ôc  c’eft  celui  qui  donne  tant  de  crédit 
aux  flateurs. 

On  ne  peut  furmontcr  tant  de  difficultés , qui  nous  empê- 
chent de  bien  juger,  c’eft-à-dire,  de  reconnoître  la  vérité, 
que  par  un  amour  extrême  qu’on  aura  pour  elle , ôc  un  grand 
defir  de  l’ entendre. 
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De  tout  cela,  il  paroît  que  mal  juger,  vient  très-fouvenr 
d’un  vice  de  volonté. 

L’entendement  de  foi  eft  fait  pour  entendre  ; & toutes  les 
fois  qu’il  entend , il  juge  bien.  Car  s’il  juge  mal,  il  n’a  pas  allez 
■entendu;  ôc  n’entendre  pas  allez,  c’eft-à-dire,  n’entendre  pas 
tout  dans  une  matière,  dont  il  faut  juger , à vrai  dire,  ce  n’eft 
rien  entendre,  parce  que  le  jugement  fe  fait  fur  le  tout. 

Ainfi  tout  ce  qu’on  entend  eft  vrai.  Quand  on  fe  trompe  > 
c’eft  qu’on  n’entend  pas , & le  faux  qui  a’eft  rien  de  foi  y n’eft 
ni  entendu  , ni  intelligible. 

Le  vrai , c’eft  ce  qui  eft.  Le  faux , c’eft  ce  qui  n’eft  pas. 

On  peut  bien  ne  pas  entendre  ce  qui  eft  >mais  jamais  on 
ne  peut  entendre  ce  qui  n’eft  pas. 

On  croit  quelquefois  l’entendre,  & c’eft  ce  qui  fait  l’erreur  ÿ 
mais  en  effet,  on  ne  l’entend  pas  , puifqu’il  n’eft  pas. 

Et  ce  qui  fait  qu’on  croit  entendre  ce  que  l’on  n’entend 
pas  , c’eft  que  par  les  raifons , ou  plutôt  par  les  foibleffes  que 
nous  avons  dites  r on  ne  veut  pas  confidérer.  On  veut  juger 
cependant,  ôc  on  juge  précipitamment;  ôc  enfin,  on  veut 
croire  qu’on  a entendu,  ôc  on  s’impofe  à foi-même. 

Nul  homme  ne  veut  fe  tromper,  ôc  nul  hommç  auffî  ne 
fe  tromperoit,  s’il  ne  vouloir  des  chofes,  qui  font  qu’il  fe 
trompe , parce  qu’il  en  veut  qui  l’empêchent  de  confidérer r 
& de  chercher  la  vérité  férieufemenr. 

De  cette  forte,  celui  qui  fe  trompe,  premièrement,  n’en- 
tend pas  fon  objet , ôc  fecondement  ne  s’entend  pas  lui-même  > 
parce  qu’il  ne  veut  confidérer  ni  fon  objet , ni  lui-même , ni 
fa  précipitation,  ni  l’orgueil,  ni  L’impatience,  ni  la  parelfe^ 
ni  les  pallions  ôc  les  préventions  qui  la  caufent. 

Et  il  demeure  pour  certain,  que  l’entendement  purgé  de 
ces  vices,  ôc  vraiment  attentif  à fon  objet,  ne  fe  trompera 
jamais  ; parce  qu’alors  ou  il  verra  clair,  ôc  ce  qu’il  verra  fera 
certain,  ou  il  ne  verra  pas  clair , ôc  il  tiendra  pour  certain  qu’il 
doit  douter , jufqu’à  ce  que  la  lumière  paroiffe. 

Par  les  chofcs  qui  ont  été  dites,  il  fe  voit  de  combien  l’en- 
tendement eft  élevé  au-deffus  des  fens» 

Premièrement,  le  fens  eft  forcé  à fe  tromper  à la  maniéré 
qii’il  le  peur  être.  La  vue  ne  peut  pas  voir  un  bâton,  quelque 
droit  qu’ilfoit,à  travers  de  l’eau,  quelle  ne  le  voie  tortu,  otr 
plutôt  brifé*  Et  elle  a beau  s’attacher  à cet  objet , jamais  par 

elle-même: 
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elle-même , elle  ne  découvrira  fon  illufion.  L’entendement  , 
au  contraire , n’eft  jamais  forcé  à errer  ; jamais  il  n’erre  que 
faute  d’attention , & s'il  juge  mal  enfuivant  trop  vite  les  fens 
ouïes  pallions  qui  en  naiflent  , il  redreffera  fon  jugement  \ 
pourvu  qu’une  droite  volonté  le  rende  attentif  à fon  objet  6c 
a lui-même. 

Secondement,  le  fens  eft  bleffé  ôc  affoibli  par  les  objets  les 
plus  fenfibles  : le  bruit , à force  de  devenir  grand , étourdit  6c 
affourdit  les  oreilles.  L’aigre  6c  le  doux  extrême  offenfent  le 
goût , que  le  feul  mélange  de  l’un  Ôc  de  l’autre  fatisfait.  Les 
odeurs  ont  befoin  aufli  d’une  certaine  médiocrité  pour  être 
agréables , ôc  les  meilleures  portées  à l’excès , choquent  autant, 
ou  plus  que  les  mauvaifes.  Plus  le  chaud  ôc  le  froid  font  fen- 
fibles , plus  ils  incommodent  nos  fens.  Tout  ce  qui  nous  tou- 
che trop  violemment  nous  bleffe.  Les  yeux  trop  fixement  ar- 
rêtés fur  le  Soleil , c’eft-à-dire , fur  le  plus  vifible  de  tous  les  ob- 
jets, Ôc  par  qui  les  autres  fe  voyenr,y  fouffrent  beaucoup,  ôc 
a la  fin  s’y  aveugleroient.  Au  contraire,  plus  un  objet  eft  clair 
ôc  intelligible,  plus  il  eft  connu  comme  vrai , plus  il  contente 
l’entendement,  ôc  plus  il  le  fortifie.  La  recherche  en  peut  être 
laborieufe , mais  la  contemplation  çn  eft  toujours  douce.  C’efl 
ce  qui  a fait  dire  à Ariftote^,  que  le  fenfiblele  plus  fortoffcn- 
fe  le  fens  : mais  que  le  parfait  intelligible  recrée  1 entendement, 
ôc  le  fortifie.  D’où  ce  Philofophe  conclut , que  l’entendement 
de  foi  n’eft  point  attaché  à un  organe  corporel , ôc  qu’il  eft 
par  fa  nature  féparabledu  corps,  ce  que  nous  confidérerons 
dans  la  fuite. 

, T roifiémement,  le  fens  n’eft  jamais  touché  de  ce  qui  fe  pafie 
c eft-à-dire , de  ce  quife  fait  ôc  fe  défait  journellement,  ôc  ces 
chofes  mêmes  qui  fe  paffent,  dans  le  peu  de  tems  quelles  de- 
meurent , il  ne  les  fent  pas  toujours  de  même.  La  même  chofe 
qui  chatouille  aujourd’hui  mon  goût,  ou  ne  lui  plaît  pas  tou- 
jours , ou  lui  plaît  moins.  Les  objets  de  1*  vue  lui  paroiflent 
autres  au  grand  jour,  au  jour  médiocre  , dans l’obfcurité,  de 
loin  ou  de  près  d’un  certain  point,  ou  d’un  autre.  Au  con- 
traire ce  qui  a été  une  fois  entendu  ou  démontré , paroît  tou- 
jours le  même  à l’entendement.  S’il  nous  arrive  de  varier  fur 
cela,  c eft  que  les  fens  ôc  les  paflions  s’en  mêlent:  mais  l’objet 
de  1 entendement,  ainfi  qu’il  a été  dit , eft  immuable  ôc  éter- 
nel, ce  qui  lui  montre  qu’au-deffus  de  lui,  il  y a une  Vérité  éter- 
Tome  X Y y y 
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nellement  fubfiftante  , comme  nous  avons  déjà  dit,  & que 
nous  le  verrons  ailleurs  plus  clairement. 

Ces  trois  grandes  perfections  de  l’intelligence  nous  feront 
voir  en  leur  tems  , qu’Ariftote  a parlé  divinement , quand  il  a 
dk  de  l’entendement,  & de  fa  féparation  d’avec  les  organes, 
ce  que  nous  venons  de  rapporter. 

Quand  nous  avons  entendu  les  chofes , nous  fommes  en 
état  de  vouloir  ôc  de  choifir.  Caron  ne  veut  jamais,  qu’on  ne 
connoiffe  auparavant. 

Vouloir, eft  une  aCtion  par  laquelle  nous  pourfuivonsle  bien, 
& fuyons  le  mal  ; 6c  choififfons  les  moicns , pour  parvenir  à 
l’un  , & éviter  l’autre. 

Par  exemple  , nous  defironsla  fanté , & fuyons  la  maladie  ; 
& pour  cela  nous  choififfons  les  remèdes  propres , ôc  nous 
nous  fàifons  faigner,  ou  nous  nous  abftenons  des  chofes  nui- 
fibles , quelque  agréables  quelles  foient  , 6c  ainfi  du  relie. 
Nous  voulons  être  fages , ôc  nous  choififfons  pour  cela  ou  de 
lire,  ou  de  conferver,  ou  d’étudier, ou  de  méditer  en  nous- 
mêmes  , ou  enfin  quelques  autres  chofes  utiles  pour  cette  fin. 

Ce  qui  eft  defiré  pour  l’amour  de  foi-même,  & à caufede 
fa  propre  bonté  s’appelle  fin,  par  exemple  , la  fanté  de  l’ame 
& du  corps,  ôc  ce  qui  fert  pour  .y  arriver,  s’appelle  moien  ; 
par  exemple  , fe  faire  inftruire , ôc  prendre  une  médecine. 

Nous  fommes  déterminés  par  notre  naturel  vouloir  le  bien 
en  général;  mais  nous  avons  la  liberté  de  notre  choix  à l’égard 
de  tous  les  biens  particuliers.  Par  exemple , tous  les  hommes 
veulent  être  heureux , ôc  c’eft  le  bien  général  que  la  nature  de- 
mande. Mais  les  uns  mettent  leur  bonheur  dans  une  chofe , les 
autres  dans  une  autre  : les  uns  dans  la  retraite , les  autres  dans 
la  vie  commune , les  uns  dans  les  plaifirs  6c  dans  les  richeffes  , 
les  autres  dans  la  vertu. 

C’eft'à  l’égard  de  ces  biens  particuliers  que  nous  avons  la 
liberté  de  choifir  , 6c  c’eft  ce  qui  s’appelle  le  Franc-arbitre , ou 
le  Libre-arbitre, 

Avoir  fon  Franc-arbitre  , c’eft  pouvoir  choifir  une  certaine 
chofe  plutôt  qu’une  autre,  exercer  fon  Franc-arbitre,  c’eft  la 
choifir  en  effet. 

Ainfi  le  Libre-arbitre  eft  la  puiffance  que  nous  avons  de 
faire , ou  de  ne  pas  faire  quelque  chofe  ; par  exemple , je  puis 
parler  ou  ne  parler  pas , remuer  ma  main , ou  ne  la  remuerpas , 
la  remuer  d’un  côté  plutôt  que  d un  autre. 
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C’eft  par-là  que  j’ai  mon  Franc-Arbitre,  fie  je  l’exerce  quand 
je  prens  parti  entre  les  chofes  que  Dieu  a mifesà  mon  pou- 
voir. 

Avant  que  de  prendre  fon  parti , on  raifonne  en  foi-même 
fur  ce  qu’on  a à faire  ; c’eft-à-dire , qu’on  délibéré  , ôc  qui  dé- 
libéré , fent  que  c’eft  à lui  à choilir. 

Ainfi  un  homme  qui  n’a  pas  l’efprit  gâté,  n’a  pas  befoin 
qu’on  lui  prouve  fon  Franc- Arbitre , car  il  le  fent , fie  il  ne 
fent  pas  plus  clairement  qu’il  voit,  ou  qu’il  reçoit  les  fons, 
ou  qu’il  raifonne , qu’il  fe  fent  capable  de  délibérer , éc  de 
choilir. 

De  ce  que  nous  avons  notre  Libre-Arbitre  pour  faire , ou 
ne  pas  faire  quelque  chofe , il  arrive  que  félon  que  nous  fai- 
fons  bien  ou  mal,  nous  fommes  dignes  de  blâme  ou  de 
louange  ; de  récompenfe  ou  de  châtiment  ; fie  c’eft  ce  qui  s’ap- 
pelle mérite,  ou  démérite. 

On  ne  blâme  ni  on  ne  châtie  un  en£tnt  d’être  boiteux , ou 
d’être  laid  ; mais  on  le  blâme  fie  on  le  châtie  d’être  opiniâtre  , 
parce  que  l’un  dépend  de  là  volonté , fie  que  l’autre  n’en  dé- 
pend pas. 

Un  homme  à qui  il  arrive  un  mal  inévitable,  s’en  plaint 
comme  d’un  malheur;  maiss’ila  pu  l’éviter,  il  fent  qu’il  y a ces  ia  uroi[C  rai_ 
de  fa  faute,  il  fe  l’impute  , fie  il  le  fâche  de  l’avoir  commife.  fon’.'Vla'raifoD 

«Cette  rrifteiïe  que  nos  fautesnous  caufent , a un  nom  par-  corrompue, 
ticulier , fie  s’appelle  repentir.  On  ne  fe  repent  pas  d’être  mal- 
fàit , ou  d’être  mal-lÿn  ; maison  fe  repent  d’avoir  mal  fait. 

De-là  vient  aulïi  le  remors;  fie  la  notion  fi  claire  que  nous 
avons  de  nos  fautes , eft  une  marque  certaine  de  la  liberté  que 
nous  avons  eue  à les  commettre. 

La  liberté  eft  un  grand  bien , mais  il  paroît  par  les  chofes 
qui  ont  été  dites,  que  nous  en  pouvons  bien  fie  mal  ufer.  Le 
'bon  ufage  de  la  liberté,  quand  il  fe  tournera  habitude , s’ap- 
pelle vertu,  fie  le  mauvais  ufage  de  la  liberté,  tpand  il  fe  tourne 
eh  habitude,  s’appelle  vice. 

Les  principales  vertus  font,  la  prudence  , qui  nous  apprend 
ce  qui  eft  bon  ou  mauvais  :1a  juftice,qui  nousinfpire  une  vo- 
lonté invincible  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient,  fie 
de  donner  à chacun  félon  fon  mérite, par  où  fgnt  réglés  les 
devoirs  delà  libéralité , delà  civilité,  ôc  delà  bonté  : la  force  , 
qui  nous  fait  vaincre  les  difficultés  qui  accompagnent  les  gr; 
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des  entreprifes  ; ôc  la  tempérance , qui  nous  enfeigne  à être 
modérés  en  tout,  principalement  dans  ce  qui  regarde  les  plai- 
Tirs  des  fens.  Qui  connoîtra  ces  vertus , connoîtra  aifément 
les  vices  qui  leur  font  oppofés  , tant  par  excès  que  par  défaur. 

Les  caufes  principales  qui  nous  portent  au  vice  , font  nos 
pallions,  qui,  comme  nous  avons  dit,  nons  empêchent  de 
bien  juger  du  vrai  ôc  du  faux , & nous  préviennent  trop  vio- 
lemment en  faveur  du  bien  fenfible , d’où  il  paroit  que  le  prin- 
cipal devoir  de  la  vertu  doit  être  de  les  réprimer , c’eft-à-aire  , 
de  les  réduire  aux  termes  de  la  raifon. 

Le  plaifir  ôc  la  douleur , qui , comme  nous  avons  dit  , font 
naître  nos  pallions , ne  viennent  pas  en  nous  par  raifon  & pat 
connoiffance,  mais  par  fentiment.  Par  exemple, le  plaifir  que 
jereffens  dans  le  boire  & le  manger,  fefait  en  moi  indépen- 
damment de  toute  forte  de.  raifonnement,ôc  comme  ces  fen- 
timens  naiffent  en  nous  fans  raifon,  il  ne  faut  point  s’étonner 
qu’ils  nous  portent  auQi  très-fouventà  des  choies  déraifonna- 
bles.  Le  plaifir  de  manger  fait  qu’un  malade  fe  tuë , le  plaifir 
de  fe  venger  fait  fouvent  commettre  des  injuftices  effroyables, 
ôc  dont  nous-mêmes  nous  rcffentons  les  mauvais  effets. 

Ainli  les  pallions  n’étant  infpirées  que  par  le  plaifir  ôc  par 
la  douleur , qui  font  des  fentimens  où  la  raifon  n’a  point  de 
part , il  s ’enfuit  qu’elle  n’en  a non  plus  dans  les  pallions.  Qui 
eft  en  colere  fe  veut  venger , foit  qu’il  foit  raifonnable  de  le 
faire , ou  non.  Qui  aime  veut  pofféder , foit  que  la  raifon  le 
permette  , ou  le  défende  ; le  plaifir  eft  £>n  guide  , ôc  non  U 
raifon. 

• Mais  la  volonté  qui  choilît  , eft  toujours  précédée  par  la 
connoiffance  , ôc  étant  née  pour  écouter  la  raifon , elle  doit 
fe  rendre  plus  forte  que  les  pallions,  qui  ne  l’écoutent  pas. 

Par-là  les  Philofophes  ont  diftingué  en  nous  deux  appétits* 
l’un  que  le plaifujgniible  emporte,  qu’ils  ont  appellé  lenfitif  , 
irraifonnable  ôc  nuérieur  : l’autre  qui  eft  né  pour  fuivre  la  rai- 
fon, qu’ils  appellent  aufli  pour  cela  raifonnable  ôc  fupérieur, 
& c’eft  celui  que  nous  appelions  proprement  la  volonté. 

Il  faut  pourtant  remarquer,  pour  ne  rien  confondre , que 
le  raifonnement  peut  fervir  à faire  naître  les  palfions.  Nous 
connoiffons  par  la  raifon  le  péril  qui  nous  fait  craindre , ôc 
l’injure  qui  nous  met  en  colere  ; mais  au  fond , ce  n’eft  pas 
cette  raifon  qui  fait  naître  cet  appétit  violent  de  fuir  ou  de 
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fe  venger  ; c’eft  le  plaifir  ou  la  douleur  que  nous  caufent  les 
objets,  6c  la  raifon  au  contraire,  d’elle-même  tend  à répri- 
mer ces  mouvemens  impétueux. 

J’entens  la  droite  raifon.  Car  il  y a une  raifon  déjà  ga- 
gnée par  les  fens , 6c  par  leurs  plaifirs , qui , bien  loin  de  ré-  ' 
primer  les  pallions , les  nourrit  ôc  les  irrite.  Un  homme  s’é- 
chauffe lui-même  par  de  faux  «raifonnemens , qui  rendent 
plus  violent  le  defir  qu’il  a de  fe  venger  ; mais  ces  raifonne- 
mens qui  ne  procèdent  point  parles  vrais  principes  , ne  font 
pas  tant  des  raifonnemens , que  des  égaremens  d’un  efprit  pré- 
venu ôc  aveuglé. 

C’eft  pour  cela  que  nous  avons  dit , que  la  raifon  qui  fuit 
les  fens , n’eft  pas  une  véritable  raifon  ; mais  une  raifon  cor- 
rompue, qui  au  fond  n’eft  non  plus  raifon,  qu’un  homme 
mort  eft  un  homme. 

Les  chofes  qui  ont  été  expliquées,  nous  ont  fait  connoî- 
tre  l’ame  dans  toutes  ces  facultés.  Les  facultés  fenfirives  nous 
ont  paru  dans  les  opérations  des  fens  intérieurs  , ôc  exté- 
rieurs , ôc  dans  les  pallions  qui  en  naiftent , 6c  les  facultés 
intellectuelles  nous  ont  aufli  paru  dans  les  opérations  de  l’en- 
tendement, 6c  de  la  volonté. 

Quoique  nous  donnions  à ces  facultés  des  noms  diffé- 
rens  par  rapport  à leurs  diverfes  opérations  ; cela  ne  nous 
oblige  pas  ares  regarder  comme  des  chofes  différentes  Car 
l’entendeméht  n’eft  autre  chofe  que  l’ame  , en  tant  qu’elle 
conçoit  : la  mémoire  n’eft  autre  chofe  que  lame  , en  tant 
quelle  retient,  6c  fe  relTouvient  : la  volonté  n’eft  autre  chofe 
que  l’ame,  en  tant  quelle  veut,6c  qu’elle  choiflt. 

De  même , l’imagination  n’eft  autre  chofe  que  l’ame , en 
tant  qu’elle  imagine , 6c  fe  repréfepte  les  chofes  à la  ma- 
niéré qui  a été  dite.  La  faculté  vifive  n’eft  autre  chofe  que 
lame,  en  tant  qu’elle  voit , ôc  ainfi  des  autres.  De  forte  qu’on 
peut  entendre  que  toutes  ces  facultés  ne  font  au  fond  que 
la  même  ame,qui  reçoit  divers  noms,  à caufe  de  fes  dif- 
férentes opérations. 
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CHAPITRE  IL 

Du  Corps. 

I.  T A première  chofe  qui  paroît  dans  notre  corps , c’eft 
Ce  que  c'eft  que  | J gU’,[  eft  organique,  c’eft-  à-dire  , compofé  de  pâme» 
que!°rp5  0r8am  de  différente  nature  , qui  ont  différentes  fondions. 

Ces  organes  lui  font  donnés  pour  éxeteer  certains  mou- 
vemens. 

Il  y a de  trois  fortes  de  mouvemens.  Celui  du  haut  en 
bas , qui  nous  eft  commun  avec  toutes  les  chofes  pefantes  : 
celui  de  nourriture  ôc  d’accroiffement , qui  nous  eft  commun 
avec  les  plantes  : celui  qui  eft  excité  par  certains  objets , qui 
nous  eft  commun  avec  les  animaux. 

L’animal  s’abandonne  quelquefois  à ce  mouvement  de  pé- 
fànteur  , comme  quand  il  s’affeoit , ou  qu’il  fe  couche  ; mai» 
le  plus  fouventil  lui  réfifle  , comme  quand  il  fe  tient  droit  > 
ou  qu’il  marche.  L’aliment  eft  diftribué  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  au  préjudice  du  cours  qu’ont  naturellement 
les  chofes  pefantes  ; de  forte  qu’on  peut  dire  que  les  deux 
derniers  mouvemens  réfiftent  au  premier  , ôc  que  c’eft  une 
des  différences  des  plantes  6c  des  animaux  d’aVec  les  autre» 
corps  pefans.  * 

Pour  donner  des  noms  à ces  trois  mouvemens  divers  , nous 
pouvons  nommer  le  premier,  mouvement  naturel;  le  fécond, 
mouvement  vital  ; le  rroifiéme  , mouvement  animal.  Ce  qui 
n’empêchera  pas  que  le  mouvement  animal  ne  foit  vital , ôc 
, que  l’un  ôc  l’autre  ne  foiçnt  naturels. 

Ce  mouvement  que  nous  appelions  animal,  eft  le  même 
qu’on  nomme  progreffif,  comme  avancer , reculer , marcher 
de  côté  ôc  d’autre. 

Au  refte,  il  vaut  mieux  , ce  femble,  appeller  ce  mouvement 
animal,  que  volontaire,  à caufe  que  les  animaux  , qui  n’ont 
ni  raifon,  ni  volonté,  le  font  comme  nous. 

Nous  pourrions  ajouter  à ces  mouvemens , le  monvement 
violent,  qui  arrive  à l’animal , quand  on  le  traîne  , ou  quand  . 
on  le  pouffe  , ôc  le  mouvement  convulfif.  Mais  il  a été  bon 
de  confidérer  avant  toutes  chofes,  les  trois  genres  de  mou- 
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vemens,  qui  font, pour  ainfi  parler,  de  la  première  intention  ~ 

de  la  nature.  . 

Le  premier  n’a  pas  befoin  d’organes  , ôc  c’eft  pourquoi  connoissancb 
nous  l’appelions  purement  naturel , quoique  les  Médecins  ré-  DE  Dieu  Scc* 
fervent  ce  nom  au  mouvement  du  coeur.  Les  deux  autres  ont  — _____ __ 

befoin  d’organes,  6c  il  a fallu,  pour  les  exercer,  que  le  corps 
fut  compoté  de  plufteurs  parties. 

Elles  font  extérieures  ôc  intérieures. 

Entre  les  parties  extérieures,  la  principale  eft  la  tête,  qui  I j. 
au-dedans  enferme  le  cerveau , 6c  au-dehors  fur  le  devant  Divifion  des  par- 
fait paroîtte  le  vifage  , la  plus  belle  partie  du  corps  , où  l£jJP*je^£ 

font  toutes  les  ouvertures  , par  où  les  objets  frapent  les  extérieures* 
fens , c’eft-à-dire , les  yeux , les  oreilles  6c  les  autres  de  même 
nature. 

On  y voit  entr  autres  l’ouverture  par  où  entrent  les  vian- 
des , 6c  pat  où  fortent  les  paroles , c’eft-à-dire  la  bouche. 

Elle  renferme  la  langue,  qui  avec  les  lèvres  caufe  toutes  les 
articulations  de  la  voix  par  fes  divers  battemens  contre  le 
palais  6c  contre  les  dents. 

La  langue  eft  auflï  l’organe  du  goût , c’eft  par  elle  qu’on 
goûte  les  viandes.  Outre  quelle  nous  les  fait  goûter , elle 
les  humeéle  6c  les  amollit  , elle  les  porte  fous  les  dents  pour 
être  mâchées , 6c  aide  à les  avaler. 

On  voit  enfuitele  cou , fur  lequel  la  tête  eft  pofé,  6c  qui 
paroît  comme  un  pivot  fur  lequel  elle  tourne. 

Après  viennent  les  épaules  , où  les  bras  font  attachés,  6c 
qui  font  propres  à porter  les  grands  fardeaux. 

Les  bras  fon  deftinés  à ferrer  ôc  à repoufler , à remuer  , 
ou  à tranfporter,  félon  nos  befoins  , les  choies  qui  nous  ac- 
commodent, ou  ^>us  embarraffent.  Les  mains  nous  fervent 
aux  ouvrages  les  plus  forts  6c  les  plus  délicats.  Par  elles  nous  ^ 
nous  faifons  des  inftrumens  pour  faire  les  ouvrages  quelles 
ne  peuvent  faire  elles-mêmes.  Par  exemple , les  mains  ne 
peuvent  ni  couper,  ni  feier;  mais  elles  font  des  couteaux  , 
des  feies , 6c  d’autres  inftrumens  femblables,  quelles  appli- 
quent chacun  à leur  ufage.Les  bras  6c  les  mains  font  en  di- 
vers endroits  divifés  par  plufteurs  articulations  , qui  jointes 
à la  fermeté  des  os  leur  fervent  pour  faciliter  le  mouvement, 

6c  pour  ferrer  les  corps  grands  ôc  petits.  Les  doigts , inégaux 
entr’eux,  s’égalent  pour  embralfer  ce  qu’ils  tiennent.Le  petit 
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doigt  ôt  le  pouce  fervent  à fermer  fortement  fie  exa&ement 
la  main.  Les  mains  nous  font  données  pour  nous  défendre  , 
ôc  pour  éloigner  du  corps  ce  qui  lui  nuit.  C’cft  pourquoi  il 
n’y  a endroit  où  elles  ne  puiflent  atteindre. 

On  voit  enfuitc  la  poitrine  , qui  contient  le  cœur  6c  le 
poumon,  les  côtes  en  font  ôc  en  foutiennent  la  cavité.  En- 
tre la  poitrine  6c  le  ventre  fe  trouve  le  Diaphragme  qui  eftune 
cloifon  charnue  dans  fon tour,  fie  membraneule  à fon  centre  , 
dont  l’ufage  efl  d’allonger  la  concavité  de  la  poitrine  en  fe 
bandant,  ôc  d’accourcir  la  même  concavité  en  fe  relâchant  ôc 
fe  voûtant  de  bas  en  haut  , ce  qui  fait  la  meilleure  partie  de 
la  refpiration  tranquille. 

Au-defïous  du  Diaphragme  eft  le  ventre  , qui  enferme 
l’eftomac  , le  foie,  la  rate,  les  inteftins  ou  les  boyaux  , par 
où  les  excrémens  fe  féparent  ôc  fe  déchargent. 

Toute  cette  maffe  eft  pofée  fur  les  cuilfesôc  fur  les  jam- 
bes , brifées  en  divers  endroits  , comme  les  bras  , pour  la  fa- 
cilité du  mouvement  ôc  du  repos. 

Les  pieds  foutiennent  le  tout;  ôc  quoiqu’ils  paroiffent  pe- 
tits à comparaifon  de  tout  le  corps  , les  proportions  en  lont 
fi  bien  pril'es,  qu’ils  portent  fans  peine  un  fi  grand  fardeau, 
les  doigts  des  pieds  y contribuent , parce  qufils  ferrent  ôc  ap- 
pliquent le  pied  conrre  la  terre  ou  le  pavé. 

Le  corps  aide  aulfi  à fe  fourenir  par  la  maniéré  dont  fi  fe 
fitue,  parce  qu’il  fe  pofe  naturellement  fur  un  certain  centre 
de  pélanreur,  qui  fait  que  les  parties  fe  contrebalancent  mu- 
tuellement, ôc  que  le  tout  fe  foutient  fans  peine  par  ce  con- 
tre-poids.  • 

Les  chairs  ôc  la  peau  couvrent  tout  le  corps  , ôc  fervent  à 
le  défendre  contre  les  injures  de  l’air.  ^ 

Les  chairs  font  cette  fubftance  molle  ôc  tendre,  qui  cou- 
vre les  os  de  tous  côtés.  Elles  lont  compcfées  de  divers  fi- 
lets qu’on  appelle  fibres  rors  en  différens  fens , qui  peuvent 
s’allonger  ôc  fe  raccourcir,  ôc  par-là  tirer,  retirer  , étendre, 
fléchir , remuer  en  diverles  fortes  les  parties  du  corps  , ou 
les  tenir  en  état.  C’eft  ce  qui  s’appelle  mufcles  , ôc  de-là 
vient  la  diftin&ion  des  mufcles  extenfeurs  , ou  fléchifleurs. 

Les  mufcles  ont  leur  origine  à certains  endroirs  des  os  ÿ 
où  on  les  voit  attachés  , excepté  quelques-uns,  qui  fervent  à 
Féjedion  des  excrémens,  ôc  dont  la  compofition  efl  fort  dif- 
férente des  autres.  La 
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tre  extrémité  s’appelle  la  queue,  ôc  c’eft  le  tendon.  Le  mi- 
lieu  s’appelle  le  ventre , ôc  c’eft  la  plus  molle , comme  la  plus  counoissance 
groffe.  Les  deux  extrémités  ont  plus  de  force,  parce  que  DE  Ditu.&c. 
l’une  foutient  le  mufcle,  & que  par  l’autre,  c’eft-à-dire , par  ■ — 

le  tendon,  qui  eft  aufft  le  plus  fort,  s’exerce  immédiatement 
le  mouvement. 


CONNOISS  ANCE 


Il  y a des  mufcles  quife  meuvent  enfemble,  en  concours, 
ôc  en  même  fens , pour  s’aider  les  uns  les  autres , on  les 

{>eut  appeller  concurrents.  Il  y en  a d’autres  oppofés  , ôc  dont 
e jeu  eft  contraire  , c’cft-à-dire,  que  pendant  que  les  uns  fe 
retirent,  les  autres  s’allongent,  on  les  appelle  antagoniftes. 

C’eft  par-là  que  fe  ‘font  les  mouvemens  des  parties,  Ôc  le  tranf- 
port  de  tout  le  corps. 

On  ne  peut  allez  admirer  cette  prodigieufe  quantité  de 
mufcles,  qui  fe  voient  dans  le  corps  humain,  ni  leur  jeu  fl 
aifé  ôc  fl  commode,  non  plus  que  le  tilfu  de  la  peau  qui  les 
envelope , fi  fort  ôc  fl  délicat  tout  enfemble. 

Parmi  les  parties  intérieures , celle  qu’il  faut  confidérer  la  j j r 
première , c’eft  le  cœur.  Il  eft  fitué  au  milieu  de  la  poitrine , Defcriptiôns  de 
couché  pourtant  de  maniéré  que  la  pointe  en  eft  tournée  ôc  parties  intérieures 
un  peu  avancée  du  côté  gauche.  Il  y a deux  cavités , à cha-  «n^qui'font 
cune  defquelles  eft  jointe  un  artere  ôc  une  veine , qui  de-là  enfermées  dans  la 
fe  répandent  par  tout  le  corps.  Ces  deux  cavités  que  les  poitrine. 
Anatomiftes  appellent  les  deux  ventricules  du  cœur  , font 
féparées  par  une  fubftance  folide  ôc  charnue  ; à qui  notre  Lan- 
gue n’a  point  donné  de  nom  , ôc  que  les  Latins  appellent 
feptum  medium. 

Ce  qu’il  y a déplus  remarquable  dans  le  cœur  eft,  fon  bat- 
tement continuel , par  lequel  il  fe  refferre  ôc  fe  dilate.  C’eft 
ce  qui  s’appelle  fyftole  ôc  diaftoie.  Syftole,  quand  il  fe  reffer- 
re; ôc  diaftoie,  quand  il  fe  dilate.  Dans  la  diaftoie  il  s’enHe 
ôc  s’arrondit  : dans  lafiftole,  il  s’appetiffe  ôc  s’allonge.  Mais 
l’expérience  a appris  que , lorfqu’il  s’enfle  au-dehors , il  fe 
refferre  au-dedans  ; ôc  au  contraire  , qu’il  fe  dilate  au-dedans  , 
quand  il  s’appetiffe  ôc  s’amenuife  au-dehors.  Ceux  qui,  pour 
connoître  mieux  la  nature  des  parties,  ont  fait  des  diffee- 
tions  d’animaux  vivans,  affurent  qu’après  avoir  fait  une  ou- 
verture dans  leur  cœur,  quand  il  bat  encore,  fi  on  y enfon- 
ce le  doigt , on  fe  fent  plus  preffé  dans  la  diaftoie , ôc  ils 
Terne  X,  Z z z 
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ajoutent  que  la  chofe  doit  néceflairement  arriver  ainfi  , par  la 
feule  difpofition  des  parties. 

A confidérer  la  compofition  de  toute  la  maffe  du  cœur,  les  ' 
fibres  & les  filets  dont  il  eft  tiflu , Ôc  la  maniéré  dont  ils  font 
tors,  on  le  reconnoît  pour  un  mufcle  , à qui  les  efprits  venus 
du  cerveau  , caufent  l'on  battement  continuel.  Et  on  prétend 
que  ces  fibres  ne  font  pas  mues  félon  leur  longueur  prife  en 
droite  ligne  ; mais  comme  torfes  de  côté , ce  qui  fait  que 
le  cœur  fe  ramenant  fur  lui-même  , s’enfle  en  rond  ; ôc 
en  même-tems  que  les  parties,  qui  environnent  les  cavités, 
fe  compriment  au-dedans  avec  grande  force. 

Cette  compreflion  fait  deux  grands  effets  fur  le  fang  , l’un 
quelle  le  bat  fortement  , ôc  par  la  même  raifon  elle  l’é- 
chauffe : l’autre  , qu’elle  repoufle  avec  force  dans  les  ar- 
tères, après  que  le  cœur  , en  fe  dilatant,  l’a  reçu  par  les 
veines. 

Ainfi  par  une  continuelle  circulation  , a le  fang  doit  couler 
» néceffairement  des  arteres  dans  les  veines , des  veines  dans 
«le  cœur;  du  cœur  dans  le  poumon,  où  il  reprend  de  l’air 
« ôc  avec  l’air  une  nouvelle  vie,  du  poumon  dans  le  cœur, 

« du  cœur  dans  les  arteres  de  la  tête , ôc  dans  celles  de  tout 
i>  le  corps. 

» C’eft  à l’occafion  de  cette  diftribution  du  fang  artériel 
«dans  la  tête,  que  les  efprits  animaux  ou  plutôt  la  liqueur 
• animale  y eft  formée  pour  être  diftribuée  par  les  nerfs  dans 
» toutes  les  parties  du  corps  , où  elle  porte  par  les  nerfs  le 
«fentiment,  ôc  à l’occafion  des  nerfs  diftribue  dans  les  muf- 
« clés  le  mouvement.  » 

Il  y a beaucoup  de  chaleur  dans  le  cœur.  Mais  ceux  qui 
ont  ouvert  des  animaux  vivans , affurent  qu’ils  ne  la  reffentent 
guéres  moins  grande  dans  les  autres  parties. 

Le  poumon  eft  une  partie  molle  ôc  véficulaire , qui  en  fe 
dilatant  ôc  fe  refferrant  a la  maniéré  d’un  foufflet,  reçoit  ôc 
rend  l’air  que  nous  refpirons.  Ce  mouvement  s’appelle  infpi- 
ration , ôc  expiration , en  général  refpiration. 

Les  mouvemens  du  poumon  fe  font  par  le  moien  des  muf- 
cles  inférés  en  divers  endroits  au-dedans  du  corps , ôc  par  les- 
quels la  partie  eft  comprimée  ôc  dilatée. 

Cette  compreflion  ôc  dilatation  fe  fait  auflî  fentir  dans  le 
bas  ventre,  qui  s’enfle  ôc  s’abailfe  au  mouvement  du  Dia- 
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phragme , par  le  moien  de  certains  mufcles , qui  font  la  com- 
munication de  l’une  6c  de  l’autre  partie. 

Le  poumon  fe  répand  de  part  & d’autre  dans  toute  la 
capacité  de  la  poitrine.  Il  eft  autour  du  cœur  , pour  le  ra- 
fraîchir par  l’air  qu’il  attire.  En  rejettant  cet  air,  on  dit  qu’il 

J>oufle  au-dehors  les  fumés  que  le  cœur  excite  par  fa  cha- 
eur  , ôc  qui  les  •fuffoqueroient , fi  elles  n’éroient  évaporées. 
Cette  même  fraîcheur  de  l’air  , fert  aufii  à épaifiir  le  fang , Ôc 
à corriger  fa  trop  grande  fubtilité.  Le  poumon  a encore 
beaucoup  d’autres  ul'ages,  qui  s’entendront  beaucoup  mieux 
par  la  fuite. 

C’eft  une  chofe  admirable  , comme  l’animal  , qui  n’a  pas 
befoin  de  refpircr  dans  le  ventre  de  fa  mcre  , aufiitôt  qu’il  en 
eft  dehors , ne  peut  plus  vivre  fans  refpiration.  Ce  qui  vient 
de  la  différente  maniéré  dont  il  fe  nourrit  dans  l’un  & dans 
l’autre  état. 

Sa  mere  mange , digéré  & refpire  pour  lui , 6c , par  les  vaif- 
feaux  difpofés  à cet  effet , lui  envoie  le  fang  tout  préparé  6c 
conditionné  comme  il  faut,  pour  circuler  dans  fon  corps,  ôc 
le  nourrir. 

Le  dedans  de  la  poitrine  eft  tendu  d’une  peau  afTez  déli- 
cate , qu’on  appelle  pleure.  Elle  eft  fort  fenfible  , ôc  c’eft  de 
l’inflammation  de  cette  membrane  que  nous  viennent  les  dou- 
leurs de  la  pleuréfie. 

Au-deffous  du  poumon  eft  l’cftomac,  qui  eft  un  grand  fac 
en  forme  d’une  bourfe,  ou  d’une  cornemufe  , ôc  c’eft-là  que 
fe  fait  la  digeftion  des  viandes. 

Du  côté  droit,  eft  le  foie.  Il  envelope  un  côté  de  l’efto- 
mac  , ôc  aide  à la  digeftion  par  fa  chaleur.  Il  fait  la  répara- 
tion de  la  bile  d’avec  le  fang.  De-là  vient  qu’il  a par-deflous 
un  petit  vaiffeau,  comme  une  petite  bouteille  , qu’on  appelle 
la  véficule  du  fiel , où  la  bile  fe  ramaffe  , 6c  d’où  elle  le  dé- 
charge dans  les  inteftins.  Cette  humeur  âcre  en  les  picotant 
les  agite , 6c  leur  fert  comme  d’une  efpéce  de  lavement  na- 
turel , pour  leur  faire  jetter  les  excrémens. 

La  rate  eft  à l’oppofite  du  foie  , c’eft  une  efpéce  de  fac 
fpongieux,  où  le  fang  eft  apporté  par  une  groffe  artere,  6c 
rapporté  par  les  veines,  comme  dans  toutes  les  autres  par- 
ties , fans  qu’on  puilfe  remarquer  dans  ce  fang  aucune  déféren- 
ce d’avec  celui  qui  pafle  par  les  autres  arteres,  quoique  l’an- 

Zzz  i; 


Traité 

DELA 
CONSOISS  ANCE 
de  Dieu  , &c. 


IV. 

tes  parties  qui 
font  audeilous  de 
la  poitrine. 


Digitized  by  Google 


Traité 

DELA 

CONNOJSSANCI 

de  Dieu,  &c. 


548  (E  U VR^S  DE  M.  BOSSUET 

! tiquité  trompée  par  la  couleur  brune  de  ce  fac  , l’ait  cru  le 
réfervoir  de  l’humeur  mélancolique , ôc  lui  ait,  par  cette 
raifon  , attribué  ces  noirs  chagrins  , dont  on  ne  peut  dire  le 
fujet. 

Derrière  le  foie  & la  rate,  & un  peu  au-deflous,  font  les 
deux  reins  : un  de  chaque  côté , où  font  les  deux  reins,  où  fe 
féparent  ôc  s’amaflent  les  férofités , qui  tombent  dans  la  veflie 
par  deux  petits  tuyaux , qu’on  appelle  les  uretères,  ôc  font  les 
urines. 

Au-deflous  de  toutes  ces  parties  font  les  inteftins , où  par 
diverfes  détours  les  exctémens  fe  féparent , Ôc  tombent  dans  les 
lieux  où  la  nature  s’en  décharge. 

Les  inteftins  font  attachés  ôc  comme  coufus  aux  extrémi- 
tés du  méfentere , aufli  ce  mot  fignifie-t-il  le  milieu  des  en- 
trailles. 

Le  méfentere  eft  la  partie  qui  s’appelle  fraife  dans  les  ani- 
maux , par  le  rapport  qu’elle  a aux  fraifes  qu’on  portoit  au- 
trefois au  cou. 

C’eft  une  grande  membrane  étendue  à peu  près  en  rond  ; 
mais  repliée  plufieurs  fois  fur  elle-même , ce  qui  fait  que  les 
inteftins  qui  la  bordent  dans  toute  fa  circonférence , fe  re- 
plient de  la  même  forte. 

On  voit  fur  le  méfentere  une  infinité  de  petites  veines  plus 
déliées  que  des  cheveux  , qu’on  appelle  des  veines  ladees  , 
à caufent  qu’elles  contiennent  une  liqueur  femblable  au  lait, 
blanche  ôc  douce  comme  lui , dont  on  verra  dans  la  fuite  la 

, les  veines  ladées  font  fi  petites , qu’on  ne  peut 
les  apperccvoir  dans  l’animal  qu’en  l’ouvrant  un  peu  après 
qu’il  a mangé  , parce  que  c’eft  alors,  comme  il  fera  dit , qu’el- 
les fe  rempliflent  de  ce  fuc  blanc,  ôc  quelles  en  prennent  la 
couleur. 

Au  milieu  du  méfentere  eft  une  glande  allez  grande.  Les 
veines  ladées  fortent  toutes  des  inteftins  t ôc  aboutiflent  à 
cette  glande  comme  à leur  centre. 

Il  paroît  par  la  feule  fituation  , que  la  liqueur  dont  ces  vei- 
nes font  remplies , leur  doit  venir  des  entrailles  ; ôc  qu’elle  eft 
portée  à cette  glande , d’où  elle  eft  conduite  en  d’autres  par- 
ties , qui  feront  marquées  dans  la  fuite. 

Tous  les  inteftins  ont  leur  pellicule  commune  qu’on  ap- 


génération. 
Au  refte 
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pelle  le  péritoine  , qui  les  enveIope,ôc  qui  contient  divers 
vaifleaux,  entr’autres , les  ombilicaux,  appellés  ainfi  , parce 
qu’ils  fe  terminent  au  nombril.  Ce  font  ceux  par  où  le  fang 
& la  nourriture  font  portés  au  cœur  de  l’enfant,  tant  qu’il  eft 
dans  le  ventre  de  fa  mere.  Enfuite  ils  n’ont  plus  d’ufage,ôc  ■ — 

auflï  fe  refierrent-ils  tellement,  qu’à  peine  les  peut-on  apper- 
cevoir  dans  la  diffe&ion. 

Toute  cetre  balfe  région,  qui  commence  à l’eftomac,  eft  fé- 
parée  de  la  poitrine  par  une  grande  membrane  mufculeufe  , 
ou,  pour  mieux  dire,  par  un  mufcle  qui  s’appelle  le  diaphrag- 
me. Il  s’étend  d’un  côté  à l’autre  dans  toute  la  circonférence 
des  côtes.  , 

Son  principal  ufage  eft  de  fcrvir  à la  refpiration.  Pour  l’ai- 
der , il  fe  haufle  ôc  fe  baille  par  un  mouvemeut  continuel  , 
qui  peut  être  hâté  ou  rallenti  par  diverfes  caufes. 

En  fe  bailTant,  il  appui  fur  les  inteftins  ôc  les  prelTe,  ce 
qui  a de  grands  ufages  , qu’il  faudra  confidérer  en  leur 
lieu. 

Le  diaphragme  eft  percé  pour  donner  palfage  aux  vaif- 
feaux  qui  doivent  s’étendre  dans  les  parties  inférieures. 

Le  foie  ôc  la  rate  y font  attachés.  Quand  il  eft  fecoué  vio- 
lemment , ce  qui  arrive  quand  nous  rions  avec  éclat , la  rate 
fecouée  en  même-tems,  fe  purge  des  humeurs  qui  la  fur- 
chargent.  D’où  vient  qu’en  certains  états  on  fe  fent  beaucoup 
foulagé  par  un  ris  éclatant. 

Voilà  les  parties  principales,  qui  font  renfermées  dans  la 
capacité  de  la  poitrine  , #c  dans  le  bas  ventre.  Outre  cela, 
il  y en  a d’autres  qui  fervent  de  palTage  pour  conduire  à cel- 
les-là. v 

A l’entrée  de  la  gorge  font  attachés  l’œfophage  , autre-  Les  pafl'àges  qui 
ment  le  gofter  ôc  la  trachée  artere.  (Efophage  figniHcen  Grec  conduifent  aux 
ce  qui  porte  la  nourriture.  Trachée  artere,  & âpre  arte-  Frt!es  ci-  dcffii» 
re,  c’eft  la  même  'chofe.  Elle  eft  ainfi  appellée  , à caufe  dire'î'ŒfopIwg 
qu’étant  compofée  de  divers  anneaux , le  paflage  n’en  eft  & là  Tractae  arà 
pas  uni.  tere> 

L’œfophage,  félon  fon  nom,  eft  le  conduit  par  où  les 
viandes  font  portées  à l’eftomac , qui  n’eft  qu’un  allongement , 
ou  , comme  parle  la  Medecine  , une  dilatation  de  l’extrémité 
inférieure  de  l’œfophage.  La  lituation  ôc  l’ufage  de  ce  con- 
duit font  voir  qu’il  doit  trayerfer  le  diaphragme. 
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La  Trachée  artère  eft  le  conduit  par  où  l’air  qu’on  ref- 
pire  eft  porté  dans  le  poumon,  où  elle  fe  répand  en  une  in- 
finité de  petites  branches  , qui  à la  fin  deviennent  imper- 
ceptibles , ce  qui  fait  que  le  poumon  s’enfle  tout  entier  par 
la  refpiration. 

Le  poumon  repouffant  l’air  par  la  Trachée  artere  avec 
effort,  forme  la  voix , de  la  même  forte  qu’il  fe  forme  un  fon 

Î>ar  un  tuyau  d’orgue.  Avec  l’air  font  aulli  pouffées  au-dehors 
es  humidités  fuperflues , qui  s’engendrent  dans  le  poumon  , 
& que  nous  crachons. 

La  Trachée  artère  a dans  fon  entrée  une  petite  languette  , 
qui  s’ouvre  pour  donner  paffage  aux  chofes  qui  doivent  for- 
tir  par  cet  endroit-là.  Elle  s’ouvre  plus  ou  moins,  ce  qui  fert 
à former  la  voix  , & diverfifier  les  tons. 

La  même  languette  fe  ferme  exaêlement  quand  on  avale  , 
de  forte  que  les  viandes  paflent  par-deffus , pour  aller  dans 
l’œfophage  , fans  entrer  dans  la  Trachée  artere,  qu’il  faut 
laiflier  libre  à la  refpiration.  Car  fi  l’aliment  paffoit  de  ce  cô- 
té-là , on  étoufferoit.  Ce  qui  paraît  par  la  violence  qu’on 
fouffre,  & par  l’effort  qu’on  fait,  Torique  la  Trachée  artere 
étant  un  peu  entrouverte , il  y entre  quelque  goutte  d’eau 
qu’on  veut  repouffer. 

La  difpofition  de  cette  languette  étant  telle  qu’on  la  vient 
de  voir , il  s’enfuit  qu’on  ne  peut  jamais  parler  & avaler  tout 
enfe*mble. 

Au  bas  de  Teftomac , & à l'ouverture  qui  eft  dans  fon  fond, 
il  y a une  languette  à peu  près  fétnblable  , qui  ne  s’ouvre 
qu’en-dehors.  Preffée  par  l’aliment  qui  fort  de  Teftomac , elle 
s’ouvre , mais  en  forte  qu’elle  empêche  le  retour  aux  viandes  ; 
qui  continuent  leur  chemin  le  long  d’un  gros  boyau  , où 
commence  à fe  faire  la  féparation  des  excrémens  d’avec  la 
bonne  nourriture 

Au-deffus  & dans  la  partie  la  plus  haute  de  tout  le  corps  , 
c’eft-à-dire  , dans  la  tête  eft  le  cerveau  , deftiné  à recevoir  les 
impreffions  des  objets , & tout  enfemble  à donner  au  corps 
les  mouvemens  néceflaires  pour  les  fiiivre , ou  les  fuir. 

Par  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  les  objets  & le  mou- 
vement progreflif  : il  a fallu  qu’où  fe  termine  l’impreflion 
des  objets  , là  fe  trouvât  le  principe  & la  caufe  de  ce  mouve- 
ment. 
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Le  cerveau  a été  formé  , pour  réunir  enfcmble  ces  deux  : 
fondions. 

L’impreflion  des  objets  fc  fait  par  les  nerfs  qui  fervent  aux 
fentitnens  , ôt  il  fe  trouve  que  ces  nerfs  aboutiffent  tous  au 
cerveau. 

Les  efprits  coulés  dans  les  mufclcs  par  les  nerfs  répandus 
dans  tous  les  membres , font  le  mouvement  progreflif.  Et  on 
croit  premièrement,  que  les  efprits  font  portés  d’abord  du 
cœur  au  cerveau  où  ils  prennent  leur  derniere  forme.  Et 
fecondement , que  les  nerfs  par  où  s’en  fait  la  conduite  , ont 
leur  origine  dans  le  cerveau , comme  les  autres. 

Il  ne  faut  donc  point  douter  que  la  dire&ion  des  efprits , 
& par-là  tout  le  mouvement  progreffif,  n’ait  fa  caufc  dans  le 
cerveau.  Et  en  effet,  il  eft  confiant  que  le  cerveau  eft  attaqué 
dans  les  maladies  où  le  corps  eft  entrepris;  telle  que  font 
l’apoplexie  ôt  la  paralyfie,  ôt  dans  celles  qui  caufent  cesmou- 
vemens  irréguliers  , qu’on  appelle  convulfions. 

Comme  faction  des  objets  fur  les  organes  des  fens  , 6c 
l’impreflion  qu’ils  font , devoit  être  continuée  jufqu’au  cer- 
veau , il  a fallu  que  la  fubftance  en  fut  tout  enfemble  aflez 
molle,  pour  recevoir  les  impreflions , ôt  aflez  ferme  pour 
les  conferver.  Et  en  effet , elle  a tout  enfemble  ces  deux  qua- 
lités. 

Le  cerveau  a divers  finus  ôc  anfraduofités.  Outre  cela  di- 
verfes  cavités  qu’on  appelle  ventricules  , chofes  que  les  Mé- 
decins ôt  anatomiftes  démontrent  plus  aifément , qu’ils  n’en 
expliquent  les  ufages. 

Il  eft  divifé  en  grand  ôt  petit,  appellé  aufli  cervelet.  Le 
premier  vers  la  partie  antérieure  , ôt  l’autre  vers  la  partie  pof- 
térieure  de  la  tête. 

La  communication  de  ces  deux  parties  du  cerveau  eft  vi- 
fible  parleur  ftruâure;  mais  les  dernieres  obfcrvations  fem- 
blent  faire  voir  que  la  partie  antérieure  du  cerveau  eft  def- 
tinée  aux  opérations  des  fens  ; c’eft  aufli-là , que  fe  trouvent 
les  nerfs  qui  fervent  à la  vue,  à fouie,  au  goût,  ôt  à l’odo- 
rat : au  lieu  que  du  cervelet  naiflent  les  nerfs  qui  fervent  au 
toucher , ôt  aux  mouvemens  , principalement  à celui  du 
cœur.  Aufli  les  bleflures  ôt  les  autres  maux , qui  attaquent 
cette  partie , font-ils  plus  mortels  , parce  qu’ils  vont  direâe- 
ment  au  principe  de  la  vie. 
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Traité  Le  cerveau  dans  toute  fa  malTe  eft  envelopé  de  deux  tu- 
d e l a niques  déliées  & tranfparentes  , dont  l’une , appellée  pie-mere , 
connoissance  eft  l’envelope  immédiate  qui  s’infmue  aufli  dans  tous  les  détours 
ce  Duu  ,&c.  du  cerveau , ôc  l’autre  eft  nommée  dure-mere , à caufc  de  fon 
épaiffeur  ôc  de  fa  confidence. 

La  dure-mere  par  les  arteres  dont  elle  eft  remplie,  eft  en 
battement  continuel , & bat  aulfi  fans  celfe  le  cerveau , dont 
les  parties  étant  fort  profilées , il  s’enfuit  que  le  fang  & les  es- 
prits qui  y font  contenus , font  aufifi  fort  preffés  ôc  fort  battus. 
Le  qui  eft  une  des  caufes  de  la  diftribution,  ôc  peut-être  aufli 
du  rafinement  des  efprits. 

C’eft  ce  battement  de  la  dure-mere , qu’on  reflent  fi  fort 
dans  les  maux  de  tête , ôc  qui  caufe  des  douleurs  fi  vio- 
lentes. 

L’artifice  de  la  Nature  eft  inexplicable,  à faire  que  le  cer- 
veau reçoive  tant  d’impreflions  , fans  en  être  trop  ébranlé. 
La  difpofition  de  cette  partie  y contribue , parce  que  par 
fa  mollefle  il  rallentit  le  coup  , ôc  s’en  laifle  imprimer  fort 
doucement. 

La  délicatefle  extrême  des  organes  des  fens , aide  aufli  à 
produire  un  fi  bon  effet , parce  qu’ils  ne  pefent  point  fur 
le  cerveau , ôc  y font  une  impreflion  fort  tendre  ôc  fort 
douce. 

Cela  veut  dire  que  le  cerveau  n’en  n’eft  point  bleffé.  Car 
au  refte , cette  impreflion  ne  laifle  pas  d’être  forte  à fa  ma- 
niéré > ôc  de  caufer  des  mouvemens  aflez  grands,  mais  tel- 
lement proportionnés  à la  nature  du  cerveau,  qu’il  n’en  eft 
point  offenfé. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  confidérer  les  parties  qui  compo- 
fent  l’œil , fes  pellicules  appellées  tuniques , fes  humeurs  de 
différente  nature,  par  lefquelles  fe  font  diverfes  réfraûions 
des  rayons,  les  mufcles  qui  tournent  l’œil,  ôc  le  préfentent 
diverfement  aux  objets  comme  un  miroir  : les  nerfs  optiques 
qui  fe  terminent  en  cette  membrane  déliée  qu’on  nomme 
rétine , qui  eft  tendue  fur  le  fond  de  l’œil  , comme  un  ve- 
louté délicat  ôc  mince  , ôc  qui  embraffe  l’humeur  vitrée  au- 
devant  de  laquelle  eft  enchaflTée  la  partie  de  l’œil  qu’on 
nomme  le  cryftallin,  à caufc  qu’elle  reflcmble  à un  beau 
cryftal. 

Il  faudroit  aufli  remarquer  la  conftruêlion  tant  extérieure 

qu’intérieure 
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qu’intérieure  de  l’oreille , & entr’autres  chofcs  ce  petit  tam- 
bour appellé  tympan  , c’eft-à-dire , cette  pellicule  fi  mince 
ôc  fi  bien  tendue,  qui  par  un  petit  marteau  d’une  fabrique 
extraordinairement  délicate , reçoit  le  battement  de  l’air,  ôc 
le  fait  palier  par  fes  nerfs  jufqu’audedans  du  cerveau.  Mais 
cette  defeription  , aufli-bien  que  celle  des  autres  organes 
des  fens  , feroit  trop  longue , & n’eft  pas  néceflfaire  pour  notre 
fujet. 

Outre  ces  parties,  qui  ont  leur  région  féparée,  il  y en  a 
'd’autres  qui  s’étendent  ôc  régnent  par  tous  les  corps , comme 
font  les  os,  les  arteres,  les  veines , & les  nerfs. 

La  plupart  des  os  font  d’une  fubftance  feche  ôc  dure,  in- 
capable de  fe  courber,  & qui  peut  être  caffée plutôt  que  flé- 
chie. Mais,  quand  ils  font  caflfés,  ils  peuvent  être  facilement 
remis,  ôc  la  nature  y jette  une  glaire,  comme  une  efpéce 
de  foudure  , qui  fait  qu’ils  fe  reprennent  plus  folidement 
que  jamais.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  les  os . 
c’eft  leurs  jointures , leurs  ligamens  , ôc  les  divers  emboëte- 
mens  des  uns  dans  les  autres,  par  le  moicn  defquels  ils 
jouent  ôc  fe  meuvent. 

Les  emboëtemens  les  plus  remarquables  font  ceux  de  l’é- 
pine du  dos  , qui  régné  depuis  le  chignon  du  cou  jufqu’au 
croupion.  C’eft  un  enchaînement  de  petits  os,  emboctés  les 
uns  dans  les  autres,  en  forme  de  double  charnière,  ôc  ou- 
verts au  milieu  pour  donner  entrée  aux  vailTeaux  qui  doivent 
y avoir  leur  paflage.  Il  a fallu  faire  l’épine  du  dos  de  plu- 
fieurs  pièces , afin  qu’on  pût  courber  ôc  dreflër  le  corps,  qui 
feroit  trop  roide , fi  l’épine  étoit  d’un  feul  os. 

Le  propre  des  os  eft  de  tenir  le  corps  en  état,  ôc  de  lui 
fervir  d’appui.  Ils  font  dans  l’archite&ure  du  corps  humain  , 
ce  que  font  les  pièces  de  bois  dans  un  bâtiment  de  char- 
pente. Sans  les  os , tout  le  corps  s’abattroh , Ôc  on  verroit 
tomber  par  pièces  toutes  les  parties.  Ils  en  renferment  les 
unes,  comme  le  crâne,  c’cft-à-dire,  l’os  de  la  tête  renferme 
le  cerveau , ôc  les  côtes  le  poumon  ôc  le  cœur.  Ils  en  fou- 
tiennent  les  autres , comme  les  os  des  bras  ôc  des  cuifles  fou* 
tiennent  les  chairs  qui  y font  attachées. 

Le  cerveau  eft  contenu  dans  plufieurs  os  joints  enfemble,. 
de  maniéré  qu’ils  ne  font  qu’une  boëtc  continue.  Mais  s’il 
en  eût  été  de  même  du  poumon,  çct  os  auroit  été  trog 
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grand,  par  conféquent  ou  trop  fragile,  ou  tropfolide,  pour 
iTe^' a E remuer  au  mouvement  des  mufclesqui  dévoient  dilater  ou 

connoissanch  refferrer  la  poitrine.  C’eft  pourquoi  il  a fallu  faire  ce  coffre 
de  Dieu,  &c.  de  la  poitrine  deplufieurs  pièces,  qu’on  appelle  côtes.  Elles 
- tiennent  enfemble  par  les  peaux  qui  leur  font  communes , 

& font  plus  pliantes  que  les  autres  os,  pour  être  capables 
d’obéir  aux  mouvemens  , que  leurs  mufcles  leur  dévoient 
donner. 

Le  crâne  a beaucoup  de  chofes  qui  lui  font  particuliè- 
res. Il  a en  haut  fes  futures  , où  il  eft  un  peu  entr’ouvert , 
pour  laifler  évaporer  les  fumées  du  cerveau , ôc  fervir  à l’in- 
fertion  de  l’une  de  fes  envelopes , c’eft-à-dire  , de  la  dure- 
mere.  Il  a auffi  fes  deux  tables,  étant  compofé  de  deux  cou- 
ches d’os  pofées  l’une  fur  l’autre  avec  un  artifice  admirable , 
entre  lefquelles  s’infinuent  les  arteres  ôc  les  veines  qui  leur 
portent  la  nourriture. 

vin.  Les  arteres,  les  veines,  ôc  les  nerfs  font  joints  enfem- 
Les  arteres , les  ble , ôc  fe  répandent  par  tout  le  corps  jufques  aux  moindres 
veines,  & les  nerfs.  parties> 

Les  arteres  ôc  les  veines  font  des  vaiffeaux , qui  portent 

Ear  tout  le  corps,  pour  en  nourrir  toutes  les  parties  , cette 
queur  qu’on  appelle  fang  : de  forte  qu’elles-mêmes , pour 
être  nourries , font  pleines  d’autres  petites  arteres  ôc  d’autres 
petites  veines , ôc  celles-là  d’autres  encore , jufques  au  terme 
que  Dieu  feul  peut  fçavoir.  Et  toutes  ces  veines  ôc  ces 
arteres  compofent  avec  les  nerfs  , qui  fe  fubdivifent  de  U 
même  forte , un  tiflù  vraiment  merveilleux  ôc  inimitable. 

Il  y a aux  extrémités  des  arteres  ôc  des  veines,  de  fecrettes 
communications , par  où  le  fang  patte  continuellement  des 
unes  dans  les  autres. 

Les  arteres  le  reçoivent  du  cœur,  ôc  les  veines  l’y  repor- 
tent. C’eft:  pourquoi,  à l’ouverture  des  arteres,  ôc  à l’embou- 
chure des  veines  du  côté  du  cœur,  il  y a des  valvules,  ou 
foupapes,  qui  ne  s’ouvrent  qu’en  un  fens,  ôc  qui  félon  le 
fens  dont  elles  font  tournées , donnent  le  paffage , ou  empê- 
chent le  retour.  Celles  des  arteres  fe  trouvent  difpofées , de 
forte  quelles  peuvent  recevoir  le  fang  en  fortant  du  cœur  : 
ôc  celles  des  veines  au  contraire , de  forte  qu’ elles  ne  peu- 
vent que  le  rendre  au  cœur  fans  le  pouvoir  jamais  recevoir 
immédiatement  du  cœur.  Et  il  y a par  intervalles  le  long  des 
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arteres  & des  veines,  des  valvules  de  même  nature,  qui  ne 
permettent  pas  au  fang , une  fois  paffé  , de  remonter  au  lieu 
d’où  il  eft  venu  : tellement  qu’il  eft  forcé  par  le  nouveau  fang 
qui  fur  vient  fans  celle,  d’aller  toujours  en  avant,  & de  rou- 
ler fans  fin  par  tout  le  corps. 

Mais  ce  qui  aide  le  plus  à cette  circulation , c’eft  que  les 
arteres  ont  un  battement  continu,  ôc  femblable  à celui  du 
cœur , ôc  qui  le  fuit.  C’eft  ce  qui  s’appelle  le  pouls. 

Et  il  eft  aifé  d’entendre  que  les  arteres  doivent  s’enfler  au 
battement  du  cœur , qui  jette  du  fang  dedans.  Mais  outre 
cela,  on  a remarqué  que  par  leur  compofition  elles  ont,  com- 
me le  cœur,  un  battement  qui  leur  eft  propre. 

On  peut  entendre  ce  battement , ou  en  fuppofant  que  leurs 
fibres  une  fois  enflées  par  le  fang  que  le  cœur  y jette , font 
fur  elles-mêmes  une  efpéce  de  reflort , ou  qu’elles  font  tour- 
nées de  forte , qu’elles  fe  remuent  comme  le  cœur  même  à 
la  maniéré  des  mufcles. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’artere  peut  être  confidérée,  comme 
un  cœur  répandu  par  tout , pour  battre  le  fang  ôc  le  pouffer 
en  avant,  & comme  un  reffort,  ou  un  mufcle  monté;  pour 
ainfi  parler,  fur  le  mouvement  du  cœur,  ôc  qui  doit  battre 
en  même  cadence. 

Il  paroît  donc , que  par  la  ftruûure  ôc  le  battement  de  l’ar- 
tere,  le  fang  doit  toujours  avancer  dans  ce  vaiffeau,  ôc  d’ail- 
leurs l’artere  battant  fans  relâche  fur  la  veine  qui  lui  eft  con- 
jointe, y doit  faire  le  même  effet  que  fur  elle-même,  quoi- 
que non  de  même  force;  c’eft-à-dire,  qu’elle  y doit  battre  le 
fang,  ôc  le  pouffer  continuellement  de  valvule  en  valvule, 
fans  le  laiffer  repofer  un  feul  moment. 

Et  par-là  il  a fallu  que  l’artère  qui  devoit  avoir  un  batte- 
ment fi  continuel  ôc  fi  ferme , fût  d’une  confiftence  plus  fo- 
lide  ôc  plus  dure  que  la  veine , joint  que  l’artere  qui  reçoit 
le  fang,  comme  il  vient  du  cœur,  c’eft-à-dire,  plus  échauf- 
fé ôc  plus  vif,  a dû  encore , pour  cette  raifon , être  d’une 
ftruèture  plus  forte  , pour  empêcher  que  cette  liqueur  n’é- 
chapât  en  abondance  par  fon  extrême  fubtilité,  ôcne  rom- 
pît fes  vaiffeaux,  à la  maniéré  d’un  vin  fumeux. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  s’empêcher  d’admirer  la  fageffe 
de  la  nature  , qui  ici , comme  par  tout  ailleurs , forme  les 
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fiarties  de  la  maniéré  qu’il  faut,  pour  les  effets  aufquels  on 
es  voit  manifeftemcnt  deftinés. 

Il  y a à la  bafe  du  cœur  deux  arteres  ôc  deux  principales 
veines,  d’où  naiffent toutes  les  autres.  La  plus  grande  artere 
s’appelle  l 'aorte  : la  plus  grande  veine  s’appelle  la  veine-cave . 
« L’aorte  porte  le  fang  par  tout  le  corps  , excepté  le  cœur 
«ôc  le  poumon;  la  veine-cave  le  reporte  de  tout  le  corps , 
..excepté  du  cœur  & du  poumon  : l’aorte  fort  du  ventricu- 
» le  gauche , la  cave  aboutit  au  ventricule  droit  ; du  même  ven- 
tricule fort  l’artere  du  poumon  moindre  dans  les  adultes  que 
..l’aorte,  aufli  ne  porte-t-elle  que  la  portion  du  fang  vénal  def- 
«tiné  au  poumon.  La  veine  du  poumon  aboutit  au  ventricule 
« gauche,  aufli  ne  rapportc-t-clle  que  le  fang  vénal  deftiné 
«au  poumon,  ôc  par  lui  rendu  artériel  par  le  mélange  de 
«•l’air  refpiré  dans  cette  partie. 

» Le  cœur  eft  nourri  par  une  artere  particulière  qui  n’a 
«nulle  communication  immédiate  avec  l’aorte  ôc  reçoit  le 
• fang  du  ventricule  gauche  ; ôc  le  relie  du  fang  deftiné  à la 
«nourriture  eft  rapporté  par  une  veine  particulière  qui  n’a 
«nulle  communication  immédiate  avec  le  cœur,  ôc  rend  fon 
«fang  dans  le  ventricule  droit.» 

Immédiatement  en  fortant  du  cœur,  Y aorte,  Ce  la  grande 
veine  envoient  une  de  leurs  branches  dans  le  cerveau , ôc 
c’eft  par-là  que  s’y  fait  ce  tranfport  foudain  des  efprits,  dont 
il  a été  parlé. 

Les  nerfs  font  comme  de  petites  cordes , ou  plutôt  com- 
me de  petits  filets,  qui  commencent  par  le  cerveau,  ôc 
s’étendent  par  tout  le  corps  , jufqu’aux  dernières  extré- 
mités. 

Par  tout  où  il  y a des  nerfs , il  y a quelque  fentiment , Ôc 
pat  tout  où  il  y a du  fentiment , il  s’y  rencontre  des  nerfs  , 
comme  le  propre  organe  des  fens. 

La  cavité  des  nerfs  eft  remplie  d’une  certaine  moelle» 
qu’on  dit  être  de  même  nature  que  le  cerveau,  à travers 
de  laquelle  les  efprits  peuvent  aifément  continuer  leur  cours. 

Par-là  fe  voient  deux  ufages  principaux  des  nerfs.  Ils  font 
premièrement  les  organes  propres  du  fentiment.  C’eft  pour- 

3uoi  à chaque  partie  qui  eft  le  fiége  de  quelqu’un  des  fens, 
y a des  nerfs  deftinés  pour  fervir  au  fentiment.  Par  exemv 
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Î>le,  il  y a aux  yeux  les  nerfs  optiques:  les  auditifs  aux  orcil- 
es  : les  olfa£tife  aux  narines , & les  guftatifs  à la  langue.  Ces 
nerfs  fervent  aux  fens  fitués  dans  ces  parties  ; & comme  le 
toucher  fe  trouve  par  tout  le  corps,  il  y a aufli  des  nerfs  ré- 
pandus par  tout  le  corps. 

Ceux  qui  vont  ainfi  par  tout  le  corps  enfortant  du  cerveau, 
paffent  le  long  de  l’épine  du  dos,  d’où  ils  fc  partagent  ôc  s’é- 
tendent dans  toutes  les  parties. 

Le  fécond  ufage  des  nerfs  n’eft  guéres  moins  important. 
C’eft  de  porter  par  tout  le  corps  les  efprits  qui  font  agir  les 
mufcles,  ôc  caufent  tous  les  mouvemens, 


Ces  mêmes  nerfs  répandus  par-tout , qui  fervent  au  toucher, 
fervent  aufTi  à cette  conduite  des  efprits  dans  tous  les  mufcles. 
Mais  les  nerfs  que  nous  avons  conftdérés  comme  les  propres 
organes  des  quatre  autres  fens,  n’ont  point  cet  ufage. 

Et  il  eft  à remarquer  que  les  nerfs  qui  fervent  au  toucher,  fe 
trouvent  même  dans  les  parties  qui  fervent  aux  autres  fens , 
dont  la  raifon  eft  que  ces  parties-là  ont  avec  leur  fentiment 
propre  celui  du  toucher.  Les  yeux , les  oreilles  , les  narines  ôc 
la  langue , peuvent  recevoir  des  impreffions  qui  ne  dépendent 
que  du  toucher  feul,  ôc  d’où  naiflent  les  douleurs  aufquelles 
ni  les  couleurs,  nilesfons,  ni  les  odeurs,  ni  le  goût  n’ont  au- 
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cune  part. 

Ces  parties  ont  aufli  des  mouvemens , qui  demandent  d’au- 
tres nerfs  que  ceux  qui  fervent  immédiatement  à leurs  fenfa- 
tions  particulières.  Par  exemple,  les  mouvemens  des  yeux 
qui  fe  tournent  de  tant  de  côtés,  ôc  ceux  de  la  langue  qui  pa- 
rodient fi  divers  dans  la  parole , ne  dépendent  en  aucune  forte 
des  nerfs  qui  fervent  au  goût  ôc  à la  vue.  Et  aufli  y en  trouve- 
t-on  beaucoup  d’autres  -.Par  exemple , dans  les  yeux,  les  nerfs 
moteurs , ôc  les  autres  que  démontre  l’Anatomie. 

Les  parties  que  nous  venons  de  décrire  ont  toutes,  oupref- 
que  toutes,  de  petits paflages  qu’on  appelle  pores , paroùs’é- 
chapent  ôc  s’évaporent  les  matières  les  plus  légères  ôc  les 
plus  fubtiles,  par  un  mouvement  qu’on  appelle  tranfpiration. 

Après  avoir  parlé  des  parties  qui  ont  de  la  confidence,  il 
faut  parler  maintenant  des  liqueurs  ôc  des  efprits. 

Il  y a une  liqueur  «jui  arrofe  tout  le  corps,  ôc  qu’on  appelle  i x. 
fang.  Lefang,  & les 

£ette  liqueur  eft  mêlée  dans  toute  fa  malle  de  beaucoup  e(Pnts- 
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■ Tu  v IT1j — d’autres  liqueurs,  telles  que  font  la  bile 6c  les  férofités.  Celle 
delà  qui  rouge  voit  à la  fin  fe  figer  dans  une  palette , & qui 
connoissance  en  occupe  le  fond , eft  celle  qu’on  appelle  proprement  le  fang. 
de  Dieu  , &c.  C’eft  par  cette  liqueur  que  la  chaleur  fe  répand  & s’entre- 
1 tient.  C’eft  d’elle  que  fenourriflent  toutes  les  parties;  & fi  l’a- 

nimal ne  feréparoit  continuellement  par  cette  nourriture,  il 
périroit. 

C’eft  un  grand  fecret  de  la  nature,  de  fçavoir  comment  le 
fang  s’échaulfe  dans  le  cœur. 

Et  d’abord  on  peut  penfer  que  le  cœur  étant  extrêmement 
chaud , le  fang  s’y  échauffe  & s’y  dilate , comme  l’eau  dans  un 
vaiffeau  déjà  échauffé. 

Et  fi  la  chaleur  du  cœur , qu’on  ne  trouve  guéres  plus  grande 
que  celle  des  autres  parties , ne  fuffit  pas  pour  cela , on  y peut 
ajouter  deux  chofes  : l’une,  que  le  fang  foit  compofé,  ou  en 
fontout,  ou  en  partie  d’une  matière  de  la  nature  de  celles  qui 
s’échauffent  par  le  mouvement.  Et  déjà  on  le  voit  fort  mêlé 
de  bile, matière  fi  aifée  à échauffer,  & peut-être  que  le  fang 
même  dans  fa  propre  fubftance  tient  de  cette  qualité.  De  forte 
qu’étant,  comme  il  eft,  continuellement  battu,  premièrement 
par  le  cœur,  & enfuite  par  les  arteres,  il  vient  à un  degré  de 
chaleur  confidérable. 

L’autre  chofe  qu’on  peut  dire,  eft  qu’il  fe  fait  dans  le  cœur 
une  fermentation  du  fang. 

On  appelle  fermentation,  lorfqu’une  matière  s’enfle  par  une 
efpéce  ae  bouillonnement,  c’eft-à-dire,  parla  dilatation  defes 
parties  intérieures.  Ce  bouillonnement  fe  fait  par  le  mélange 
d’une  autre  matière , qui  fe  répand  & s’infinue  entre  les  par- 
ties de  celle  qui  eft  fermentée,  & qui  les  pouffant  du  dedans 
au  dehors , leur  donne  une  plus  grande  circonférence.  C’eft 
ainfi  que  le  levain  enfle  la  pâte. 

On  peut  donc  penfer  que  le  cœur  mêle  dans  le  fang  une  ma- 
tière quelle  qu’elle  foit,  capable  de  le  fermenter,  ou  même 
fans  chercher  plus  loin,  qu’après  que  l’artere  a reçu  le  fang 
que  le  cœur  y pouffe,  quelque  partie  reftée  dans  le  cœur, 
fert  de  ferment  au  nouveau  fang  que  la  veine  y décharge  auflî- 
tôt  après , comme  un  peu  de  vieille  pâte  aigrie  fermente  & 
enfle  la  nouvelle.  • 

Soit  donc  qu’une  de  ces  caufes  fuffife  , foit  qu’il  faille  les 
joindre  toutes  enfemble,  ou  que  la  nature  ait  epeore  quel- 
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qu’autre  fecret  inconnu  aux  hommes  , il  eft  certain  que  le  — ^ - 

fang  s’échauffe  beaucoup  dans  le  cœur,  & que  cette  chaleur  dWa  h 
entretient  la  vie.  connoissanci 

Car  d’un  fang  réfroidi , il  ne  s’engendre  plus  d’efprits  ; ainfi  de  Dieu  , Scc. 
le  mouvement  ceffe , & l’animal  meurt.  — 

Le  fang  doit  avoir  une  certaine  confiftence  médiocre,  & 
quand  il  eft,  ou  trop  fubtil,  ou  trop  épais,  il  en  arrive  divers 
maux  à tout  le  corps. 

Il  bouillonne  quelquefois  extraordinairement,  & fouvent 
il  s’épaiffit  avec  excès , ce  qui  lui  doit  arriver  par  le  mélange 
de  quelque  liqueur. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  liqueur  qui  peut,  ou  épaif- 
fir  tout  le  fang,  ou  le  faire  bouillonner,  foit  toujours  en  gran- 
de quantité.  L’expérience  faifant  voir  combien  peu  il  faut  de 
levain  pour  enfler  beaucoup  de  pâte , & que  fouvent  une  feule 
goutte  d’une  certaine  liqueur,  agite  & fait  bouillir  une  quan- 
tité beaucoup  plus  grande  d’une  autre. 

C’eft  par  là  qu’une  goutte  de  venin  entrée  dans  le  fang,  en 
fige  toute  la  maffe , & nous  caufe  une  mort  certaine.  Et  on 
peut  croire  de  même  qu’une  goutte  de  liqueur  d’une  autre  na- 
ture, fera  bouillonner  tout  le  fang.  Ainfi  ce  n’efl  pas  toujours 
la  trop  grande  quantité  de  fang , mais  c’eft  fouvent  fon  bouil- 
lonnement qui  le  fait  fortir  des  veines,  & qui  caufe  le  faigne- 
ment  de  nez,  ou  les  autres  accidens  femblables,  qu’on  ne 
guérit  pas  toujours  en  tirant  du  fang , mais  en  trouvant  ce  qui 
eft  capable  de  le  rafraîchir  & de  le  calmer. 

Nous  avons  déjà  dit  du  fang,  qu’il  y a un  cours  perpétuel 
du  cœur  dans  les  arteres  , des  arteres  dans  les  veines,  & 
des  veines  encore  dans  le  cœur,  d’où  il  eft  jetté  de  nouveau 
dans  les  arteres,  & toujours  de  même  tant  que  l’animal  eft 
vivant. 

Ainfi  c’eft  le  même  fang  qui  eft  dans  les  arteres  & dans 
les  veines,  avec  cette  différence  que  le  fang  artériel  fortant 
immédiatement  du  cœur,  doit  être  plus  chaud,  plus  fubtil 
& plus  vif;  au  lieu  que  celui  des  veines  eft  plus  tempéré  ôc 
plus  épais.  Il  ne  laiffe  pas  d’avoir  fa  chaleur,  mais  plus  mo- 
dérée, & fe  figeroit  tout-à-fàit , s’il  croupilïbit  dans  les  veines, 

& s’il  ne  venoit  bientôt  fe  réchauffer  dans  le  cœur. 

Le  fang  artériel  a encore  cela  de  particulier,  que  quand 
l’artere  eft  piquée , on  le  voit  faillir  comme  par  bouillons , 
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'&  à diverfes  reprifes,  ce  qui  eft  caufé  par  le  battement  de 
l’artere. 

Toutes  les  humeurs  , comme  la  bile,  la  lymphe  ou  Pro- 
fité , coulent  avec  le  fang  dans  les  mêmes  vaifleaux , & en 
font  auffi  féparées  en  certaines  parties  du  corps,  ainfi  qu’il 
a été  dit.  Ces  humeurs  font  de  différentes  qualités,  parleur 
propre  nature , que  félon  qu’elles  font  diverfement  préparées; 
fie,  pour  ainfi  dire,  criblées.  C’eft  de  cette  maffe  commune 
que  font  empreintes  ôc  formées  la  fâlive , les  urines , les  fueurs, 
les  eaux  continues  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  qu’on  trou- 
ve auprès  des  veines  : celles  qui  rempliffent  les  glandes  de 
l’eftomac,  par  exemple,  qui  fervent  tant  à la  digeftion;  ces- 
larmes  enfin  que  la  nature  fournit  à certains  tuyaux  auprès 
des  yeux , pour  les  hume&er. 

Les  efprits  font  la  partie  la  plus  vive  fie  la  plus  agitée  du 
fang  ôc.  mettent  en  action  toutes  les  parties. 

Quand  les  efprits  font  épuifés  à force  d’agir , les  nerfs  fe 
Le  fo.nmeil , la  détendent,  tout  fe  relâche  ; & l’animal  s’endort,  & fe  délalfe 
titùre.’  & anour‘  du  travail  & del’a&ion  où.  il  eft  fans  celle,  pendant  qu’il  veille. 

Le  fang  & les  efprits  fe  diflipent  continuellement,  & ont 
auffi  befoin  d’être  réparés. 

Pour  ce  qui  eft  des  efprits,  il  eft  aifé  de  concevoir,  qu’é- 
tant fi  fubtils  & fi  agités,  ils  paffent  à travers  les  porcs,  fie  fc 
diflipent  d’eux-mêmes  par  leur  propre  agitation. 

On  peut  auffi  aifément  comprendre  que  le  fang , à force 
de  palier  & de  rcpafler  dans  le  cœur,  s’évaporeroit  à la  fin. 
Mais  il  y a une  raifon  particulière  de  la  difïïpation  du  fang 
tirée  de  la  nourriture. 

Les  parties  de  notre  corps  doivent  bien  avoir  quelque 
confidence.  Mais  fi  elles  n’avoient  auffi  quelque  mollelTe  , 
elles  ne  feroient  pas  affez  maniables , ni  aflez  pliantes  pour 
faciliter  le  mouvement.  Etant  donc,  comme  elles  font,  allez 
tendres,  elles  fe  diflipent  fit  fe  confument  facilement,  tant 
par  leur  propre  chaleur,  que  par  la  perpétuelle  agitation  des- 
corps  qui  l’environnent.  C’eft  pour  cela  qu’un  corps  mort, 

• par  la  feule  agitation  de  l’air  auquel  il  eft  expofé,  fe  corrompt 
fil  fe  pourrit.  Car  l’air  ainfi  agité , ébranlant  ce  corps  more 
par  le  dehors,  fics’infinuant  dans  les  porcs  par  fa  fubtilité,  à la 
fin  laltere  & le  diffout.  Lemêmearriveroitàuncorps  vivant,, 
s’il  n’étoit  réparé  par  la  nourriture. 

Ce 
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Ce  renouvellement  des  chairs  ôc  des  autres  parties  du  corps,  ' 
paroît  principalement  dans  la  guérifon  desbleflùres,  qu’on 
voit  fe  former,  ôc  en  même  tems  les  chairs  revenir  par  une 
allez  prompte  régénération. 

Cette  réparation  fe  fait  par  le  moien  du  fang  qui  coule  ' 
dans  les  arteres  , dont  les  plus  fubtiles  parties  s’échapant 
par  les  pores,  dégouttent  fur  tous  les  membres,  où  elles  fe 

{irennent,  s’y  attachent,  ôt  les  renouvellent.  C’eft  par  là  que 
e corps  croît  ôc  s’entretient , comme  on  voit  les  plantes  ôc 
les  fleurs  croître  ôc  s’entretenir  par  l’eau  de  la  pluie.  Ainli  le 
fang  toujours  cmploié  à nourrir  ôc  à réparer  l’animal,  s’épui- 
feroit  aifément  s’il  n’étoit  lui-même  réparé,  ôc  la  fource  en 
feroit  bientôt  tarie. 

La  nature  y a pourvu  par  les  alimens  qu’elle  nous  a prépa- 
rés, ôc  par  les  organes  qu’elle  a difpoféspour  rcnouveller  le 
fang , ôc  par  le  fang  tout  le  corps. 

L’aliment  commence  premièrement  à s’amollir  dans  la 
bouche  par  le  moien  de  certaines  eaux  épreintes  des  glan- 
des qui  y aboutiflcnt.  Ces  eaux  détrempent  les  viandes, 
ôc  font  qu’elles  peuvent  plus  facilement  être  brifées  ôc 
broyées  par  les  mâchoires , ce  qui  eft  un  commencement 
de  digeftion. 

De-lâ  elles  font  portées  par  l’oefophage  dans  l’eftomac , 
où  il  coule  deflùs  d’autres  fortes  d’eaux  épreintes  d’autres 
glandes , qui  fe  voient  en  nombre  infini  dans  l’eftomac  même. 
Par  le  moien  de  ces  eaux , ôc  à la  faveur  de  ]a  chaleur  du 
foie,  les  viandes  fe  cuifent.dans  l’eftomac,  à peu  près  com- 
me elles  feroient  dans  une  marmite  mife  fur  le  feu.  Ce  qui  fe 
fait  d’autant  plus  facilement , que  ces  eaux  de  l’eftomac  font 
de  la  nature  des  eaux  fortes , car  elles  ont  la  vertu  d’incifer 
les  viandes,  ôcles  coupent  li  menues,  qu’il  n’y  a plus  rien  de 
l’ancienne  forme. 

C’eft  ce  qui  s’appelle  la  digeftion  , qui  n’eft  autre  chofc 

?ue  l’altération  que  fouffre  l’aliment  dans  l’eftomac,  pour 
tre  difpofé  à s’incorporer  à l’animal. 

Cette  matière  digérée  blanchit  ôc  devient  comme  liquide. 
.C’eft  ce  qui  s’appelle  le  chyle. 

Il  eft  porté  de  l’eftomac  au  boyau  qui  eft  au-deflbus,  ôc  où 
fe  commence  la  féparation  du  pur  ôc  de  l’impur , laquelle  fe 
continue  tout  le  long  des  inteftins*  . > 
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~ — Elle  fe  fait  par  le  preffement  continuel  que  caufe  la  rcfpi- 

u e x.  ration  , ôc  le  mouvement  du  diaphragme  fur  les  boyaux.  Car 
connoissanci  étant  ainfi.  preffés,  la  matière  dont  ils  font  pleins,  eft  con- 
mDi£»,&c.  trainte  découler  dans  toutes  les  ouvertures  qu’elle  trouve 

dans  fon  paffage  ; en  forte  que  les  veines  laâées , qui  font 

attachées  aux  boyaux , ne  peuvent  manquer  d’être  remplies 
par  ce  mouvement. 

Mais  comme  elles  font  fort  minces,  elles  ne  peuvent  re- 
cevoir que  les  parties  les  plus  délicates  , qui , exprimées  par 
le  preffement  des  inreftins , fe  jettent  dans  ces  veines , & y 
forment  cette  liqueur  blanche,  qui  les  remplit  & les  colore, 
pendant  que  le  plus  grollier  par  la  forme  du  même  preffement, 
continue  fon  chemin  dans  les  inteftins,  jufqu’à  ce  que  le  corps 
en  loit  déchargé. 

Car  il  y a quelques  valvules  difpofées  d’efpace  en  efpace 
dans  les  gros  boyaux , qui  empêchent  également  la  matière 
<le  remonter  , 6c  de  defeendre  trop  vite  , 6c  on  remarque 
outre  cela , un  mouvement  vermiculaire  de  haut  en  bas , 
qui  détermine  la  matière  à prendre  un  certain  cours. 

La  liqueur  des  veines  Iadées  eft  celle,  que  la  nature  pré- 
pare pour  la  nourriture  de  l’animal.  Le  refte  eft  le  fuperflu, 
ôc  comme  le  marc  qu’elle  rejette,  qu’on  appelle  aulfi  par  cette 
raifon  excrément. 

Ainfi  fe  fait  la  fépararion  du  liquide  d’avec  le  grpffier,  & 
du  pur  d’avec  l’impur,  à peu  près  de  la  même  lorte  que  le 
vin  6t  l’huile. s’expriment  du  raifin  6c  de  l’olive  preffée,  ou 
comme  la  Heur  de  farine  par  un  fas  plutôt  que  le  fon,  ou  que 
certaines  liqueurs  paffées  par  une  chaufle,  fe  clarifient;  ôc  y 
laiffent  ce  qu’elles  ont  de  plus  grollier. 

Les  détours  des  boyaux,  repliés  les  uns  fur  les  autres , font 
que  la  matière,  digérée  dans  l'eftomac,  féjoume  plus  long- 
tems  dans  les  boyaux , 6c  donne  tout  le  loifir  néccffaire  à la 
refpiration,  pour  exprimer  tout  le  bon  fuc,  en  forte  qu’il  ne 
s’en  perd  aucune  partie. 

Il  arrive  aulfi  par  ces  détours  , 6c  par  la  difpofirion  inté- 
rieure des  boyaux,  que  l’animal  ayant  une  fois  pris  nourri- 
ture, peut  demeurer  long-tems  fans  en  prendre  de  nouvelle, 
parce  que  le  fuc  épuré  qui  le  nourrit  eft  long-tems  à s’expri- 
mer, ce  qui  fait  durer  la  diftribution,  6c  empêche  la  faim 
de  revenir  fi-tôc. 
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Et  on  remarque  que  les  animaux  qu’on  voit  prefque  tou-  Traité 
jours  affamés  , comme  , par  exemple , les  loups  ont  les  in-  B£  u 
teflins  fort  droits.  D’où  il  arrive  que  l’aliment  digéré  y fé-  connoissancx 
journe  peu,  ôc  que  le  befoin  de  manger  eft  preffant,  Ôc  re-  D*u,&c. 
vient  fouvent, 

Comme  les  entrailles  preffées  par  la  refpiration,  jettent 
dans  les  veines  lattées  la  liqueur  dont  nous  venons  de  par- 
ler , ces  veines  preffées  par  la  même  force , la  pouffent  au 
milieu  du  méfentere , dans  la  glande  où  nous  avons  dit  quelles 
aboutiffenr,  d’où  le  même  preffement  les  porte  dans  un  cer- 
tain réfervoir,  nommé  le  réfervoir  de  Pequet , du  nom  d’un  fa- 
meux Anatomifte  de  nos  jours , qui  l’a  découvert. 

De-là  il  paffe  dans  un  long  vaiffeau , qui , par  la  même 
raifort , eft  appellé  le  canal  ou  le  conduit  de  Pequet:  Ce  vaif- 
feau, étendu  le  long  de  l’épine  du  dos , aboutit  un  peu  au- 
deffus  du  cou,  à une  des  veines  qu’on  appelle  fous-clavieres, 
d’où  il  eft  porté  dans  le  cœur,  ôc  là  il  prend  tout-à-fait  la 
forme  de  lang. 

Il  fera  aifé  de  comprendre  comme  le  chyle  eft  élevé  à 
cette  veine,  fi  on  conlidére  que  le  long  de  ce  vaiffeau  de  Pe- 
quet, il  y a des  valvules  difpofées  par  intervalles,  qui  em- 
pêchent cette  liqueur  de  defeendre , ôc  que  d’ailleurs  elle 
eft  continuellement  pouffée  en  haut , tant  par  la  matière  qui 
vient  en  abondance  des  veines  laftées , que  par  le  mouve- 
ment du  poumon,  qui  fait  monter  ce  fuc  en  preffant  le  vaif- 
feau où  il  eft  contenu. 

Il  n’eft  pas  croyable  à combien  de  chofes  fert  la  refpi- 
ration. Elle  rafraîchit  le  cœur  ôc  le  fàng  : elle  entraîne  avec 
elle  , ôc  pouffe  dehors  les  fumées  qu’excite  la  chaleur  du 
cœur  : elle  fournit  l’air  dont  fe  forme  la  voix  ôc  la  parole  : 
elle  aide  par  l’air  qu’elle  attire  à la  génération  des  efprits, 
elle  pouffe  le  chyle  des  entrailles  dans  les  veines  latfées,  de- 
là dans  la  glande  du  méfentere,  enfuite  dans  le  réfervoir  <ir 
dans  le  canal  de  Pequet,  ôc  enfin  dans  la  fous-claviere , Ôc  en 
même  tems  elle  facilite  l’éjedion'des  excrémens,  toujours 
en  preffant  les  inteftins. 

Voilà  quelle  eft  à peu  près  la  difpofition  du  corps,  ôc  l’u- 
fage  de  fes  parties  , parmi  lesquelles  il  paroît  que  le  cœur 
ôc  le  cerveau  fondes  principales,  ôc  celles,  pour  ainfi  dire, 
qui  mènent  toutes  les  autres. 
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Le  coeur  & le  cer- 
veau font  les  deux 
inaurefl'es  parties. 
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Ces  deux  maîtrefles  parties  influent  dans  tout  le  corps.  Le 
cœur  y renvoie  par  tout  le  fang  dont  il  eft  nourri , & le  cer- 
veau y diftribue  de  tous  côtés  les  efprits , par  lesquels  il  eft 
remué.  - 

Au  premier  la  nature  a donné  les  arteres  & les  veines 
pour  la  diftribution  du  fang , & elle  a donné  les  nerfs  au  fé- 
cond pour  l’adfniniftration  des  efprits. 

Nous  avons  vu  que  la  fabrique  des  efprits  fe  commence 
par  le  cœur,  lorfque  battant  le  fang  & l’échauffant,  il  en 
éleve  les  parties  les  plus  fubtiles  âu  cerveau,  qui  les  perfec- 
tionne , ôt  qui  enfuite  en  renvoie  au  cœur  ce  qui  eft  nécef- 
faire , pour  produire  fon  battement. 

Ainfi  ces  deux  maitreffes  parties,  qui  mettent,  pour  ainfi 
dire,  tout* le  corps  en  action,  s’aident  mutuellement  dans 
“*  leurs  fondions , puifquc  fans  le  fang  que  le  cœur  envoie  au 
cerveau,  le  cerveau  n’auroit  pas  de  quoi  former  les  efprits, 
& que  le  cœur  aufTi  n’autoit  point  de  mouvement  , fans  les 
efprits  que  le  cerveau  lui  renvoie. 

Dans  ce  fecours  néceffaire  que  fe  donnent  ces  deux  par- 
ties , laquelle  des  deux  commence  ? c’cft  ce  qu’il  eft  mal-aifé 
de  déterminer,  & il  faudroit  pour  cela  avoir  recours  à la  pre- 
mière formation  de  l’animal. 

Pour  entendre  ce  qu’il  y a ici  de  plus  confiant , il  faut 
penfer,  avant  toutes  chofes,  que  le  fœtus,  ou  l’embrion , c’eft- 
a-dire , l’animal  qui  fe  forme , eft  engendré  d’autres  animaux 
déjà  formés  & vivans , où  il  y a par  conféquent  du  fang  & 
des  efprits  déjà  tous  faits , qui  peuvent  fe  communiquer  à 
l’animal  qui  commence. 

On  voit  en  effet  que  l’embrion  eft  nourri  du  fang  de  la 
mere  qui  le  porte.  On  peut  donc  penfer  que  ce  fang  étant 
conduit  dans  le  cœur  de  ce  petit  animal  qui  commence  d’ê- 
tre, s’y  échauffe  & s’y  dilate  parla  chaleur  naturelle  à cette 
partie  ; que  de-là  pafTe  au  cerveau  ce  fang  fl  fubtil  qui  achève 
de  s’y  former  en  efprits,  en  la  maniéré  qui  a été  dite  ; que 
ces  efprits  revenus  au  cœur  par  les  nerfs,  caufent  fon  pre- 
mier battement , qui  fe  continue  enfuite  à peu  près  comme 
celui  d’une  pendule  , après  une  première  vibration. 

On  peut  penfer  auffl,  ôc  peut-être  plus  vraifemblablement 
que  l’animal  étant  tiré  des  femences  pleines  d’efprits , le  cer- 
veau , par  fa  première  conformation , en  peut  avoir  ce  qui 
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lui  en  faut,  pour  exciter  dans  le  cœur  cette  première  pulfa- 
tion , d’où  fuivent  toutes  les  autres.  * ‘ 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’animal  qui  fe  forme,  venant  d’un  ani- 
mal déjà  formé  , on  peut  aifément  comprendre  que  le  mou- 
vement fe  continue  de  l’un  à l’autre  ; ôc  que  le  premier  ref- 
fort  dont  Dieu  a voulu  que  tout  dépendit , étant  une  fois 
ébranlé , ce  même  mouvement  s’entretient  toujours. 

Au  refte  , outre  les  parties  que  nous  venons  de  confidé- 
rer  dans  le  corps , il  y en  a beaucoup  d’autres  connues  ôc 
inconnues  à l’efprit  humain;  mais  ceci  fuffit  pour  entendre 
l’admirable  économie  de  ce  corps,  fi  fagement  & fi  déli- 
catement organifé  , ôc  les  principaux  reflorts  par  lefqucls  s’en 
exercent  les  opérations. 

Quand  le  corps  eft  en  bon  état,  ôc  dans  fa  difpofition  na- 
turelle , c’eft  ce  qui  s’appelle  fanté.  La  maladie  au  contraire 
eft  la  mauvaife  difpofition  du  tout,  ou  de  fes  parties.  Que 
fi  l’économie  du  corps  eft  tellement  troublée,  que  les  fonc- 
tions naturelles  celfent  tout-à-fait,  la  mort  de  l’animal  s’en- 
fuit. 

Cela  doit  arriver  précifémenr,  quand  les  deux  maîtrefies 
pièces , c’eft-à-dire , le  cerveau  ôc  le  cœur  , font  hors  d’état 
d’agir,  c’eft-à-dire,  quand  le  cœur  cefle  de  battre,  ôc  que 
le  cerveau  ne  peut  plus  exercer  cette  attion,  quelle  qu’elle 
foit,  qui  envoie  les  efprits  au  cœur. 

Car  encore  que  le  concours  des  autres  parties  foit  né- 
ceflaire  pour  nous  faire  vivre  , la  celfation  de  leur  a&ion  nous 
fait  languir,  mais  ne  nous  tue  pas  tout-à-coup,  au  lieu  que 
quand  l’a&ion  du  cerveau  ou  du  cœur  cefle  tout-à-fait,  on 
meurt  à l’inftant. 

Or,  on  peut  en  général  concevoir  trois  chofes  capables 
de  caufer  dans  ces  deux  parties  cette  ceflation.  La  première, 
fi  elles  font,  ou  altérées  dans  leur  fubftance,  ou  dérangées 
dans  leur  compofition.  La  fécondé , fi  les  efprits  qui  font , 
pour  ainfidire,  lame  du  reflort,  viennent  à manquer.  Latroi- 
fiéme , fi  ne  manquant  pas , ôc  fe  trouvant  préparés , ils  font 
empêchés  par  quelqu’autre  caufe,  de  couler,  ou  du  cerveau 
dans  le  cœur,  ou  du  cœur  dans  le  cerveau. 

Et  il  femble  que  toute  machine  doive  ceflTer  par  une  de 
ces  caufes.  Car,  ou  le  reflort  fe  rompt,  comme  les  tuyaux 
dans  un  orgue , ôc  les  roues  ou  les  meules  dans  un  moa- 


Traits 

DELA 

CONNOISSANCH 

de  Dieu  , &c. 


xi  r. 

La  fanté,  la  ma- 
ladie , la  mort , & 
à propos  des  mala- 
dies , les  partions  , 
en  tant  quelles  re-, 
godent  le  corps. 


Digitized  by  Google 


Traits 

DELA 

CONNOISSÀNCE 

de  Dieu,  &c. 


$66  ŒUVRES  DE  M.  BOSSUET 

lin,  ouïe  moteur  ceffe,  comme  fi  la  riviere  qui  fait  aller  les 
roues,  eft  détournée,  ou  que  le  foufflet  qui  pouffe  l’air  dans 
l’orgue  , foit  brifé  / ou  le  moteur , ou  le  mobile  étant'  en 
état,  faction  de  l’un  fur  l’autre  eft  empêchée  par  quelqu’au- 
tre  corps,  comme  fi  quelque  chofe  au-dedans  de  l’orgue  em- 
pêche le  vent  d’y  entrer,  ou  que  l’eau  & toutes  les  roues 
étant  comme  il  faut,  quelque  co>rps  interpofé  en  un  endroit 
principal,  empêche  le  jeu. 

Appliquant  ceci  au  corps  de  l’homme , machine  fans  com- 

{•araifon  plus  compofée  ôc  plus  délicate,  mais,  en  ce  que 
’homme  a de  corporel , pure  machine  : on  peut  concevoir 
qu’il  meurt , fi  les  refforts  principaux  fe  corrompent , ii  les 
efprits , qui  font  le  moteur  s’éloignent,  ou  fi  les  refforts  étant 
en  état,  ôc  les  efprits  prêts  , le  jeu  en  eft  empêché  par  quel- 
qu’autre  caufe. 

S’il  arrive  par  quelque  coup  que  le  cerveau  ou  le  cœur 
foient  entamés,  ôc  que  la  continuité  des  filets  foit  interrom- 
pue i 6c  fans  entamer  la  fubftance,  fi  le  cerveau,  ou  fe  ra- 
mollit, ou  fe  defféche  exceflivement,  ou  que  par  un  acci- 
dent femblable , les  fibres  du  cœur  fe  roidiffent , ou  fe  relâ- 
chent tout-à-fait,  alors  l’aêtion  de  ces  deux  reflorts,  d’où  dé- 
pend tout  le  mouvement,  ne  fubfifte  plus,  Ôc  toute  la.  ma- 
chine eft  arrêtée.  • > 

Mais  quand  le  cerveau  6c  le  cœur  demeureroienc  en  leux 
entier,  dès-là  que  les  efprits  manquent,  les  refforts  ceffcm, 
faute  de  moteur.  Et  quand  il  fe  fcrmeroit  des  efprirs  condi- 
tionnés comme  il  faut,  fi  les  tuyaux  par  où  ils  doivent paf- 
fer,  ou  refferrés,  ou  remplis  de  quelque  autre  chofe,  leur 
ferment  l’entrée  , ou  le  paffage , c’eft  de  même  que  s’ils  n’é- 
toîent  plus.  Ainfi  le  cerveau  6c  le  cœur,  dont  l’aêüon  6c  la 
communication  nous  font  vivre,  reftent  fans  force,  le  mou- 
vement ceffe  dans  fon  principe,  toute  la  machine  demeure, 
6c  ne  fe  peut  jdus  rétablir. 

Voilà  ce  quon  appelle  mort,  ôc  les  difpofitions  àcetétat 
s’appellent  maladies. 

Ainfi  toute  altération  dans  lefang,  qui  l’empêche  de  four- 
nir pour  les  efprits  une  matière  louable  , rend  le  corps  ma- 
lade. Et  fi  la  chaleur  naturelle,  ou  étouffée  par  la  trop  grande 
épaiffeur  du  fang , ou  diffipée  par  fon  exceflive  fubtiliré  , n’en- 
v.oie  plus  d’efpdcs,  il  faut  mourir  : tellement  qu’on  peut  dé- 
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• dans  le  cœur.  delà 

Outre  les  altérations  qui  arrivent  dans  le  corps  par  les  ma-  connojssance 
ladies,  il  y ena  qui  font  caufées  par  les  pallions,  cjui  ,à  vrai  de  Dieu.&c. 
dire,  font  une  efpéce  de  maladie.  Il  feroit  trop  long  d’ex- 
pliquer  ici  toutes  ces  altérations , 6t  il  fuffit  d’obferver  en 
général  qu’il  n’y  a point  de  palfion  qui  ne  falfe  quelque  chan- 
gement dans  les  elprits , ôc  par  les  efprits  dans  le  cœur  & 
dans  le  fang.  Et  c’cft  une  fuite  nécelfaire  de  l’impreflion  vio- 
lente que  certains  objets  font  dans  le  cerveau. 

De-là  il  arrive  nécelfairement  que  quelques-unes  des  paf- 
fions  les  y excitent , ôc  les  y agitent  avec  violence,  ôc  que  les 
autres  les  y ralentilfent.  Les  unes  par  conféquent  les  font  cou- 
ler plus  abondamment  dans  le  cœur,  & les  autres  moins.  Celles 
qui  les  font  abonder,  comme  la colere  & l’audace,  les  répan- 
dent avec  profufion  , 6c  les  pouffent  de  tous  côtés  au  dedans 
& au  dehors.  Celles  qui  tendent  à les  fupprimer  6c  à les  re- 
tenir, telles  que  font  la  triftefle  ôc  le  défefpoir,  les  retien- 
nent ferrés  au  dedans  , comme  pour  les  ménager. 

De-là  naiirent  dans  le  cœur  ôc  dans  le  pouls  des  battemeng 
les  uns  plus  lents,  6c  les  autres  plus  vîtes , les  uns  incertains  ôc 
inégaux,  ôc  les  autres  plus  mefurés,  d’où  il  arrive  dans  le 
fang  divers  changemens , ôc  de  là  conféqucmment  de  nou- 
velles altérations  dans  les  efprits.  Les  membres  extérieurs 
reçoivent  auffi  de  différentes  difpofitions.  Quand  on  eft  atta- 
qué, le  cerveau  envoie  plus  d’efprits  aux  bras  ôc  aux  mains, 
ôc  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  eft  plus  fort  dans  la  colere.  Dans 
cette  paffion  , les  mufcles  s’affermiflent , les  nerfs  fe  ban- 
dent, les  poings  fe  ferment,  tout  fe  tourne  à l’ennemi  pour 
l’écrafer,  ôc  le  corps  eft  difpofé  à fe  ruer  fur  lui  de  tout  fon 
poids.  Quand  il  s’agit  de  pourfuivre  un  bien,  ou  de  fuir  un 
mal  prelTant,  les  efprits  accourent  avec  abondance  aux  cui- 
fes  ôcaux  jambes  pour  hâter  la  courfe,  tout  le  corps  fouterm 
par  leur  extrême  vivacité  devient  plus  léger  : ce  qui  a fait 
dire  au  Poète  , parlant  d’Apollon  ôc  de  Daphné  : Hit  fpe  ce- 
ler, ilia  timoré.  Si  un  bruit  un  peu  extraordinaire  menace  de 
quelque  coup , on  s’éloigne  naturellement  de  l'endroit  d’où 
vient  le  bruit,  en  y jettant  l’œil,  afin  d’efquiver  plus  facile- 
ment, ôc  quand  le  coup  eft  reçu,  la,  main  fe  porte  aulütôt 
aux  parties  blellées , pour  ôter , s il  fe  peut , la  caufe  du 
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mal,  tant  les  efprits  font  difpofés  dans  les  partions,  à fé- 
conder promptement  les  membres , qui  ont  befoin  de  fe 
mouvoir. 

Par  l’agitation  du  dedans , la  difpofition  du  dehors  eft  tou- 
te changée.  Selon  que  le  fang  accourt  aji  vifage , ou  s’en  re- 
tire, il  y paroît,  ou  rougeur,  ou  pâleur.  Ainrt  on  vo'it  dans 
la  colere  les  yeux  allumés,  oay  voit  rougir  le  vifage,  qui  au 
contraire  pâlit  dans  la  crainte.  Lajoie  ôc  l’efpérance en adou- 
ciffent  les  traits,  ce  qui  répand  fur  le  front  une  image  de  fé- 
rénité.  La  colere  ôc  la  trifteffe,  au  contraire  , les  rendent  plus 
rudes,  ôc  leur  donnent  un  air,  ou  plus  farouche  , ou  plus 
fombre.  La  voix  change  aulïi  en  divcrfes  fortes.  Car  félon 
que  le  fang  ou  les  efprits  coulent  plus  ou  moins  dans  le  pou- 
mon , dans  les  mufcles  qui  l’agitent,  ôc  dans  la  trachée-artere- 
par  où  il  refpire  l’air,  ces  parties,  ou  dilatées,  ou  preffées 
diverfement,  pouffent  tantôt  des  fons  éclatans,  tantôt  des 
cris  aigus,  tantôt  des  voix  confufes,  tantôt  de  longs  gémif- 
femens,  tantôt  des  foupirs  entre-coupés.  Les  larmes  accom- 
pagnent de  tels  états,  lorfque  les  tuyaux  qui  en  font  la  four- 
ce , font  dilatés , ou  preflés  à une  certaine  mefure , fi  le  fang 
refroidi,  ôc  par-là  épaifii,  fe  porte  lentement  au  cerveau , ôc 
lui  fournit  moins  de  matière  d’efprits  qu’il  ne  faut;  ou  fi  au 
contraire  étant  ému  ôc  échauffé  plus  qu’à  l’ordinaire,  il  en 
fournit  trop  , il  arrivera  tantôt  des  tremblemens  ôt  des  con- 
vulfions,  tantôt  des  langueurs  ôc  des  défaillances.  Les  muf- 
cles fe  relâcheront,  ôc  onfe  fentira  prêts  à tomber.  Ou  bien 
les  fibres  même  de  la  peau  qui  couvre  la  tête , faifant  alors 
l’effet  des  mufcles  ôc  fe  refferrant  exceflivement , la  peau  fe 
retirant  fur  elle-même  fera  dreffer  les  cheveux , dont  elle  en- 
ferme la  racine,  ôc  caufera  ce  mouvement  qu’on  appelle 
horreur.  Les  Phyficiens  expliquent  en  particulier  toutes 
ces  altérations  ; mais  c’efl  affez  pour  notre  deflein  d’en  avoir 
remarqué  en  général  la  nature,  les  caufes  , les  effets,  ôc 
les  lignes. 

Les  partions,  à les  regarder  feulement  dans  le  corps,  fem- 
blent  n être  autre  chofe  qu’une  agitation  extraordinaire  des 
efprits , ou  du  fang , à l’occafion  de  certains  objets  qu’il  faut 
finr  ou  pourfuivre. 

Ainfi  la  caufe  des  partions  doit  être  l’imprertion  ôc  le  mou- 
vement, qu’un  objet  de  grande  force  fait  aans  le  cerveau. 

De-là 
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De-là  fuit  l’agitation  6c  des  efprits  6c  du  fang,  dont  l’effet 
naturel  doit  être  de  difpofer  le  corps  de  la  maniéré  qu’il  faut 
pour  fuir  l’objet  ou  le  fuivre  ; mais  cet  effet  eft  fouvcnt  em- 
pêché par  accident. 

Les  lignes  des  pallions,  qui  en  font  auffi  de  effets,  mais 
moins  principaux,  c’eft  ce  qui  en  paroît  au  dehors,  tels  font 
les  larmes , les  cris,  6c  les  autres  changemens , tant  de  la 
voix,  que  des  yeux  ôc  du  vifage.  t 

Car  comme  il  eft  de  l’inftitution  de  la  nature,  que  les 
pallions  des  uns  faffent  imprelïion  fur  les  autres,  par  exem- 
ple, que  la  trifteffe  de  l’un  excite  la  pitié  de  l’autre,  que  lorf- 

Juel’un  eft  difpofé  à faire  du  mal  par  la  colere,  l’autre  foit 
ifpofé  en  même  tems,  ou  à la  défenfe,  ou  à la  retraite,  6c 
ainfi  du  relie;  il  a fallu  que  les  pallions  n’euffent  pas  feule- 
ment de  certains  effets  au  dedans , mais  quelles  euffent  en- 
core au  dehors  chacune  fon  propre  cara&ere,  dont  les  au- 
tres hommes  puffent  être  frapés. 

Et  cela  paroît  tellement  du  deffein  de  la  nature,  qu'on 
trouve  fur  le  vifage  une  infinité  de  nerfs  6c  de  mufclcs , dont 
on  ne  reconnoît  point  d’autre  ufage,  que  d’en  tirer  en  divers 
fens  toutes  les  parties,  6c  d’y  peindre  les  pallions,  parlafe* 
crette  correfpondance  de  leurs  mouvemens  avec  les  mou- 
vemens  intérieurs. 

Il  nous  relie  encore  à confidérer  le  confentement  de  tou- 
tes les  parties  du  corps  , pour  s’entr’ aider  mutuellement  , 
6c  pour  la  défenfe  du  tout.  Quand  on  tombe  d’un  côté,  la 
tête,  lecouôc  tout  le  corps  fe  tournent  à l’oppofite.  De  peur 
que  la  tête  ne  fe  heurte , les  mains  fe  jettent  devant  elle  ôc 
s’expofent  aux  coups  qui  la  briferoient.  Dans  la  lutte  on  voit 
le  coude  fe  préfenter  comme  un  bouclier  devant  le  vifage, 
les  paupières  fe  ferment  pour  garantir  l’œil.  Si  on  eft  forte- 
ment penché  d’un  côté  , le  corps  fe  j^orte  de  l’autre, «pour 
faire  le  contre-poids,  6c  fe  balance  lui-même  en  diverfes  ma- 
niérés, pour  prévenir  une  chute,  ou  pour  la  rendre  moins  in- 
commode. Par  la  même  raifon , fi  on  porte  un  grand  poids 
d’un  des  côtés,  on  fe  fert  de  l’autre  pour  contrepefer.  Une 
femme  qui  porte  un  feau  d’eau  pendu  à la  droite,  étend  le 
bras  gauche  6c  fe  penche  de  ce  côté-là.  Celui  qui  porte  fur 
le  dos,  fe  penche  en  avant,  ôc  au  contraire  quand  on  porre 
fur  la  tête  , le  corps  naturellement  fe  tient  droit.  Enfin  il  ne 
Tome  JC  C c c c 
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manque  jamais  de  fe  fituer  de  la  maniéré  la  plus  cbnvenable  « 
pour  fe  foutenir , en  forte  que  les  parties  ont  toujours  un 
même  centre  de  gravité  , qu’on  prend  au  jufte , comme  fi 
on  fçavoit  la  méchanique.  A cela  on  peut  rapporter  certains 
effets  des  pallions  que  nous  avons  remarqués.  Enfin,  il  eft 
vifible  que  les  parties  du  corps  font  difpofées  , à fe  prêter  un 
fecours  mutuel , ôc  à concourir  enfemble  à la  confervation 
de  leur  tout. 

Tant  de  mouvemens  fi  bien  ordonnés , ôc  fi  forts  , félon 
les  régies  de  la  méchanique,  fe  font  en  nous  fans  fcience, 
fans  raifonnement,  ôc  fans  réflexion  : au  contraire  la  réflexion 
ne  feroit  ordinairement  qu’embarraffer.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  qu’il  fe  fait  en  nous,  fans  que  nous  le  fâchions,  ou 
que  nous  le  fentions,  une  infinité  de  mouvemens  femblables. 

La  prunelle  s’élargit,  ou  fe  rétrécit  de  la  maniéré  la  plus  con- 
venable à nous  donner  plus  ou  moins  de  jour,  l’œil  s’appla- 
tit  ôc  s’allonge  félon  que  nous  avons  befoin  de  voir  de  loin, 
ou  de  près.  La  glotte  s’élargit  ou  fe  s’étrécit  félon  les  tons  qu’el- 
le  doit  former.  La  bouche  fe  difpofe,  ôc  la  langue  fe  remue , 
comme  il  faut,  pour  les  différentes  articulations.  Un  petit  en- 
fant , pour  tirer  des  mammclles  de  fa  nourrice  la  liqueur  dont 
il  fe  nourrit,  ajufte  auffi-bien  fes  lèvres  Ôc  fa  langue,  que  s’il 
fçavoit  l’art  des  pompes  afpirantes , cequ’il  fait  même  en  dor- 
mant , tant  le  nature  a voulu  nous  faire  voir  que  ces  chofes 
n’avoient  pas  befoin  de  notre  attention. 

Mais  moins  il  y a d’adreffe  ôc  d’art  de  notre  côté  dans  des 
mouvemens  fi  proportionnés  ôc  fi  juftes  , plus  il  en  paroît 
dans'celui  qui  a fi  bien  difpofé  toutes  les  parties  de  notre 
corps. 

Par  les  chofes  qui  ont  été  dites,  il  eft  aifé  de  compren- 
dre la  différence  de  l’ame  ôc  du  corps  ; ôc  il  n’y  a qu’à 
conffdérer  les  diverf^  propriétés  que  nous  y avons  remar- 
quées. 

Les  propriétés  de  l’ame  font,  voir,  ouïr,  goûter,  fentir,  ima- 
giner , avoir  du  plaifir  ou  de  la  douleur , de  l’amour  ou  de  la  hai- 
ne , de  la  joie  ou  de  la  triftefle , de  la  crainte  ou  de  l’efpérance, 
affurer,  nier,  douter,  raifonner,  réfléchir  ôc  confidérer,  com- 
prendre, délibérer,  fe  réfoudre,  vouloir,  ou  ne  vouloir  pas. 
Toutes  chofes  qui  dépendent  du  même  principe , ôc  que  nous 
avons  entendues  très-diftin&emcnt  fans  nommer  le  corps,  fi  ce 
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n’eft  comme  l’objet  que  l’ame  apperçoit , ou  comme  l’orga- 
ne dont  elle  fe  fert. 

La  marque  que  nous  entendons  diftin&ement  ces  opéra- 
tions de  notre  ame , c’eft  que  jamais  nous  ne  prenons  l’une 
pour  l’autre.  Nous’  ne  prenons  point  le  doute  pour  l’affuran- 
ce,  ni  affirmer  pour  nier,  ni  raifonner  pour  fentir  : nous  nfe 
confondons  pas  l’efpérance  avec  le  délefpoir,  ni  la  crainte 
avec  la  colere  , ni  la  volonté  de  vivre  félon  la  raifon , avec 
celle  de  vivre  félon  les  fens  ôc  les  pallions.  * 

Ainfi  nous  connoiffons  diftinûement  les  propriétés  de  l’a- 
me.  Voyons  maintenant  celles  du  corps. 

Les  propriétés  du  corps  , c’eft-à-dire , des  parties  qui  le 
compofent,  font  d’être  étendues  plus  on  moins,  d’être  agi- 
tées plus  vite  ou  plus  lentement , d’être  ouvertes  ou  d’être 
fermées,  dilatées' ou  preffées,  tendues  on  relâchées,  jointes 
ou  féparées  les  unes  des  autres,  épaifTes  ou  déliées,  capables 
d’être  infinuées  en  certains  endroits  plutôt  qu’en  d’autres. 
Chofes  qui  appartiennent  au  corps , ôc  qui  en  font  manifef- 
tement  la  nourriture , l’augmentation , la  diminution , le  mou- 
vement & le  repos. 

En  voilà  aflez  pour  connoître  la  nature  de  I’ame  ôc  du 
corps , ôc  l’extrême  différence  de  l’un  ôc  de  l’autre. 


CHAPITRE  III.  * 

î 

De  l’union  de  l’Ante  & du  Corpr. 

IL  a plu  néanmoins  à Die»,  que  des  natures  fi  différentes 
fuffent  étroitement  unies.  Et  il  étoit  convenable , afin  qu’il 
y eût  de  toutes  fortes  d’Etres  dans  le  monde,  qu’il  s’y  trou- 
vât , ôc  des  corps  qui  ne  fuffent  unis  à aucun  efprit,  telles 
que  font  la  Terre  ôc  l’Eau,  ôc  les  autres  de' cette  nature;  Ôc 
des  efprits,  qui  comme  Dieu  même,  ne  fuffent  unis  à aucun 
corps , tels  que  font  les  Anges , ôc  auffi  des  efprits  unis  à un 
corps,  telle  qu’eft  l’ame  raifonnable,  à qui  comme  à la  der- 
nière de  toutes  les  créatures  intelligentes,  il deroit  écheoir 
en  partage,  ou  plutôt  convenir  naturellement,  de  faire  un 
même  tout  avec  le  corps  qui  lui  cft  uni. 

Ce  corps , à le  regarder  comme  organique , eft  un  par  la 
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proportion  ôc  la  correfpondancc  de  fes  parties  : de  forte  qu’on 
peut  l'appeller  un  même  organe,  de  même  & à plus  forte 
raifon  qu’un  luth , ou  un  orgue , eft  appellé  un  feul  inftru- 
ment.  'D’où  il  réîulte  que  lame  lui  doit  être  unie  en  tout, 
parce  qu’elle  lui  eft  unie  comme  à un  feul  organe  parfait  dans 
la  totalité. 

C’eft  cette  union  admirable  de  notre  cor^s  & de  notre 
ame  que  nous  avons  à conlidérer.  Et  quoiqu  il  foit  difficile, 
& peut-être  itnpoffible  à l’efprit  humain  d’en  pénétrer  le  fe- 
cret , nous  en  voyons  pourtant  quelque  fondement  dans  les 
chofes  qui  ont  été  dites. 

Nous  avons  diflingué  dans  l’ame  deux  fortes  d’opérations: 
les  opérations  fenfitives , ôc  les  opérations  intelleêhielles;  les 
unes  attachées  à l’altération  , ôc  au  mouvement  des  organes 
corporels  , les  autres  fupérieures  au  corps , ôc  nées  pour  le 
gouverner.  > ’ 

Car  il  eft  vifible  que  l’ame  fe  trouve  aflujettie  par  fes  fenfa- 
tions  aux  difpofitions  corporelles,  ôc  il  n’eft  pas  moins  clair 
que  par  le  commandement  de  la  volonté,  guidée  par  l’intel- 
ligence , elle  remue  les  bras , les  jambes , la  tête , ôc  enfin 
tranlporte  tout  le  corps. 

Que  fi  famé  n’étoit  Amplement  qu’intelle&uelle , elle  fe- 
roit  tellement  au  deffiis  du  corps,  qu’on  ne  fçauroit  pas  où" 
elle  y devroit  tenir;  mais  parce  quelle  eft  fenfitive,  c’eft-à- 
dire  jointè  à un  corps  ôc  par-là  chargée  de  veiller  à fa  con- 
fervation  ôc  à fa  défenfe  ; elle  a dû  être  unie  au  corps  par 
cet  endroit-là,  ou,  pour  mieux  dire,  par  toute  la  fubftan- 
ce  , puifqu’elle  eft  indivifible  , ôc  qu’on  peut  bien  en  dif- 
tinguer  les  opérations , mais  non  pas  la  partager  dans  fon 
fond. 

Dès-là  que  l’ame  eft  fenfitive  , elle  eft  fujette  au  corps 
de  ce  côté-là  , puifqu’elle  fouffire  de  fes  mouvemens  , ôc 
que  les  fenfations , les  unes  fâcheufes , ôc  les  autres  agréa- 
bles, y font  attachées. 

De-là  fuit  que  l’ame  qui  remue  les  membres  ôc  tout  le 
corps  par  fa  volonté,  le  gouverne  comme  une  chofe  qui  lui 
eft  intimement  unie , qui  la  fait  fouffrir  elle-même , lui  caufe 
des  plaifirs  ôc  des  douleurs  extrêmement  vives. 

« Or  lame  ne  peut  mouvoir  le  corps  que  par  fa  volonté , 
• qui  naturellement  n’a  nul  pouvoir  fur  le  corps , comme  lo 
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• corps  ne  peut  naturellement  rien  fur  lame,  pour  la  rendre  Traité 
„ heuteufe  ou  malheureufe.  Les  deux  fubftances  étant  de  na-  delà 

• turc  fi  différente  que  l’une  ne  pourroit  rien  fur  l’autre,  fi  connoissance 

• Dieu  , Créateur  de  l’une  ôc  de  l’autre , n’avoit  par  fa  volonté  de  Dieu  , &c. 

■ fouveraine  joint  ces  deux  fubftances  par  la  dépendance  mu-  - 

• tuelle  de  l’une  à l’égard  de  l’autre;  ce  qui  eft  une  efpéce 
„de  miracle  perpétuel,  général  ôc  fubfiftant,  qui  paroît  dans 
„ toutes  les  fenfations  de  l’ame  Ôc  dans  tous  les  mo^vemens 
«volontaires  du  corps. * 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  entendre  de  l’uniôn  de  l’ame 
avec  le  corps , ôc  elle  fe  fait  remarquer  principalement  par 
deux  effets. 

Le  premier,  eft  que  de  certains  mouvemens  du  corps  fui- 
rent certaines  penfées  , ou  fentimens  dans  lame , le  fécond 
réciproquement,  qu’à  une  certaine  penfée,  ou  fentiment  qui 
arrive  à lame , font  attachés  certains  mouvemens  qui  fe  font 
en  même-tems  dans  le  corps , par  exemple , de  ce  que  les 
chairs  font  coupées , c’eft-à-dire , féparées  les  unes  des  au- 
tres , ce  qui  eft  un  mouvement  dans  le  corps , il  arrive  que 
je  fensen  moi  la  douleur,  que  nous  avons  vue  être  un  fenti- 
ment de  l’ame  : fie  de  ce  que  j’ai  dans  l’ame  la  volonté  que 
ma  main  foit  remuée,  il  arrive  quelle  l’eft  en  effet  au  même 
moment. 

Le  premier  de  ces  deux  effets  paroît  dans  les  opérations 
où  lame  eft  aflùjettie  au  corps , qui  font  les  opérations  fenfi- 
tives  : ôc  le  fécond  paroît  dans  les  opérations  où  l’ame  pré- 
fide  au  corps,  qui  font  les  opérations  intelle&uelles. 

Confidérons  ces  deux  effets,  l’un  après  l’autre.  Voyonj 
avant  toutes  chofes  ce  qui  fe  fait  dans  lame  enfuite  des  mou- 
vemens du  corps , 6c  nous  verrons  âprès  ce  qui  arrive  dans 
le  corps  enfuite  des  penfées  de  lame.  j r t 

Et  d’abord  il  eft  clair  que  tout  ce  qu’on  appelle  fentiment,  Lei  fenfations  font 
ou  fenfation , je  veux  dire  la  perception  des  couleurs , des  attachées  i des 
fons,  du  bon  6c  du  mauvais  goût,  du  chaud  ôc  du  froid , de  eu 

la  faim  ôc  de  la  foif , du  plailir  ôc  de  la  douleur,  fuivent  les  nous, 
mouvemens  ôc  l’impreffion  que  font  les  objets  fenfibles  fur 
nos  organes  fcorporels. 

Mais  pour  entendre  plus  diftin&ement,  par  quels  moiens 
cela  s’exécute , il  faut  fuppofer  plulieurs  chofes  confiantes. 

La  première,  qu’en  toute  fenfation , il  fe  fait. un  contaS 
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fie  une  impreflîon  réelle  & matérielle  fur  nos  organes,  qui 
vient,  ou  immédiatement,  ou  originairement  de  l’objet. 

Et  déjà  pour  le  toucher  fie  le  goût , le  contaft  y eft  palpa- 
ble 6t  immédiat.  Nous  ne  goûtons  que  ce  qui  eft  immé- 
diatement appliqué  à notre  langue,  & à l’égard  du  toucher , 
le  mot  l’emporte,  puifque  toucher  & conraû  c’eft  la  même 
chofe. 

Et  enepre  que  le  foleil  fit  le  feu  nous  échauffent  étant  éloi- 
gnés , il  eft  clair  qu’ils  ne  font  impreflîon  fur  notre  corps 
qu’en  la  faifant  fur  l’air  qui  le  touche.  Le  même  fe  doit  dire 
du  froid  ; fit  ainfi  ces  deux  fenfations  appartenantes  au  tou- 
cher , fe  font  par  l’application  fit  l’attouchement  de  quelque, 
corps. 

On  doit  croire  que  fi  le  goût  fit  le  toucher  demandent  urv 
contaêl  réel , il  ne  fera  pas  moins  dans  les  autres  fens , quoi- 
qu’il y foit  plus  délicat. 

Et  l’expérience  le  fait  voir  même  dans  la  vue,  où  le  con- 
taÛ  des  objets,  fit  l’ébranlement  de  l’organe  corporel,  pa- 
roît  le  moins,  car  on  peut  aifément  fentir,  eu  regardant  le 
Soleil , combien  fes  rayons  direûs  font  capables  de  nous 
blcffer.  ce  qui  ne  peut  venir  que  d’une  trop  violente  agita- 
tion des  parties  qui  compofent  l’œil.  Cette  agitation  caufée 
par  l’union  des  rayons  dans  le  cryftallin  a un  point  brûlant 
qui  aveuglerait,  c’eft-à-dire,  bruleroit  l’organe  de  la  vifion, 
fl  on  s’opiniâtrait  à regarder  fixement  le  "SoleiL  ^ 

Mais  encore  que  ces  rayons  nous  blcflent  moins  étant  ré- 
fléchis , le  coup  en  eft  fouvent  très-fort , fie  le  feul  effet  du  • 
blanc  nous  fait  fentir  que  les  couleurs  ont  plus  de  force  que 
nous  ne  penfons  pour  nous  émouvoir.  Car  il  eft  certain  que 
le  blanc  frape  fortement  les  nerfs  optiques.  Ceft  pourquoi 
cette  couleur  blefle  la  vue , ce  qui  paraît  tellement  à ceux 
qui  voyagent  parmi  les  neiges,  pendant  que  la  campagne  en 
eft  couverte,  qu’ils  font  contraints  de  fe  défendre  contre  l’ef- 
fort que  cette  blancheur  fait  fur  les  yeux , en  les  couvrant 
de  quelque  verre,  fans  quoi  ils  perdraient  la  vue;  les  ténè- 
bres qui  font  fur  nous  le  même  effet  que  le  noir,  nous  font 
perdre  la  vue  d’une  autre  forte,  lorfquc  les  nèrfe  optiques, 
par  une  longue  défaccoutumance  de  fouffrir  la  lumière  même 
réfléchie , font  expofés  tout-à-coup  à une  grande  lumière , dans 
un  lieu  où  tout  eft  blanc,  ou  iorfqu’après  une  longue  capti- 
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-■vite  dans  un  lieu  parfaitement  ténébreux , faute  d’exercice  , 
ils  s’affaifTent  & fe  flétriffent , & par-là  deviennent  immobiles 
Ôc  incapables  d’être  ébranlés  par  les  objets.  On  fent  aufïi  à 
la  longue  qu’un  noir  trop  enfoncé  fait  beaucoup  de  mal  ; ôc 
par  l’çffet  lenfible  de  ces  deux  couleurs  principales , on  peut 
juger  de  celui  de  toutes  les  autres. 

Quant  aux  fons , l’agitation  de  l’air , ôc  le  coup  qui  en  vient 
à notre  oreille , font  chofes  trop  fenfibles , pour  être  révo- 
quées en  doute.  On  fe  fert  du  fon  des  cloches  pour  diiïiper 
les  nuées.  Souvent  de  grands  cris  ont  tellement  fendu  l’air  , 
que  les  oifeaux  en  font  tombés  : d’autres  ont  été  jettés  par 
terre  par  le  feul  vent  d’un  boulet.  Et  peut-on  avoir  peine  à 
croire  que  les  oreilles  foient  agitées  par  le  bruit  , puifque 
même  les  bâtimens  en  font  ébranlés , ôc  qu’on  les  en  voit 
trembler  f On  peut  juger  par-là  de  ce  que  fait  une  plus  dou- 
ce agitation  fur  des  parties  plus  délicates. 

Cette  agitation  de  l’air  eft  fi  palpable , qu’elle  fe  fait  mê- 
me fentir  en  d’autres  parties  du  corps.  Chacun  peut  remar- 
quer ce  que  certains  fons,  comme  celui  d’un  orgue,  ou  d’u- 
ne bafle  de  viole  font  fur  fon  corps.  Les  paroles  fe  font  fen- 
tir aux  extrémités  des  doigts  limés  d’une  certaine  façon  : ôc 
on  peut  croire  que  les  oreilles  formées  pour  recevoir  cette 
imprellion , la  recevront  aufli  beaucoup  plus  forte. 

L’effet  des  fenteurs  nous  paroît  par  l’impreflion  qu’elles 
font  fur  la  tête.  De  plus,  on  ne  verroit  pas  les  chiens  luivre 
le  gibier , en  flairant  les  endroits  où  il  a palfé , s’il  ne  reftoit 
quelques  vapeurs  forties  de  l’animal  pourfùivi.  Et  quand  on 
brûle  des  parfums , on  en  voit  la  fumée  fe  répandre  dans  tou- 
te une  chambre  , ôc  l’odeur  le  fait  fentir , en  même-tcms 
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que  la  vapeur  vient  à nous.  On  doit  croire  qu’il  fort  des  fù. 
mécs  à peu-près  de  même  nature,  quoiqu’imperceptibles,  de 
tous  les  corps  odoriférens  , ôc  que  c’eft  ce  qui  caufe  tant 
de  bons  ôc  de  mauvais  effets  dans  le  cerveau.  Car  il  faut  ap- 
prendre à juger  des  chofes  qui  ne  fe  voient  pas , par  celles 
qui  fe  voient.  j v 

Il  eft  donc  vrai  qu’il  fe  âû  dans  toutes  nos  fenfations  une  Les  mo’uvemen* 
impreflion  réelle  ôc  corponPe  fur  nos  organes  ; mais  nous  corporel*  qui  fe 
avons  ajouté  quelle  vient  immédiatement,  ou  originairement  f°s™enfjt"°“ss 
de  1 objet.  . . _ nent  des  objets  par 

Elle  en  vient  immédiatement  dans  le  toucher  Ôc  dans  le  le  milieu. 
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: goût,  où  l’on  voit  les  corps  appliqués  par  eux-mêmes  à nos 
organes.  Elle  en  vient  originairement  dans  les  autres  Xenfa- 
tions,  où  l’application  de  l’objet  n’eft  pas  immédiat;  mais  où 
le  mouvement  qui  fe  fait  en  vient  jufqu’à  nous  à travers 
1 de  l’air  par  une  parfaite  continuité. 

C’eft  ce  que  l’expérience  nous  découvre  aulïi  certainement 
que  tout  le  relie  que  nous  avons  dit.  Un  corps  interpofé  m’em- 
pêche de  voir  le  tableau  que  je  regardois  : quand  le  milieu  eft 
tranfparent,  félon  la  nature  dont  il  eft,  l’objet  vient  à moi  dif- 
féremment ; l’eau  qui  rompt  la  ligne  droite  , le  courbe  à mes 
yeux.  Les  verres,  félon  qu’ils  font  colorés,  ou  taillés,  en  chan- 
gent les  couleurs,  les  grandeurs  & les  figures.  L’objet,  oufe 
groflir,  ou  s’appetifle  , ou  fe  renverfe  , ou  fe  redrefle,  ou  fe 
multiplie.  Il  faut  donc  premièrement,  qu’il  fe  commence 
quelque  chofe  fur  l’objet  même,  & c’eft,'  par  exemple,  à l’ér 
gard  de  la  vue,  la  réflexion  de  quelque  raion  du  ïoleil,  oa 
d’un  autre  corps  lumineux  ; il  faut  fecondcment,  que  cette 
réflexion  qui  le  commence  à l’objet , fe  continue  tout  à tra* 
vers  de  l’air  jufqu’à  mes  yeux,  ce  qui  môntre  que  rimprelfion 
qui  fe  fait  fur  moi , vient  originairement  de  l’objet  même. 

Il  encft  de  même  de  l’agitation  qui  caufe  les  fons*  & delà 
vapeur  qui  excite  les  fenteurs.  Dans  fouie,  le  corps  réfonnant 
qui  caufe  le  bruit,  doit  être  agité,  & on  y fent  au  doigt  par  un 
attachement  très  léger,  tant  que  le  bruit  dure,  un  trémoufle- 
menr  qui  ceffe,  quand  la  main  prefle  davantage.  Dans  l’odo- 
rat , une  vapeur  doit  s’exhaler  au  corps  odoriférent,  ôt  dans 
l’un  6c  dans  l’autre  fens , fi  le  corps  qui  agite  l’air  rompt  le 
coup  qui  venoit  à nous,  nous  ne  tentons  rien. 

Ainfi  dans  les  fenfations,  à n’y  regarder  feulement  que  ce 

3u’il  y a dans  le  corps  ; nous  trouvons  trois  choies  à confi- 
érer , l’objet , le  milieu , & l’organe  même.  Par  exemple  , les 
yeux  & les  oreilles. 

Mais  comme  ces  organes  font  compofés  de  plufieurs  par- 
les mouvemens  ties,  pour  fçavoir  précifément  quelle  eft  celle  qui  eft  le  propre 
due"s*eTfenfttions  inftrument  deftiné  par  la  nature  pour  les  fenfations , il  ne  faut 
(ont  attachées  font  que  fe  fou  venir  qu’il  y a en  no^  certains  petits  filets  qu’on, 
les  mouvemens  des  appelle  nerfs,  qui  prennent  leuJorigine  dans  le  cerveau,  ôc 
“rtï‘  qui  de-là  fp  répandent  dans  tout  le  corps. 

Souvenons-nous  aufli  qu’il  y a des  nerfs  particuliers  attribués- 
par  la  nature  à chaque  fens.  Il  y en  a pour  les  yeux , pour  les 

oreilles  , 


v. 
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treilles,  pour  l’odorat,  pour  le  goût:  fit  comme  le  toucher 
fe  répand  par  tout  le  corps  , il  y a auffi  des  nerfs  répandus 
par  tout  dans  les  chairs;  Enfin , il  n’y  a point  de  fcntiment  où 
il  n’y  a point  de  nerfs , fit  les  parties  nervcufes  font  les  plus  fen- 
fibles.  C’eft  pourquoi  tous  les  Philofophes  font  d’accord  que 
les  nerfs  font  le  propre  organe  des  fens. 

Nous  avons  vu  outre  cela  que  les  nerfs  aboutiffent  tous  au 
cerveau , fit  qu’ils  font  pleins  des  efprits  qu’il  y envoie  conti- 
nuellement ; ee  qui  doit  les  tenir  toujours  tendus  en  quelquè 
maniéré,  pendant  que  l’animal  veille.  Tout  cela  fuppofé  , il 
fera  facile  de  déterminer  le  mouvemont  précis  auquel  la  fol- 
iation eft  attachée , & enfin  tout  ce  qui  regarde , tant  la  nature , 
que l’ufage  des-fenfations , en  tant  quelles  fervent  au  corps  fié 
à l’ame.  * 

C’eft  ce  qui  fera  expliqué  en  douze  Propofitions , dont  les 
fix  premières  feront  voir  les  fenfations  attachées  à l’ébranle- 
ment des  nerfs , fie  les  lix  autres  expliqueront  l’ufage  que  l’amer 
fait  des  fenfations,  fie  l’inftruûion  qu’elle  en  reçoit , tant  pour 
ie  corps,  que  pour  elle-même. 

I.  Propofition.  Les  nerfs  font  ébranlés  par  tes  objets  du  dehors 
qui  firapent  les  fens.  C’eft  de  quoi  on  ne  peur  douter  dans  le 
toucher,  où  l’on  voit  descorps  appliqués  immédiatement  fur 
le  nôtre,  qui  étant  en  mouvement  ne  peuvent  manquer  d’é- 
branler les  nerfs  qu’ils  trouvent  répandus  par  tout.  L’air  chaud 
ou  froid  qui  nous  environne  doit  avoir  un  effet  fcmblablc.  Il 
eft  clair  que  l’un  dilate  les  parties  du  corps , fit  que  l’autre  les 
refTerre  , ce  qui  ne  peut  être,  fans-  quelque  ébranlement  des 
nerfs.  Le  même  doit  arriver  dans  les  autres  fens , où  nous 
avons  vû  que  l’altération  de  l’organe  n’eft  pas  moins  réelle. 
Ainfi  les  nerfs  de  la  langue  feront  touchés  -fie  ébranlés  par  le’ 
fuc  exprimé  des  viandes:  leo nerfs  auditifs , par  l’air  qui  s'agite’ 
au  mouvement  des  corps  réfonnans:  Ici  nerfs  de  l’odorat,  par 
les  vapeurs  qui  fortent  des  corps:  les  nerfs  optiques,  par  les 
rayons  ou  direds  ou  réfléchis  du  Soleil,  ou  d’un  autre  corps 
lumineux  ; autrement  les  coups  que  nous  recevons  , non  feu- 
lement du  Soleil  trop  fixement  regardé , mais  encore  du  blanc  ,* 
ne  feroient  pas  auffi  forts  que  nous  les  avons  remarqués.  Enfin»* 
généralement  dans  toutes  les  fenfations , les  nerfs  font  frapés* 
par  quelque  objet,- fit  il  eft  aifé  d'entendre  que  des  filets  fi  dé-- 
TomeX,  ~ Dddd 
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liés  & fi  bien  tendus  ne  peuvent  manquer  d’être  ébranlés  ; 
auffi-tôt  qu’ils  font  touchés  avec  quelque  force. 

I I.  Propofirion.  Cet  ébranlement  des  nerfs  frapés  par  les  objets 
fe  continue  jufquau  dedans  de  la  tête  & du  cerveau.  La  raifon  eft 
que  les  nerfs  font  continués  jufques-là,  ce  qui  fait  qu’ils  por- 
tent au  dedans  le  mouvement  6c  les  impreffions  qu’ils  re- 
çoivent du  dehors. 

Cela  s’entend  en  quelque  maniéré  par  le  mouvement  d’une 
corde,  ou  d’un  blet  bien  tendu,  qu’on  ne  peut  mouvoir  à une 
de  fes  extrémités,  fans  que  l’autre  foit  ébranlée  à finit  an  t , à 
moins  qu’on  n’arrête  le  mouvement  au  milieu. 

Les  nerfs  Ibnt  femblables  à cette  corde  ou  à ce  filet,  avec 
cette  différence  qu’ils  font  fans  pompataifon  plus  déliés  , 6c 
pleins  outre  cela  £un  efprit  très-vif  ôc  très-vite , c’eft-à-dire» 
d’une  fubtile  vapeur  qui  coule  fans  celfe  au  dedans , ôt  les  tient 
tendus,  de  forte  qu’ils  font  remués  par  les  moindres  impref- 
fions  du  dehors  6c  les  porte  fort  promptement  au  dedans  de 
la  tête  où  eft  leur  racine. 

III.  Propofition.  Le  fentiment  ejl  attaché  à cet  ébranlement  des 
nerfs.  Il  n’y  a point  en  cela  de  difficulté.  Et  puifque  les  nerfs 
font  le  propre  organe  des  fens,  il  eft  clair  que  c’eft  à l’impref- 
fion  qui  fe  fait  dans  cette  partie , que  la  fenfytion  doit  être  at- 
tachée. 

De  - là  H doit  arriver  quelle  s’excite  toutes  les  fois  que  les 
nerfs  font  ébranlés,  quelle  dure  autant  que  dure  l’ébranlemcnc 
des  nerfs;  ôc  au  contraire  que  les  mouvemens  qui  n’ébranlent 
point  les  nerfs,  ne  font  point  fentis;  ôc  l’expérience  fait  voie 
que  la  chofe  arrive  ainfn 

Premièrement,  nous  avons  vu  qu’il  y a toujours  quelque 
contaft  de  l’objet,  ôc  par-là  quelque  ébranlement  dans  les 
nerfs , lorfque  la  fenfation  s’excite. 

Et  fans  même  qu’aucun  objet  extérieur  frape  nos  oreilles» 
nous  y fentons  certains  bruits  qui  ne  peuvent  guéres  arriver» 
que  de  ce  que  par  quelque  caufe  interne  que  ce  foit  le  tympan 
eft  ébranlé  , ce  qui  fait  fentir  des  tintemens  plus  ou  moins 
clairs , ou  des  bourdonnemens  plus  ou  moins  graves , félon 
que  les  nerfs  font  diyerfement  touchés. 

Par  une  raifon  femblable , on  voit  des  étincelles  de  lumie-  , 
ics  s’exciter  au  mouvement  de  l’edi  frapé,  ou  de  la  tête  heuc- 
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tée , ôc  rien  ne  les  fait  paroître  que  l’ébranlement  caufé  par  ces  Trahb 

coups  dans  les  nerfs , femblable  à celui  auquel  la  perception  delà 

de  la  lumière  eft  naturellement  attachée.  Connoissance 

Et  ce  qui  le  juftifie  , ce  font  ces  couleurs  changeantes  que  deDieu  , &c. 

nous  continuons  de  voir,  même  après  avoir  fermé  les  yeux,  

lorfque  nous  les  avons  tenus  quelque  tems  arrêtés  fur  une  . 
grande  lumière , ou  fur  un  objet  mêlé  de  différentes  couleurs  , 
fur  tout  quand  elles  font  éclatantes. 

Comme  alors  l’ébranlement  des  nerfs  optiques  a dû  être 
fort  violent,  il  doit  durer  quelque  tems,  quoique  plus  foible, 
après  que  l’objet'eftdifparu.  C’eft  ce  qui  fait  que  la  perception 
d une  grande  ôc  vive  lumière  fe  tourne  en  couleurs  plus  dou- 
ces , ôc  que  l’objetqui  nous  avoit  éblouis  par  fes  couleurs  va- 
riées, nous  laifTe,  en  fe  retirant,  quelques  relies  d’une  fem- 
blable vifion. 

Si  ces  couleurs  femblent  vaguer  au  milieu  de  l’air  , fi  elles 
s’affoiblifTent  peu  à peu , fi  enfin  elles  fe  diflïpent , c’eft  que  le 
coup  que  donnoit  l’objet  préfent  ayant  cefle  , le  mouvement 
qui  refie  dans  le  nerf  eft  moins  fixe , qu’il  fe  rallentit , ôc  enfin 
qu’il  ceffe  tout-à-fait. 

La  même  chofe  arrive  à l’oreille , lorfqu’étonnée  par  un 
grand  bruit,  elle  en  conferve  quelque  fentiment,.  après  même 
que  l’agitation  a cefTé  dans  l’air. 

C’eft  parla  même  raifon  que  nous  Continuons  quelque  tems' 
à avoir  chaud  dans  un  air  froid  , ôc  à avoir  froid  dans  un  air 
chaud  ; parce  que  l’impreffion  caufée  dans  les  nerfs , par  la  pré- 
fence  de  l’objet , fublifte  encore. 

Suppofé  ,•  par  exemple , que  l’altération  que  caufe  le  feu1 
dans  ma  main  ôc  dans  les  nerfs  qu’il  y rencontre , foit  une 
grande  agitation  de  toutes  les  parties,  qui  iroit  enfin  à les  dif- 
foudre  & à les  réduire  en  cendres  : ôc  au  contraire  que  l’im- 
preflîon  qu’y  fait  le  froid , foit  d’arrêter  le  mouvement  des 
parties  , en  les  tenant  preffées  les  unes  contre  les  autres , ce 
qui  cauferoit  à la  fin  un  entier  engourdiffement ,-  il  eft  clair 
que , tant  que  dure  cette  altération , le  fentiment  du  froid  ôc 
du  chaud  doit  durer  auffi , quoique  je  me  fois  retiré  de  l’air 
glacé  , ôc  de  l’air  brûlant. 

Mais  comme  après  qu’on  a éloigné  les  objets  qui  faifoient 
cette  impreflion  fur  les  organes , elle  s’affoiblit , ôc  que  ces 
©rganes  reviennent  peu  à peu  à leur  naturel , il  doit  auffi  arri- 
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ver  que  la  fenfation  diminue , & la  chofç  ne  manque  pas  d$ 
fe  faire  ainfi. 

Ce  qui  fait  durer  fi  long-tems  la  douleur  de  la  goutte,  o\i 
de  la  colique , c’eft  b continuelle  régénération  de  l’humeur 
mordicante  qui  la  fait  naître,  & qui  ne  cefie  de  picoter,  ou  d? 
•tirailler  les  parties  que  la  préfence  des  nerfs  rend  fenfibl.es. 

La  douleur  de  la  faim  & de  la  foif  vient  d’une  caufe  femr 
biable.  Ou  le  gofier  defféché  fe  refferre  & tire  les  nçrfs , ou  le 
difiolvant  que  l’eftoraac  rend  par  les  glandes , dont  11  eft  com- 
me pavé  dans  fon  fond,  pour  y faire  la  digeftion  des  viandes, 
de  tourne  contre  lui , 6c  pique  fes  nerfs  jufqu’à  ce  qu’on  leur 
ait  donné  en  mangeant  une  matière  plus  propre  à recevoir  fon 
a&ion. 

Pour  la  douleur  d’une  plaie  , fi  elle  fe  fait  fentir  long-tems 
après  le  coup  donné  , c’eft  à caufe  de  l’impreffion  violente 
qu’il  a fait  fur  la  partie , 6c  à caufe  de  l’inflammation  6c  des 
àccidens  qui  furviennent , par  lefquels  le  picotement  des  nerfs 
eft  continué. 

Il  eft  donc  vrai  que  le  fentiment  s’élève  par  le  mouvement 
du  nerf,  par  tout  où  le  nerf  eft  ébranlé , ôt  dure  par  la  conti- 
nuation de  cet  ébranlement.  Et  il  eft  vrai  aufli  que  les  mouve- 
mens  qui  n’ébranlent  pas  les  nerfs  ne  font  point  fentis.  Ce 
qui  fait  que  l’on  ne  felent  point  croître,  ôc  qu’on  ne  fcntnon 
plus  comment  l’aliment  s’incorpore  à toutes  les  parties , parce 
qu’il  ne  fe  fait  dans  ce  mouvement  aucun  ébranlement  des 
nerfs  , comme  on  l’entendra  aifément,fi  on  confidere  com- 
bien eft  lente  6t  infenfibie  l’infinuation  de  l'aliment  dans  les 
parties  qui  le  reçoivent. 

Ce  qui  vient  d’être  expliqué  dans  cette  troifiéme  Propofk* 
tion  fera  confirmé  par  les  fuivantes. 

' IV.  Propofition.  L’ébranlement  des  nerfs  , auquel  le  fentiment 
efl  attaché  , doit  être, conféré  dans  toute fon  étendue , c’ejl-â-dire  , 
en  tant  qu'il  fe  communique  d une  extrémité  à F autre  , des  parties 
du  nerf  qui  font  f râpée  s au  dehors  jufqu  à P endroit  ou  il  fort  du 
cerveau.  L’expérience  le  fait  voir.  C’eft  pour  cela  qu’on  bande 
les  nerfs  au-deflus,quand  on  veut  couper  au-deflous,  afin  que  le 
mouvement  fe  porte  plus  languiflamment  dans  le  cerveau  , ôc 
que  la  douleur  foit  moins  vive.  Que  fi  on  pouvoir  tout-à-fâit 
arrêter  le  mouvement  du  nerf  au  milieu , il  n’y  auroit  point 
du  tout  de  fentiment, 
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On  voit  aufli  que  dans  le  fommeil , on  ne  fent  pas  quand  on 

touché  légèrement , parce  que  les  nerfs  étant  détendus , 
æu  il  ne  s’y  fait  aucun  mouvement , ou  il  eft  trop  léger  pour  fe 
communiquer  jufqu’au  dedans  de  la  tete. 

V.  Propofition.  Quoique  le  fentiment  foit principalement  uni 
à l ébranlement  du  . nerf  au  dedans  du  cerveau , f Ame  qui  efl  prc- 
fente  à tout  le  corps  , rapporte  le  fentiment  quelle  reçoit  à /’  extré- 
mité où  l'objet  firape.  Par  exemple,  j’attribue  la  vue  d’un  objet 
à l’œil  tout  feul  ,1e  goût  à la  feule  langue,  ou  au  feul  gofier, 
& fi  je  fuis  bleflé  au  bout  du  doigt , je  dis  que  j’ai  mal  au  doigt, 
fans  fonger  feulement  fi  j’ai  un  cerveau , ni  s’il  s’y  fait  quelque 
imprelfion. 

be-là  vient  qu’on  voit  fouvent  que  ceux  qui  ont  la  jambe 
coupée , ne  laiffent  pas  de  fentir  du  mal  au  bout  du  pied,  de  dire 
qu’il  leur  démangé  , ôc  de  grater  leur  jambe  de  bois , parce 
que  le  nerf  qui  répondoit  au  pied , & à la  jambe , étant  ébranlé 
dans  le  cerveau,  il  fe  fait  un  fentiment  que  l’Ame  rapporte  à 
la  partie  coupée , comme  fi  elle  fubfiftoit  encore. 

Et  il  falloit  néceflairement  que  la  chofe  arrivât  ainfi.  Car 
encore  que  la  jambe  foit  emportée  avec  les  bouts  des  nerfs  qui 
y étoient , le  relie  qui  demeure  continu  avec  le  cerveau , eft  ca- 
pable des  mêmes  raouvemens  qu’il  avoir  auparavant , ôc  le  cer- 
veau capable  d’en  recevoir  le  contre-coup , tant  àcaufe  qu’il 
a été  formé  pour  cela  , qu’à  caufe  que  l’ame  eft  accoutumée’ 
à rapporter  à certaines  parties  femblables  mouvemens.  S’il  ar- 
rive donc  que  le  nerf  qui  répondoit  à la  jambe , ébranlé  par  les 
efprits,  ou  par  les  humeurs,  vienne  à faire  le  mouvement 
qu’il  faifoit , lorfque  la  jambe  étoit  encore  unie  au  corps  , il 
eft  clair  qu’il  fe  doit  exciter  en  nous  un  fentiment  femblable , 
ôc  que  nous  le  rapportons  encore  à la  partie  , à laquelle  la  Na- 
ture avoit  coutume  de  le  rapporter. 

Néanmoins  cette  partie  du  nerf,  iffue  du  cerveau  , n’étant 
plus  frapée  des  objets  accoutumés  , doit  perdre  infenfible-  * 
ment  fit  aveclç  tems,  la  difpofition  quelle  avoit  à fon  mou- 
vement ordinaire;  Ôc  c’eft  pourquoi  ces  douleurs,  qu’on  fent 
aux  parties  blelfées  , ceffent  à la  fin;  à quoi  fert  auffi  beau- 
coup la  réfléxion  que  nous  faifons  que  nous  n’avons  plus  ces 
parties.  . 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  expérience  confirme  que  le  fentiment 
àa  l’Ame  eft  attaché  à l’ébranlement  du  nerf,  en  tant  qu’il  fe 
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communique  au  cerveau',  6c  fait  voir  aulfi  que  ce  fentimenr 
eft  rapporté  naturellement  à l’endroit  extérieur  du  corps,  où 
fe  faifoit  autrefois  le  contaâ  du  nerf  ôc  de  l’objet.  * 

VI.  Propofition..  Quelques-unes  de  nos  fenfations  fe  terminent 
à un  objet , & les  autres  non.  Cette  différence  des  fenfations 
déjà  touchée  dans  le  Chapitre  de  l’Ame,  mérite  par fon  im- 
portance encore  un  peu  d’explication.  Nous  n’aurons  pour 
bien  entendre  la  choie , qu’à  écouter  nos-  expériences. 

Toutes  les  fois  que  l’ébranlement  des  nerfs  vient  du  dedans  : 
par  exemple , lorfque  quelque  humeur  formée  au  dedans  de- 
nous  fe  jette  fur  quelque  partie , ôc  y caufe  de  la  douleur  , - 
nous  ne  rapportons  cette  lenfation  à aucun  objet,  ôc  nous  ne 
gavons  d’où- elle  vient. 

La  goutte  nous  prend  à la  main  ; une  humeur  âcre  nous  pi-J 
cote  nos- yeux  le  fentimenr  douloureux,  qui  fuit  de  ces  mou- 
vemens  n’a  aucun  objet. 

C’eft  pourquoi,  généralement  dans  toutes  les  fenfations  que 
nous  rapportons  aux  parties  intérieures  de  notre  corps  , nous 
n’appercevonst  aucun  objet  qui  les  caufe  : pat  exemple  , les  • 
douleurs- de  tête  , ou  d’eftomac , ou  d’entrailles  : dans  la  faim 
& dans  la  foif  nous  Tentons  fimplement  de  la  douleur  en  cer- 
taines parties:  mais  une  fenfarion  fl  vive  ne  nous  fait  pas  re- 
garder, un  objet,  parce  que  tout  l’ébranlement  vient  au  de-- 
dans. 

Au  contraire,  quand  l’ébranlement  des  nerft  vient  du  de- 
hors, notre  fenfarion  ne  manque  jamais  de  fe  terminer  à quel- 
queobjerqui  efliau-dehors-de  nou6. Les- corps  qui  nous  environ- 
nent, nous  paroiffencdans-la  vifion , comme  tapilfés  par  les  cou- 
leurs : nous  attribuons -aux  viandes-la  bon-,  ou  le  mauvais  goût  : 
celui  qui  eftarrêté,  le- fent  arrêté  par»  quelque  chofe:  celui  qui 
eft  battu , fent  venir  les  coups  de  quelque  chofe  qui  le  frape. 
Qn  lent  pareillement  & les  fons  ôc  les  odeurs  , comme  venus 
du  dehors,  ôî  ainfi  du  refte. 

Mais  encore  que  cela- sobferve  dans  routes  ces  fenfations , 
ce  n’eft  pas  avec  la  même  netteté.  Car , par  exemple , on  ne 
fent  pas  fi  diftinûement  d’où  viennent  les  fo ns  fit  les  odeurs,- 
qp’on  fent  d’où  viennent  les-  couleurs  , ou  la  lumière  re- 
gardée dire&ement.  Donc  , la  raifon  eft  que  la  vifion  fe 
lait  en  ligne  dtoite  , ôt  qtfe  les  objets  ne  viennent  à l’oeil 
que  du  coté  où  il-  eft  tourné  , au  lieu  que  les  fons  ôc  les 
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■odeurs  viennent  de  tous  côtés  indifféremment , ôc  par  des  li- 
gnes fouvent  rompues  au  milieu  de  l’air , qui  ne  peuvent  par 
conféquent  fe  rapporter  à . yn  endroit  fixe. 

• Il  faut  aufli  remarquer  .,  touchant  les  objets  , qu’ordinai- 
rement  on  n’en  voit  qu’un  , quoique  le  fens  ait  un  double 
organe.  Je  dis  ordinairement , parce  qu’il  arrive  quelque- 
fois que  les  deux  yeux  doublent  les  objets  , fie  voici,  fur  ce 
fujet , quelle  eft  la  régie.  , 

Quand  on  change  la  fituation  naturelle  des  organes , par 
exemple , quand  on  preffe  l’œil , enforte  que  les  nerfs  opti- 
ques ne  font  point  frapés  en  même  fens  , alors  l’objet  pa- 
xoît  double  en  des  lieux  difiérens  , quoiqu’en  J’un  plus  ob- 
feure  qu’en  l’autre  : de  forte  que  vifiblement  il  excite  deux 
fenfations.  Mais  quand  les  deux  yeux  demeurent  dans  leur 
fituation , comme  deux  cordes  femblables  montées  fur  un 
même  ton  , ôc  touchées  en  même  tems , ne  rendent  qu’un 
même  fon  à notre  oreille  ; ainfi  les  nerfs  des  deux  yeux , tou- 
chés de  la  même  forte , ne  préfentent  à l’ame  qu’un  feul  ob- 
jet , fie  ne  lui  font  remarquer  qu’une  fenfàdon.  La  raifon 
.en  eft  évidente , puifque  les  deux  nerfs  touchés  de  mêmç 
.ont  un  même  rapport  à l’objet,  ils  le  doivent  par  conféquent 
.faire  voir  tout-à-fait  à un  , fans  aucune  diverüté,  ni  de  cour 
leur,  ni  de  fituation,  ni  de  figure. 

Il  eft  donc  abfolument  impoftiblc  que  nous  ayons  en  ce  cas 
deux  fenfations  qui  nous  paroiffent  diftinûcs  , parce  que  leur 
parfaite  reffemblance , fit  leur  rapport  uniforme  au  meme  ob- 
jet, ne  permet  pas  à l’amc  de  les  diftinguer  ; au  contraire  « 
elles  doivent  s’y  unir  enfemble , comme  chofes  qui  convien- 
nent en  tout  point.  Et  ce  qui  doit  réfulter  de  leur  union  j 
c’eft  quelles  foient  plus  fortes  étant  unies , que  féparées; 
enforte  qu’on  voye  un  peu  mieux  de  deux  yeux  que  d’un  % 
comme  l’expérience  le  montre. 

Voilà  ce  qu’il  y avoità  confidérer  fur  la  nature  , fie  les  dif- 
férences des  fenfations  , en  tant  qu’elles  appartiennent  au 
corps  fie  à l’ame  , ôc  qu’elles  dépendent  de  leur  concours. 
Avant  que  de  paffer  à l’ufage  que  l’ame  (en  fait  pour  le  corps  , 
fie  pour  elle-même,  il  eft  bon  de  recueillir  ce  qui  vient  d’ê- 
tre expliqué , fie  d’y  faire  un  peu  de  réfiéxion. 

Si  nous  l’avons  bien  compris  , nous  avons  vû  qu’il  fe  fait 
en  toutes  les  fenfations , un  mouvement  enchaîné  qui  çom- 
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Tr  A IT  ^ mcnce  à l’objet , Ôc  fe  termine  au  dedans  du  cerveau.'  1 

DE  la  II  n’eft  pas  befoin  de  parler,  ni  du  toucher,  ni  du  goût,- 
Connotssance  où  l’application  de  l’objet  eft  immédiate  , ôc  trop  palpable' 
de  Dieu, &c.  pour  être  niée.  A l’égard  des  trois  autres  fens  , nous  avons 
dit  que  dans  la  vue  le  rayon  doit  fe  réfléchir  de  deflus  l’ob- 
-jet  ; que  dans  l’ouïe  le  corps  réfonnant  doit  être  agité  ; en- 
fin , que  dans  l’odorat  une  vapeur  doit  s;exhaler  du  corps 
odoriférenr. 

Voilà  donc  un  mouvement  qui  fe  commence  à l’objet  ; 
mais  ce  n’eft  rien  , s’il  ne  continue  dans  tout  le  milieu , qui 
eft  entre  l’objet  ôc  nous. 

C’eft  ici  que  nous  avons  remarqué  ce  que  peuvent  lej 
vents  ôc  l’eau,  ôc  les  autres  corps  interpofés , opaques  ôc  non- 
• tranfparens  , pour  empêcher  les  objets  , ôc  leur  effet  na- 

turel. 

Mais  pofons  qu’il  n’y  a rien  dans  le  milieu  qui  empêche- 
le  mouvement  de  fe  continuer  jufqu’à  moi , ce  n’eft  pas  af* 
fez.  Si  j e ferme  les  yeux,  ou  que  je  bouche  les  oreilles  ôt 
les  narines  j les  rayons  réfléchis,  ôc  l’air  agité,  ôc  la  vapeur 
exhalée  viendront  à moi  inutilement.  Il  faotdbncquece  mou!- 
vemenrqui  a commencé  à fobjet , ôc  s’eft  étendu  dans  lè' 
milieu  , le  continue  encore  dans  les  organes.  Et  nous  avons^ 
reconnu  qu’il  fc  pouffe  le  long  des  nerfs  jufques  au  dedans- 
du  cerveau: 

Toute  cette  fuite  de  mouvemens  enchaînés  ôc  continués-*- 
eft  néceflaire  pour  la  fenfation,  ôt  c’eft  après  tout  cela  quelle 
s’excite  dans  lame. 

* Mais  le  fecret  de  la  nature  , ou  pour  mieux  parler , celui 
de  Dieu  eft  d’exciter  la  fenfation  où  l’enchaînement  finit,, 
c’eft-à-dire  , où  le  nerf  ébranlé  aboutit  au  cerveau,  ôc  de 
faire  qu’elle  foit  rapportée  à l’endroit  où  l’enchaînement  com- 
mence , c’eft-à-dire,  à l’objet  même,  comme  nous  l’avons- 
expliqué; 

Par-là , il-  fera  aifé  d’ehténdre  de  quoi  nolis  infttuifent  les 
fènfations,  ôc  à quoi  nous  fert  cette  inftru&ion,  tant  pour 
le  corps , que  pour  l’ame. 

Pour  cela  remettons-nous  bien  dans Tefprit  le$  quatre  cho-~ 
fes  que  nous  venons  d’obferver  dans  les  fènfations-,  c’eft-à-* 
dire,  ce  qui  fe  fait  dans  l’objet,  ce  qui  fe  fait  dans  le  mi- 
lieu , ce  qui  fe  fait  dans  nos  organes,  ce  qui  fc  fait  dans  notre 

ame 
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ame , c’eft-à-dire  , la  fenfation  elle-même , dont  tout  le  reftc 
a été  la  préparation. 

I.  Propofition.  Ce  qui  fe  fait  dans  les  nerfs , c’eft-à-dire, 
F ébranlement  auquel  le  fentiment  efi  attaché , n'efi  ni  fenti  , ni 
connu.  Quand  nous  voions  , quand  nous  écoutons  , ou  que 
t#us  goûtons  , nous  ne  Tentons  , ni  ne  connoiflons  en  au- 
cune» maniéré  ce  qui  fe  fait  dans  notre  corps  , ou  dans  nos 
nerfs,  ôc  dans  notre  cerveau,  ni  même  fi  nous  avons  un  cer- 
veau ôc  des  nerfs.  Tout  ce  que  nous  appercevons,  c’eft  qu’à 
la  préfence  de  certains  objets , il  s’excite  en  nous  divers  fen- 
timens  ; par  exemple  , ou  un  fentiment  de  plaifir , ou  un  fen- 
timent de  douleur,  ou  un  bon,  ou  un  mauvais  goût , ôc  ainfi 
du  refte.  « Ce  bon  ôc  ce  mauvais  goût  fe  trouve  attaché  à 
«certains  mouvemens  des  organes  , c’eft-à-dire,  des  nerfs  ; 
« mais  ce  bon  ôc  ce  mauvais  goût  ne  nous  fait  rien  fentir , ni 
•> appercevoir  de  ce  qui  fe  fait  dans  les  nerfs».  Tout  ce  que 
nous  en  fçavons  nous  vient  du  raifonnement , qui  n’appar- 
tient pas  à la  fenfation  , ôc  n’y  fert  de  rien. 

II.  Propofition.  Non  feulement  nous  ne  fentons  pas  ce  qui  fe 
fait  dans  nos  nerfs , c’eft-à-dire  , leur  ébranlement  ; mais  nous 
ne  fentons  non  plus  ce  qu'il  y a dans  l'objet  qui  le  rend  capable 
de  les  ébranler , ni  ce  qui  fe  fait  dans  le  milieu  par  où  l'impref- 
fton  de  F objet  vient  jufqu  à nous.  Cela  eft  confiant  par  l’expé- 
rience. La  vue  ne  nous  rapporte  pas  les  diverfes  réfléxions 
de  la  lumière  qui  fe  font  dans  les  objets , ôc  dont  nos  yeux 
font  ftapés , ni  comme  il  faut  que  l’objet , ou  le  milieu  foienr 
faits  pour  être  opaques  ou  tranfparens , pour  caufer  les  réflé- 
xions , ou  les  réfractions  , ôc  les  autres  accidens  femblables , 
ni  pourquoi  le  blanc  ébranle  fi  fortement  nos  nerfs  , ôc  ainfi. 
des  autres  couleurs.  L’ouïe  ne  nous  fait  fentir  ni  l’agitation 
de  l’air  , ni  celle  des  corps  réfonnans  , que  nous  pourrions 
ignorer  fi  Tnous  ne  la  fçavions  d’ailleurs  , ou  par  les  véflé- 
xions  de  notre  efprit  , ou  même  par  l’ébranlement  de  touï 
k corps,  ôc  par  la  douleur  de  l’oreille,  comme  on  le  prouve 
au  moment  d’un  coup  de  canon  tiré  de  près  ; mais  alors  c’eft 
par  le  toucher  qu’on  reçoit  cette  impreifion.  L’odorat  ne 
nous  dit  rien  des  vapeurs  qui  nous  affectent , ni  le  goût  des 
fucs  exprimés  fur  notre  langue , ni  comment  ils-  doivent  être 
faits  pour  nous  caufer  du  plaifir  , ou  de  la  douleur  , de  la 
douceur , ou  de  l’aigreur , ou  de  l'amertume,  Enfin  , le  to\f.- 
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1 cher  ne  nous  apprend  pas  ce  qui  fait  que  l’air  chaud  ou  froid 

Traité  dilate  ou  ferme  nos  pores,  ôc  caufe  à tout  notre  corps, 

D E 1 A principalement  à nos  nerfs,  des  agitations  fi  différentes. 
connoissance  Lorfque  nous  nous  Tentons  enfoncer  dans  l’eau,  & dans  les 
de  Dieu  ,&c.  corpS  ^10js  f cc  qUj  nous  fa,t  fentir  cet  enfoncement , c’eft 
que  le  froid  ou  le  chaud  que  nous  ne  Tentions  qu’à  une  pft- 
tie,  s’étend  plus  avant;  mais  pour  Ravoir  ce  qui  fait  q*e  ce 
corps  nous  cède,  lefens  ne  nous  en  dit  mot. 

Il  ne  nous  dit  non  plus  pourquoi  les  corps  nous  réfiftent, 
& à regarder  la  chofe  de  près  , ce  que  nous  Tentons  alors  , 
c’eft  feulement  la  douleur  qui  s’excite,  ou  qui  fe  commen- 
ce par  la  rencontre  des  corps  durs  ôc  mal  polis , dont  la  du- 
reté blefle  le  nôtre  plus  tendre. 

Si  l’eau  ôc  les  corps  humides  s’attachent  à notre  peau  , ôc 
s’y  font  fentir,  le  fens  ne  découvre  pas  la  délicatclfe  de  leurs 
parties , qui  les  rend  capables  de  mouiller  notre  peau  , ôc  de 
s’y  tenir  attachées  , ni  pourquoi  les  corps  fecs  n'en  font  au- 
tant , qu’étant  réduits  en  pouffiere  ; ni  d’où  vient  la  diffé- 
rence que  nous  fentons  entre  la  poudre  ôc  les  gouttes  d’eau 
qui  s’attachent  à notre  main.  Tout  cela  n’eft  point  apperçu 
précifément  parle  toucher,  ôc  enfin  aucun  de  nos  fens  ne  peut 
feulement  foupqonner  pourquoi  il  eft  touché  par  ces  objets. 

.Toutes  les  chofes  que  je  viens  de  remarquer  , n’ont  be- 
foin , pour  être  entendues  , que  d’une  fimplc  expofirion.  Mais 
on  ne  peut  fe  la  faire  à foi-même  trop  claire  , ni  trop  précife , 
fi  on  veut  comprendre  la  différence  du  fens  & de  l’enten- 
dement, dont  on  eft  fujet  à confondre  les  opérations. 

III.  Propofition.  En  /entant , nous  appercevons  feulement  la 
Jenfation  elle-même  ; mais  quelquefois  terminée  à quelque  chofe 
que  nous  appelions  objet.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fenfation  , il 
n’eft  pas  befoin  de  prouver  quelle  eft  apperçue  en  Tentant. 
Chacun  en  eft  à loi-même  un  bon  témoin , ôc  celui  qui  fent 
n’a  pas  befoin  d’en  être  averti. 

C’eft  pourtant  par  quelque  autre  chofe  que  la  fenfation 
que  nous  connoiflons  la  fenfation.  Car  elle  ne  peut  pas  ré- 
fléchir fur  elle-même,  ôc  fe  tourne  toute  à l’objet , auquel  elle 
eft.terminée. 

Ainfi  le  vrai  effet  de  la  fenfation,  eft  de  nous  aider  à difeer- 
nerles  objets.  En  effet,  nous  diltinguons  les  chofes  qui  nous 
touchent  , ou  nous  environnent , par  les  fenfations  quelles 
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nous  excitent  , ôt  c’eft  comme  une  enfeigne  que  la  nature 
nous  a donnée  pour  les  connoître. 

Mais  avec  tout  cela , il  paroît  par  les  chofes  qui  ont  été 
dites  , qu’en  vertu  de  la  fenfatign  précifément  prife , nous 
ne  connoilfons  rien  du  tout  du  fond  de  l’objet.  Nous  ne  fiça- 
vons,  ni  de  quelles  parties  il  eft  compofé,  ni  quel  en  eft 
l’arrangement , ni  pourquoi  il  eft  propre  à,  nous  renvoier  les 
rayons  , ou  à exhaler  certaines  vapeurs , ou  à exciter  dans 
l’air  tant  de  divers  mouvemfcns  qui  font  la  diverfité  des  fons  , 
& ainli  du  refte.  Nous  remarquons  feulement  que  nos  fen- 
fations  fe  terminent  à quelque  chofe  hors  de  nous  , dont 
pourtant  nous  ne  fçavons  rien  , linon  qu’à  fa  préfence  , il 
fe  fait  en  nous  un  certain  effet , qui  eft  la  fenfation. 

Il  fembleroit  qu’une  perception  de  cette  nature , ne  feroit 
gueres  capable  de  nous  inftruire.  Nous  recevons  pourtant 
de  grandes  inftructions  par  le  moien  de  nos  fens  , 6c  voici 
comment. 

IV.  Propofition.  Les  fenfations  fervent  à famé  à s'inflruire  de 

ce  quelle  doit  ou  rechercher  , ou  fuir  , pour  la  confervation  du 
corps  qui  lui  ejl  uni.  L’expérience  juftifie  cet  ufage  des  fen* 
fations  , ôt  c’eft  peut-être  la  première  fin  que  la  nature  fe 
propofe  en  nous  les  donnant  ; mais  à cela  il  faut  ajouter  ce 
qui  fuir.  , 

V.  Propofition.  L’infiruclion  que  nous  recevons  par  les  fen- 
fations feroit  imparfaite , ou  plutôt  nulle , fi  Mus  n'y  joignions  la 
raifon.  Ces  deux  propofitions  feront  éclaircies  toutes  deux 
enfemble , ôt  il  ne  faut  que  s’obfcrvcr  foi-même  pour  les  en- 
tendre. 

La  douleur  nous  fait  connoîrre  que  tout  le  corps,  ou  quel- 
qu’une de  ces  parties  eft  mal  difpo^Jp  , afin  que  l'amc  foit  fol* 
licitée  à fuir  ce  qui  caufe  le  mal , ôt  a y donner  remède. 

C’eft  pourquoi  il  a fallu  que  la  douleur  fe  rapportât  , ainli 
qu’il  a été  dit  , à la  caufe  externe  , ôt  à la  partie  offenfée  , 
parce  que  l’ame  eft  inftruite , par  ce  moien  , à appliquer  le 
remède  où  eft  le  mal. 

Il  en  eft  de  même  du  plaifir;  celui  que  nous  avons  à man- 
ger ôt  à boire  , nous  follicitc  à donner  au  corps  les  alimens 
néceffaires , ôc  nous  fait  employer  à cet  ufage  les  parties  où 
nous  reflentons  le  plaifir  du  goût. 

Caries  chofes  font  telleinenrdiljpofées  > que  ce  qui  efteon- 
• E c e e ij 
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venable  au  corps,  eft  accompagné  de  plaifir,  comme  ce  qui 
lui  eft  nuifibJe  eft  accompagné  de  douleur.  De  forte  que  le 
plaifir  6c  la  douleur  fervent  à intéreffer  lame  dans  ce  qui 
regarde  le  corps , 6c  l’obligent  à chercher  les  chofes  qui  en 
font  la  confervation. 

Ainfi , quand  le  corps  a befoin  de  nourriture  , ou  de  ra- 
ftaîchiffement , il  fe  fait  en  l’ame  une  douleur  qu’on  appelle 
faim  6c  foif,  ôc  cette  douleur  nous  follicite  à manger  ôc  à 
boire.  • 

Le  plaifir  s’y  mêle  aufli  pour  nous  y engager  plus  douce- 
ment. Car  outre  que  nous  fentons  du  plaifir  à faire  ceffer  la 
douleur  de  la  faim  6c  de  la  foif,  le  manger  6c  le  boire  nous 
caufent  d’eux-mêmes  un  plaifir  particulier  , qui  nous  pouffe 
encore  davantage  à donner  au  corps  les  chofes  dont  il  a be- 
foin. 

C’eft  en  cette  forte  que  le  plaifir  6c  la  douleur  fervent  à 
l’ame  d’inftru&ion  , pour  lui  apprendre  ce  quelle  doit  au 
corps,,  6c  cette  inftruûion  eft  utile , pourvu  que  la  raifon  y 

{iréfide.  Car  le  plaifir  de  lui-même  eft  un  trompeur , 6c  quand 
’ame  s’y  abandonne  fans  raifon , il  ne  manque  jamais  de  l’é- 
garer, non  feulement  en  ce  qui  la  touche  , comme  quand  il 
lui  fait  abandonner  la  vertu  , mais  encore  en  ce  qui  regarde  le 
corps , puifque  fouvent  la  douceur  dp  goût  nous  porte  à man- 
ger 6c  à boire  tellement  à contre-tcms , que  l’économie  du 
corps  en  eft  troublée. 

Il  y a aufli  des  chofes  qui  nous  caufent  beaucoup  de  dou- 
leur , ôc  toutefois  qui  ne  iaiffent  pas  d’être  dans  la  fuite  un 
grand  remède  à nos  maux. 

Enfin,  toutes  les  autres  fenfations  qui  fe  font  en  nous , fer- 
vent à nous  inftruire.  Car'qJ^tque  fenfation  différente  préfupofe 
naturellement  quelque  diverfité  dans  les  objets.  Ainfi  ce  que 
je  vois  jaune  eft  autre  que  ce  que  je  vois  verd;  ce  qui  eft  amer 
au  goût  eft  autre  que  ce  qui  eft  doux  ; ce  que  je  fens  chaud  eft 
autre  que  ce  que  je  fens  froid.  Et  fi  un  objet  qui  me  caufoit 
une  fenfation  , commence  à m’en  caufer  une  autre  , je  con- 
nois  par-là  qu’il  y eft  arrivé  quelque  changement.  Si  l’eau  qui 
me  fembloit  froide , commence  à me  fembler  chaude , c’eft 
que  depuis,  elle  aura  été  mife  fur  le  feu.  Et  cela  , c’eft  difccr- 
ner  les  objets,  non  point  en  eux-mêmes,  mais  par  les  effets 
qu’ils  font  fur  nos  fens , comme  par  une  marque  poféc  au  de- 
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■hors.  A cette  marque  lame  diftingue  les  chofes  qui  font  au-  — 

tour  d’elle,  & juge  par  quel  endroit  elles  peuvent  faire  du  delY 
bien  ou  du  mal  au  corps.  connoissance 

Mais  il  faut  encore  en  cela  que  la  raifon  nous  dirige , fans  de  Dieu  , &c. 

quoi  nos  fens  pourroient  nous  tromper.  Car  le  même  objet  , — 

vu  à même  diftance,  me  paroît  grand,  dès  que  je  l’eftimeplus 
éloigné,  & me  paroît  moindre , dès  que  je  l’eftime  plus  près  : 

Par  exemple  , la  Lune  me  paroît  plùs  grande , vue  à l’horizon  ; 

& plus  petite  quand  elle  eft  fort  élevée,  quoiqu’en  l’une  & en 
l’autre  pofition , elle  doit  être  précifément  fous  le  même  an- 
gle, c’cft-à-dire,  à même  diftance.  Le  même  bâton  qui  me 
/ paroît  droit  dans  l’air,  me  paroît  courbe  dans  l’eau  :1a  même 
eau,  quand  elle  eft  tiède,  fi  j’ai  la  main  chaude,  me  paroît  froide, 

& fi  je  l’ai  froide,  me  paroît  chaude.  Tout  me  paroît  verd  à 
travers  un  verre  de  cette  couleur,  & par  la  même  raifon  , tout 
me  paroît  jaune,  lorfquela  bile  jaune  elle-même  s’eft  répandue 
fur  mes  yeux  : quand  la  même  humeur  fe  jette  fur  la  langue, 
tout  me  paroît  amer.  Lorfque  les  nerfs  qui  fervent  à la  vue  ôc 
à l’ouïe  font  agités  au  dedans , il  fe  forme  des  étincelles , des 
. couleurs , des  bruits  confus , ou  des  tinteméns  qui  ne  font  at- 
tachés à aucun  objet  fenfible  : les  illufions  de  cette  forte  font 
infinies.  * 

L’ame  feroit  donc  fou  vent  trompée , fi  elle  fe  fioit  à fes  fens , 
fans  confulter  la  raifon  ; mais  elle  peut  profiter  de  leur  erreur  : 

& toujours  , quoi  qu’il  arrive,  lorfque  nous  avons  des  fenfa- 
tions  nouvelles  , nous  fommes  avertis  par-là  qu’il  s’eft  fait 
quelque  changement , ou  dans  les  objets  qui  nous  paroiflent, 
ou  dans  le  milieu  par  où  nous  les  appercevons  , ou  même 
dans  les  organes  de  nos  fens.  Dans  les  objets , quand  ils  font 
changés , comme  quand  de  l’eau  froide  devient  chaude , ou  que 
des  feuilles  auparavant  vertes  , deviennent  pâles  étant  delTé- 
chées.  Dans  le  milieu , quand  il  eft  tel  qu’il  empêche  ou  qu’il 
altéré  i’a&ion  de  l’objet , comme  quand  l’eau  rompt  la  ligne 
du  rayon  qu’un  bâton  renvoie  à nos  yeux.' Dans  l’organe  des 
fens  , quand  ils  font  notablement  altérés  par  les  humeurs  qui 
. s’y  jettent,  ou  par  d’autres  caufes femblabîes. 

Au  refte , quand  quelqu’un  de  nos  fens  nous  trompe  , nous 
pouvons  aifément  re&ifier  ce  mauvais  jugement  par  le  rapport 
des  autres  fens,  & par  la  raifon.  Par  exemple,  quand  un  bâton 
paioît  edurbé  à nos  yeux  étant  dans  l’eau,  outre  que  fi  on  ne  le  * 
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~ T r a îTÉ — rct'rc  > vue  fe  corrigera  elle-même , le  toucher  que  nous  fcn- 
d e l a tirons  affeêlé  , comme  il  a accoutumé  de  l’être , quand  les  corps 
connoissance  font  droits , & la  raifon  feule  qui  nous  fera  voir  que  l’eau  ne 
ce  Dieu  ,&c.  peut  pas  tout  d’un  coup  l’âvoir  rompue  , nous  peut  redreflcr. 

Si  tout  me  paroît  amer  au  goût , ou  que  tout  femble  jaune  à 

ma  vue  , la  raifon  me  fera  connoître  que  cette  uniformité  ne 
peut  pas  être  venue  tout-à-coup  aux  chofes  , où  auparavant 
j’ai  fenti  tant  de  différence’;  & ainfi  jereconnoîtrai  l’altération 
de  mes  organes  , que  je  tâcherai  de  remettre  en  leur  na- 
turel. 

Ainfi  nos  fenfations  ne  manquent  jamais  de  nous  inftruire, 
je  dis  même  quand  elles  nous  trompent,  & nos  deux  Propofi- 
tions  demeurent  confiantes. 

VI.  Propofition.  Outre  les  fecours  que  donnent  les  fens  à notre 
raifon  four  entendre  les  befoins  du  corps , il s [aident  auffi  beau- 
coup à connottre  toute  la  nature.  Car  notre  ame  a en  elle- 
même  des  principes  de  vérité  éternelle , & un  efprit  de  rap- 
port , c’eft-a-dire  , des  réglés  de  raifonnement , & un  art  de 
tirer  des  conféquences.  Cette  ame  ainfi  formée  , & pleine 
de  ces  lumières  ,‘  fc  trouve  unie  à un  corps  fi  petit  à la  véri- 
té, qu’il  eft  moins  que  rien  à l’égard  de  cet  Univers  immenfet 
mais  qui  pourtant  a fes  rapports  avec  ce  grand  Tout , dont 
il  eft  une  fi  petite  partie.  Et  il  fe  trouve  compofé  de  forte  , 
qu’on  diroit  qu’il  n’eft  qu’un  tiflù  de  petites  fibres  infiniment 
déliées , difpofées  d’ailleurs  avec  tant  d’art , que  des  mouve- 
mens  très-forts  , ne  les  bieftent  pas , & que  toutefois  les  plus 
délicats  ne  laiflent  pas  d’y  faire  leurs  imprellions  , en  forte 
qu’il  lui  en  vient  de  très-remarquables  ôc  de  la  Lune  & du 
Soleil , & même  , au  moins  à l’égard  de  la  vue,  des  Sphères 
les  plus  hautes  , quoiqu’éloignées  de  nous  , par, des  efpaces 
incompréhenfibles.  Or  l'union  de  l’ame  & du  corps  fe  trou- 
ve faite  de  fi  bonne  main , enfiq  l’ordre  y eft  fi  bon,  & la  cor- 
refpondance  fi  bien  établie  , que  l’ame  qui  doit  préfider , eft 
avertie  par  fes  fenfations  de  ce  qui  fe  pafle  dans  ce  corps  , 
ôt  aux  environs  jufqu’à  des  diftances  infinies.  Car  comme 
fes  fenfations  ont  leur  rapporta  certaines  difpofitions  de  l’ob- 
jet, ou  du  milieu , ou  de  l’organe,  ainfi  qu’il  a été  dit,  à cha- 
que fenfarion  , l ame  apprend  des  chofes  nouvelles  , dont 
quelques-unes  regardent  la  fubftance  du  corps  qui  lui  eft  uni  , 
* & la  plupart  n’y  lerve  de  rien.  Car  que  fert , par  exemple  , au 


Digitized  by  Google 


ÉVÊQUE  DE  MEAUX.  5-91 

corps  humain  la  vue  de  ce  nombre  prodigieux  d’étoiles  qui  = 
fe  découvrent  à nos  yeux  pendant  la  nuit  ? Et  même  en  con- 
fidérant  ce  qui  profite  au  corps  , l’ame  découvre  par  occafion 
une  infinité  d’autres  chofes,  enforte  que  du  petit  corps  où  elle 
cft  enfermée,  elle  tient  à tout,  & voit  tout.  l’Univers  fe  venir,  . 

fiour  ainfi  dire , marquer  fur  ce  corps,  comme  le  cours  du  So- 
eil  fe  marque  fur  un  cadran.  Elle  apprend  donc  par  ce  moien 
des  particularités  confidérables , comme  le  cours  du  Soleil, 
le  flux  ôc  le  reflux  de  la  mer,  la  naiflance  , l’accroilTement , 
les  propriétés  différentes  des  animaux,  des  plantes,  des  mi- 
néraux , ôc  autres  chofes  innombrables,  les  unes  plus  gran- 
des , les  autres  plus  petites  , mais  toutes  enchaînées  entre 
elles , Ôc  toutes  même  en  particulier,  capables  d’annoncer  leur 
Créateur  à quiconque  le  fixait  bien  confidérer.  De  ces  parti- 
cularités elle  compofe  l’hiftoire  de  la  Nature  , dont  les  faits 
font  toutes  les  chofes  qui  frapent  nos  fens.  Et  par  un  efprit 
de  rapport  , elle  a bientôt  remarqué  combien  ces  faits  font 
fui  vis.  Ainfi  elle  rapporte  l’une  à l’autre  ; elle  compte  , elle 
mefure , elle  obfervc  les  oppofitions  ôc  le  concours  , les  effets 
du  mouvement  ôc  du  repos  , l’ordre,  les  proportions  , lescor- 
refpondances  , les  caufes  particulières  ôc  univerfclles  , celles 
qui  font  aller  les  parties,  ôc  celle  qui  tient  tout  en  état.  Ainfi 
joignant  enfemble  les  principes  univerfcls  qu’elle  a dans  l’ef- 
prit,  Ôc  les  faits  particuliers  qu’elle  apprend  par  le  moien  des 
iens  , elle  voit  beaucoup  dans  la  nature,  ôc  en  fçair  affez  pour 
juger  que  ce  qu’elle  n’y  voit  pas  encore  , eft  le  plus  beau , tant  il 
a été  utile  de  faire  des  nerfs  qui  puifTent  être  touchés  de  fi  loin , 
ôc  d’y  joindre  des  fenfations  par  lefqucllcs  l’ame  cft  avertie 
de  fi  grandes  chofes. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à confidérer  fur  l’union  naturelle 
des  fenfations  avec  le  mouvement  des  nerfs.  Il  faut  mainte- 
nant entendre  à quels  mouvemens  du  corps  l’imagination  ôc 
les  pallions  font  attachées. 

Mais  il  faut , premièrement , remarquer  que  les  imagina- 
tions ôc  les  paffions  s’excitent  en  nous,  ou  Amplement  parles 
fens , ou  parce  que  la  raifon  ôc  la  volonté  s’en  mêlent. 

Car  fouvent  nous  nous  appliquons  expreffément  à imagi- 
ner quelque  chofe  , ôc  fouvent  auffi  il  nous  arrive  d’exciter 
exprès  ôc  de  fortifier  quelque  paffion  en  nous-mêmes  , par 
exemple  , ou  1 audace  ou  la  colere  , a force  de  nous  repré- 
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fenter , ou  nous  laiffer  repréfenter  par  les  autres  , les  motifs 
qui  nous  les  peuvent  caufer. 

Comme  nos  imaginations  & nos  pallions  peuvent  être  ex- 
citées 6c  fortifiées  par  notre  choix , elles  peuvent  aufii  par 
là  être  ralenties.  Nous  pouvons  fixer  par  une  attention  vo- 
lontaire, les  penfées  confufes  de  notre  imagination  diflipée  , 
& arrêter  par  vive  force  de  raifonnement  ôc  de  volonté , le 
cours  emporté  de  nos  palfions. 

Si  nous  regardions  cet  état  mêlé  d’imagination,  de  pafiion; 
de  raifonnement,  ôc  de  choix,  nous  confondrions  cnfemble 
les  opérations  fenfitives  Ôc  les  intellectuelles  , 6c  nous  n’en- 
tendridns  jamais  l’effet  parfait  des  unes  ôc  des  autres.  Faifons- 
en  donc  la  réparation.  Et  comme  pour  mieux  entendre  ce 
que  feroient  par  eux-mêmes  des  chevaux  fougueux , il  faut  les 
confidérer  fans  bride  , 6c  fans  conduûeur  qui  les  poufTe  , ou 
qui  les  retienne  ; confidérons  l’imagination  6c  les  pallions 

fiurement  abandonnées  aux  fens,  ôc  à elles-mêmes  , fans  que 
'empire  de  la  volonté,  ou  aucun  raifonnement  s’y  mêle,  ou 
pour  les  exciter  ou  pour  les  calmer.  Au  contraire , comme 
il  arrive  toujours  que  la  partie  fupérieure  elt  follicitée  à fuivre 
l’imagination  , ôc  la  pafiion  , mettons  encore  avec  elles  , 6c 
regardons  comme  une  partie  de  leur  effet  naturel , tout  ce 
que  la  partie  fupérieure  leur  donne  par  néccfiité  , avant 
qu’elle  ait  pris  fa  derniere  réfolution  ou  pour  , ou  contre. 
Ainfi  nous  découvrirons  ce  que  peuvent  par  elle-même  1 ima- 
gination 6c  les  palfions  , 6c  à quelles  difpofitions  du  corps 
elles  s’excitent. 

Et  pour  commencer  par  l’imagination  , comme  elle  fuit 
naturellement  la  fenfation  , il  faut  que  l’imprelïion  que  Je 
corps  reçoit  dans  l’une , foit  attachée  à celle  qu’il  reçoit  dans 
l’autre  ; 6c  quoique  la  feule  conftruûion  des  organes  du  cerveau 
ne  nous  apprenne  rien  du  détail  de  ce  qui  fe  palfe  à cette 
occafion  , nous  fommes  bien  fondés  à croire  qu’il  s’y  paffe 
quelque  chofe  à l’occafion  de  quoi , l’ame  avertie , reçoit  de 
fon  Créateur  telle  ou  telle  idée  ; il  ne  faut  que  fe  fouvenir 
que  le  cerveau  , eft  l’origine  de  tous  les  nerfs , ôc  que  l’ébran- 
lement des  nerfs  par  les  objets  fcnfibles  aboutit  au  cerveau. 

La  chofe  fera  encore  moins  difficile  à entendre  , fi  on1 
regarde  toute  la  fubftance  du  cerveau  , ou  quelques-unes  de 
fçs  parties  principales  , çpmme  cpmpofées  de  petits  filet» 

qui 
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«üi  tiennent  aux  nerfs,  quoiqu’ils  foient  d’une  autre  nature  , 
à quoi  l’anatomie  ne  répugne  pas  , & au  contraire  l’analogie 
de?  autres  parties  du  corps  nous  porte  à le  croire. 

Car  les  chairs,  ôt  les  mufcles  qui  ne  paroiffcnt  à nos  yeux, 
au  premier  afpe£t  , qu’une  maffe  uniforme  ôc  inarticulée  , 
jfaroiffent  dans  une  diffeûion  délicate , un  écheveau  de  petits 
cordons  , nommés  fibres  , qui  font  elles-mêmes  des  éche- 
veaux  de  petits  filets  parallèles.  La  peau  ôc  les  autres  mem- 
branes font  aufli  un  compofé  de  filets  très-fins  , dont  le  tiffu 
eft  fait  de  la  maniéré  qui  convient  à chacune  pour  fon  ufage 
pour  donner  à tout  cc  genre  de  parties  , la  foupléffe  ôt  la 
confiftance  que  demande  lés  befoins  du  corps. 

On  peut  bien  croire  que  la  nature  n’auroit  pas  été  moins 
fbigneufe  du  cerveau  qui  eft  l’inftrument  principal  des  fonc- 
tions animales  , ôc  que  la  compofition  n’en  fera  pas  moins 
ihduftrieufe. 

On  comprendra  donc  aifément  qu’il  fera  compofé  d’une' 
infinité  de  petits  filets  que  l’affluence  des  efprits  à cette  par- 
tie , ôc  leur  continuel  mouvement , tiendront  toujours  en; 
état  : en  forte  qu’ils  pourront  être  aifément  mus  ôc  pliés  à l’é- 
branlement des  nerfs  en  autant  de  maniérés  qu’il  faudra. 

Que  fi  on'  n’obferve  pas  cette  diftinâion  de  petits  filets 
dans  le  cerveau  d’un  animal  mort , il  eft  aiféde  concevoir  que 
la  molleffe  de  cette  partie, & l’extin&ion  de  la  chaleur  natu- 
relle , d’où  fuit  celle  des  efprits  , en  eft  la  caufe  : joint  que 
dans  les  autres  partit  du  corps  , quoique  phis  groflieres , plus 
confiftantes,  ôc  plus  différentes  , le  tiffu  n’eft  apperçu  qu’avec 
beaucoup  de  travail,  ôc  jamais  dans  toute  fa  délicateffe. 

Car  la  nature  travaille  avec  tant  d’adreffe  , ôt  réduit  les 
corps  à des  parties  fi  fines  ôc  fi  déliées  , que  ni  l’art  ne  la  peut- 
imiter  , ni  la  vue  la  plus  perçante  la  fuivre  dans  des  divilions 
fi  délicates  , quelque  fècours  qu:elle  cherche  dans  les  nü- 
crofcopes. 

Ces  chofes  préfuppoféeS,  il  eft  clair  que Timprefllon  , ou 
le  coup  que  les  nerfs  reçoivent  de  l’objet,  portera  néceffaire- 
ment  fur  le  cerveau , ôc  comme  la  fenfation  fe  trouve  con- 
jointe à l’ébranlement  du  nerf,  l’imagination  le  fera  à l’ébran-- 
lemenr  qui  fe  fera  fur  le  cerveau  même. 

Selon  cela , l’imagination  doit  fuivre  , mais  de  fort  près- 
Tome  X,  Ffffi 
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la  fenfation,  comme  le  mouvement  du  cerveau  doit  fuivre 
celui  du  nerf. 

Et  comme  l’imprelfion  qui  fe  fait  dans  le  cerveau  doit 
imiter  celle  du  nerf,  au(fi  avons-nous  vû  que  l’imagination 
n’eft  autre  chofe  que  l’image  de  la  fenfation. 

De  même  aulG  que  le  nerf  eft  d’une  nature  à recevoir  un 
mouvement  plus  vite  fie  plus  ferme  que  le  cerveau,  la  fenfa- 
tion auffi  eft  plus  vive  que  l’imagination. 

L’imagination  dure  plus  que  la  fenfation  ; il  faut  donc  qu’il 
y ait  une  caufe  de  cette  duree , mais  li  cette  caufe  fubfifte  dans 
le  cerveau,  où , fie  de  quelle  maniéré  ? ou  fl  elle  conflfte  dans 
la  puiffance  obédientielle  de  lame  une  fois  touchée  de  cette 
idée  , 6c  de  l’inftitution  de  fbn  Créateur  tout  - puifTant , c’eft 
ce  qu’il  feroit  inutile  de  chercher , puifqu’il  paroît  impofli- 
ble  de  parvenir  à cette  .connoiffance. 

On  dit  fur  cela  que  le  cerveau  ayant  tout  enfemble  affez 
de  mollcffe  pour  recevoir  facilement  les  imprelflons , 6c  allez 
de  conflftance  pour  les  retenir,  il  y peut  demeurer , à peu 
près  comme  fur  la  cire , des  marques  Axes  fie  durables , qui 
fervent  à rappeller  les  objets , fie  donnent  lieu  au  fouvenir  ; 
mais  il  ne  faut  qu’approfondir  cette  idée  , pour  voir  com- 
bien elle  eft  fuperficielle,  téméraire,  infuffifante  , même  eu 
général , fie  encore  infiniment  plus  en  détail. 

On  peut  aifément  comprendre  que  les  coups  qui  viennent 
enfemble  par  divers  fens  , portent  à peu  près  au  même  en- 
droit du  cerveau  , ce  qui  fait  que  divers#bjets  n’en  font  qu’ua 
feul , quand  ils  viennent  dans  le  même'  tems. 

J’aurai,  par  exemple  , rencontré  un  lion  en  paffant  par  les 
déferts  de  la  Libye , ôc  j’en  aurai  vû  l’affreufe  figure , mes 
oreilles  auront  été  frapées  de  fon  rugiffement  terrible  ; j’au- 
rai fenti,  fi  vous  voulez  , quelqu’atteinte  de  fes  griffes  , dont 
une  main  fecourable  m’aura  arraché.  Il  fe  fait  dans  mon  cer- 
veau par  trois  fens  divers  , trois  fortes  imprelflons  de  cç 
que  c’eft  qu’un  lion  : mais  , parce  que  ces  trois  imprelflons 
qui  viennent  à peu  près  enfemble  , ont  porté  au  même  en- 
droit, une  feule  remuera  le  tout  , 6c  ainli  il  arrivera  qu’au 
feul  afpeêt  du  lion  , à 1g  feule  ouïe  de  fon  cri  , ce  furieux 
animal  reviendra  tout  entier  à mon  imagination. 

Et  cela  ne  s’étend  pas  feulement  à tout  l’animal , mais  encore 
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au  lieu  où  j’ai  été  frapé  la  première  fois  (f un  objet  fi  effroiable. 
Je  ne  reverrai  jamais  le  vallon  défert , où  j’en  aurai  fait  la  ren- 
contre , fans  qu’Ü  me  prenne  quelque  émotion  , ou  même 
quelque  fraieur. 

Ainfi  de  tout  ce  qui  frape  en  même  rems  le  fens  , il  ne 
s’en  compofe  qu’un  feul  objet , qui  fait  fon  impreffion  dans 
le  même  endroit  du  cerveau  , ôc  y a fon  caraûere  particulier. 
Et  c’eft  pourquoi , en  paffant , il  ne  faut  pas  s’étonner , fi  un 
chat  frapé  d’un  bâton  au  bruit  d’un  grelot  qui  y droit  atta- 
ché , eft  ému  après  par  le  grelot  feul , qui  a fait  fon  impref- 
fion avçc  le  bâton  au  même  endroit  du  cerveau. 

Toutes  les  fois  que  les  endroits  du  cerveau  , où  les  mar- 
ques des  objets  reftent  imprimées , font  agités,  ou  par  les  va- 
peurs  qui  montenrcontinuellementà  la  tête , ou  par  le  cours  des 
efprits , ou  par  quelqu’autre  caufe  que  ce  foit , les  objets  doivenc 
revenir  à l’efprit , ce  qui  nous  caufe  en  veillant  tant  de  différen- 
tes penfées  qui  n’ont  point  de  fuite,  de  en  dormant  tant  de  vai- 
nes imaginations  que  nous  prenons  pour  des  vérités. 

Et  parce  que  le  cerveau  compofé , comme  il  a été  dit , 
de  tant  de  parties  fi  délicates , ôc  plein  d’efprits  fi  vifs  & fi 
prompts,  eft  dans  un  mouvement  continuel,  & que  d’ailleurs 
il  eft  agité  à fecouffes  inégales  ôc  irrégulières , félon  que  les 
tapeurs  ôc  les  efprits  montent  à la  tête , il  arrive  de  - là  que 
notre  efprit  eft  plein  de  penfées  fi  vagues , fi  nous  ne  le  re- 
tenons , Ôc  ne  le  fixons  par  l’attention, 
t-  Ce  qui  fait  qu'il  y a pourtant  quelque  fuite  dans  ces  pen- 
fées , c’eft  que  les  marques  des  objets  gardent  un  certain  or- 
dre dans  le  cerveau 

Et  il  y a une  grande  utilité  dans  cettd  agitation  qui  ramene 
tant  de  penfées  vagues , parSÉ  qu’elle  fait  que  tous  les  objets,* 
dont  notre  cerveau  retient  les  traces,  fe  repréfentent  devant 
nous  de  tems  en  tems  par  une  efpéce  de  circuit  ,•  d’où  il  arri- 
ve que  les  traces  s’en  rafraîchifiient , ôc  que  l’ame  choific' 
l’objet  qui  lui  plaît , pour  en  faire  le  fujet  de  ibn  attention. 

Souvent  aufti  les  efprits  prennent  leur  cours  fi  impétueux 
fement  ôc  avec  un  fi  grand  concours  vers  un  endroit  du  cer-- 
veau , que  les  autres  demeurent  fans  mouvement , faute  d’ef- 
prits qui  les  agitent  , ce  qui  fait  qu’un  certain  objet  déter- 
miné s’empare  de  notre  penfée,  ôc  qu’une  feule  imagination1 
fait  ceffer  toutes  les  autres.- 
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Traité  C’eft  ce  que  nous  voyons  arriver  dans  les  grandes  pallions’  i 
delà  & lorfque  nous  ayons  l’imagination  échauffée c’eft -à -dire , 
Connoissance  qu’à  force  de  nous  attacher  à un  objet,  nous  ne  pouvons  plus 
deDieu,&p.  nous  en  arracher  f comme  nous  voyons  arriver  aux  Peintres 
& aux  perfonnes  qui  compofent,  fur  tout  aux  Poètes  , dont 
l’ouvrage  dépend  tout  entier  d’une  certaine  chaleur  d’imagi-? 
nation. 

Cette  chaleur  qu’on  attribue  à l’imagination  , cft  en  effet 
une  affeâion  du  cerveau , lorfque  les  efprits  naturellement 
ardens , accourus  en  abondance , l’échauffent  en  l’agitant  avec 
violence.  Et  comme  il  ne  prend  pas  feu  tout-à-çoup  , foi» 
ardeur  ne  s’éteint  aulü  qu’avec  le  teins. 
x L De  cette  agitation  du  cerveau  ôc  des  penfées  qui  l’accooi- 

A quelle difpofition  pagnent  » naiffent  les  paflions  avec  tous  les  mouvemens 
du  corps  elles  font  quelles  caufent  dans  le  corps  , .ôc  tous  les  djcfirs  quelle? 
unie«*  excitent  dans  l’ame. 

Pour  ce  qui  eft  des  mouvemens  corporels  , il  y en  a de 
deux  fortes  dans  les  pallions  , les  intérieurs  , c’eft-à-dire, 
ce.ux  des  efprits , 6c  du  fang  ; 6c  les  extérieurs  , c’eft-à-dire  , 
ceux  des  pieds  , des  mains  6c  de  tout  le  corps , pour  s’u- 
nir à l’objet , ou  s’en  éloigner  , qui  pft  le  propre  effet  de$ 
pallions. 

La  liaifon  de  ces  mouvemens  intérieurs  , & extérieurs  , 
c’eft  à-dire , du  mouvement  des  efprits  avec  celui  des  mem- 
bres externes  , eft  manifefte  , puifque  les  membres  ne  fe  re? 
muent  qu’au  mouvement  des  mufcles  , ni  les  mufcles  qu’au 
mouvement  6c  à la  direûion  des  efprits. 

Et  il  faut  en  général  , que  les  mouvemens  des  animaux 
fuiyent  l’impreffion  des  objets  dans  le  cerveau , puifque  la 
6n  naturelle  de  leur  mouvements  eft  de  les  approcher  , ou 
de  les  éloigner  des  objets  mêmes.  * 

C’eft  pourquoi  nous  ayons  vû  que  pour  lier  ces  deux  chor 
fes , c’eû-à-dire  , i’impreifion  des  objets  ôc  le  mouvement , 
la  nature  a voulu  qu’au  même  endroit  où  aboutit  le  dernier 
coup  de  l’objet , c’eft-.à*  dire , dans  le  cerveau , commençât 
le  .premier  branle  du  mouvement , ôc  pour  la  même  raifoo 
elle  a conduit  jufqu’au  cerveau  les  nerfs  qui  font  tout  enfem- 
ble  , ôc  les  organes  par  où  les  objets  nous  frapent  , ôc  les 
tuyaux  par  où  les  efprits  font  portés  d,ans  les  mufcles , ôc  le? 
font  jouer. 
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Ainfi  par  la  liaifon  qui  fe  trouve  naturellement  entre  l’im- 
jireflion  des  objets  , ôc  les  mouvemens  par  lefquels  le  corps 
eft  tranfporté  d’un  lieu  à un  autre , il  eft  aifé  de  comprendre 
qu’un  objet  qui  fait  fon  imprertion  forte , par-  là  dilpofe  le 
corps  h de  certains  mouvemens  , 6c  l’ébranle  pour  les 
exercer.  • 

En  effet , il  ne  faut  que  fonger  ce  que  c’eft  que  le  cer- 
veau frapé  , agité , imprimé , pour  ainli  parler  , par  les  ob- 
jets , pour  entendre  qu'à  ces  mouvemens  quelques  paffages 
feront  ouverts  ôc  d’autres  fermés  , ôc  que  de  - là  il  arrivera 
que  les  efprits  qui  tournent  fans  ceffe  avec  grande  impétuo- 
fité  dans  le  cerveau  , prendront  leur  cours  à certains  endroits 
plutôt  qu’en  d’autres  , qu’ils  rempliront  par  conféquentcer- 
tains  nerfs  plutôt  que  d’autres  , 6c  qu’enfuite  le  cœur , les 
mufeles  , enfin  toute  la  machine  mue  6c  ébranlée  en  confor- 
mité, fera  pouffée  en  certains  objets , ou  à l’oppoGte  , félon 
la  conyenance  ou  l’oppofition  que  la  nature  aura  mife  entre 
nos  corps  ôc  ces  objets. 

En  cela  la  fageffe  de  celui  qui  a réglé  tous  ces  mouve- 
mens  confiftera  feulement  à conftruire  le  cerveau,  de  forte 
que  le  corps  foit  ébranlé  vers  les  objets  convenables , 6c  dé- 
tourné des  objets  contraires. 

Après  cela  , il  ejt  clair  que  s’il  veut  joindre  une  ame  à un 
corps  , afin  que  tout  fe  rapporte , il  doit  joindre  les  defirs 
de  l’ame  à cette  fecrette  difpofition , qui  ébranle  le  corps 
d’un  certain  côté,  puifque  même  nous  avons  vû  que  les  de- 
firs font  à lame  , ce  que  le  mouvement  progreflif  eft  au  corps, 
ôc  que  c’eft  par-là  quelle  s’approche,  ou  quelle  s’éloigne  à 
fa  maniéré. 

Voilà  donc  entre  lame  6c  le  corps  une  proportion  admi- 
rable. Les  fenfations  répondent  à ^ébranlement  des  nerfs  , 
les  imaginations  aux  imprefïions  du  cerveau  , 6c  les  defirs , 
ou  les  averfions , à ce  branle  fecret  que  reçoit  le  corps  dans 
les  partions  , pour  s’approcher  ou  s’éloigner  de  certains 
objets. 

Et  pour  entendre  ce  dernier  effet  de  correfpondance , il 
ne  faut  que  confidérer  en  quelle  difpofition  entre  le  corps  dans 
les  grandes  partions , ôc  en  même-tems  combien  lame  eft  f<?l- 
licitée  à y accommoder  fes  defirs. 

Dans  une  grande  colere , le  corps  fe  trouve  plus  prêt  à in* 
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fulter  l’ennemi  6c  à l'abattre,  ôc  fe  tourne  tout  à cette  inful- 
te:  ôc  l’ame  qui  fe  fent  auffi  vivement  preffée,  tourne  toutes 
fes  penfées  au  môme  deflein. 

Au  contraire  la  crainte  fe  tourne  à l'éloignement , ôc  à la 
fuite  qu’elle  rend  vite  ôc  précipitée , plus  quelle  ne  le  feroic 
naturellement,  fi  ce  n’eft  qu’elle  devienne  fi  exftême , -qu’elle 
dégénéré  en  langueur  ôc  en  défaillance.  Er  ce  qu’il  y a de 
merveilleux , c’eft  que  l’ame  entre  aulfi-tôt  dans  des  fenti- 
mens  convenables  à cet  état;  elle  a autant  de  defir  de  fuir , 
que  le  corps  y a de  difpofition.  Que  fi  la  frayeur  nous  faifit  ÿ 
de  forte  que  le  fang  fe  glace  fi  fort,  que  le  corps  tombe  et» 
défaillance,  l’ame  femble  s’affoiblir  en  mâme-tems  , le  cou- 
rage tombe  avec  les  forces , ôc  il  n’en  refie  pas  même  allez 
pour  pouvoir  prendre  la  fuite. 

Il  etoit  convenable  à l’union  de  l’ame  ôt  du  corps  , que  la: 
difficulté  du  mouvement  , aufli -bien  que  la  difpofition  à le 
faire,  eût  quelque  chofe  dans  lame  qui  lui  répondît,  ôc  c’eft 
auffi  ce  qui  fait  naître  le  découragement,  la  profonde  mélan- 
colie ôc  le  défefpoir. 

Contre  de  fi  trîftes  partions , ôc  au  défaut  de  la  joie  qu’on  a* 
rarement  bien  pure,  l’efpérance  nous  efl  donnée  comme  une 
efpéce  de  charme  ,-  qui  nous  empêche  de  fentir  nos  maux.- 
Dans  l’efpérance  les  efprits  ont  de  la  vigueur,  le  courage  fe 
foutient  auffi  , ôc  même  il  s’excite.  Quand  elle  manque , tour 
tombe, ôc  onfe  fenrcommeenfoncédansunabyme. 

«Selon  ce  qui  a été  dit , on  pourra  définir  la  paflion , à la 
» prendre  en  ce  qu’elle  eft  dans  l’ame  r en  ce  qui  regarde  les 
«chofes  corporelles,  un  defir  ou  une  arerfion  qui  naît  dans 
» elle  à proportion  que  le  corps  eft  capable  au  dedans  decon- 
» courir  avec  l’ame  a pourfuiyre  eu  à fuir  certains  objets  : ôc 
» dans  les  corps  une  difpofition , par  la  quelle  il  eft  capable  d’ex-' 
«citer  dans  lame  des  deftrs,  ou  des  averfions  pour  certains 
«objets» 

Ainfrle  concours  de  Famé  ôc  dii  corps  eft  vifible  dans  les 
pallions.  Mais  il  eft  clair  que  le  premier  mobile  eft  tantôt  dans» 
la  penfée  de  l’ame , tantôt  dans  le  mouvement  commencé  par 
la  difpofition  du  corps. 

Car  comme  les  partions  fuivent  les  fenfations , ôc  que  les 
fenfations  fuivent  les  difpofirions  du  corps,  dont  elles  doivent 
avertir  l’ame,  il,paroît  que  les  pallions  les  doivent  fuivre  aufli  ; 
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<én  forte  que  le  corps  doit  être  ébanlé  par  certain  mouve-  Traité  ' 
ment , avant  que  l’ame  foit  follicitée  à s’y  joindre  par  fon  defir.  v E la 

En  un  mot,  en  ce  qui  regarde  les  fenfhtions,  les  imagina-  Connoissancb 
tions  & les  partions , elle  eft  purement  patiente , & il  faut  tou-  de  Dim  ,&c. 
jours  penfer,que  comme  la  fenfation  fuit  l’ébranlement  du  ■ 1 1 

nerf,  ôc  que  l’imagination  fuit  l’imprefEon  du  cerveau , le  defir 
ou  l’averfion  fuivent  aurti  la  difpofition  où  le  corps  eft  mis  par 
les  objets  qu’il  faut  ou  fuir , ou  chercher. 

La  raifon  eft  que  les  fenfations  , 6c  tout  ce  qui  en  dépend 
.eft  donné  à lame  pour  l’exciter  à pourvoir  aux  befoins  du  corps , 

6c que  tout  cela,  par  conféquent,  devoit  être  accommodé  à 
ce  qu’il  fouffre. 

Il  ne  faut,  pour  nous  en  convaincre,  que  nous  obferver  nous- 
mêmes  dans  un  de  nos  appétits  les  plus  naturels , qui  eft  celui 
de  manger.  Le  corps  vuide  de  nourriture  en  a befoin , 6c  l’a- 
me aurti  la  defire  : le  corps  eft  altéré  par  ce  befoin,  6c  l’ama 
leflent  aurti  la  douleur  prertante  de  la  faim.  Les  viandes  fra- 
pent  l’oeil , ou  l’odorat , 6c  en  ébranlent  les  nerfs  , les  fenfa- 
tions conformes  s’excitent,  c’eft-à-dire,  que  nous  voyons  6c 
Tentons  les  viandes  par  l’ébranlement  des  nerfs  , cet  objet  eft 
imprimé  dans  le  cerveau , 6c  le  plaifir  de  manger  remplit  l’i- 
magination. A l’occafion  de  l’imprertion  que  les  viandes  font 
dans  le  même  cerveau  ; les  efprits  coulent  dans  tous  les  en- 
droits qui  fervent  à la  nutrition  , l’eau  vient  à la  bouche  , ôc 
on  fçait  que  cette  eau  eft  propre  à ramollir  les  viandes , à en 
exprimer  le  fuc,  à nous  les  faire  avaler  ; d’autres  eaux  s’ap- 
prêtent dans  l’eftomac  , 6c  déjà  elles  le  picotent , tout  fe  pré- 
pare à la  digeftion , 6c  lame  dévore  déjà  les  viandes  par  la 
penfée. 

C’eft  ce  qui  fait  dire  ordinairement  que  l’appétit  facilite  la 
digeftion , non  qu’un  defir  puiffe  de  foi-même  incifer  les  vian- 
des , les  cuire  ôc  les  digérer;  mais  c’eft  que  ce  defir  vient  dans 


le  tems  que  tout  eft  prêt  dans  le  corps  à la  digeftion. 

Et  qui  verroit  un  homme  affamé  en  préfence  de  la  nourri- 
ture offerte  après  un  long  tems , verroit  ce  que  peut  l’objet  pré- 
fent , 6c  comme  tout  le  corps  fe  tourne  à le  faifir  ôc  à l’en- 
gloutir. 

Il  en  eft  donc  de  notre  corps  dans  les  partions  : Par  exem- 
ple, dans  une  faim  ou  dans  une  colere  violente,  comme  d’un 
arc  bandé , dont  toute  la  difpofition  tend  à décocher  le  trait , 
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Traite  ^ 00  Pcut  ^'re  <3u  un  arc  en  cet  ^tat  ne  te°d  Pas  P^us  a t*rCr»‘ 
D£U  que  le  corps  d’un  homme  en  colere  tend  à firaper  l'ennemi» 

Connoissance  Car,  ôc  le  cerveau , ôc  les  nerfs , & les  mufcles  , le  tournent 
de  Dieu,  Scc.  tout  entier  à cerre  aûion,  comme  les  autres  pallions  le  tour- 
■ lient  aux  adions  qui  leur  font  conformes. 

Et  encore  qu’en  môme  rems  que  le  corps  eft  en  cet  état 
il  s’élève  dans  notre  aine  mille  imaginations  & mille  defirs, 
ce  n’eft  pas  tant  ces  penfées  qu’il  faut  regarder , que  les  mouve- 
mens  du  cerveau  aufquels  elles  fe  trouvent  jointes , puifque 
c’eft  par  ces  mouvemens  que  les  palfages  font  ouverts  , que 
les  efprits  coulent,  que  les  nerfs , ôc  par  eux  les  mufcles  , etv 
font  remplis , ôc  que  tout  le  corps  eft  tendu  à un  certain  mou- 
vement, . 

Et  ce  qui  fait  croire  que  dans  cet  état  , il  faut  moins  regar- 
der les  penfées  de  l’ame,  que  les  mouvemens  du  cerveau 
c’efl  que  dans  les  pallions 
eft  patiente,  & quelle  ne 
mais  qu’elle  y lerr. 

G’eft  pourquoi  il  n’entre  dans  les  pallions  ainfi  regardées 
aucune  forte  de  raifonnement , ou  ac  réfléxion.  Car  nous  y 
eonfidérons  ce  qui  prévient  tout  raifonnement  & toute  réflé- 
xion,ôc  ce  qui  fuit  naturellement  la  diredion  des  efprits  poup 
caufer  certains  mouvemens. 

Chnf  .L  n.  PI.  Et  encore  que  nous  avons  vû  ci-deffus  que  les  pallions  fe 
diverlifient  à la  préfence , ou  à l’abfence  des  objets , ôc  par  la 
facilité  ou  par  la  difficulté  de  les  acquérir,  ce  n’eft  pas  qu’il 
intervienne  une  réfléxion,  par  laquelle  nous  concevions  l’ob- 
jet préfent  ou  abfent  ,-faoile  ou  difficile  à acquérir  ; mais  c’efl: 
que  l’éloignement,  auffi-bien  que  la  préfence  de  l’objet, ont 
leurs  caraderes  propres  qui  fe  marquent  dans  les  organes  Ôc 
dans  le  cerveau,  d’où  fuivent  dans  tout  le  corps  les  difpofitions 
convenables,  ôc  dans  l’ame  aufli  des  fentimens  ôc  des  defirs 
proportionnés. 

Âu  refte,  il  eft  bien  certain  que  les  réfléxions  qui  fuivent' 
après  augmentent  ou  ralentiflent  les  paflions  ; mais  ce  n’eft  pas 
encore  de  quoi  il  s’agit.  Je  ne  regarde  ici  que  le  premier  coup 
que  porte  la  paillon  au  corps  Ôc  à famé.  Et  il  me  fuffit  d’avoir 
obfervé,  comme  une  chofe  indubitable  , que  le  corps  eft  dif- 
pofé  par  les  paflions  à de  certains  mouvemens,  ôc  que  l’ame 
eft  en  même  tems  puiflajnment  portée  à ys»  confentir.  De-là 

viennent. 


, comme  nous  les  conlidérons,  1 ame 
préffde  pas  aux  difpofitions  du  corps 
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viennent  les  efforts  quelle  fait,  quand  il  faut  par  vertu  s’éloi- “ Trait  . 
ger  des  chofes  , où  le  corps  eft  difpofé.  Elle  s’apperçoit  alors , D E t AE 
combien  elle  y tient,  & que  la  correfpondance  n’eft  que  trop  connoissancs 
grande.  de  Dieu  , &c. 

Jufques  ici  nous  avons  regardé  dans  l’ame,  ce  qui  fuit  les  — ' 

mouvemens  du  corps.  Voions  maintenant  dans  le  corps,  ce  seconcl1  effet  de 
qui  fuit  les  penfées  de  lame.  l'union  de  lame  & 

C’eft  ici  le  bel  endroit  de  l’homme  : Dans  ce  que  nous  ve- du  corps , où  fe 
nons  de  voir,  c’eft-à-dirc,  dans  les  opérations  fenfuelles,  l’a-  I°,en\ les 
me  eu  affujettie  au  corps  ; mais  dans  les  opérations  intellec-  jettis  aux  aûion» 
tuellcs  que  nous  allons  confidérer , non  feulement  elle  eft  libre,  de  l ame, 
mais  elle  commande. 

Et  il  lui  convenoit  d’être  la  maîtreffe,  parce  qu’elle  eft 
la  plus  noble , & quelle  eft  née  par  conféquent  pour  com- 
mander. 


Nous  voions  en  effet  comnje  nos  membres  fe  meuvent 
à fon  commandement  , & comme  le  corps  fe  tranfportc 
promptement  où  elle  veut. 

Un  aufti  prompt  effet  du  commandement  de  l’ame  , ne 
nous  donne  plus  d’admiration,  parce  que  nous  y fommes  ac- 
coutumés ; mais  nous  en  demeurons  étonnés , pour  peu  que 
nous  y faffions  de  réflexion. 

Pour  remuer  la  main,  nous  avons  vu  qu’il  faut  faire  agir 

Eremierement  le  cerveau , & enfuite  les  efprits , les  nerfs  & 
;s  mufcles  , & cependant  de  toutes  ces  parties,  il  n’y  a fou- 
vent  que  la  main  qui  nous  foit  connue.  Sans  connoître  tou- 
tes les  autres , ni  les  refforts  intérieurs  qui  font  mouvoir  no- 
tre main,  il  ne  laiffe  pas  d’agir,  pourvu  que  nous  voulions' 
feulement  la  remuer. 


11  en  eft  de  même  des  autres  membres  qui  obéiflént  à la 
volonté.  Je  veux  exprimer  ma  penfée,  les  paroles  convena- 
bles me  fortent  auffnôt  de  la  bouche,  fans  que  je  fçache  au- 
cun des  mouvemens  que  doivent  faire  pour  les  former  la  lan- 
gue ou  les  lèvres,  encore  moins  ceux  du  cerveau,  du  pou- 
mon & de  la  trachée -artere , puifque  je  ne  fçais  pas  même 
naturellement , fi  j’ai  de  telles  parties,  & que  j’ai  eu  befoin 
de  m’étudier  moi-même  , pour  le  fçavoir. 

Que  je  veuille  avaler,  la  trachée^artere  fe  ferme  infaillible- 
ment , fans  que  je  fonge  à la  fermer,  & fans  que  je  la  connoiffe  , 
ni  que  je  la  fente  agir. 

Tome  X.  G g g g 
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Que  je  veuille  regarder  loin,  la  prunelle  de  l’œil  fedilatej 
& au  contraire  elle  fc  refferre  quand  je  veux  regarder  de  près, 
fans  que  je  fçache  qu’elle  foit  capable  de  ce  mouvement,  ou 
en  quelle  partie  précifément  il  fe  fait.  Il  y a une  infinité  d’au- 
tres mouvemens  femblables  qui  fe  font  dans  notre  feule  vo- 
lonté, fans  que  nous  fçachions  comment,  ni  pourquoi,  ni 
même  s’ils  fe  font. 

Celui  de  la  refpiration  eft  admirable , en  ce  que  nous  le 
fufpendons  & l'avançons  quand  il  nous  plaît , ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  pour  avoir  le  libre  ufage  de  la  parole , & cependant 
quand  nous  dormons,  elle  fe  fait  fans  que  notre  volonté  y ait 
part. 

Ainfi  par  un  fecret  merveilleux , le  mouvement  de  tant  de 
parties , dont  nous  n’avons  nulle  connoiffance , ne  JailTe  pas 
de  dépendre  de  notre  volonté.  Nous  n’avons  qu’à  nous  pro- 
pofer  un  certain  effet  connu  Par  exemple,  de  regarder,  de 
parler,  ou  de  marcher,  aulfitôt  mille  relforts  inconnus  des 
efprits , des  nerfs , des  mufcles , & le  cerveau  même  qui  mene 
tous  ces  mouvemens,  fe  remuent  pour  le  produire,  fans  que 
nous  connoiflions  autre  chofe,  linon,  que  nous  le  voulons, 
& qu’auflitôt  que  nous  le  voulons  , l’effet  s’enfuit. 

Outre  tous  ces  mouvemens  qui  dépendent  du  cerveau,  il 
faut  que  nous  exercions  fur  le  cerveau  même  un  pouvoir  im- 
médiat, puifque  nous  pouvons  être  attentifs,  quand  nous  le 
voulons  , ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  quelque  tenfion  du  cer- 
veau , comme  l’expérience  le  fait  voir. 

Par  cette  même  attention  , nous  mettons  volontairement 
certaines  chofes  dans  notre  mémoire , que  nous  rappelions 
aulfi  quand  il  nous  plaît,  avec  plus  ou  moins  de  peine,  fui- 
vant  que  le  cerveau  eft  bien  ou  mal  difpofé. 

Car  il  en  eft  de  cette  partie  comme  des  autres , qui,  pour 
être  en  état  d’obéir  à l ame  , demande  certaines  difpofitions  , 
ce  qui  montre,  en  paffant,que  le  pouvoir  de  lame  fur  le  corps 
a fes  limites. 

Afin  donc  que  l’ame  commande  avec  effet,  il  faut  toujours 
fuppofer  que  les  parties  foient  bien  difpofées  , & que  le  corps 
foit  en  bon  état.  Car  quelquefois  on  a beau  vouloir  marcher, 
il  fe  fera  jetté  telle  humeur  fur  les  jambes  , ou  tout  le  corps 
fe  trouvera  fi  foiblc  par  l’épuifement  des  efprits , que  cette- 
volonté  lcra  inutile. 
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II  y a pourtant  certains  empêchemens  dans  les  parties  qu’une 
forte  volonté  peut  furmonter,  ôc  c’eft  un  grand  effet  du  pou- 
voir de  l’ame  fur  le  corps,  quelle  puiffe  même  délier  des  or- 
ganes, qui,  jufques-là,  avoient  été  empêchés  d’agir,  comme 
on  dit  du  fils  de  Créfus,  qui  ayant  perdu  l’ufage  de  la  parole , 
la  recouvra,  quand  il  vit  qu’on  alloittuer  fonperc,  ôc  s’écria 
qu’on  fe  gardât  bien  de  touche*  à la  Pcrfonne  du  Roi.  L’em- 
pêchenient  de  fa  langue  pouvoit  être  furmonté  par  un  grand 
effort  que  la  volonté  de  fauver  fon  pere  lui  fit  faire. 

Il  cft  donc  indubitable  qu’il  y a une  infinité  de  mouvemens 
dans  le  corps,  qui  fuivent  les  penfées  de  l’ame,  ôc  ainfi  les 
deux  effets  de  l’union  relient  parfaitement  établis. 

Alais  afin  que  rien  ne  paflTe  fans  réflexion,  voyons  ce  que 
fait  le  corps  ■ ôc  à quoi  il  l'ert  dans  les  opérations  intellectuel- 
les, c’efl-a-dire  , tant  dans  celles  de  l’entendement,  que  dans 
•cell®  de  la  volonté. 

Et  d’abord  il  faut  reconnoîrre  que  l’intelligence , c’eft-à- 
dire,  la  connoiffance  de  la  vérité,  n’eft  pas  comme  la  fenfa- 
tion  ôc  l’imagination  , une  fuite  de  l’ébranlement  de  quelque 
nerf,  ou  de  quelque  partie  du  cerveau. 

Nous  en  ferons  convaincus,  en  confidérant  les  trois  pro- 
priétés de  l’entendement , par  lefquelles  nous  avons  vu  dans  le 
Chap.  1.  ».  17.  qu’il  eft  élevé  au  dédits  des  fens  & de  toutes 
fes  dépendances. 

Car  il  y paroît  que  la  fenfation  ne  dépend  pas  feulement  de 
la  vérité  de  l’objet,  mais  quelle  fuit  tellement  des  difpofitions 
ôc  du  milieu  de  l’organe,  que  par-là  l’objet  vient  à nous  tout 
autre  qu’il  n’eft.  Un  bâton  droit  devient  courbe  à nos  yeux  au 
milieu  de  l’eau  ; le  Soleil  ôc  les  autres  Aftrcs  y viennent  infini- 
ment plus  petits  qu’ils  ne  font  en  eux-mêmes.  Nous  avons 
beau  être  convaincus  de  toutes  les  raifons  par  lefquelles  on  fçair, 
ôc  que  l’eau  n’a  pas  tout  d’un  coup  rompu  ce  bâton , ôc  que  tel 
Aftre  qui  ne  nous  paroit  qu’un  point  dans  le  Ciel , furpaüc  fans 
proportion  toute  la  grandeur  de  la  terre  : ni  le  bâton  pour  cela 
n’en  vient  plus  droit  à nos  yeux,  ni  les  Etoiles  plus  grandes. 
Ce  qui  montre  que  la  vérité  ne  s’imprime  pas  fur  le  fens  , mais 
que  toutes  les  fenfations  fonuine  fuite  nécedaire  des  difpofi- 
tions du  corps,  fans  qu’elles  puident  jamais  s’élever  au  dedus 
d’elles. 

Que  s’il  en  étoit  autant  de  l’entendement,  il  pourrait  être 
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T r a i T é même  forcé  à l’erreur.  Or  eft-il  que  nous  n’y  tombons  que 
delà  par  notre  faute , ôc  pour  ne  vouloir  pas  apporter  l’attention  né- 
connoissance  ceflaire  à l’objet , aont  il  faut  juger.  Car  dès-lors  que Tarne  fe 
de  Dieu,&c.  tourne  directement  à la  vérité,  réfolue  de  ne  céder  qu’à  elle 
— — “ ~ — jfeu]e>  elle  ne  reçoit  d’imprefiîon  que  de  la  vérité  même  ; en 
forte  qu’elle  s’y  attache , quand  elle  paroît,  6c  demeure  en 
fufpend , fi  elle  ne  paroît  pas  ; toujours  exemte  d’erreur  en 
l’un  & en  l’autre  état,  ou  parce  qu’elle  connoît  la  vérité,  ou 
parce  qu’elle  connoît  du  moins  qu’elle  ne  peut  pas  encore  la 
connoître.  • 

Par  le  même  principe , il  paroît  qu’au  lieu  que  les  objets  les 
plus  fenfibles  font  pénibles  ôc  infupportables  ; la  vérité , au 
contraire , plus  elle  eft  intelligible , plus  elle  plaît.  Car  la  fen- 
fation  n’étant  qu’une  fuite  d’un  organe  corporel,  la  plus  forte 
doit  nécelTairement  devenir  pénible  par  le  coup  violent  que 
l’organe  aura  reçu  , tel  qu’eft  celui  que  reçoivent  les  y^wx  par 
le  Soleil,  & les  oreilles  par  un  grand  bruit,  en  forte  qu’on 
-eft  forcé  de  détourner  les  yeux  6c  de  boucher  les  oreilles.  De 
même  une  forte  imagination  nous  travaille  ordinairement , 

f>arce  quelle  ne  peut  pas  être  fans  une  commotion  trop  vio- 
ente  du  cerveau.  Et  fi  l’entendement  avoit  la  même  dépen- 
dance du  corps , le  corps  ne  pourroit  manquer  d’être  bleflié 
par  la  vérité  la  plus  forte , c’eft-à-dire  , la  plus  certaine  6c  la 

f)lus  connue:  fi  donc  cette  vérité,  loin  de  blefifer,  plaît  ôcfou- 
age,  c’cft  qu’il  n’y  a aucune  partie  qu’elle  doive  rudement 
fraper,  ou  émouvoir;  car  ce  qui  peut  être  bJelfé  de  cette  forte, 
eft  un  corps , mais  quelle  s’unit  paifiblement  à l’entendement , 
en  qui  elle  trouve  une  entière  correfpon dance,  pourvu  qu’il 
ne  fe  foit  point  gâté  lui-même  par  les  mauvaifes  difpofitions 
que  nous  avons  marquées  ailleurs. 

Que  fi  cependant  nous  éprouvons  que  la  recherche  de  la 
vérité  foit  laborieufe , nous  découvrirons  bientôt  de  que! 
côté  nous  vient  ce  travail  : mais  en  attendant , nous  voyons 
qu’il  n’y  a point  de  vérité  qui  nous  blefle  par  elle-même  étant 
connue,  & que  plus  une  ame  droite  la  regarde,  plus  elle  en 
eft  contente. 

De-là  vient  encore  que  tant,  que  l’ame  s’attache  à la  véri- 
té, fans  écouter  les  pallions  6c  les  imaginations,  elle  la  voit 
toujours  la  même  , ce  qui  ne  pourroit  pas  être,  fi  la  connoif- 
fance  fuivoit  le  mouvement  du  cerveau  toujours  agité , 6c  di» 
corps  toujours  changeant. 
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•C’eft  de-là  aufli  qu’il  arrive  que  le  fens  varie  fouvent,  ainfi  — ^ — • 
que  nous  l’avons  dit  au  lieu  allégué.  Car  ce  n’eft  point  la  de  il  E 
vérité  feule  qui  agit  en  lui,  mais  il  s’excite  à l’agitation  qui  connoissance 
arrive  dans  fon  organe:  au  lieu  que  l’entendement,  qui  agif-  deDisu.&c, 
fant  en  fon  naturel , ne  reçoit  d’impreflion  que  de  la  feule  ■ 

vérité , la  voit  aufli  toujours  uniforme. 

Car  pofons  , par  exemple  quelque  vérité  clairement  con- 
nue, comme  feroit,  que  rien  nefe  donne  l’être  à foi-même, 
ou  qu’il  faut  fuivre  la  raifon  en  tout , ôc  toutes  les  autres  qui 
fuivent  de  ces  beaux  principes  : nous  pouvons  bien  n’y  pen- 
fer  pas,  mais  tant  que  nous  y ferons  véritablement  attentifs, 
nous  les  verrons  toujours  de  même , jamais  altérées  ni  dimi- 
nuées. Ce  qui  montre  que  la  connoifTance  de  ces  vérités  ne 
dépend  d’aucune  difpofition  changeante,  6c  n’eft  pas,  com- 
me la  fenfadon , attachée  à un  organe  altérable. 

C’eft  pourquoi  au  lieu  que  la  fenfation,  qui  s’élève  au  con- 
cours momentané  de  l’objet  ôc  de  l’organe  aufli  vite  qu’une 
étincelle  au  choc  de  la  pierre  ôc  du  fer,  ne  nous  fait  rien 
appercevoir  qui  ne  pafle  prefque  à l’inftant  : l’entendement 
au  contraire  voit  des  Gholes  qui  ne  paffent  pas,  parce  qu’il 
n’eft  attaché  qu’à  la  vérité , dont  la  fubftance  eft  éternelle. 

Ainfi  il  n’eft  pas  poflible  de  regarder  l'intelligence,  com- 
me une  fuite  de  l’altération  qui  fe  fera  faite  dans  le  corps  , ni 
par  conféquent  l’entendement  * comme  attaché  à un  organe 
corporel,  dont  il  fuive  le  mqnvement. 

Il  faut  pourtant  reconnoître  qu’on  n’entend  point,  fans  . *.IV* 
imaginer,  ni  fans  avoir  fenti;  car  il  eft  vrai  que  par  un  cer-  fa  MfoifTve/îe 
tain  accord  entre  toutes  les  parties  qui  compofent  l’homme , fins  , dépend  en 
lame  n’agit  pas,  c’eft-à-dire,  ne  penfe  ôc  ne  connoît  pas  quelque  forte  du 
fans  le  corps  , ni  la  partie  intellectuelle , fans  la  partie  fen-  mais  P*r  ac‘ 

fitive. 

Et  déjà  à l’égard  de  la  connoifTance  des  corps , il  eft  cer- 
tain que  nous  ne  pouvons  entendre  qu’il  y en  ait  d’exiftans 
dans  la  Nature  que  par  le  moien  des  fens.  Car  en  cherchant 
d’où  nous  viennent  nos  fenfations  , nous  trouvons  toujours 
quelque  corps  qui  a affe&é  nos  organes  , ôc  ce  nous  eft  une 
preuve  que  ces  corps  exiftent. 

Et  en  effet,  s’il  y a des  corps  dans  l’Univers,  c’eft  chofe 
de  fait , dont  nous  fommes  avertis  par  nos  fens , comme  des 
autres  faits.  Et  fans  le  fccours  des  fens,  je  ne  pourrois  non 
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plus  deviner  s’il  y a un  Soleil , que  s’il  y a un  tel  homme 
dans  le  monde. 

Bien  plus,  l’efprit  occupé  de  chofes  incorporelles  , par 
exemple , de  Dieu  ôc  de  fes  perfections , s’y  eft  fenti  excité 
par  la  confidérarion  de  fes  oeuvres,  ou  par  fa  parole,  ou  enfin 
par  quelque  autre  chofe,  dont  les  fens  ont  été  frapés. 

Et  notre  vie  ayant  commencé  par  de  pures  fenfations , 
avec  peu,  ou  point  d’intelligence,  indépendante  du  corps  , 
nous  avons  dès  l’enfance  contraâé  une  fi  grande  habitude 
de  fentir  6c  d’imaginer  , que  ces  chofes  nous  fuivent  tou- 
jours , fans  que  nous  en  puiflions  être  entièrement  féparés. 

De-là  vient  que  nous  ne  penfons  jamais  , ou  prefque  ja- 
mais , à quelque  objet  que  ce  foit,  que  le  nom  dont  nous 
l’appelions  ne  nous  revienne,  ce  qui  marque  la  liaifon  des 
chofes  qui  frapent  nos  fens,  tels  que  font  les  noms  avec 
nos  opérations  intellectuelles. 

On  met  en  queftion,  s’il  peut  y avoir  en  cette  vie  un  pur 
a£tc  d’intelligence  dégagé  de  t«ute  image  fenfiblc.  Et  il  n’eft 
pas  incroyable  que  cela  puiffe  être  durant  de  certains  mo- 
mens  dans  les  efprits  élevés  à une  haute  contemplation,  6c 
exercés  durant  un  long  tems  à fe  mettre  au  deflus  des  fens  : 
mais  cet  état  eft  fort  rare  , 6c  il  faut  parler  ici  de  ce  qui  eft 
ordinaire  à l’entendement. 

L’expérience  fait  voir  qu’il  fe  mêle  toujours , ou  prefque 
toujours  à ces  opérations  quelque  chofe  de  fenfible , dont 
même  il  fe  fert , pour  s’élever  aux  objets  les  plus  intellec- 
tuels. 

Auffi  avons-nous  reconnu  que  l’imagination,  pourvu  qu’on 
ne  la  laiffe  pas  dominer,  ôc  qu’on  fçache  la  retenir  en  cer- 
taines bornes,  aidé  naturellement  l’intelligence. 

Nous  avons  vu  aufti  que  notre  elprit  averti  de  cette  fuite 
de  faits  que  nous  apprenons  par  nos  fens , s’élève  au  deflus  r 
admirant  en  lui-même  6c  la  nature  des  chofes,  6c  l’ordre  du 
monde.  Mais  les  régies  ôc  les  principes  par  lefquelsil  apper» 
çoit  de  fi  belles  vérités  dans  les  objets  lenfibles,  font  lupé- 
xieurs  aux  fens,  ôc  il  en  eft  à peu  près  des  fens  ôc  de  l’enten- 
dement, comme  de  celui  qui  propole  Amplement  les  faits  > 
& de  celui  qui  en  juge. 

11  y a donc  déjà  en  notre  ame  une  opération,  ôc  c’efl  celle 
de  l’entendement , qui  précifément  ôc  en  elle-même , n’eft 
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point  attachée  au  corps,  encore  qu’elle  en  dépende  indirec- 
tement , en  tant  quelle  Ce  fert  des  fenfations  & des  images 
fenfibles. 

La  volonté  n’eft  pas  moins  indépendante,  & je  le  recon- 
nois  par  l’empire  qu’elle  a fur  les  membres  extérieurs  & fur 
tout  le  corps. 

Je  fens  que  je  puis  vouloir,  ou  tenir  ma  main  immobile, 
ou  lui  donner  du  mouvement  : & cela  en  haut  ou  en  bas  , 
à droite  ou  à gauche,  avec  une  égale  facilité  : de  forte  qu’il 
n’y  a rien  qui  me  détermine  que  ma  feule  volonté. 

Car  je  fuppofe  que  je  n’ai  deffein,en  remuant  ma  main  , 
de  m’en  fervir,  ni  pour'prendre , ni  pour  foutenir,  ni  pour 
approcher,  ni  pour  éloigner  quoi  que  ce  foit  : mais  feulement 
de  la  mouvoir  du  côté  que  je  voudrai , ou  fi  je  veux,  de  la 
tenir  en  repos. 

Je  fais  en  cet  état  une  pleine  expérience  de  ma  liberté , 
& du  pouvoir  que  j’ai  fur  mes  membres , que  je  tourne  où 
je  veux,  & comme  je  veux,  feulement  parce  que  je  le  veux. 

Et  parce  que  j’ai  connu  que  les  mouvemens  de  ces  mem- 
bres dépendent  tous  du  cerveau,  il  faut  par  néccffné  que  ce 
pouvoir  que  j’ai  fur  mes  membres,  je  l’aye  principalement 
fur  le  cerveau  même. 

Il  faut  donc  quç  ma  volonté  le  domine , tant  s’en  faut" 
quelle  puiffe  être  une  fuite  defes  mouvemens,  & de  fes  im- 
prelfions. 

Un  corps  ne  choifit  pas  où  il  fe  meut,  mais  il  va  comme 
il  eft  pouffé , & s’il  n’y  avoir  en  moi  que  le  corps , ou  que 
ma  volonté  fût,  comme  les  fenfations,  attachée  a quelqu’un 
des  mouvemens  du  corps , bien  loin  d’avoir  quelque  empire, 
je  n’aurois  pas  même  de  liberté. 

Auffi  ne  luis- je  pas  libre  à fentir,  ou  ne  fentir  pas,  quand 
l’objet  eft  prélent.  Je  puis  bien  fermer  les  yeux  ou  les  détour- 
ner , & en  cela  je  fuis  libre  : mais  je  ne  puis  ,en  ouvrant  les 
yeux , empêcher  la  fenfation  attachée  néceffairement  aux  im- 
prellions  corporelles  , où  la  liberté  ne  peut  pas  être. 

Ainfi  l’empire  li  libre  que  j’exerce  lur  mes  membres,  me 
fait  voir  que  je  tiens  le  cerveau  en  mon  pouvoir,  & que  c’eft- 
là  le  Gége  principal  de  lame. 

Car  encore  quelle  foit  unie  à tous  les  membres,  ôc  quelle 
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les  doive  tenir  tous  en  fujétion , fon  empire  s’exerce  immé- 
diatement fur  la  partie,  d’où  dépendent  tous  les  mouvemens- 
progreflifs,  c’eft-à-dire,  fur  le  cerveau. 

En  dominant  cette  partie,  où  aboutiffent  les  nerfs,  elle  fe 
rend  arbitre  des  mouvemens,  ôc  tient  en  main,  pourainfidi* 
re,  les  rênes  par  où  tout  le  corps  eft  pouffé,  ou  retenu. 

Soit  donc  qu’elle  ait  le  cerveau  entier  immédiatement  fous 
fa  puiffance,  foit  quelle  y ait  quelque  maîtreffe  pièce,  par 
où  elle  contienne  les  autres  parties  ^ comme  un  pilote  con- 
duit tout  le  vaiffeau  pat  le  gouvernail,  il  eft  certain  que  le 
cerveau  eft  fon  fiége  principal , 6c  que c’eft de-là  quelle pré- 
fide  à tous  les  mouvemens  du  corps. 

Et  ce  qu’il  y a ici  de  merveilleux , c’eft  qu’elle  ne  fent  point 
naturellement,  ni  ce  cerveau  quelle  meut,  ni  les  mouve- 
mens qu’elle  y fait,  pour  contenir,  ou  pour  ébranler  le  refte- 
du  corps , ni  d’où  lui  vient  un  pouvoir  qu’elle  exerce  fi  ab- 
folumént.  Nous  connoiffons  feulement  qu’un  empire  eft  don- 
né à l’ame,  ôc  qu’une  loi  eft  donnée  au  corps,  en  vertu  de 
laquelle  il  obéir. 

Cet  empire  de  la  volonté  fur  les  membres  d’où  dépendent  * 
les  mouvemens  extérieurs,  eft  d’une  extrême  conféquencei. 
Car  c’eft  par-là  que  l’homme  fe  rend  maître  de  beaucoup  de 
chofes , qui  par  elles-mêmes  fembloient  ji’être  point  foumi- 
fes  à fes  volontés. 

Il  n’y  a rien  qui  paroiffe  moins  fourni^  à la  volonté,  que  la 
nutrition , & cependant  elle  fc  réduit  à l’empire  de  la  vo- 
lonté, en  tant  que  l’ame,  maîtreffe  des  membres  extérieurs, 
donne  à l’eftomac  ce  qu’elle  veut,  & dans  la  mefure  que 
la  raifon  preferit,  enfortc  que  la  nutrition  eft  rangée  fous  cette 
régie. 

Et  l’eftomac  même  en  reçoit  la  loi , la  pâture  l’ayant  fait 
propre  à fe  laiffer  plier  par  l’accoutumance. 

Par  ces  mêmes  moiens  lame  régie  auffi  le  fommeil,  6c  le 
fait  fervir  à la  raifon. 

En  commandant  aux  membres  des  exercices  pénibles,  elle 
les  fortifie  , elle  les  durcit  aux  travaux,  ôc  fe  fait  un  plaiiir  de 
les  affujettir  à fes  loix. 

Ainfi  elle  fe  fait  un  corps  plusfouple,  ôc  plus  propre  aux. 
opérations  intellectuelles.  La  yie  des  Saints  Religieux  en  eft 
une  preuve. 

Elle 
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Elle  étend  aufli  fon  empire  fur  l’imagination  & les  pallions , Sg— — 
c’eft-à-dire,  fur  ce  qu’elle  a de  plus  indocile.  Traité 

L’imagination  ôc  les  pallions  naident  des  objets,  & par  Dï  LA 

pouvoir  que  nous  avons  fur  les  mouvemens  extérieurs , DE  Dieu  &c 

nous  pouvons , ou  nous  approcher , ou  nous  éloignée  des  ’ - 

objets. 

Les  pallions  dans  l’exécution  dépendent  des  mouvemens 
extérieurs  , il  faut  fraper  pour  achever  ce  qu’a  commencé  la 
colere , il  faut  fuir  pour  achever  ce  qu’à  commencé  la  crainte  ; 
mais  la  volonté  peut  empêcher  la  main  de  fraper,  ôc  les  pieds 
de  fuir. 

Nous  avons  vu  dans  la  colere  tout  le  corps  rendu  à fraper, 
comme  un  arc  à tirer  fon  coup.  L’objet  a fait  fon  impref- 
fion,  les  efprits  coulent,  le  cœur  bat  plus  violemment  qu’à 
l’ordinaire,  lefang  coule’avec  vitede,  ôc  envoie  des  efprits 
ôc  plus  abondans  ôc  plus  vifs , les  nerfs  6c  les  mufcles  en  fonr 
remplis,  ils  font  tendus,  les  poings  font  fermés,  6c  le  bras 
affermi  ôc  prêt  à fraper;  mais  il  faut  encore  lâcher  la  corde, 
il  faut  que  la  volonté  laide  aller  le  corps,  autrement  le  mou- 
vement ne  s’acheve  pas. 

Ce  qui  fe  dit  de  la  colere,  fe  dit  de  la  crainte  ôc  des  au- 
tres pallions , qui  difpofent  tellement  le  corps  aux  mouve- 
mens qui  lui  conviennent,  que  nous  ne  les  retenons  que  par 
vive  force  de  raifon  6c  de  volonté. 

On  peut  dire  que  ces  derniers  mouvemens , aufquels  le 
corps  eft  fi  difpofé,  par  exemple,  celui  de  fraper,  s’acheve- 
reit  tout-à-fait  par  la  force  de  cette  difpofition , s?il  n’étoit 
réfervé  à Pâme  de  lâcher  ce  dernier  coup. 

Et  il  en  arriveroit  à peu  près  de  même  que  dans  la  refpira- 
tion  , que  nous  pouvons  fufpendre  par  la  volonté  quand 
nous  veillons,  mais  qui  s’acheve,  pour ainft  dire,  toute  feuler 
par  la  fimple  difpofition  du  corps,  quand  l’ame  le  laide  agir 
naturellement,  par  exemple,  dans  le  fommeih 

En  edet,  il  arrive  quelque  chofe  de  femblable  dans  les 
premiers  mouvemens  des  padions  : Ôc  les  efprits  & le  fang' 
s’émeuvent  quelquefois  fi  vite  dans  la  colere , que  le  bras  fe 
trouve  lâché,  avant  qu’on  ait  le  loilir  d’y  faire  réflexion.  Alors 
la  difpofition  du  corps  a prévalu  , ôc  il  ne  refie  plus  à la 
volonté  prévenue,  qu’à  regrétei  le  mal  qui  s’efl  fait  fans- 
«lie. 

Tome  X+  H h h h- 
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Mais  ces  mouvemens  font  rares , & ils  n’arrivent  guéres  à’ 
ceux  qui  s’acoutument  de  bonne  heure  à fe  maîtrifcr  eux- 
mêmes. 

Outre  la  force  donnée  à la  volonté  pour  empêcher  le  der- 
nier effet  des  pallions , elle  peut  encore  en  prenant  la  chofo 
de  plus  haut,  les  arrêter  & les  modérer  dans  leur  principe,  ÔC 
cela  par  le  moien  de  l’attention  qu’elle  fera  volontairement 


J>aroit  l'empire  de 
• volonté. 


XV  IX. 

La  nature  de  l'at- 
tention , & fes  et-  x . , 
fets  immédiats  fur  a certains  objets  , ou  dans  le  tems  des  pallions , pour  les  cal' 
le  cerveau,  par  où  rner , ou  devant  les  pallions,  pour  les  prévenir. 

Cette  force  de  l’attention  , ôc  l’effet  quelle  a fur  le  cer- 
veau , & parle  cerveau  fur  tout  le  corps , 6c  même  fur  la  par- 
tie imaginative  de  l’ame , 6c  par-là  fur  les  pallions  6c  fur  les 
appétits  , eft  digne  d’une  grande  confidération. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  contenfion  de  la  tête  fe 
reffent  fort  grande  dans  l’attentiort , 6c  par-là  il  eft  fenfible 
qu’elle  a un  grand  effet  dans  le  cerveau. 

On  éprouvé  d’ailleurs  que  cette  attention  dépend  de  U 
volonté,  en  forte  que  le  cerveau  doit  être  fous  fon  empire  , 
en  tant  qu’il  fert  à l’attention. 

Pour  entendre  tout  ceci , il  faut  remarquer  que  les  pen- 
fées  naiffent  dans  notre  ame  quelquefois  à l’agitation  na- 
turelle du  cerveau,  ôt  quelquefois  par  une  attention  vo- 
lontaire. 

pour  ce  qui  eft  de  l’agitation  du  cerveau,  nous  avons  ob- 
fervé qu’elle  paffe  quelquefois  d’une  partie  à une  autre.  Alors 
nos  penfées  font  vagues  comme  le  cours  des  efprits  r mais 
quelquefois  auffi  elle  fe  fait  en  un  feul  endroit,  6c  alors  nos 
penfées  font  fixes  , 6c  l’ame  eft  plus  attachée , comme  le 
cerveau  eft  aufli  plus  fortement  ôc  plus  uniformément  tendu. 

Par-là  nous  obfervons  en  nous-mêmes  une  attention  for- 
cée, ce  n’eft  pas  - là  toutefois  ce  que  nous  appelions  atten- 
tion , nous  donnons  ce  nom  feulement  à l’attentioç,  où  nous 
choififfons  notre  objet , pour  y penfer  volontairement. 

Que  fi  nous  n’étions  capables  d’une  telle  attention,  nous 
ne  ferions  jamais  maîtres  de  nos  conlidérations  ôc  de  nos  pen- 
fées , qui  ne  feroient  qu’une  fuite  de  l’agitation  du  cerveau  : 
nous  ferions  fans  liberté , 6c  l’efprit  ferait  en  tout  affervi  au 
corps , toutes  chofes  contraires  à la  raifon , ôc  même  à l’ex- 
périence. 

Par  ces  chofes  on  peut  comprendre  la  nature  de  lattcn- 
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tion  , fie  -que  c’eft  une  application  volontaire  de  notre  efprit 
fur  un  objet. 

Mais  il  faut  encore  ajouter , que  nous  voulions  conftdé- 
rer  cet  objet  par  l’entendement,  c’eft-à-dire,  raifonner  def- 
fus,  ou  enfin  y contempler  la  vérité.  Car  s’abandonner  vo-- 
lontairement  à quelque  imagination  qui  nousplaife,  fans  vou- 
loir nous  en  détourner,  ce  n’eft  pas  attention,  il  faut  vouloir, 
entendre , 6c  raifonner. 

C’eft  donc  proprement  par  l’attention  que  commence  le 
raifonnement  ôc  les  réflexions , fit  l’attention  commence  elle- 
même  par  la  volonté  de’confidércr  6c  d’entendre. 

Et  il  paroît  clairement  que  pour  fe  rendre  attentif,  la  pre- 
mière chofe  qu’il  faut  faire  , c’eft  d’ôter  l’empêchement  na- 
turel de  l’attention  , c’eft-à-dire,  la diflipation  ôc  ces  penfées 
vagues  qui  s’élèvent  dans  notre  efprit  , car  il  ne  peut  être 
tout  enfemble  diflipé  ôc  attentif. 

Pour  faire  taire  ces  penfées  qui  nous  diflipent,  il  faut  que 
l’agitation  naturelle  du  cerveau  foit  en  quelque  forte  calmée. 
Car , tant  qu’elle  durera , nous  ne  ferons  jamais  allez  maîtres  de 
nos  penfées , pour  avoir  de  l’attention. 

Ainfi , le  premier  effet  du  commandement  de  lame,  eft 
que  voulant  être  attentive , elle  appaife  l’agitation  naturelle 
du  cerveau. 

Et  nous  avons  déjà  vu  que  pour  cela  il  n’eft  pas  befoin 
quelle  connoiffe  le  cerveau,  ou  qu’elle  ait  intention  d’agir 
fur  lui , il  fuflit  qu’elle  veuille  faire  ce  qui  dépend  d’elle  im- 
médiatement , c’eft-à-dire  , être  attentive.  Le  cerveau  , s’il 
n’eft  prévenu  par  quelque  agitation  trop  violente,  obéit  na- 
turellement, ôc  fe  calme  par  la  feule  fubordination  du  corps 
à l’ame:  . 

Mais  comme  les  efprits  qui  tournoyent  dans  le  cerveau  , 
tendent  toujours  à 1 agiter  à leur  ordinaire,  fon  mouvement 
ne  peut  être  arrêté  fans  quelque  effort.  C'eft  ce  qui  fait  que 
l’attention  a quelque  chofe  de  pénible , ôc  veut  être  relâchée 
de  tems  en  tems. 

Audi  le  cerveau  abandonné  aux  efprits  ôc  aux  vapeurs  qui 
le  pouffent  fans  cefle  , fouffriroit  un  mouvement  trop  irré- 
gulier, les  penfées  feroient  trop  diffipées,  ôc  cette  diffipa- 
tion,  outre  qu’elle  tourneroit  à une  efpéce  d’extravagance, 
d’elle-mênie  eft  fatiguante.  C’eft  pourqi^pi  il  faut  nécefTairer 
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ment , même  pour  fon  propre  repos , brider  ces  mouvemens 
irréguliers  du  cerveau. 

Voilà  donc  l’empêchement  levé,  c’eft-à-dire  , la  didipa- 
tion  ôtée.  L’ame  fe  trouve  tranquille , ôc  fes  imaginations 
confufes  font  difpoféesà  tourner  en  raifonnement  ôc  en  con- 
sidération. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  penfer  qu’elle  doive  rejetter  alors 
foute  imagination,  ôc  toute  image  fenfible  , puifque  nous 
avons  reconnu  qu’elle  s’en  aide  pour  raifonner. 

Ainfi , loin  de  rejetter  toute  forte  d’images  fenfibles  , elle 
fonge  feulement  à rappeller  celles  qui  font  convenables  à 
fon  fujet , ôc  qui  peuvent  aider  fon  raifonnement. 

Mais  d’autant  que  ces  images  fenfibles  font  attachées  aux 
imprelïionsou  aux  marques  qui  demeurent  dans  le  cerveau, 
ôc  qu’ainfi  elles  ne  peuvent  revenir , fans  que  le  cerveau  foit 
ému  dans  les  endroirs  où  font  les  marques , comme  il  a déjà 
été  remarqué,  il  faut  conclure  que  l’ame  peut,  quand  elle 
veut , non  feulement  calmer  le  cerveau , mais  encore  l’ex- 
citer en  tel  endroit  qu’il  lui  plaît , pour  rappeller  les  objets 
félon  fes  befoins.  L’expérience  nous  fait  voir  audi  que  nous 
fommes  maîtres  de  rappeller , comme  nous  voulons , les  cho- 
fes  confiées  à notre  mémoire.  Et  encore  que  ce  pouvoir  ait 
fes  bornes,  ôc  qu’il  foit  plus  grand  dans  les  uns  que  dans 
les  autres,  il  n’y  auroit  aucun  raifonnement,  fi  nous  ne  pou- 
vions l’exercer  jufqu’à  un  certain  point.  Et  c’eft  une  nou- 
velle raifon  de  l’immobilité  de  l’ame , pour  montrer  com- 
bien le  cerveau  doit  être  en  repos  quand  il  s’agit  de  rai- 
fonner. Car,  agité  ôc  déjà  ému,  il  feroit  peu  en  état  d’obéir 
à l’ame,  ôc  défaire,  à point  nommé,  les  mouvemens  nécef- 
faires  pour  lui  préfenter  les  images  fenfibles  dont  elle  a be- 
foin.  « 

C’eft  ici  que  le  cerveau  peine  en  tous  ceux  qui  n’ont  pas 
acquis  cette  heureufe  immobilité  ; car  au  lieu  que  fon  na- 
turel eft  d’avoir  un  mouvement  libre  ôc  incertain , comme 
le  cours  des  efprits,  il  eft  réduit  premièrement  à un  repos 
violent,  fie  puis  à des  mouvemens  fuivis  ôc  réguliers,  qui  le 
travaillent  beaucoup. 

Car  lorfqu’il  eft  détendu  ôc  abandonné  au  cours  naturel 
des  efprits , le  mouvement  en  peu  de  tems  erre  en  plus  de 
parties , mais  il  eft  audi  moins  rapide , ôc  moins  violent,  au 
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Beu  qu’on  a befoin  en  raifonnant,  de  fe  repréfenter  fort  vi- 
vement les  objets,  ce  qui  ne  fe  peut,  fans  que  le  cerveau 
foit  fortement  remué. 

Et  il  faut , pour  faire  un  raifonnement , tant  rappeller  d’i- 
mages fenfibles,  par  conféquent  remuer  le  cerveau  forte- 
ment en  tant  d’endroits,  qu’il*n’y  auroit  rien  à la  longue  de 
plus  fatiguant. 

D’autant  plus  qu’en  rappellant  ces  objets'  divers , qui  fer- 
vent au  raifonnement,  lefprit  demeure  toujours  attaché  à 
l’objet  qui  en  fait  le  fujet  principal  : de  forte  que  le  cer- 
veau eft  en  même  tems  calmé  à l’égard  de  fon  agitation  uni- 
verfelle,  tendu  & dreflé  à un  point  fixe  par  la  confidération 
de  l’objet  principal , & remué  fortement  en  divers  endroits 
pour  rappeller  les  objets  féconds  & fubfidiaires. 

Il  faut  pour  des  mouvemens  fi  réguliers  & fi  forts , beau- 
coup d’elprits , & la  tête  auffi  en  reçoit  tant  dans  fes  opé- 
rations, quand  elles  font  longues,  quelle  épuife  le  refte  du 
corps. 

Delà  fuit  une  laffitude  univcrfelle , & une  nécelfité  in- 
difpenfable  de  relâcher  fon  attention. 

Mais  la  nature  y a pourvu,  en  nous  donnant  le  fommeil, 
fur-tout  de  la  nuit,  où  les  nerfs  font  détendus,  où  les  fen- 
fations  font  éteintes,  où  le  cerveau  & tout  le  corps  fe  re- 
pofe.  Comme  donc  c’eft-là  le  vrai  tems  du  relâchement,  le 
jour  doit  être  donné  à l’attention , qui  peut  être  plus  ou 
moins  forte,  & par-là,  tantôt  tendre  le  cerveau,  & tantôt 
le  foulager. 

Voilà  ce  qui  doit  fe  faire  dans  le  cerveau  durant  le  raifonne- 
ment , c’eft-à-dire , durant  la  recherche  de  la  vérité  : recherche 
que  nous  avons  dit  devoir  être  laborieufe;  & on  apperçoit 
maintenant’ que  ce  travail  ne  vient  pas  précifément  de  l’aûe 
d’entendre , mais  des  imaginations  qui  doivent  aller  en  con- 
cours , ôc  qui  préfuppofent  dans  le  cerveau  un  grand  mou- 
vement. 

Au  refte,  quand  la  vérité  eft  trouvée,  tout  le  travail  cefie, 
6t  l’ame  ravie  de  la  découverte  , comme  les  yeux  le  feroient 
d’un  beau  fpedacle , voudroit  n’en  être  jamais  arrachée , parce 
que  la  vérité  ne  caufe  par  elle-même  aucune  altération. 

Et  lorfqu’elle  demeure  clairement  connue,  l’imagination 
agit  peu , ou  point  du  tout  : de-là  vient  qu’on  ne  relient  que 
peu , ou  point  de  travail. 
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Trait  £ ^ar  dans  la  recherche  de  la  vérité,  où  nous  procédons  par 
delà  comparaifons , par  oppofitions , par  proportions , par  autres 
connoissance  choies  lemblables,  pour  lefquelles  il  faut  appeller  beaucoup 
PE  Dieu.&c.  d’images  fenlibles,  l’imagination  agit  beaucoup.  Mais  quand 

---  la  choie  eft  trouvée,  lame  fait  taire  l’imagination  autant  qu’elle 

peut,  & ne  fait  plus  que  tourne*  vers  la  vérité  un  fmiple  regard  , 
en  quoi  confifte  l'ade  d'entendre. 

Et  plus  cet  acte  eft  démêlé  de  toute  image  fenfible,  plus  il 
eft  tranquille,  ce  qui  montre  que  l’ade  d’entendre  de  foi- 
même  ne  fait  point  de  peine. 

II  en  fait  pourtant  par  accident,  parce  que  pour  y demeu- 
rer , il  faut  arrêter  l’imagination , & par  conléquent  tenir  en 
bride  le  cerveau  contre  le  cours  des  efprits. 

Ainft  la  contemplation  , auelque  douce  quelle  foit  par  elle- 
même  , ne  peut  pas  durer  long-tems  par  le  défaut  du  corps 
continuellement  agité. 

Et  les  feuls  befoins  du  corps  qui  font  fi  fréquens  & fi  grands, 
font  diverfes  impreflions , & rappellent  diverfes  penfées,  auf- 
quelles  il  eft  néceffaire  de  prêter  l’oreille,  de  forte  que  lame 
eft  forcée  de  quitter  la  contemplation  de  la  vérité. 

Par  les  choies  qui  ont  été  dites , on  entend  le  premier  effet 
de  l’attention  fur  le  corps.  Il  regarde  le  cerveau  , qui  au  lieu 
d’une  agitation  univerfelle , eft  fixé  à un  certain  point  au  com- 
mandement de  lame,  quand  elle  veut  être  attentive,  & au 
relie,  demeure  en  état  d’être  excitée  fubfidiaircment  , où 
elle  veut. 

11  y a un  fécond  effet  de  l’attention  qui  s’étend  fur  les  paf- 
fions  : nous  allons  le  confidérer.  Mais  avant  que  de  palier  ou- 
tre, il  nefaurpas  oublier  une  chofe  confidérable,  qui  regarde 
l’attention  prife  en  elle-même.  C’eft  qu’un  objet  qui  a com- 
mencé de  nous  occuper  par  une  attention  volontaire , nous 
tient  dans  la  fuite  long-tems  attachés , même  malgré  nous* 
parce  que  les  efprits  qui  ont  pris  un  certain  cours , ne  peuvent 
pas  aifément  être  détournés. 

^ Ainfi  notre  attention  eft  mêlée  de  volontaire  & d’involon- 

taire. Un  objet  qui  nous  a occupés  par  force,  nous  Hâte  fou- 
vent,  de  forte  que  la  volonté  s’y  donne,  de  même  qu’un  ob- 
jet choili  par  une  forte  application,  nous  devient  une  occupa- 
tion inévitable. 

Et  comme  l’agitation  naturelle  de  notre  cerveau  rappelle 
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beaucoup  de  penfées  qui  nous  viennent  malgré  nous  , l’at- 
tention volontaire  de  notre  ame  fait  de  fon  côté  de  grands 
effets  fur  le  cerveau  même.  |^es  traces  que  les  objets  y avoient 
laiffées,  en  deviennent  plus  profondes,  & le  cerveau  eft  dif- 
pofé  à s’émouvoir  plus  aifémcnt  dans  ces  endroits-là. 

Et  par  l’accord  établi  entre  le  corps  & l’ame,  il  fefait  na- 
turellement une  telle  liaifon  entre  les  impreflions  du  cerveau; 
& les  penfées  de  lame,  que  l’un  ne  manque  jamais  de  rame- 
ner l’autre.  Et  ainfi , quand  une  forte  imagination  a caufé  , 
par  l’attention  que  l’ame  y apporte,  un  grand  mouvement 
dans  le  cerveau  , en  quelque  forte  que  ce  mouvement  foit  re- 
nouvellé  , il  fait  revivre,  & fouvent  dans  toute  leur  force,  les 
penfées  qui  l’avoient  caufé  la  première  fois.  • 

C’eft  pourquoi  il  faut  beaucoup  prendre  garde  de  quelles 
imaginations  on  fe  remplit  volontairement,  & fe  fou  venir  que 
dans  la  fuite  elles  reviendront  fouvent  malgré  nous,  par  l’agi- 
tation naturelle  du  cerveau  & des  efprits. 

Mais  il  faut  auffi  conclure  qu’en  prenant  les.chofesdeloin, 
& ménageant  bien  notre  attention,  dont  nous  fommes  maî- 
tres, nous  pouvons  gagner  beaucoup  furies  impreflions  de 
notre  cerveau,  ôc  le  plier  à l’obéifTance. 

Par  cet  empire  fur  notre  cerveau,  nous  pouvons  auffi  tenir 
en  bride  les  partions  qui  en  dépendent  toutes,  & c’eft  le  plus 
bel  effet  de  l’attention. 

Pour  l’entendre,  il  faut  obferyer  quelle  forte  d’empire  nous 
pouvons  avoir  fur  nos  partions. 

Premièrement,  il  eft  certain  que  nous  ne  leur  comman- 
dons pas  directement,  comme  à nosbrasôc  à nos  mains.  Nous 
ne  pouvons  pas  élever  ou  appaifer  notre  colère , comme  nous 
pouvons  ou  remuer  le  bras,  ouïe  tenir  fans  action. 

a.  Il  n’eftpas  moins  clair,  & nous  l’avons  déjà  dit,  que  par 
Je  pouvoir  que  nous  avons  fur  les  membres  extérieurs , nous 
en  avons  aulTi  un  très-grand  fur  les  partions,  mais  indireéte- 
ment,  puifque  nous  pouvons  par-là,  & nous  éloigner  des  ob- 
jets qui  les  font  naître,  & en  empêcher  l’effet.  Ainft  je  puis 
m'éloigner  d’un  objet  odieux  qui  m’irrite;  & Iorfque  ma  co- 
lère eft  excitée,  je  lui  puis  refufer  mon  bras,  dont  elle  abe- 
foin  pour  fe  fatisfaire. 

Mais  pour  cela , il  le  faut  vouloir , & le  vouloir  fortement. 
Etlagrandc  difficulté  eft  de  vouloir  autre  chofe  que  ce  que  la 
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fions , & comment 
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il  eft  parlé  de  l'ex- 
travagance , de  la 
folie  & des  fonges. 
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paflion  nous  infpire;  parce  que  dans  les  pallions,  lame  le 
trouve  tellement  portée  à s’unir  aux  dilpofirions  du  corps  , 
qu’elle  ne  peut  prefque  fe  réfoudre  à s’y  oppofer. 

Il  faut  donc  chercher  un  moien  "de  calmer , ou  de  modérer* 
ou  même  de  prévenir  les  partions  dans  leur  principe,  & ce 
moien  eft  l’attention  bien  gouvernée. 

Car  le  principe  de  la  paffion  , c’eft  l’impreflion  puiïïante 
d’un  objet  dans  le  cerveau , l’effet  de  cette  impreflion  ne  peut 
être  mieux  empêchée , qu’en  fe  rendant  attentif  à d’autres 
objets. 

En  effet,  nous  avons  vu  que  I’ame  attentive  fixe  le  cerveau 
en  un  certain  état,  dans  lequel  elle  détermine  d’une  certaine 
maçierele  cours  des  efprits,  & par-là  elle  rompt  le  coup  de  la 
pallion,  qui  les  portant  à un  autre  endroit,  caufoit  de  mau- 
vais effets  dans  tout  le  corps. 

C’eft  pourquoi  on  dit,  & il  eft  vrai,  que  le  remède  le  plus 
naturel  des  partions,  c’eft  de  détourner  l’efprit  autant  qu’on 
peur  des  objets  qu’elles  lui  préfenrent,  & il  n’y  a rien  pour 
cela  de  plus  efficace,  que  de  s’attacher  à d’autres  objets. 

Et  il  faut  ici  obferver  qu’il  en  eft  des  efprits  émus  & pouffés 
d’un  certain  côté  , à peu  près  comme  d’une  rivicre  qu’on  peut 
plus  aifément  détourner  , que  l'arrêter  de  droit  fil.  Ce  qui  fait 
qu’on  réurtit  mieux  dans  la  paflion  en  penfant  à d autres  choies* 
qu’en  s’oppofant  dire&ement  à fon  cours. 

Etde-là  vient  qu'une  paflion  violente  a fouvent  fervi  de 
frein  ou  de  remède  aux  aurre^  : Par  exemple,'  l’ambition,  ou 
la  paflion  de  la  guerre , à l'amour.  • 

Et  il  eft  quelquéfois  utile  de  s’abandonner  à des  partions 
innocentes  , pour  détourner,  ou  pour  empêcher  des  partions 
criminelles. 

Il  fert  aurti  beaucoup  de  faire  un  grand  choix  des  perfonnes 
avec  quion  converfe.  Ce  qui  eft  en  mouvement,  répancf  aifé- 
ment fon  agitation  autour  de  foi,  & rien  n’émeut  plus  lespaf- 
fions  que  les  difeours  & les  allions  des  hommes  pallionnés. 

Au  contraire , une  ame  tranquille  nous  rire  en  quelque  façon 
hors  de  l’agitation,  & femble  nous  communiquer  fon  repos;, 
pourvu  toutefois  que  cette  tranquillité  ne  foit  pas  infenfible  ôc 
fade.  Il  faut  quelque  chofe  de  vif  qui  s’accorde  un  peu  avec 
notre  mouvement,  mais  où  dans  le  fond  il  fe  trouve  de  la. 
conliftecce.  \ 

Enfin  ,. 
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Enfin  , dans  les  partions  il  faut  calmer  les  efprits  par  une 
efpéce  de  diverfion,  ôcfejctter,  pour  ainfi  dire , à côté,  plu- 
tôt que  de  combattre  de  front  ; c’eft-à-dire , qu’il  n’eft  plus 
tems  d’oppofet  des  raifons  à une  paflion  déjà  émue.  Car  en 
raifonnant  fur  fa  partion  môme  pour  l’attaquer , on  en  rappelle 
l’objet,  on  en  imprime  plus  fortement  les  traces,  ôc  on  irrite 
plutôt  les  efprits  , qu’on  ne  les  calme.  Où  les  fages  réflexions 
font  de  grand  effet,  c’eft  à prévenir  les  partions.  Il  faut  donc 
nourrir  fon  efprit  de  confiderations  fenfées , & lui  donner  de 
bonne  heure  des  attachemens  honnêtes , afin  que  les  objets 
des  partions  trouvent  la  place  déjà  prife , les  efprits  déterminés 
à un  certain  cours , ôc  le  cerveau  affermi. 

Car  la  nature  ayant  formé  cette  pattie  capable  d’être  oc- 
cupée par  les  objets  , ôc  aufli  d’obéir  à la  volonté  , il  eft  clair 
que  la  difpofition  qui  prévient , doit  l’emporter. 

Si  donc  l’arne  s’accoutume  de  bonne  heure  à être  maî- 
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treffe  de  fon  attention,  ôc  qu’elle  l’attache  à de  bons  objets, 
elle  fera  par  ce  moien  maîtrefle,  premièrement  du  cerveau, 
par-là,  du  cours  des  efprits,  ôc  par-là  enfin,  des  émotions 
que  les  partions  excitent. 

Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  l’attention  véritable,  eft  celle 
qui  confidére  l’obj,et  tout  entier.  Ce  n’eft  qu’être  à demi  at- 
tentif à un  objet,  comme  feroit  une  femme  tendrement  ai- 
mée , que  de  n’y  confidérer  que  le  plaifir  dont  on  eft  flaté 
’ en  l’aimant,  fans  fonger  aux  fuites  honteufes  d’un  fcmblable 


engagement. 

Il  eft  donc  néceffaire  d’y  bien  penfer,  ôc  d’y  penfer  de 
bonne  heure , parce  que  fi  on  laiffe  le  tems  à la  partion  de 
faire  toute  fon  impreflion  dans  le  cerveau,  l’attention  vien- 
dra trop  tard. 

Car  en  confidérant  le  pouvoir  de  l’ame  fur  le  corps,  il  faut 
obferver  foigneufement  que  fes  forces  font  bornées  Ôc  ref- 
treintes  , de  forte  quelle  ne  peut  pas  faire  tout  ce  qu’elle  veuc 
des  bras  ôc  des  mains , ôc  encore  moins  du  cerveau. 

C’eft  pourquoi  nous  venons  de  voir  qu’elle  le  perdroit  en 
le  pouffant  trop , ôc  qu’elle  eft  obligée  à le  ménager.  ' 

Par  la  même  raifon  il  s’y  fait  fouvent  des  agitations  fi  vio- 
lentes, que  l’ame  n’en  eft  plus  maîtrefle,  non  plus  qu’un  co- 
cher de  chevaux  fougueux  qui  ont  pris  le  frein  aux  dents. 

Quand  cette  difpofition  eft  fixe  ôc  perpétuelle,  c’eft  ce  qui 
T«meXr  liii 
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s’appelle  folie  : quand  elle  a une  caufe  qui  finit  avec  le  tems,' 
comme  un  mouvement  de  fièvre , cela  s’appelle  délire  & rê- 
verie. 

Dans  la  folie  & dans  le  délire,  il  arrive  de  deux  chofes 
l’une , ou  le  cerveau  eft  agité  tout  entier  avec  un  égal  déré- 
glement , alors  il  s’eft  fait  une  parfaite  extravagance  , & il  ne 
paroît  aucune  fuite  dans  les  penfées , ni  dans  les  paroles  : ou  le 
cerveau  n’eft  bleflè  que  dans  un  certain  endroit , alors  la  folie 
ne  s’attache  aufli  qu’a  un  objet  déterminé.  Tels  font  ceux 
qui  s’imaginent  être  toujours  à la  Comédie  & à la  ChafiTe, 
& tant  d’autres  frapés  d’un  certain  objet,  parlent raifonnable- 
ment  de  tous  les  autres,  & aflez  conféqucmment  de  celui- 
là  même  qui  fait  leur  erreur. 

La  raifon  eft  que  n’y  ayant  qu’un  feul  endroit  du  cerveau 
marqué  d’une  impreflion  invincible  à l’ame,  elle  demeure 
maîtrelTe  de  tout  le  refte , & peut  exercer  fes  fondions  fur 
tout  autre  objet. 

Et  l’agitation  du  cerveau  dans  la  folie  eft  fi  violente  , qu’elle 
paroît  même  au  dehors  pat  le  trouble  qui  paroît  dans  tout  le 
vifage,  & principalement  par  l’égarement  des  yeux. 

De-là  senfuit  que  toutes  les  pallions  violentes  font  une 
efpéce  de  folie,  parce  quelles caufent  des  agitations  dans  le 
cerveau,  dont  l’ame .n’eft  pas  maîtrelTe.  Aufli  n’y  a-t-il  point 
de  caufe  plus  ordinaire  de  la  folie,  que  les  partions  portées # 
à un  certain  excès. 

Par-là  aufli  s’expliquent  les  fonges , qui  font  une  efpéce 
d’extravagance,  j... 

Dans  le  foromeil,  le  cerveau  eft  abandonné  à lui-même,  & 
il  n’y  a point  d’attention  , car  la  veille  confifte  précisément 
dans  l’attention  del’efprit,  qui  fe  rend  maître  de  fes  penfées.* 

Nous  avons  vu  que  l’attention  caufe  le  plus  grand  travail 
du  cerveau,  & que  c’eû  principalement  ce  travail  que  le  Som- 
meil vient  relâcher.  ^ . 

De-là  il  doit  arriver  deux  chofes  : l’une , que  l’imagination 
doit  dominer  dans  les  fonges,  & qu’il  fe  doit  préfenterà  nous 
une  grande  variété  d’objets  , Souvent  même  avec  quelque 
fuite,  pour  lesraifons  qui  ont  été  dites  en  parlant  de  l’imagi- 
nation. L’autre , que  ce  qui  fc  parte  dans  notre  imagination, 
nous  paroît.  réel  & véritable  , parce  qu’alors  il  n’y  a point 
d’attention,  par  conféquent  point  de  difcçrnement. 
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De  tout  cela  il  réfulte  , que  la  vraie  afliette  de  l’ame , eft 
lorfqu’elle  eft  maîtreffe  des  mouvemens  du  cerveau , & que 
comme  c’eft  par  l’attention  qu’elle  le  contient,  c’eft  aulli  de 
fon  attention  quelle  doit  principalement  fe  rendre  la  maîtref- 
fe.  Mais  qu’il  s’y  faut  prendre  de  bonne  heure,  ôc  ne  pas  laif- 
fer  occuper  le  cerveau  à des  impreflions  trop  fortes  que  le 
tems  rendroit  invincibles. 

Et  nous  avons  vu  en  général  que  l’ame,  en  fe  fervant  bien 
de  fa  volonté,  & de  ce  qui  eft  fournis  naturellement  à la  vo- 
lonté , peut  régler  & discipliner  tout  le  refte. 

Enfin,  des  méditations  férieufes,  des  converfations  hon- 
nêtes, une  nourriture  modérée,  un  fage  ménagement  de  fe  s 
forces  , rendent  l’homme  maître  de  lui-même,  autant  que 
cet  état  de  mortalité  le  peut  fouffrir.. 

Après  les  réflexions  que  nous  avons  faites  fur  Pâme,  fur 
le  corps , fur  l’union , nous  pouvons  maintenant  nous  bien 
connoitre. 

Car  fi  nous  ne  voyons  pas  dans  le  fond  de  l’ame  ce  qui  lui 
fait  comme  demander  naturellement  d’être  unie  à un  corps, 
ôc  fur-tout  leur  union , il  ne  faut  pas  s’en  étonner , puifque 
nous  connoiffons  fi  peu  le  fond  des  fubftances.  Mais  fi  cette 
union  ne  nous  eft  pas  connue  dans  fon  fond,  nous  la  con- 
noiflons  fuffifamment  par  les  deux  effets  que  nous  venons 
d’expliquer , ôc  par  le  bel  ordre  qui  en  réfulte. 

Car  premièrement,  nous  voyons  la  parfaite  fociété  de  lame 
ôc  du  corps. 

Nous  voyons  fecondement , que  dans  cette  fociété,  la  par- 
tie principale , c’eft-à-dire , l’ame  eft  aulli  celle  qui  préfide , ôc 
que  le  corps  lui  eft  fournis,  les  bras,  les  jambes,  tous  les  au- 
tres membres  , ôc  enfin  tout  le  corps  eft  remué  Ôc  tranfporté 
d’un  lieu  à un  autre  au  commandement  de  lame.  Les  yeux 
ôc  les  oreilles  fe  tournent  où  il  lui  plaît , les  mains  exécutent 
ce  qu’elle  ordonne,  la  langue  explique  ce  qu’elle  penfe  ôc 
ce  quelle  veut,  les  fens  lui  préfentenr  les  objets  dont  elle 
doit  juger  ôc  fe  fervir,  les  parties  qui  digèrent  ôc  diftribuenr 
la  nourriture,  celles  qui  forment  les  elprits,  ôc  qui  les  en- 
voient où  il  faut , tiennent  les  membres  extérieurs  ôc  tout  le 
corps  en  état  pour  lui  obéir. 

C’eft  en  cela  que  confifte  la  bonne  difpofition  du  corps. 
En  effet,  nous  nous  trouvons  le  corps  fain,  quand  il  peut  exé- 
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! cuter  ce  que  lame  lui  prefcrit  : Au  contraire,  nous  fommes 
malades,  quand  le  corps  foible  & abattu  ne  peut  plus  fe 
tenir  debout,  ni  fe  mouvoir  comme  nous  le  fouhaitons. 

Ainfi  on  peut  dire  que  le  corps  eft  un  inftrumentdont  l’ame 
fe  fert  à fa  volonté,  îcc’eft  pourquoi  Platon  définiffoit  l'hom- 
me en  cette  forte.  L’homme , dit-il , cû  une  ame  fe  fervant 
du  corps. 

C’eft  de-là  qu’il  concluoit  l’extrême  différence  du  corps  ÔC 
de  l’ame,  parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus  différent  de  celui  qui 
fe  fert  de  quelque  chofe,  que  la  chofe  meme  dont  il  fefert. 

L’ame  donc  qui  fe  fert  du  bras  & de  la  main  comme  il 
lui  plaît,  qui  fe  fert  de  tout  le  corps , qu’elle  tranfporte  ou 
elle  trouve  bon , qui  l’expofe  à tels  périls  qu’il  lui  plaît , ôc 
à fa  ruine  certaine,  eft  fans  doute  d’une  nature  de  beaucoup 
fupérieuteà  ce  corps  , qu’elle  fait  fervir  en  tant  de  maniérés 
& fi  impérieufement  à fes  deffeins. 

Ainfi  on  ne  fe  trompe  pas , quand  on  dit  que  le  corps  eft 
comme  l’inftrument  de  l’ame.  Et  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi 
le  corps  étant  mal  difpofé,  l’ame  en  fait  moins  bien  fes  fonc- 
tions. La  meilleure  main  du  monde  avec  une  mauvaife  plu- 
me , écrira  mal.  Si  vous  ôtez  à un  ouvrier  fes  inftrumens , 
fon  adreffe  naturelle  ou  acquife  ne  lui  fervira  de  rien. 

Il  y a pourtant  une  extrême  différence  entre  les  inftrumens 
ordinaires  ôc  le  corps  humain.  Qu’on  brife  le  pinceau  d’un 
Peintre,  ouïe  cifeau  d’un  Sculpteur , il  ne  fent  point  les  coups 
dont  ils  ont  été  frapés  : mais  l’ame  fent  tous  ceux  qui  bleP 
fent  le  corps;  Ac  au  contraire  elle  a du  plaific  quand  on  lui 
donne  ce  qu’il  faut  pour  s’entretenir. 

Le  corps  n’eft  donc  pas  un  fimple  infiniment  appliqué  par 
le  dehors,  ni  un  vaiffeau  que  lame  gouverne  à la  maniéré 
d’un  Pilote.  Il  en  feroit  ainfi  fi  elle  n’étoit  Amplement  qu’in- 
telleûuelle  ; mais  parce  qu’elle  eft  fenfitive , elle  eft  forcée 
de  s’intéreffer  d’une  façon  plus  particulière  à ce  qui  le  touche, 
ôc  de  le  gouverner,  non  comme  une  chofe  étrangère,  mais 
comme  une  chofe  naturelle  & intimement  unie. 

En  un  mot,  l’amc  ôc  le  corps  ne  font  enfemble  qu’un  tout 
naturel , & il  y a entre  les  parties  une  parfaite  ôc  néceffaire 
communication. 

Aufti  avons-nous  trouvé  dans  toutes  les  opérations  ani- 
males, quelque  chofe  de  l’ame,  ôc  quelque  chofe  du  corps; 
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de  forte  que  pour  fe  connoître  foi-même , ii  faut  (Ravoir  dif- 
tinguer  dans  chaque  a&ion,  ce  qui  appartient  à l’une  d’avec 
ce  qui  appartient  à l’autre,  ôc  remarquer  tout  enfemble  com- 
ment deux  parties  de  fi  différente  nature  s’entr’aident  mutuel- 
lement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  difeemement , on  fe  le  rend  facile 
par  de  fréquentes  réflexions.  Et  comme  on  ne  fçauroit  trop 
s’exercer  dans  une  méditation  fi  importante , ni  trop  diftin- 
guer  fon  ame  d’avec  fon  corps , il  fera  bon  de  parcourir  dans 
ce  deffein  toutes  les  opérations  que  nous  avons  confidérées. 

Ce  qu’il  y a du  corps  quand  nous  mouvons  , c’eft  un  pre- 
mier branle  dans  le  cerveau,  fuivi  du  mouvement  & des  ef- 
prits , & des  mufcles,  ôc  enfin  du  tranfport,  ou  de  tout  le 
corps , ou  de  quelqu’une  de  fes  parties , par  exemple , du  bras 
ou  de  la  main.  Ce  qu’il  y a du  côté  de  lame,  c’eft  la  volon- 
té de  fe  mouvoir , ôc  le  deffein  d’aller  d’un  côté  plutôt  que 
•d’un  autre. 

Dans  la  parole , ce  qu’il  y a du  côté  du  corps , outre  l’ac- 
tion du  cerveau  qui  commence  tout,  c’eft  le  mouvement  du 
poumon  ôc  de  la  trachée-artere , pour  pouffer  l’air  ôc  le  bat- 
tement du  même  air  , par  la  langue  ôc  par  les  lèvres.  Et  ce 
qu’il  y a du  côté  de  l’ame,  c’eft  l’intention  de  parler  ôc  d’ex- 
primer fa  penfée. 

Tous  ces  mouvemens,  fi  l’on  y prend  garde,  quoiqu’il* 
fe  faffent  au  commandement  de  la  volonté  humaine , pour- 
roient  abfolument  fe  fdire  fans  elle,  de  même  que  la  rcfpira- 
tion  qui  dépend  d’elle  en  quelque  forte,  fefaittout-à-fàit  fans 
elle , quand  nous  dormons.  Et  il  nous  arrive  fouvent  de  pro- 
férer , en  dormant , certaines  paroles,  ou  de  faire  d’autres 
mouvemens  qu’on  peut  regarder  comme  un  pur  effet  de  l’a- 
gitation du  cerveau,  fans  que  la  volonté  y ait  part.  On  peut 
auffi  concevoir  qu’il  fe  forme  certaines  paroles  par  le  batte- 
ment feul  de  l’air,  comme  on  voit  dans  les  échos;  ôc  c’eft 
ainfi  que  le  Poëte  faifoit  parler  ce  phantôme  ; Dat  mania 
verba,  dat  fine  mente  fonum. 

Cette  confidération  nous  peut  fervir  à obferver  dans  les 
mouvemens,  ôc  fur-tout  dans  la  parole,  ce  qui  appartient  à 
lame  , ôc  ce  qui  appartient  au  corps.  Mais  continuons  à mar- 
quer cette  différence  dans  les  autres  opérations. 

Dans  la  vue,  ce  qu’il  y a du  côté  du  corps,  c’eft  que  les 
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yeux  foient  ouverts  , que  les  rayons  du  Soleil  foient  réfléchis 
de  deffus  la  fuperficie  de  l’objet  à notre  œil  en  droite  ligne  -r 
qu’ils  y fouffrent  certaines  réfraêlions  dans  les  humeurs , qu’ils 

f teignent  ôc  qu’ils  impriment  l'objet  en  petit  dans  le  fond  de 
’œil,  que  les  nerfs  optiques  foient  ébranlés;  enfin  que  le 
mouvement  fe  communique  jufqu’au  dedans  du  cerveau.  Ce 
qu’il  y a du  côté  de  l’ame,  c’eft  la  fenfation,  c’cft-à-dire , la 
perception  de  la  lumière  ôc  des  couleurs , ôc  le  plaiftr  que 
nous  reffentons  dans  les  unes  plutôt  que  dans  les  autres,  ou 
dans  certaines  vues  agréables  , plutôt  qu'en  d’autres. 

Dans  l’ouïe,  ce  qu’il  y a du  côté  du  corps,  c’eft  que  l’air 
agité  d’une  certaine  façon  frape  le  tympan  ôc  ébranle  les 
nerfs  jufqu’au  cerveau.  Du  côté  de  lame , c’eft  la  perception 
dufon,  le  plaifir  de  l’harmonie,  la  peine  que  nous  don- 
nent des  voix  fauffes  ôc  d’un  fon  défagréable , ôc  des  tons 
difcordans , ôc  les  diverfes  penfées  qui  naiffent  en  nous  pat 
la  parole. 

Dans  le  goût  ôc  dans  l’odorat,  un  certain  fuc  tiré  des  vian- 
des ôc  mêlé  avec  la  falive , ébranle  les  nerfs  de  la  langue  ; une 
vapeur  qui  fort  des  fleurs  ou  des  autres  corps , frape  les 
nerfs  des  narines  : tout  ce  mouvement  fe  communique  à la 
racine  des  nerfs  , ôc  voilà  ce  qu’il  y a du  côté  du  corps.  Il  y a 
du  côté  de  l aine,  la  perception  du  bon  ôc  du  mauvais  goût, 
des  bonnes  ôc  des  mauvaises  odeurs. 

Dans  le  toucher,  les  parties  du  corps  font,  ou  agitées  par 
le  chaud,  ou  refferrées  par  le  froid.  L'es  corps  que  nous  tou- 
chons, ou  s’attachent  à nous  par  leur  humidité,  ou  s’en  fépa* 
rent  aifément  par  leur  féchereffe.  Notre  chair  eft,  ou  écor- 
chée par  quelque  chofe  de  rude,  ou  percéepar  quelque  chofe 
d’aigu.  Une  humeur  âcre  ôc  maligne  fe  jette  fur  quelque  par- 
tie nerveufe , la  picote , la  preffe , la  déchire  par  fes  divers 
mouvemens,  les  nerfs  font  ébranlés  dans  toute  leur  longueur 
ôc  jufqu’au  cerveau  : voilà  ce  qu’il  y a du  côté  du  corps.  Et 
il  y a du  côté  de  l’ame,  le  fentiment  du  chaud  ôc  du  froid, 
celui  de  la  douleur,  ou  du  plaifir. 

Dans  la  douleur,  nous  pouffons  des  cris  violens,  notre  vifa- 
ge  fe  défigure  les  larmes  nous  coulent  des  yeux.  Ni  ces  cris, 
ni  ces  larmes  , ni  ce  changement  qui  paroit  fur  notre  vifage, 
ne  font  la  douleur.  Elle  eft  dans  l’ame,  à qui  elle  apporte  un 
fentiment  fâcheux  ôc  contraire. 
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Dans  la  faim  & dans  la  foif,  nous  remarquons  du  côté  du 
corps , ces  eaux  fortes  qui  picotent  l’eftomac , ôc  les  vapeurs 
qui  defTéchent  le  gofier , ôc  du  côté  de  lame , la  douleur  que 
nous  caufe  cette  mauvaife  difpofition  des  parties,  ôc  le  deftr 
de  la  réparer  par  le  manger  ôc  le  boire. 

Dans  l’imagination  ôt  dans  la  mémoire  , nous  avons  du  côté 
du  corps  les  imprelïions  du  cerveau , les  marques  qu’il  en  con- 
ferve,  l’agitation  des  efprits,  qui  l’ébranlent  en  divers  endroits: 
& nous  avons  du  côté  del’ame,  ces  penfées  vagues  ôt  confu- 
fes  qui  s’effacent  les  unes  les  autres , ôc  les  aôtes  de  la  volonté , 
qui  recommandent  certaines  chofes  à la  mémoire,  ôc  puis  les 
lui  redemande , ôc  les  lui  fait  rendre  à propos. 

Pour  ce  qui  eft  des  paffions,  quand  vous  concevez  les  ef- 
prits émus , le  cœur  agité  par  un  battement  redoublé , le  fang 
échauffé , les  mufclcs  tendus , les  bras  ôc  tout  le  corps  tourné 
à l’attaque,  vous  n’avez  pas  encore  compris  la  colere  , par 
ce  vous  n’avez  dit  que  ce  qui  fe  trouve  dans  le  corps,  ôc  il 
faut  encore  y confidérer  du  côté  de  l’amele  defir  de  la  ven- 
geance. De  même,  ni  le  fang  retiré,  ni  les  extrémités  froi- 
des , ni  la  pâleur  fur  le  vifage , ni  les  jambes  ôc  les  pieds  difpo- 
fés  à une  fuite  précipitée,  ne  font  pas  ce  qu’on  appelle  pro- 

{irement  la  crainte,  c’efl  ce  qu’elle  fait  dans  le  corps.  Dans 
’ame , c’eft  un  fendillent  par  lequel  elle  s’efforce  d’éviter  le 
péril  connu;  ôcileneft  de  même  de  toutes  les  autres  partions. 

En  méditant  ces  chofes , ôc  fe  les  rendant  familières , on  fe 
forme  une  habitude  de  diftinguer  les  fenfations , les  imagina- 
tions, ôc  les  pallions  , ou  appétits  naturels,  d’avec  les #difpo- 
fitions  ôc  les  mouvemens  corporels.  Et  cela  fait,  on  a plus 
de  peine  à en  démêler  les  opérations  intellectuelles  , qui  loin 
d’être  affujetties  au  corps,  préfidentà  fes  mouvemens,  ôc  ne 
communiquent  avec  lui  que  par  la  liaifon  qu’elles  ont  avec 
le  fens  , auquel  néanmoins  nous  les  avons  vus  fi  fupé- 
rieures. 

Sur  ce  qui  a étéditdeladiftin&ion  qu’il  faut  faire  des  mou- 
vemens corporels  d’avec  les  fenfations  ôc  les  pafiions,  on  de- 
mandera peut-être  comment  on  peut  diftinguer  des  chofes  qui 
fe  fuivent  de  fi  près,  ôc  qui  femblent  inféparables.  Par  exem- 
ple , comment  diftinguer  la  colere  d’avec  l’agitation  des  ef- 
prits ôc  du  fang?  Comment  diftinguer  le  fentiment  d’avec  le 
mouvement  des  nerfs,  ou  11  l’on  veut,  des  efprits,  puifque  ce 
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- mouvement  étant  pofé,  le  fentiment  fuit  auflitôr,  ôc  que  Ja- 
mais on  n’a  le  fentiment,  que  ce  mouvement  ne  précédé. 

On  demandera  encore  comment  le  plaifir  ôc  la  douleur 
peuvent  appartenir  à l’ame , puifqu’on les  fent  dans  le  corps? 
. n’eft-ce  pas  dans  mon  doigt  coupé  que  je  fensla  douleur  delà 
bleffurc?  Et  n’eft-ce  pas  dans  le  palais  que  je  fens  le  plaifir  du 
goût  ? On  en  dira  autant  de  toutes  les  autres  fenfations. 

A cela  il  eft  aifé  de  répondre,  que  le  mouvement  dont  il 
s’agit,  qui  n’eft  qu’un  changement  de  place,  & le  fentiment 
qui  eft  la  perception  de  quelque  ebefe,  font  fort  différens  l’un 
de  l’autre. 

On  diftingue  donc  ces  chofcs  par  leur  idée  naturelle,  qui 
n’ont  rien  de  commun  enfemble,  6c  ne  peuvent  être  confon- 
dues que  par  erreur. 

La  féparation  des  parties  du  bras , ou  de  la  main  dans  une 
blcflure  , n’eft  pas  d’une  autre  nature  que  celle  qui  le  feroit  dans 
un  corps  mort.  Cette  féparation  ne  peut  donc  pas  être  la  dou- 
leur. 

Il  faut  raifonner  de  même  de  tous  les  autres  mouvemens  du 
corps.  L’agitation  du  fang  n’eft  pas  d’une  autre  nature  que 
celle  d’une  autre  liqueur.  Le  branlement  du  nerf  n’eft  pa9 
d’une  autre  nature  que  celui  d’une  corde,  ni  le  mouvement 
du  cerveau , que  celui  d’un  autre  corps;  ôc  pour  venir  aux  ef- 
.prits,  leur  cours  n’eft  pas  aufli  d’une  nature  différente  de  celui 
d’une  autre  vapeur,  puilqueles  efpritsôc  les  nerfs,  6c  les  filets 
dont  on  dit  que  le  cerveau  eft  compofé , pour  être  déliés , n’en 
font  j^s  moins  corps,  ôc  que  leur  mouvement  fi  vite , fi  délicat 
6c  fiiubtil  qu’on  le  l’imagine,  n’eft  après-tout  qu’un  fimple 
changement  déplacé,  ce  qui  eft  très-éloigné  de  fentir  6c  de 
delirer., 

Et  cela  fe  reconnoîtra  dans  les  fenfations , en  reprenant  la 
chofe  jufqu’au  principe. 

Nous  y avons  remarqué  un  mouvement  enchaîné,  qui  fe 
commence  à l’objet,  fe  continue  dans  le  milieu,  fe  commu- 
nique à l’organe,  aboutit  enfin  au  cerveau,  6c  y fait  fon  im~ 
preffion. 

Il  eft  aifé  de  comprendre,  que  tel  que  le  mouvement  fe  com- 
mence auprès  de  l’objet , tel  il  dure  dans  le  milieu,  ôc  tel  il  fe 
continue  dans  les  organes  du  corps  extérieurs  6c  intérieurs,  la 
proportion  toujours  gardée. 

Je 
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Je  veux  dire  que,  félon  les  diverfes  difpofitions  du  milieu 
& de  l’organe,  ce  mouvement  pourra  quelque  peu  changer, 
comme  il  arrive  dans  les  réfraûions;  comme  il  arrive,  lorf-  connoissance 
que  l’air,  par-où  doit  fe  communiquer  le  mouvement  du  corps  deDieu, &c. 

réfonnant,  eft  agité  par  le  vent;  mais  cette  diverfité  fe  fait  — 

toujours  à proportion  du  coup  qui  vient  de  l’objet,  &‘c’eft  1 
félon  cette  proportion  que  les  organes , tant  extérieurs  qu’in- 
térieurs , font  frapés. 

Ainlî  la  difpofition  des  organes  corporels , eft  au  fond  de 
même  nature,  que  celle  qui  fe  trouve  dans  les  objets  mêmes, 
au  moment  que  nous  en  lommes  touchés , comme  l’impref 
(ion  fe  fait  dans  la  cire , telle  & de  même  nature  qu’elle  a été  * 
faite  dans  le  cachet. 

En  effet,  cette  impreflion,  qu’eft-ce  autre  chofe  qu’un 
mouvement  dans  la  cire , par  lequel  elle  eft  forcée  de  s’accom- 
moder au  cachet,  qui  fe  met  fur  elle  ? Et  de  même  l’impref- 
fion  dans  nos  organes , qu’eft-ce  autre  chofe  qu’un  mouve- 
ment qui  fe  fait  en  eux , enfuite  du  mouvement  qui  fe  com- 
mence à l’objet? 

Je  vois  que  ma  main  preffée  par  un  corps  pefant  & rude  , 
cède  & baiffe  en  conformité  du  mouvement  de  ce  corps  qui 

Iiéfe  fur  elle,  ôc  le  même  mouvement  fe  continue  fur  toutes 
es  parties  qui  font  difpofécs  à le  recevoir.  Il  n’y  a perfonne 
qui  n’entende  que  fi  l’agitation  qui  caufe  le  bruit,  eft  un  cer- 
tain trémouffement  du  corps  réfonnant,  par  exemple,  d’une 
corde  de  luth,  une  pareille  trépidation  fe  doit  continuer  dans 
l’air,  & quand  enfuite  le  tympan  viendra  à être  ébranlé,  &le 
nerf  auditif  avec  lui,  & le  cerveau  même  enfuite , cet  ébran- 
lement après-tout  ne  fera  pas  d’une  autre  nature  qu’a  été  celui 
de  la  corde,  & au  contraire,  ce  n’en  fera  que  la  continuation. 

Toutes  ces  impreflions  étant  de  même  nature,  ou  plutôt  * 

tout  cela  n’étant  qu’une  fuite  du  même  ébranlement,  qui  a 
commencé  à l’objet , il  n’eft  pas  moins  ridicule  de  dire  que 
l’agitation  du  tympan,  & l’ébranlement  du  nerf,  ou  de  quel*, 
que  autre  partie,  puifle  être  la  fenfation,  que  de  dire  que  l’é- 
branlement de  l’air  ou  celui  du  corps  réfonnant  la  foit. 

Il  faut  donc,  pour  bien  raifonner,  regarder  toute  cette  fuite 
d’impreffion  corporelle  depuis  l’objet,  jufques  au  cerveau, 
comme  chofe  qui  tient  à l’objet , & par  la  même  raifon  qu’on 
diftingue  les  fenfations  d’avec  l’objet,,  il  faut  les  diftingues 
Tome  X,  Kkkk 
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d’avec  les  inipreffions  & les  mouvemens  qui  le  fuivenr.' 

Ainfi  la  fenfation  eft  une  chofe  qui  s’élève  après  tout  cela, 
& dans  un  autre  fujet,  c’eft-à-dire , non  plus  dans  le  corps  , 
niais  dans  l’arue  feule.  . 

Il  en  faut  dire  autant  & de  l’imagination  & des  defirs  qui  en 
naiffent.  En  un  mot,  tant  qu’on  ne  fera  que  remuer  des  corps, 
c’eft-àdire,  des  chofes  étendues  en  longueur,  largeur  & pro- 
fondeur, quelque  vîtes  & quelque  fubtils  qu’on  fade  ces  corps, 
& dut-on  les  réduire  à l’indivifible , fi  leur  nature  le  pouvoit 
permettre,  jamais  on  ne  fera  une  fenfation,  ni  un  defir. 

Car  enfin,  qu’un  corps  foit  plus  vîte , il  arrivera  plutôt  : qu’il 
foit  plus  mince,  il  pourra  pafler  par  une  plus  petite  ouverture, 
mais  que  cela  fafle  fentir  ou  defirer , c’eft  ce  qui  n’a  aucune 
fuite  & ne  s’entend  pas. 

De-là  vient  que  lame  qui  connoît  fi  bien  ôc  fi  diftinûement 
fes  fonfations,  fes  imaginations  ôc  fes  defirs,  ne  connnoît  la 
délicateflc  Ôc  les  mouvemens , ni  du  cerveau , ni  des  nerfs  , 
ni  des  efprits , ni  même  fi  ces  chofes  font  dans  la  nature.  Je 
fçais  bien  que  je  fens  la  douleur  de  la  migraine,  ou  de  la  co- 
lique, ôc  que  je  fens  du  plaifir  en  buvant  ôc  en  mangeant,  ôc 
je  connois  très-diftindement  ce  plaifir  ôc  cette  douleur  ; mais 
fi  j’ai  une  membrane  autour  du  cerveau,  dont  les  nerfs  foient 

{ûcotés  par  uns  humeur  âcre*  fi  j’ai  des  nerfs  à la  langue  que 
e fuc  des  viandes  remue , e’eft  ce  qu’on  ne  fçait  pas.  Je  ne 
fqais  non  plus , fi  j’ai  des  efprits  qui  errent  dans  le  cerveau , & 
fcjettent  dans  les  nerfs,  tantpourles  tenir  tendus,  que  pour  fe 
répandre  dc-là  dans  les  mufcles.  Ce  qui  montre  qu’il  n’y  a rien 
de  plusdiftingué  que  lefentiment,  ôc  toutes  ces  difpofitions 
des  organes  corporels , puifque  l’un  eft  fi  clairement  apperçu , 
ôc  que  l’autre  ne  l’eft  point  du  tout. 

Ainfi  il  fe  trouvera  que  nous  connoiflons  beaucoup  plus  de 
chofes  de  notre  ame,  que  de  notre  corps,  puifqu’il  fe  fait  dans 
notre  corps  tant  de  mouvemens  que  nous  ignorons  , ôc 
que  nous  n’avons  aucun  fcntimcnt  que  notre  efprit  n’ap- 
per  çoive. 

Concluons  donc  que  le  mouvement  des  nerfs . ne  peut  pas 
être  un  fentiment , que  l’agitation  du  fang  ne  peut  pas  être  un 
defir,  que  le  froid  qui  eft  dans  le  fang , quand  les  efprits  , dont 
il  eft  plein,  fe  retirent  vers  le  cœur,  ne  peut  pas  êrre  la  haine. 
En  un  mot,  qu’on  fe  trompe  en  confondant  les  difpofitions  ôc 
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altérations  corporelles , avec  les  fj^ifations,  les  imaginations , 
êc  les  pallions. 

Ces  chofes  font  unies;  mais  elles  ne  font  point  les  métrés , 
puifque  leurs  natures  font  fi  différentes.  Et  comme  fe  mou- 
voir n’eft  pas  fentir,  fcntir  n’eft  pas  fe  mouvoir. 

Ainfi  quand  on  dit  qu’une  partie  du  corps  eftfenfible,  ce  n’eft 
pas  que  le  fentiment  puifTe  être  dans*le  corps;  mais  c’eft  que 
cette  partie  étant  toute  nerveufc , elle  ne  peut  être  bleflêe  fans 
un  grand  ébranlement  de  nerfs,  auquel  la  nature  a joint  un  vif 
fentiment  de  douleur. 

Et  fi  elle  nous  fait  rapporter  ce  fentiment  à la  partie  offenfée. 
Si  j par  exemple,  quand  nous  avons  la  main  bleffée,  nousyref- 
fentons  de  la  douleur,  c’eft  unavertiffement  que  la  bleflure 
qui  caufe  de  la  douleur,  cft  dans  la  main;  mais  ce  n’eft  pas 
une  preuve  que  le  fentiment  qui  ne  peut  convenir  qu'à  lame  , 
fe  puifle  attribuer  au  corps. 

En  effet,  quand  un  homllie,  qui  ala  jambe  emportée,  croit 
y reflentir  autant  de  douleur  qu’au paravant,  ceneftpas  que  la 
douleur  foit  reçue  dans  une  jambe  qui  n’eft  plus  ; mais  c’eft  que 
lame  qui  la  reffent  feule,  la  rapporte  au  même  endroit  qu’elle 
avoit  accoutumé  de  la  rapporter. 

Ainfi  de  quelque  maniéré  qu’on  tourne,  ôc  qu’on  remue  le 
corps,  quefefoit  vite  ou  lentement,  circulairement  ou  en 
ligne  droite,  en  maffe  ou  en  parcelle  féparée,  cela  ne  le  fera 
jamais  fentir,  encore  moins  imaginer,  encore  moins  raifonner 
& entendre  la  nature  de  chaque  chofe , & la  fienne  propre  : 
encore  moins  délibérer  6c  choifir,  réfifter  à fes  paffions,  fe 
commander  à foi-même  , aimer  enfin  quelque  chofe  jufques 
à lui  facrifier  fa  propre  vie. 

Il  y a donc  dans  le  corps  humain  une  vertu  fupérieure  à 
toute  la  maffe  du  corps,  aux  cfpritsqui  l’agitent,  aux  mouve- 
mens  6c  aux  impreflions  qu’il  en  reçoit.  Ofcrte  vertu  eft  dans 
l’ame,  ou  plutôt  elle  eft  l’ame  même , qui,  quoique  d’une  nature 
élevée  au  deffus  du  corps , lui  eft  unie  toutefois  par  la  puiflànce 
fuprême  qui  a créé  l’une  6c  l’autre. 
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. CHAPITRE  IV. 

De  Dieu , Créateur  de  l'Ame  & du  Corps  , & Auteur 
de  leur  union.  » 


1. 

L’homme  eft  nn 
onvraged'ungrand 
deffein , & d'une 
fagelle  profonde. 


« 


» 


DIeu  qui  a créé  l’ame  ôc  le  corps , 6c  qui  les  a unis  l’une  à 
l’autre  d’une  façon  fi  intime,  fefait  connoître  lui-même 
dans  ce  bel  ouvrage. 

Quiconque  connoîtra  l’homme , -verra  que  c’eft  un  ouvrage 
de  grand  deffein,  qui  nepouvoit  être  ni  conçu,  ni  exécuté  que 
par  une  fageffe  profonde. 

Tout  ce  qui  montre  de  l’ordre,  des  proportions  bien  prî- 
fes , 6c  des  moiens  propres  à faire  de  certains  effets,  montre 
auffi  une  fin  expreffe;  par  conféquent  un  deffein  formé,  une 
intelligence  réglée,  ôc  un  art  pAfait. 

C’eft  ce  qui  fc  remarque  dans  toute  la  Nature.  Nous  voions 
tant  de  jufteffe  dans  fes  mouvemens,  6c  tant  de  convenance 
entre  fes  parties,  que  nous  ne  pouvons  nier  qu’il  n’y  ait  de 
l’art.  Car  s’il  en  faut  pour  remarquer  ce  concert  6c  cette  juf- 
teffe,  à plus  forte  railon  pour  l’établir.  C’eft  pourquoi  nous  ne 
voions  rien  dans  l’Univers  que  nous  ne  foions  portés  à de- 
mander pourquoi  il  fe  fait,  tant  nous  fcntons  naturellement 
que  tout  a fa  convenance  ôc  fa  fin. 

Auffi  voions-nous  que  les  Philofophes,  qui  ont  le  mieux  ob- 
fervé  la  nature,  nous  ont  donné  pour  maxime,  qu’elle  ne  fait 
rien  en  vain , ôc  qu’elle  va  toujours  à fes*fins  par  les  moiens 
les  plus  courts  ôc  les  plus  faciles  : Ôc  il  y a tant  d’art  dans  la 
Nature,  que  l’art  même  ne  confifte  qu’à  la  bien  entendre  ôc  à 
l’imiter.  Ét  plus  l’on  entre  dans  fes  fecrets,  plus  onia  trouve 
pleine  de  proportions  cachées,  qui  font  tout  aller  par  ordre, 
ôc  font  la  marque  certaine  d’un  ouvrage  bien  entendu , ôc  d’un 
artifice  profond. 

Ainfi  fous  le  nom  de  Nature  , nous  entendons  une  Sagcffe 
profonde , qui  dévelope  avec  ordre  ôc  félon  les  juftes  régies, 
tous  les  •mouvemens  que  nous  voions. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  la  Nature , calui  où  le  deffein 
eft  le  plus  fuivi , c’eft  fans  doute  l’homme. 

Et  déjà  il  eft  d’un  beau  deffein  d’avoir  voulu  faire  de  toute 
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forte  d’Etre  : des  Etres  qui  n’euflent  que  l'étendue  avec  tout  ■ - — • 

ce  qui  leur  appartient,  figure,  mouvement,  repos,  tout  ce  qui  Tr£A11^ 
dépend  delà  proportion  ou  difproportion  de  ces  chofes;  des  connoisîavcs 
Etres  qui  n’euflent  que  l’intelligence,  & tout  ce  qui  convient  DS  Dieu  , Scç. 

à une  fi  noble  opération,  fageffc , raifon , prévoiance,  vo- 

lonté,  liberté,  vertu;  enfin  des  Etres  où  tout  fut  uni,  fie  où 
une  ame  intelligente  fe  trouvât  jointe  à un  corps. 

L’homme  étant  formé  par  un  tel  defiein,  nous  pouvons 
définir  l’ame  raifonnable,  fubftance  intelligente,  née  pour  vi- 
vre dans  un  corps  , fie  lui  être  intimement  unie 
L’homme  tout  entier  eft  compris  dans  cette  définition  , qui 
commence  parce  qu’il  y a de  meilleur,  faris  oublier  ce  qu’il  a 
de  moindre,  ôc  fait  voir  l’union  de  l’un  Ôc  de  l’autre 

A ce  premier  frait  qui  figure  l’homme , tout  le  refte  eft 
accommodé,  avec  un  ordre  admirable. 

Nous  avons  vu  que  pour  l’union,  il  falloir  qu’il  fe  trouvât 
dans  lame , outre  les  opérations  intelleûuelles  fupérieures  au 
corps,  des  opérations  fenfitives  naturellement  engagées  dans 
le  corps  ôc  aflùjetties  à fes  organes.  Aufli  voions-nous  dans 
l’ame  ces  opérations  fenfitives. 

Mais  les  opérations  intelleûuelles  n’étoient  pas  moins  né- 
ceflaires  à l’ame,  puifqu’ellc  devoit,  comme  la  plus  noble 

Îartie  du  compofé , gouverner  le  corps  ôc  y préfider.  En  effet, 

)ieu  lui  a donné  ces  opérations  intelleûuelles , fit  leur  a at- 
tribué le  commandement.  • 

Il  falloit  quil  y eut  un  certain  concours  entre  toutes  les 
opérations  de  l’ame , ôc  que  la  partie  raifonnable  pût  tirer  quel- 
que utilité  de  la  partie  fenfitive.  La  chofe  a été  ainfi  réglée. 

Nous  avons  vu  que  l’ame  avertie,  ôc  excitée  par  les  fenfations, 
apprend  ôc  remarque  ce  qui  fe  paffe  autour  d’elle,  pour  en- 
fuite  pourvoir  aux  befoins  du  corps,  ôc  faire  ces  réflexions  fur 
les  merveilles  de  la  Nature. 

Peut-être  que  la  chofe  s’entendra  mieux  en  la  reprenant  d’un 
peu  plus  haut. 

La  nature  intelligente  afpire  à être  heureufe.  Elle  a l’idée 
du  bonheur,  elle  le  cherche;  elle  a l’idée  du  malheur,  elle 
l’évite.  C’eft  à cela  qu’elle  rapporte  tout  ce  qu’elle  fait,  & il 
femble  que  c’eft-là  fon  fond.  Mais  fur  quoi  doit  être  fondée  la 
vie  heureufe , fi  ce  n’eft  fur  la  connoffiance  de  la  vérité?  Mais 
ea  n’eft  pas  heureux  Amplement  pour  la  çonnoître,il  faut  l’ai- 
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— TkattI  meï  ’ ^ ^aut-la  vouloir.  Il  y a de  la  contradiction  de  dire  qu’on 

delà  foi*  heureux  fans  aimer  fon  bonheur  & ce  qui  le  fait.  Il  faut 

connoissance  donc  pour  être  heureux,  6c  connoître  le  bien  ôt  l’aimer , ôt  le 
de  Duu  , &c.  bien  de  la  Nature  intelligente , c’eft  la  vérité , c’eftla  ce  qui  la 
— — — — — nourrit  ôc  la  vivifie.  Et  fi  je  concevons  une  Nature  purement 
intelligente,  il  me  femble  que  je  n’y  mettrois  qu’entendre  ÔC 
aimer  la  vérité  , ôc  que  cela  feul  la  rendroit  hcureufe.  Mais 
comme  l’homme  n’eft  pas  une  Nature  purement  intelligente, 
ôc  qu’il  eft , ainfi  qu’il  a été  dit , une  Nature  intelligente  unie  à 
un  corps , il  lui  faut  autre  chofe , il  lui  faut  les  fens . Et  cela  fe 
déduit  du  même  principe,  car  puifqu’elte  eft  unie  à un  corps, 
le  bon  état  de  ce  corps  , doit  faire  une  partie  de  fon  bon- 
heur , ôc  pour  achever  l’union , il  faut  que  la  partie  intelligente 
pourvoie  au  corps  qui  lui  eft  uni,  la  principale  à l’inférieure. 
Ainfi  une  des  vérités  que  doit  connoître  l ame  unie  à un  corps  , 
eft  ce  qui  regarde  les  befoins  du  corps , ôc  les  moieps  d’y  pour- 
voir. C’eft  à quoi  fervent  les  fenfations  , comme  nous  venons 
de  le  dire , ôc  comme  nous  l’avons  établi  ailleurs.  Et  notre 
ame  étant  de  telle  nature,  que  fes  idées  intelleûuelles  font  uni- 
verselles , abftraites , réparées  de  toute  matière  particulière  , 
elle  avoit  befoin  d’être  avertie  par  quelque  autre  chofe  , de  ce 
qui  regarde  ce  corps  particulier  à qui  elle  eft  unie,  ôc  les  au- 
tres corps  qui  peuvent  ouïe  fecourir,  ou  lui  nuire,  ôc  nous 
avons  vu  que  les  fenfations  lui  font  données  pour  cela  ; par 
la  vucf  par  l’ouïe , ôc  par  les  autres  fens , elle  difcerne  par  les 
objets  ce  qui  eft  propre  ou  contraire  au  corps.  Le  plaifir  ôc  la 
douleur  la  rendent  attentive  à fes  befoins,  ôc  ne  l’invitent  pas 
feulement,  mais  la  forcent  à y pourvoir. 

Voilà  quelle  devoir  être  l’ame.  Et  de-là  il  eft  aifé  de  dé- 
terminer quel  devoit  être  le  corps. 

Il  falloit  premièrement,  qu’il  fût  capable  de  fcrvir  aux  fen- 
fations , ôc  par  conféquent  qu’il  pût  recevoir  des  impreflions 
de  tous  côtés  ; puifque  c’étoit  à ces  impreflions  que  les  fenfa- 
tions dévoient  être  unies. 

Mais  ü le  corps  n’étoit  en  état  de  prêter  fes  mouvemens 
aux  deffeins  de  l’ame , en  vain  apprendroit-elle  par  les  fenfa- 
tions ce  qui  eft  à rechercher  ôc  à fuir. 

Il  a donc  fallu  que  ce  corps,  fi  propre  à recevoir  les  im- 
preffions,  le  fûtaufli  à éfercer  mille  mouvemens  divers. 

Four  tout  cela  il  falloit  le  compofcr  d’une  infinité  de  par- 
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ties  délicates  , & de  plus  les  unit  enfctnble  , cnfortc  quel-  — j^AlT  < — 
les  puffent  agir  en  concours  pour  le  bien  commun.  de  là  * 

En  un  mot, il  falloit  à lame  un  corps  organique , & Dieu  Connois$ance 
lui  en  a fait  un  capable  des  mouvemens  les  plus  forrs  , aufli  de  Dieu  , &c. 
bien  que  des  plus  délicats  & des  plus  induftrieux.  ■ - 

Ainfi  tout  l’homme  eft  conftruit  avec  un  deflein  fuivi  , & 
avec  un  art  admirable.  Mais  fi  la  fageffe  de  fon  auteur 
éclate  dans  le  tout  , elle  ne  paroît  pas  moins  dans  chaque 
partie. 

Nous  venons  dè  voir  que  notre  corps  devoit  être  comçofé  II. 
de  beaucoup  d’organes  , capables  de  recevoir  les  impreflions  e(f*ouvrase  d*ùn 
des  objets,  6c  d’exercer  deS  mouvemens  proportionnés  à ces  defloin  profond  & 
impreflions.  admirable. 

Ce  deflein  eft  parfaitement  exécuté.  Tout  eft  ménagé  dans 
le  corps  humain  avec  un  artifice  merveilleux.  Le  corps  re- 
çoit de  tous  côtés  les  impreflions  des  objets  fans  être  bleflé. 

On  lui  a donné  des  organes , pour  éviter  ce  qui  l’offenfe  ou 
le  détruit  , ôc  les  corps  environnais  qui  font  fur  lui  ce 
mauvais  effet,  font  encore  celui  de  lui  caufer  de  l’éloigne- 
ment. La  délicatelTe  des  parties  , quoiqu’elle  aille  à unefinef- 
fe  inconcevable , s’accorde  avec  la  force  6c  avec  la  folidité. 

Le  jeu  des  reflorts  n’eft  pas  moins  ailé  que  ferme , à peine 
fentons-nous  battre  notre  cœur , nous  qui  lentons  les  moin- 
dres mouvemens  du  dehors  , fi  peu  qu’ils  viennent  à nous, 
les  arteres  vont , le  fang  circule  , les  efprits  couleHt , toutes 
les  parties  s’incorporent  leur  nourriture  fans  troubler  notre 
fommeil , fans  diftraire  nos  penfées,  fans  excitertant  foitpeu 
notre  fentiment , tant  DieHa  mis  de  réglé  6c  de  proportion, 
de  délicateffc  6c  de  douceur  dans  de  fi  grands  mouvemens. 

‘ Ainfi  nousjouvons  dire  avec  affurance,  que  de  toutes  les 
proportions  *i  fe  trouvent  dans  les  corps , celles  du  corps 
organique  font  les  plus  parfaites  ôc  les  plus  palpables. 

Tant  de  parties  fi  bien  arrangées,  ôc  fi  propres  aux  ufages  , 

{>our  lefquclles  elles  font  faites , la  difpofition  des  valvules , 
e battement  du  cœur,  ôc  des  arteres,  la  délicateffe  des  par- 
ties du  cerveau , 6c  la  variété  de  fes  mouvemens  d’où  dépen- 
dent tous  les  autres  : la  diftribution  du  fang  ôc  des  efprirs  , 
les  effets  différens  de  la  refpiration  qui  ont  un  fi  grand  ufage 
dans  le  corps  : tout  cela  eft  d’une  économie , ôc  s’il  eft  permis 
d’ufer  de  ce  mot , d’une  méchanique  fi  admirable , qu’on  ne 
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la  peut  voir  fans  raviffement , ni  aiïez  admirer  la  fageffe  quï 
en  a établi  les  régies. 

Il  n’y  a genre  de  machine  qu’on  ne  trouve  dans  le  corps 
humain.  Pour  fucer  quelque  liqueur , les  levres  fervent  de 
tuyau  , 6c  la  langue  fert  de  pifton.  Au  poumon  eft  attachée 
la  rrachée-artere  , comme  une  efpéce  ae  flûte  douce  d’une 
fabrique  particulière  , qui  s’ouvrant  plus  ou  moins  , modifie 
l’air  ôc  diverfifie  les  tons.  La  langue  eft  un  archet , qui  battant 
fur  les  dents  ôc  fur  le  palais  , çn  tire  des  fons  exquis.  L’œil 
a fes  humeurs  ôc  fon  criftallin  , les  réfractions  fe  ménagent 
avec  plus  d’art , que  dans  les  verres  les  mieux  taillés.  Il  a 
auffi  fa  prunelle  qui  fe  dilate  ôc  fe  reflerre , tout  s’englobe  , 
s’allonge  ou  s’applatit  félon  l’axe  de  la  vifion  , pour  s’ajufter 
aux  diftances , comme  les  lunettes  à longue  vue.  L’oreille  a 
fon  tambour , ou  une  peau  aulfl  délicate  que  bien  tendue  , 
raifonne  au  mouvement  d’un  petit  marteau  que  le  moindre 
bruit  agite;  elle  a dans  un  os  fort  dur,  des  cavités  pratiquées, 
pour  faire  retentir  la  yoix  de  la  même  forte,  qu’elle  retentit 
parmi  les  rochers  ôc  dans  les  échos.  Les  vaiffeaux  ont  leurs 
foupapes  , ou  valvules  tournées  en  tous  fens  , les  os  ôc  les 
muicles  ont  leurs  poulies  ôc  leurs  léviers  : les  proportions 
qui  font  ôc  les  équilibres , Ôc  la  multiplication  des  forces  mou- 
vantes, y font  obfervées  dans  une  juftefle  , où  rien  ne  man- 
que. Toutes  les  machines  l'ont  Amples,  le  jeu  en  eft  fi  aifé,  ôc 
la  ftruClure  fi  délicate , que  toute  autre  machine  eft  grofliere 
à comparaifon. 

A rechercher  de  près  les  parties  , on  y voit  de  toute  forte 
de  tiffus , rien  n’eft  mieux  filé , rien  n’eft  mieux  paffé  , rien 
n’eft  ferré  plus  exaûement. 

Nul  cifeau , nul  tour , nul  pinceau  ne  peut  approcher  de 
la  tendrefle  avec  laquelle  la  nature  tourne  ^arrondit  fes 
fujets. 

Tout  ce  que  peut  faire  la  féparation  ôc  le  mélange  des  li- 
queurs , leur  précipitation  , leur  digeftion,  leur  fermentation  , 
ôc  le  refte  eft  pratiqué  fi  habilement  dans  le  corps  humain  , 
qu’auprès  ces  opérations  la  chymie  la  plus  fine  n’eft  qu’une 
ignorance  très- grofliere. 

On  voit  à quel  deffein  chaque  chofe  a été  faite.  Pourquoi 
le  cœur  , pourquoi  le  cerveau  , pourquoi  les  efprits  , pour- 
quoi la  bile , pourquoi  le  fang  , pourquoi  les  autres  humeurs. 

Qui 
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Qai  voudra  dire  que  le  fang  n’eft  pas  fait  pour  nourrir  l’ani-  — — ■ 
mal,  que  l’eftomac,  ôc  les  eaux  qu’il  jette  par  fes  glandes  , Traité 
ne  font  pas  faites  pour  préparer  par  la  digeftion  la  formation  DE  lA 
du  fang  , que  les  arteres  &.  les  veines  ne  font  pas  faites  de  la  connoissance 
maniéré  qu’il  faut  pour  le  contenir,  pour  le  porter  par  tout , PE  ltu*  Cl 
pour  le  faire  circuler  continuellement , que  le  cœur  n’eft  pas 
fait  pour  donner  le  branle  à cette  circulation  : qui  voudra 
dire  que  la  langue  ôc  les  lèvres,  avec  leur  prodigieufe  mobi- 
lité , ne  font  pas  faites  pour  former  la  voix  en  mille  fortes 
d’articulations  , ou  que  la  bouche  n’a  pas  été  mife  à la  place 
la  plus  convenable  , pour  tranfmettre  la  nourriture  à l’efto- 
mac  , que  les  dent»  n’y  font  pas  placées  pour  rompre  cette 
nourriture  , 6c  la  rendre  capable  d’entrer , que  les  eaux  qui 
coulent  deffus  ne  font  pas  propres  à la  ramollir , 6c  ne  vien- 
nent pas  pour  cela  à point  nommé  , ou  que  ce  n’eft  pas  pour 
ménager  les  organes  ôc  la  place , que  la  bouche  cft  pratiquée 
de  maniéré  que  tout  y fert  également  à la  nourriture  ôc  à la 
parole  : qui  voudra  dire  ces  chofes,  fera  mieux  de  dire  en- 
core qu’un  bâtiment  n’eft  pas  fait  pour  loger , 6c  que  fes  ap- 
partenons , ou  engagés  , ou  dégagés , ne  font  pas  conftruits 
pour  la  commodité  de  la  vie,  ou  pour  faciliter  les  minifteres 
néceflaires  ; en  un  mot , il  fera  un  infenfé  qui  ne  mérite  pas 
qu’on  lui  parle.. 

Si  ce  n’eft  peut-être  qu’il  faille  dire  que  le  corps  humain 
n’a  point  d’architecte , parce  qu’on  n’en  voit  pas  (architecte 
avec  les  yeux  , ôc  qu’il  ne  fuffitpas  de  trouver  tant  deraifon, 

& tant  de  deflein  dans  fa  difpofition  , pour  entendre  qu’il 
n’eft  pas  fait  fans  raifon  6c  fans  defTein. 

Plufîeurs  chofes  font  remarquer  combien  eft  grand  6c  pro- 
fond l’artifice  dont  il  eft  conftruit. 

Les  fçavans  6c  les  ignorans  , s’ils  ne  font  tout-à-fait  ftu*. 
pides  , font  également  faifis  d’admiration  , en  le  voiant.  Tout 
homme  qui  le  cçnfidere  par  lui-même  , trouve  foible  tout 
ce  qu’il  a ouï-dire  , 6c  un  feul  regard  lui  en  dit  plus  que 
tous  les  difeours , 6c  tous  les  livres. 

Depuis  tant  de  tems  qu’on  regarde  ôc  qu’on  étudie  curieu- 
fement  le  corps  humain  , quoiqu’on  fente  que  tout  y a fa  rah- 
fon  , on  n’a  pu  encore  parvenir  à en  pénétrer  le  fond.  Plus 
on  confidere  , plus  on  trouve  de  chofes  nouvelles , plus  bel- 
les que  les  premières , qu’on  avoit  tant  admirées  : 6c  quoi- 
Tmc  X,  LUI. 
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qu’on  trouve  très-grand  ce  qu’on  a déjà  découvert , on  voit 
que  ce  n’eft  rien,  à comparaifon  de  ce  qui  refte  à chercher. 

Par  exemple  , qu’on  voie  les  mufcles  fi  forts  ôc  fi  tendres  , 
fi  unis  pour  agir  au  concours  , fi  dégagés  pour  ne  fc  point 
mutuellement  embarrafler,  avec  des  filets  fi  artiftement  tif- 
fus  , 6c  fi  bien  tors , comme  il  faut , pour  faire  leur  jeu  ; au 
refte , fi  bien  tendus  , fi  bien  foutenus , fi  proprement  placés  , 
fi  bien  inférés  où  il  faut  , affurément  on  eft  ravi  , fie  on  ne 
peut  quitter  un  fi  beau  fpedacle  , fie  malgré  qu’on  en  ait  , 
un  fi  grand  ouvrage  parle  de  fon  Artifan.  Et  cependant  tout 
cela  eft  mort  , faute  de  voir  par  où  les  efprits  s’infinuent , 
comment  ils  tirent,  comment  ils  relâchent,  comment  le  cer- 
veau les  forme,  fie  comment  il  les  envoie  avec  leur  adrefle 
fixe.  Toutes  chofes  qu’on  voit  bien  qui  font,  mais  dont  le  fe- 
cret  principe,  & le  maniment  n’eft  pas  connu. 

Et  parmi  tant  de  fpéculations  faites  par  une  curieufe  ana- 
tomie , s’il  eft  arrivé  quelquefois  à ceux  qui  s y font  occupés  , 
de  defirer  que,  pour  plus  de  commodité,  les  chofes  fuffent 
autrement  qu’ils  ne  les  voioient , ils  ont  trouvé  qu’ils  ne  fai- 
foient  un  fi  vain  defir , que  faute  d’avoir  tout  vu  : ôc  perfon- 
ne  n’a  encore  trouvé  qu’un  feul  os  dût  être  figuré  autrement 
qu’il  n’eft , ni  être  articulé  autre  part , ni  être  emboëté  plus 
commodément , ni  être  percé  en  d’autres  endroits  , ni  don- 
ner aux  mufcles  , dont  il  eft  l’appui , une  place  plus  propre 
à s’y  enclaver,  ni  enfin  qu’il  n’y  eût  aucune  partie  dans  tout 
le  corps,  à qui  on  pût  feulement  defirer,  ou  une  autre  con- 
llitation,  ou  une  autre  place. 

II. ne  refte  donc  rien  à defirer  dans  une  fi  belle  machine, 
finon  quelle  aille  toujours  fans  être  jamais  troublée , & fans 
finir.  Mais  qui  l’a  bien  entendue  , en  voit  allez  pour  juger 
que  fon  Auteur  ne  pouvoit  pas)  manquer  de  moien  pour  la 
réparer  toujours , & enfin  la  rendre  immortelle,  ôc  que  maî- 
tre de  lui  donner  l’immortalité , il  a voulu  que  nous  connuf- 
fions , qu’il  la  peut  donner  par  grâce , l’ôter  par  châtiment  , 
ôc  la  rendre  par  récompenfe.  La  Religion  qui  vient  là-deflus, 
nous  apprend  qu’en  effet  , c’eft  ainfi  qu’il  en  a ufé  , & nous 
apprend  tout  enfemble  à le  louer,  & à le  craindre. 

En  attendant  l’immortalité  qu’il  nous  promet,  jouiffons  du 
beau  fpc&acle  des  principes  qui  nous  confervent  fi  long- 
tems  , fie  connoilTons  que  tant  de  parties  où  nous  ne  voions 
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qu’une  impétuofité  aveugle  , ne  pourroient  pas  concourir 
à cette  fin  , fi  elles  n’étoient  tout  enfemble , ôc  dirigées , fie 
formées  par  une  caufe  intelligente. 

Le  fecours  mutuel  que  fe‘ prêtent  ces  parties  les  unes  aux 
autres  , quand  la  main  , par  exemple  , fe  préfente  pour  fau- 
ver  la  tête  , qu’un  côté  fert  de  contre-poids  à l’autre  , que 
fa  pente  6c  fa  pefanteur  entraine,  6c  que  le  corps  fe  fitue  na- 
turellement de  la  maniéré  la  plus  propre  à fe  foutenir  : ces 
avions  fie  les  autres  de  cette  nature , qui  font  fi  propres  ôc 
fi  convenables  ,à  la  confervatiorr  du  corps  , dès-là  qu’elles 
fe  font  fans  que  notre  raifon  y ait  part,  nous  montrent  qu’elles 
font  conduites  , ôc  les  parties  dilpofées  par  une  raifon  fupé- 
rieure. 

La  même  chofe  paroît  par  cette  augmentation  de  forces 
qui  nous  arrivent  dans  les  grandes  pallions.  Nous  avons  vu 
ce  que  fait  fie  la  colere  ôc  la  crainte,  comme  elles  nous  chan- 
gent , comme  l’une  nous  encourage  ôc  nous  arme , ôc  corrt<i 
me  l’autre  fait  de  notre  corps , pour  ainfi  dire  , un  inftrument 
propre  à fuire.  C’eft  fans  doute  un  grand  fecret  de  la  nature, 
( c’eft-à-dire  de  Dieu , ) d’avoir  premièrement  proportionné 
les  forces  du  corps  à fes  befoins  ordinaires  ; mais  d’avoir  trou- 
vé le  moien  de  doubler  les  forces  dans  les  befoins  extraor- 
dinairement preflans  , ôc  de  dilfiper  tellement  le  cerveau  , le 
cœur  ôc  lç  iang , que  les  efprits  d’où  dépend  toute  l’a&ion 
du  corps  , devinfient  dans  les  grands  périls  plus  abondons  , 
ou  plus  vifs , ôc  en  même  tems  fu fient  portés , fans  que  nous 
le  fijuflions  , aux  parties  où  ils  peuvent  rendre  la  defenfe  plus 
vigoureufe , ou  la  fuite  plus  légère , c’eft  l’effet  d’une  fagefle 
infinie. 

Et  cette  augmentation  de  forces  proportionnées  à nos  be- 
foins , nous  fait  voire  que  les  pallions  dans  leur  fond  , ôc  dan9 
* la  première  inftitution  de  la  nature , étoient  faites  pour  nous 
aider  , ôc  que  fi  maintenant  elles  nous  nuifent  aufli  fouvenr 
qu’elles  font , il  faut  qu’il  foit  arrivé  depuis  quelque  défordre. 

En  effet , l’opération  des  partions  dans  le  corps  des  ani- 
maux , loin  de  les  embaraiïer  , les  aident  à ce  que  leur  état 
demande , ( j’excepte  certains  cas  qui  ont  des  caufes  particu- 
lières,) ôc  le  contraire  n’arriveroit  pas  à l’homme, s’il  n’avoit 
mérité  par  quelque  faute , qu’il  fe  fit  en  lui  quelque  efpéce 
de  renverfement. 

1-111  ij 
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Trait  Quc  avec  tant  mo‘ens  <ïue  ^eu  nous  a Pr^Par^s  pour 
D E L a b la  confervation  de  notre  corps  , il  faut  que  chaque  homme 

connoiss ance  meure , l’Univers  n’y  perd  rien,  puifque  dans  les  mêmes  prin- 
dï  Dieu  ,&c.  cipes  qui  confervent  l’homme*  durant  tant  d’années  , il  fe 
trouve  encore  de  quoi  en  produire  d’autres  jufqua  l'infini. 

Ce  qui  le  nourrit  le  rend  fécond , & rend  l’efpéce  immor- 
telle. Un  feul  homme  , un  feul  animal , une  feule  plante  , 
fuffit  pour  peupler  toute  la  Terre  , le  deflein  de  Dieu  eft  fi 
fuivi , qu’une  infinité  de  générations  ne  font  que  l’effet  d’un 
feul  mouvement  continué'fur  les  mêmes  régies,  ôc  en  con- 
formité du  premier  branle , que  la  nature  a reçu  au  commen- 
cement. 

Quel  Architeâc  eft  celui  , qui  faifant  un  bâtiment  ca- 
duc , y met  un  principe  pour  fe  relever  dans  fes  ruines  : & 
qui  fçait  immortalifer  par  tels  moiens  fon  ouvrage  en  géné- 
ral , ne  pourra-t-il  pas  immortalifer  quelque  ouvrage  qu’il  lui 
plaira  en  particulier  ? 

Si  nous  confidérons  une  plante  qui  porte  en  elle-même  la 
graine , d’où  il  fe  forme  une  autre  plante  , nous  ferons  for- 
cés d’avouer  qu’il  y a dans  cette  graine  un  principe  fecret 
d’ordre  fie  d’arrangement , puifqu’on  voit  les  branches  , les 
feuilles  , les  fleurs  ôc  les  fruits  s’expliquer  6c  fe  déveloper 
de-là  avec  une  telle  régularité  , ôc  nous  verrons  en  même 
tems , qu’il  n’y  a qu’une  profonde  fagelfe  qui  ait  pu  renfer- 
mer^ toute  une  grande  plante  dans  une  fi  petite  graine , 6c 
l’en*faire  fortir  par  des  mouvemens  fi  réglés. 

Mais  la  formation  de  nos  corps  eft  beaucoup  plus  admira- 
ble , puifqu’il  y a fans  comparaifon  plus  de  jufteffe  , plus  de 
variété  , ôc  plus  de  rapports  entre  toutes  leurs  parties. 

Il' n’y  a rien  certainement  de  plus  merveilleux  , que  de 
confidérer  tout  un  grand  ouvrage  dans  fes  premiers  principes , 
où  il  eft  comme  ramaffé  ôc  où  il  fe  trouve  tout  entier  en  « 
petit.  * 

On  admire  avec  raifon  la  beauté  Ôc  l’artifice  d’un  moule  ; 
où  la  matière  étant  jettée,  il  s’en  forme  un  vifage  fait  au  na- 
turel , ou  quelqu’autre  figure  régulière.  Mais  tout  cela  eft 
groflier  à comparaifon  des  principes  d’où  viennent  nos  corps 
par  lefquels  une  fi  belle  ftruâure  fe  forme  de  fi  petits  com- 
mencemens  , fe  conferve  d’une  maniéré  fi  aifée  , fe  répare 
dans  fa  chute  ôc  fe  perpétue  par  un  ordre  fi  immuable. 
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Tes  plantes  ôc  les  animaux  , en  fe  perpétuant  fans  deflein  ' T R A , T^= 
les  uns  les  autres  avec  une  exaûe  reflemblance  , font  voir  LA 

qu’ils  ont  été  une  fois  formés  avec  deflein  , fur  un  modèle  con>!oissance 
immuable , fur  une  idée  éternelle.  • de  Dieu  , & c. 

Ainfi , nos  corps  dans  leur  formation  & dans  leur  confer-  ■"  — 

vation  , portent  la  marque  d’une  invention  , d’un  deflein  , 
d’une  induftrie  expliauable.  Tout  y a fa  raifon , tout  y a fa  fin, 
tout  y a fa  proportion  ôc  fa  mefure , ôc  par  conféquent  tout  eft 
fait  par  art. 

Mais  que  ferviroit  à lame  d’avoir  un  corps  fi  fagement  ni. 
conftruit , fi  elle  qui  le  doit  conduire  n’étoit  avertie  de  fes  Defljin  njerveil- 
befoins  ? Aufli  l’eft-elle  admirablement  parles  fenfations  , qui  f^ons  *&  dansVcs 
lui  fervent  à difeerner  les  objets  qui  (peuvent  détruire , ou  chofcs  qui  en  dé. 

. entretenir  en  bon  état  le  corps  qui  lui  eft  uni.  pendent. 

Bien  plus  il  a fallu  qu’elle  mt  obligée  à en  prendre  foin 
par  quelque  chofe  de  fort  ; c’eft  ce  que  font  le  plaifir  ôc  la 
douleur , qui  lui  venant  à l’occafion  des  befoins  du  corps  , 
ou  de  fes  bonnes  difpofitions  , l’engagent  à pourvoir  à ce  qui 
le  touche. 

Au  refte,  nous  avons  alliez  obfervé  la  jufte  proportion  qui 
fe  trouve  entre  l’ébranlement  paflager  des  nerfs  ôc  les  fenfa- 
tions ; entre  les  impreilions  permanentes  du  cerveau  , & les 
imaginations  qui  dévoient  durer  & fe  renouveller  de  tems  en 
tems  , enfin  entre  ces  fecrettes  difpofitions  du  corps  qui  l’é- 
branlent pour  s’approcher  ou  s’éloigner  de  certains  objets , 
de  les  delirs  ou  les  averfions  , par  lcfquelles  lame  s’y  unit , 
cui  s’en  dloignc  par  la  penfée. 

Par -là  s’entend  admirablement  bien  l’ordre  que  tien- 
nent la  fenfation  , l’imagination  , ôc  la  paflion  , tant  entre 
elles  qu’à  4’égard  des  mouvemens  corporels  , d’où  elles 
dépendent.  Et  ce  qui  achevé  de  faire  voir  la  beauté  d’une 
proportion  fi  jufte  , eft  que  la  même  fuite  qui  fe  trouve 
entre  trois  difpofitions  du  corps  , fe  trouve  aufli  entre 
trois  difpofitions  de  l’ame.  Je  veux  dire  , que  comme  la 
difpofition  qu’a  le  corps  dans  les  pallions  , à s’avancer  , 
ou  fe  reculer , dépend  des  impreilions  du  cerveau , ôc  les 
impreilions  du  cerveau  de  l’ébranlement  des  nerfs  , ainfi 
le  defir  Ôc  les  averfions  dépendent  naturellement  des  ima- 
ginations , comme  celles-ci  dépendent  des  fenfations. 

Mais  quoique  l’ame  foit  avertie  des  befoins  du  corp’s,  Ôc  j_a  rajf^  nécef< 
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de  la  diverfité  des  objets  par  les  fenfations  ôc  les  pallions  ; 
elle  ne  profiteroit  pas  de  ces  avcrtifïemens  fans  ce  principe 
fecret  de  raifonncment , par  le  quel  elle  comprend  les  rap- 
ports des  chofes  , & juge  de  ce  qu’elles  lui  font  expéri- 
menter. 


faire  pour  juger  Ce  même  principe  de  raifonnement  la  fait  fortir  de*  fon 
desreuiaiious , & corps  pour  étendre  fes  regards  fur  le  refte  de  la  nature  , & 
mens  Extérieurs6"  comPrcndre  l’enchaînement  des  parties  qui  compofent  un  fl 
tievoit  nous  être  grand  tout. 

donnée  , & ne  la  A ces  connoiflances  devoit  être  jointe  une  volonté  maî- 
grand  deflèin!  U°  tre^e  d’elle-même  , & capable  d’ufer  félon  la  raifon  , des 
organes  , des  fentimens  , & des  connoiflances  mêmes. 

Et  c’étoit  de  cette  volonté  qu’il  fàlloit  faire  dépendre  les 
membres  du  corps , afin  que  la  partie  principale  eut  l’empire 
qui  lui  convenoit  fur  la  moindre. 

Audi  voyons-nous  qu’il  eft  ainfi.  Nos  mufcles  agiffent  , 
nos  membres  remuent , ôc  notre  corps  eft  rranfporté  à l’inf- 
tant  que  nous  le  voulons.  Cet  empire  eft  une  image  du  pou- 
voir abfolu  de  Dieu  , qui  remue  tout  l’Univers  par  fa  volonté, 
& y fait  tout  ce  qu’il  lui  plaît. 

Et  il  a tellement  voulu  que  tous  ces  mouvemens  de  notre 
corps  fervifient  à la  volonté , que  même  les  involontaires , 
par  où  fe  fait  la  diftribution  des  efprits  ôc  des  alimens  , ten- 
dent naturellement  à rendre  le  corps  plus  obéiflant  , puifque 
jamais  il  n’obéit  mieux  que  lorfqu’il  eft  fain  , c’eft-à-dire  , 
quand  ces  mouvemens  naturels  ôc  intérieurs  vont  félon  leur 
régie.  • 

Ainfi  les  mouvemens  intérieurs,  qui  font  naturels  ôc  nécet 
faires , fervent  à faciliter  Jes  mouvemens  extérieurs  qui  font 
volontaires.  • 


Mais  en  même  tems  que  Dieu  a fournis  à la  volonté  les 
mouvemens  extérieurs  , il  nous  a laiffé  deux  marques  fenfibles 
que  cet  empire  dépendoit  d’une  autre  puiflance.  La  première 
eft , que  le  pouvoir  de  la  volonté  a des  bornes , que  l’effet 
en  eft  empêché  par  la  mauvaife  difpofition  des  membres , qui 
devroient  être  fournis.  La  fécondé,  que  nous  remuons  notre 
corps  fans  Ravoir  comment , fans  connoirre  aucun  des  ref- 
forts  qui  fervent  à le  remuer,  ôc  fouvent  même,  fans  difeer- 
ner  les  mouvemens  que  nous  faifons,  comme  il  fe  voit  prin- 
cipalement dans  la  parole. 
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Il  parole  donc  que  ce  corps  cft  un  infiniment  fabriqué  ôc  — Tr  i , — 
fournis  à notre  volonté  , par  une  puiflance  qui  cft  hors  de  D F , AE 
nous,  ôc  toutes  les  fois  que  nous  nous  en  fervons,  foit  pour  connoissance 
parler  , ou  pour  refpirer  , ou  pour  nous  mouvoir  en  quelque  de  Dieu, Sa. 
façon  que  ce  foit , nous  devrions  toujours  fentir  Dieu  pré- 
fent. 


Mais  rien  ne  fert  tant  à l’ame  pour  s’élever  à fon  auteur, 
que  la  connoiiïance  qu’elle  a d’elle-même  , ôc  de  fes  fublinies 
opérations , que  nous  avons  appellécs  intellectuelles. 

Nous  avons  déjà  remarqué  } que  l’entendement  a pour  objet 
des  vérités  éternelles. 

Les  régies  des. proportions  , par lefquelles  nous  mefurons 
toutes  chofes , font  éternelles  ôc  invariables. 

Nous  connoiffons  clairement  que  tout  fc  fait  dans  l’Uni- 
vers par  la  proportion  du  plus  grand  au  plus  petit , ôc  du 
plus  fort  au  plus  foible  , ôc  nous  en  fçavons  alTez  pour  con- 
noitre  que  ces  proportions  fe  rapportent  à des  principes  d’é- 
ternelle vérité. 


Tout  ce  qui  fe  démontre  en  Mathématique  , fie  en  quel- 
qu’autre  fcience  que  ce  foit , cft  éternel  ôc*  immuable  , puif- 
que  l’effet  de  la  démonftration  eft  de  faire  voir  que  la  chofe 
ne  peut  être  autrement  quelle  eft  démontrée. 

Auifi  pour  entendre  la  nature  ôc  les  propriétés  des  chofes 
que  je  connois , par  exemple , ou  d’un  triangle , ou  d’un  quar- 
ré,  ou  d’un  cercle,  ou  les  proportions  de  ces  figures,  ôc  de 
' toutes  autres  figures  entr’elles  , je  n’ai  pas  befoin  de  fçavoir 
qu’il  y en  ait  de  telles  dans  la  nature  , fie  je  fuis  affuré  de  n’en 
avoir  jamais  ni  tracé , ni  vu  de  parfaites.  Je  n’ai  pas  befoin  * 
non  plus  de  fonger  qu’il  y ait  quelques  mouvemens  dans  le 
monde , pour  entendre  la  nature  du  mouvement  même  , ou 
celles  des  lignes  que  chaque  mouvement  décrit , les  fuires 
de  ce  mouvement  6c  les  proportions , félon  lefquelles  il  aug- 
mente ou  diminue  dans  les  graves  6c  les  chofes  jettées.  Dès 
que  l’idée  de  ces  chofes  s’eft  une  fois  réveillée  dans  monefprit, 
je  connois  que  , foit  qu’elles  foient , ou  qu’elles  ne  foient  pas 
actuellement  , c’eft  ainfi  qu’elles  doivent  être , 6c  qu’il  eft 
impofTible  qu’elles  foient  d’une  autre  nature , ou  fe  fafTent  d’une 
autre  façon.  . • . . 

Et  pour  venir  à quelque  chofe  qui  nous  touche  de  plus 
près  , j’entens  par  ces  principes  de  vérité  éternelle , que 
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— — quand  aucun  autre  Etre  que  l’homme , & moi-même  ne  fe* 
Traité  jions  pas  aêtuellement  , quand  Dieu  auroit  réfolu  de  n’en 

DElA  créer  aucun  autre,  le  devoir  effentiel  de  l’homme,  dès-là 

qu’il  eft  capable  de  raifonner  , eft  de  vivre  félon  la  raifon 
' ôc  de  chercher  fon  Auteur , de  peur  de  lui  manquer  de  re- 
connoiflance,  fi  faute  de  le  chercher , il  l’ignoroit. 

Toutes  ces  vérités  , ôc  toutes  celles  que  j’en  déduis  par 
un  raifonnement  certain , fubfiftent  indépendamment  de  tous 
les  tems,  dn  quelque  tems  que  je  mette  un  entendement 
humain,  il  les  connoîrra  , mais  en  les  connoiflant,  il  les 
trouvera  vérités , il  ne  les  fera  pas  telles  ; car  ce  ne  font  pas 
nos  connoiffances  qui  font  leurs  objets  , elles  les  fuppofent. 
Ainlî  ces  vérités  fubfiftent  devant  tous  les  fiécles , ôc  devant 
qu’il  y ait  eu  un  entendement  humain  ; 6c  quand  tout  ce  qui 
fe  fait  par  les  régies  des  proportions , c’eft-à-dire , tout  ce  que 
je  vois  dans  la  nature , (croit  détruit , excepté  moi  , ces  régies 
fe  conferveroient  dans  ma  penlée  , & je  verrois  clairement 
qu’elles  feroient  toujours  bonnes  & toujours  véritables,  quand 
moi-même  je  ferois  détruit , ôc  quand  il  n’y  auroit  perfonne 
qui  fût  capable  de  les  comprendre. 

Si  je  cherche  maintenant  où  , & en  quel  fujet  elles  fub- 
fiftent éternelles  ôc  immuables  , comme  elles  font , je  fuis 
obligé  d’avouer  un  EtTe  , où  la  vérité  eft  éternellement  fub- 
fiftante  , ôc  où  elle  eft  toujours  entendue  , ôc  cet  Etre  doit 
être  la  vérité  même  , 6c  doit  être  toute  vérité  , 6c  c’eft  de 
lui  que  la  vérité  dérive  dans  tout  ce  qui  eft , 6c  ce  qui  en- 
tend hors  de  lui. 

C’eft  donc  en  lui , d’une  certaine  manière  qui  m’eft  in- 
compréhenfible  ; c’eft  en  lui  , dis-je,  que  je  vois  ces  vérités 
éternelles , ôc  les  voire , c’eft  me  tourner  à celui  qui  eft  im- 
muablement toute  vérité  , ôc  recevoir  fes  lumières. 

Cet  objet  éternel,  c’eft  Dieu  éternellement  fubliftant,  éter- 
nellement  véritable, éternellement  la  vérité  même. 

Et  en  effet  , parmi  ces  vérités  éternelles  que  je  connois , 
, une  des  plus  certaines  eft  celle-ci , qu’il  y a quelque  chofe 
au  monde  qui  exifte  d’elle-même  , par  conféquent  qui  eft 
éternelle  ôc  immuable. 

Qu'il  y ait  un  feul  moment  où  rien  ne  foit,  éternellement  rien 
ne  fera.  Ainfi  le  Néant  fera  à jamais  toute  vérité , ôc  rien  ne 
fera  vrai  que  le  Néant,  çhofe  abfuxde  & çontradictoire. 

. H 
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Il  y a donc  néceflairement  quelque  chofe , qui  eft  avant 
tous  les  tems  , & de  toute  éternité , & c’eft  dans  cet  éternel , 
que  ces  vérités  éternelles  fubfiftent. 

C’eft-là  aufli  que  je  les  vois.  Tous  les  autres  hommes  les 
voient,  comme  moi,  ces  vérités  éternelles,  & tous,  nous  les 


Traité 
de  LA 


CONNOISSANCE 

de  Dieu  , &c. 


voyons  toujours  les  mêmes , ôc  nous  les  voyons  être  devant 
nous;  car  nous  avons  commencé,  ôc  nous  le  fçavons,  6c 
nous  fçavons  que  ces  vérités  ont  toujours  été. 

Ainfi  nous  les  voyons  dans  une  lumière  fupérieure  à nous- 
mêmes  , 6c  c’eft  dans' cette  lumière  fupérieure  que  nous  voyons 
auffi , fi  nous  faifons  bien , ou  mal , c’eft-à-dire , fi  nous 


agiflons,  ou  non,  félon  ces  principes  conflitutifs  de  notre 


Etre. 


Là  donc  nous  voyons  avec  toutes  les  autres  vérités , les 
régies  invariables  de  nos  mœurs,  & nous  voyons  qu’il  y a 
des  chofes  d’un  devoir  indifpenfable  , ôc  que  dans  celles  qui 
font  naturellement  indifférentes,  le  vrai  devoir  eft  de  s’ac- 
commoder au  plus  grand  bien  de  la  fociété  humaine. 

Ainfi  un  homme  de  bien  laiffe  régler  l’ordre  des  fuccef- 
fions  6c  de  la  police  aux  Loix  civiles,  comme  illaifie  régler 
le  langage  ôc  la  forme  des  habits  à la  coutume;  mais  il  écou- 
te en  lui-même  une  loi  inviolable  qui  lui  dit,  qu’il  ne  faut 
fiiire  tort  à perfonne  , ôc  qu’il  vaut  mieux  qu’on  nous  err-faffe, 
que  d’en  faire  à qui  que  ce  foit. 

En  ces  régies  invariables , un  fujet  qui  Ce  fent  partie  d’utl 
Etat,  voit  qu’il  doit  l’obéiflance  au  Prince  qui- eft  chargé  dti 
la  conduire  du  tout,  autrement  la  paix  du  monde  feroit  ren- 
verfée.  Et  un  Prince  y voit  aufli  qu’il  gouverne  mal,  s’il 
regarde  fes  plaifirs  ôc  fes  partions , plutôt  que  la  raifon , ôc  le 
bien  des  Peuples  qui  lui  font  commis. 

L’homme  qui  voit  ces  vérités  , par  ces  vérités  Ce  juge  lui- 
même,  ôc  Ce  condamne  quand  il  s’en  écarte.  Ou  plutôt,  ce 
font  ces  vérités  qui  le  jugent,-  puifque  ce  ne  font  pas  elles 
qui  s’accommodent  aux  jugemens  humains  , mais  les  juge~ 
mens  humains  qui  s’accommodent  à elles. 

Et  l’homme  juge  droitement,  lorfque  fentant  fes  jugemens- 
variables  de  leur  nature,  il  leur  donne  pour  régie  ces  vérités- 
éternelles, 

Ces  vérités  éternelles  que  tout,  entendement  apperçoir 
txsujours  les  mêmes,  par  lefquelles  tout  entendement  eft  ré- 
Tenu  X*  Mmmm- 
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L’ame  connoitpar 
l'impcrfe&ion  de 
fon  intelligence  , 
qu'il  y a ailleurs 
une  intelligence 
parfaite. 
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! glé,  font  quelque  chofe  de  Dieu,  ou  plutôt  font  Dieu  mê- 
me. 

Car  toutes  ces  vérités  éternelles  ne  font  au  fond  qu’une 
feule  vérité.  En  effet , je  m’apperçois  en  raifonnant , que  ces 
vérités  font  fuivies.  La  même  vérité  qui  me  fait  voir  que  les 
mouvemens  ont  certaines  régies,  me  fait  voir  que  les  actions 
de  ma  volonté  doivent  aufli  avoir  les  leurs.  Et  je  vois  ces 
deux  vérités  dans  cette  vérité  commune , qui  me  dit  que  tout 
a fa  loi,  que  tout  a fon  ordre,  ainfi  la  vérité  eft  une  de  foi, 
qui  la  connoît  en  partie,  en  voitplufieurs,  qui  les  verroit  par- 
faitement n’en  verroit  qu’une. 

Et  il  faut  néceflairement  que  la  vérité  foit  quelque  part  très- 
parfaitement  entendue , ôc  l’homme  en  eft  à lui-même  une 
preuve  indubitable. 

Car  foit  qu’il  la  confidére  lui-même,  ou  qu’il  étende  fa  vue 
fur  tous  les  Etres  qui  l’environnent,  il  voit  tout  fournis  à des 
Loix  certaines,  ôc  aux  régies  immuables  delà  vérité.  Il  voit 
qu’il  entend  ces  Loix  du  moins  en  partie  , lui  qui  n’a  fait 
ni  lui-même  , ni  aucune  autre  partie  de  l’Univers , quel- 
que petite  qu’elle  foit;  il  voit  bien  que  rien  n’auroit  été  fait , 
fi  ces  Loix  n’étoient  ailleurs  parfaitement  entendues , ôc  il 
voit  qu’il  faut  reconnoître  une  SagefTe  éternelle , où  tou- 
te Loi,  tout  ordre,  toute  proportion  ait  fa  raifon  primi- 
tive. 

Car  il  eft  abfurde  qu’il  y ait  tant  de  fuite  dans  les  vérités  , 
tant  de  proportion  dans  les  chofes,  tant  d’économie  dans 
leur  aftfemblage , c’eft-à-dire  dans  le  monde  , Ôc  que  cette  fui- 
te , cette  proportion , cette  économie  ne  foit  nulle  part  bien 
entendue:  ôc  l’homme  qui  n’a  rien  fait,  la  connoiflant  vérita- 
blement, quoique  non  pas  pleinement,  doit  juger  qu’il  y a 
quelqu’un  qui  la  connoît  dans  fa  perfection  ôc  que  ce  fera  celui- 
là  même  qui  aura  tout  fait. 

Nous  n’avons  dont  qu’à  réfléchir  fur  nos  propres  opéra- 
tions, pour  entendre  que  nous  venons  d’un  plus  haut  prin- 
cipe. • 

Car  dès-là  que  notre  ante  fe  fent  capable  d’entendre , d’af- 
firmer ôc  de  nier,  ôc  que  d’ailleurs , elle  fent  qu’elle  ignore 
beaucoup  de  chofes,  qu’elle  fe  trompe  fou  vent,  ôc  que  fou- 
vent  aufli  pour  s’empêcher  d’être  trompée , elle  eft  forcée  à 
fufpendre  fon  jugement,  ôc  à fe  tenir  dans  le  doute  : elle  voit 
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à la  vérité  quelle  a en  elle  un  bon  principe  , mais  elle  voit ~ ~ 

aufli  qu’il  eft  imparfait  , & qu’il  y a une  fageffe  plus  haute  à 

qui  elle  doit  fon  Etre.  connoissanci 

En  effet,  le  parfait  eft  plutôt  que  1 imparfait , & limpar-  deDhu,&c. 
fait  le  fuppofe  , comme  le  moins  fuppofe  le  plus  , dont  il 
eft  la  diminution  : comme  le  mal  fuppofe  le  bien , dont  il 
eft  la  privation  ; ainfi  il  eft  naturel  que  l’imparfait  fuppofe  le 
parfait , dont  il  eft , pour  ainfi  dire , déchu , 6c  fi  une  fageffe 
imparfaite,  telle  que  la  nôtre,  quipeut  douter,  ignorer  , fe 
tromper , ne  laiffe  pas  d’être  , à plus  forte  raifon  devons-nous 
croire  que  la  fageffe  parfaite  eft  ôc  fubfifte , 6c  que  la  nôtre 
n’en  eft  qu’une  étincelle. 

Car  fi  nous  étions  tous  feuls  intelligens  dans  le  monde  ÿ 
nous  feuls  , nous  vaudrions  mieux  avec  notre  intelligence 
imparfaite  , que  toW  le  refte  qui  feroit  tout-à-fait  brute  6c 
flupide , 6c  on  ne  pourroit  comprendre  d’où  viendroit  dans 
ce  tout  qui  n’entend  pas  , cette  partie  qui  entend , l’intelli- 
gence ne  pouvant  pas  naître  d’une  chofe  brute  6c  infenfée.  Il: 
faudroit  donc  que  notre  atne , avec  fon  intelligence  impar- 
faite , ne  laiffât  pas  d’être  par  elle-même , par  conféquent  d’ê- 
tre éternelle  6c  indépendante  de  toute  autre  chofe  ; ce  que 
nul  homme  , quelque  fou  qu’il  foit , n’ofant  penfer  de  foi-mé- 
me , il  refte  qu’il  connoiffe  au  deffus  de  lui  une  intelligence 
parfaite , dont  toute  autre  reçoive  la  faculté  6c  la  mefure  d’en- 
te’ndre. 

Nous  connoiffons  donc  par  nous-mêmes  , 6c  par  notre  pro- 
pre imperfcêlion , qu’il  y a une  fagefle  infinie , qui  ne  fe  trom- 
pe jamais,  qui  ne  doute  de  rien  , qui  n’ignore  de  rien , parce 
qu’elle  a une  pleine  compréhenfion  de  la  vérité , ou  plutôt 
■ qu’elle  eft  la  vérité  même. 

Cette  fageffe  eft  elle-même  fa  régie  , de  forte  qu’elle  ne 
peut  jamais  faillir  , 6c  c’eft  à elle  à régler  toutes  chofcs. 

Par  la  même  raifon  , nous  connoiffons  qu’il  y a une  fou- 
veraine  bonté  qui  ne  peut  jamais  faire  aucun  mal,  au  lieu  que 
notre  volonté  imparfaite , fi  elle  peut  faire  le  bien  , peut  aufli 
s’en  détourner. 

De-là  nous  devons  conclure  , que  la  perfection’  de  Dieu 
eft  infinie  , car  il  a tout  en  lui-même  ; fa  puiffance  l’eft  aufli  p 
de  forte  qu’il  n’a  qu’à  vouloir  pour  faiçg  tout  ce  qu’il  lui 
plaît. 

Mmmmij 
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L'ame  qui  connoit 
Dieu,&  fefent  ca- 
pable de  l'aimer, 
Jent dès-là  quelle 
eft  faite  pour  lui  , 
& au'ellecieat  tout 
de  lui. 
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C’eft  pourquoi  il  n’a  eu  befoin  d’aucune  matière  précé- 
dente pour  créer  le  Monde.  Comme  il  en  trouve  le  plan 
& le  deflfein  dans  fa  fageffe,  ôc  la  fource  dans  fa  bonté;  il 
ne  lui  faut  aufli  pour  l’éxécution  que  fa  feule  volonté  toute- 
puifiante. 

Mais  quoiqu’il  falfe  de  fi  grandes  chofes  , il  n’en  a aucun 
befoin,  ôc  il  eft  heureux  en  fe  poflédant  lui-même. 

L’idée  même  du  bonheur  nous  mène  à Dieu , car  fi  nous 
avons  l’idée  du  bonheur  , puifque  d’ailleurs  nous  n’en  pou- 
vons voir  la  vérité  en  nous-mêmes , il  faut  qu’elle  nous  vien- 
ne d’ailleurs , il  faut , dis-je , qu’il  y ait  ailleurs  une  nature 
vraiment  bienheureufe , que  fi  elle  eft  bienheureufe , elle  n’a 
rien  à defircr,  elle  eft  parfaite,  6c  cette  nature  bienheureufe, 
parfaire , pleine  de  tout  bien,  qu’eft-ce  a^rechofe  que  Dieu? 

Il  n’y  a rien  de  plus  exiftant , ni  de  plu  “ivant  que  lui , parce 
qu^jl  eft , 6c  qu’il  vit  éternellement.  Il  ne  peut  pas  qu  il  ne 
foit,  lui  qui  pofféde  la  plénitude  de  l’Etre  , ou  plutôt  qui  eft 
l’Etre  même  , félon  ce  qu’il  dit , parlant  à Moyfe  : Je  fuis  ce- 
lui qui  fuis , celui  qui  eft , m’envoie  à vous.  * 

En  la  préfence  d’un  Etre  fi  grand  ôc  fi  parfait , l’ame  fe 
trouve  elle-même  un  pur  néant , ôc  ne  voit  rien  en  elle  qui 
mérite  d’être  eftimé , il  ce  n’eft  qu’elle  eft  capable  de  connoî- 
tre  d’aimer  Dieu. 

Elle  fent  par-là  qu’elle  eft  née  pour  lui.  Car  fi  l’intelligen-i 
ce  eft  pour  le  vrai , ôc  que  l’amour  foit  pour  le  bien , le  pre- 
mier vrai  a droit  d’occuper  toute  notre  intelligence , ôc  le 
fouverain  bien  a droit  de  pofléder  tout  notre  amour. 

Mais  nul  ne  connoît  Dieu  que  celui  que  Dieu  éclaire  , ôc 
nul  n’aime  Dieu  que  celui  à qui  il  infpire  fon  amour.  Car 
c’eft  à lui  de  donner  à fa  Créature  tout  le  bien  qu’elle  pof- 
féde, ôc  par  conféquent  le  plus  excellent  de  tous  les  biens, 
qui  eft  de  le  connoître  ôc  de  l’aimer. 

Ainfi  le  même  qui  a donné  l’Etre  à la  Créature  raifonna- 
ble,  lui  a donné  le  bien-Etre.  Il  lui  donne  la  vie,  il  lui  donne 
la  bonne  vie,  il  lui  donne  d’être  jufte,  il  lui  donne  d’être  fainte, 
il  lui  donne  enfin  d’être  bienheureufe. 


• On  voit  par  une  Note  fur  le  Manufcrit  de  M . 
de  Meaux  , que  Ion  deflem  étoit  de  donner  à 
cet  Arricle  un  peu  d’éxendue  , voici  ce  qu’on  y 
lit  : Queique  partout  marquer  la  dtmanftration  de 
te  qui  e/l  , de  ce  qui  ejl  immuable  » de  ce  qui  ejl 


éternel , de  ce  qui  ejl  parfait , intérieur  à ce  qui 
n'cft  pat  ,4  ce  qui  n'ejl  pas  toujours  U même  , à 
ce  qui  n'eft  pas  parfais.  Saine  AuguiUn  t Boece  , 
S.  Thomas. 
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Je  commence  ici  à me  connoître  mieux  que  je  n’avois  ja- 
mais fait,  en  me  confidérant  par  rapport  à celui  dont  je  tiens 
l’Etre. 

Moyfequi  m’a  dit  que  j’étois  fait  à l’image  ôc  reffemblance 
de  Dieu  , en  ce  feul  mot , m’a  mieux  appri*  quelle  eft  ma 
nature , que  ne  peuvent  faire  tous  les  livres  ôc  tous  les  dif- 
cours  des  Philofophes.  , 

J’entens  & Dieu  entend.  Dieu  entend  qu’il  eft  , j’entens 
que  Dieu  eft , & j’entens  que  je  fuis.  Voilà  déjà  un  trait  de 
cette  divine  reffemblance.  Mais  il  faut  ici  confidérer  ce  que 
c’eft  qu’entendre  à Dieu , ôc  ce  que  c’eft  qu’entendre  à moi. 

Dieu  eft  la  vérité  même  & l’intelligence  même , vérité  in- 
finie , intelligence  infinie.  Ainfi  dans  le  rapport  mutuel  qu’ont 
enfemble  la  vérité  ôc  l’intelligence , l’une  ôc  l’autre  trouvent 
en  Dieu  leur  perfedion , puifque  l’intelligence  qui  eft  infinie  , 
comprend  la  vérité  toute  entière  , & que  la  vérité  infinie  , 
trouve  une  intelligence  égale  à elle. 

Par-là  donc  la  vérité  ôc  l’intelligence  ne  font  qu’un  , ôc  ii 
fe  trouve  une  intelligence,  c’cft-a-aire , Dieu , qui  étant  auffi  la 
vérité  même,  eft  elle-même  fon  unique  objet. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  autres  chofes  qui  entendent.  Car  quand 
j’entens  cette  vérité , Dieu  eft  , cette  vérité  n’eft  pas  mon  in- 
telligence. Ainfi  l’intelligence  ôc  l’objet  en  moi  peuvent  être 
deux,  en  Dieu  ce  n’eft  jamais  qu’un.  Car  il  n’entend  que  lui- 
même  , ôc  il  entend  tout  en  lui-même , parce  que  tout  cc 
qui  eft , ôc  n’eft  pas  lui , eft  en  lui  comme  dans  fa  caufe. 

Mais  c’eft  une  caufe  intelligente  qui  fait  tout  par  raifon  6c 
par  art , qui  par  çonféquent  a en  elle-même  , ou  plutôt  qui 
efft  elle-Aême  , l’idée  ôc  la  raifon  primitive  de  tout  ce  qui 
eft. 

Et  les  chofes  qui  font  hors  de  lui , n’ont  leur  Etre  , ni 
leur  vérité  , .que  par  rapport  à cette  idée  éternelle  ôc  pri- 
mitive. 

Car  les  ouvrages  de  l’art  n’ont  leur  Etre  ôc  leur  vérité 
parfaite  , que  par  le  rapport  qu’ils  ont  avec  l’idée  de  l’Ar- 
tifan. 

L’Architede  a défigné  dans  fon  efprit  un  Palais  ou  un  Tem- 
ple , avant  que  d’en  avoir  mis  le  plan  fur  le  papier  ôc  cette 
idée  intérieure  de  l’Architede  eft  le  vrai  plan  ôc  le  vrai  mo- 
dèle de  ce  palais  ou  de  ce  T emple. 


Traité 
de  LA 

CONNOISS  ANCE 

de  Dieu  , &c. 

VIII- 
L'ame  connoit 
fa  nature  , en  con- 
noiflànt  quelle  eft 
faite  à l'image  de 
Dieu. 
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!**— Ce  Palais  ou  ce  Temple  feront  le  vrai  Palais  ou  le  vrai 
Tu  ait  s Temple  que  l’Architeûe  a voulu  faire  , quand  ils  répondront 
D E L A parfaitement  à cette  idée  intérieure  qu’il  en  a formée. 

CdedTevA&:c.  S’ils  n’y  répondent  pas , l’Architette  dira  , Ce  n’eft  pas-là 
’ l’ouvrage  que  j’ai  médité.  Si  la  chofe  eft  parfaitement  éxé- 
cutée  félon  fon  projet , il  dira  , Voilà  mon  defTcin  au  vrai  , 
voilà  le  vrai  Temple  que  je  voulois  conftruire. 

Ainfi  tout  eft  vrai  dans  les  créatures  de  Dieu , parce  que 
tout  répond  à l’idée  de  cet  Archite&e  éternel,  qui  fait  tout  ce 
qu’il  veut , & comme  il  veut. 

C’cft  pourquoi  Moyfe  l’introduit  dans  le  monde  qu’il  ve- 
noit  de  faire  , & il  dit  qu’aptès  avoir  vu  fon  ouvrage , il  le 
trouva  bon  ; c’eft-à-dire , qu’il  le  trouva  conforme  à fon  def- 
fein,  & il  vit  bon,  vrai  & parfait,  où  il  avoit  vu  qu’il  lefal- 
loit  faire  tel , c’eft-à-dire  , dans  fon  idée  éternelle. 

. Mais  ce  Dieu  qui  avoit  fait  un  ouvrage  fi  bien  entendu,  ôc 

fi  capable  de  fatislaire  tout  ce  qui  entend , a voulu  qu’il  y eût 
parmi  fes  ouvrages  quelque  chofe  qui  entendît  & fon  ouvra- 
ge , & lui-même. 

Il  a donc  fait  des  natures  intelligentes  , & je  me  trouve 
Être  de  ce  nombre.  Car  j’entens  & que  je  fuis,  & que  Dieu  eft, 
& que  beaucoup  d’autres  chofes  font , & que  moi  & les  au- 
tres chofes  ne  ferions  pas , fi  Dieu  n’avoit  voulu  que  nous 
fuftions. 

Dès-là  j’entens  les  chofes  comme  elles  font,  ma  penfée 
leur  devient  conforme , car  je  les  penfe  telles  quelles  font , 
& elles  fe  trouvent  conformes  à ma  penfée,  car  elles  font 
comme  je  les  penfe. 

Voilà  donc  quelle  eft  ma  nature  , pouvoir  être  conforme  à 
tout,  c’eft-à-dirc,  pouvoir  recevoir  l’impreflion  de  la  vérité  j 
en  un  mot,  pouvoir  l’entendre. 

J’ai  trouvé  cela  en  Dieu , car  il  entend  tout , il  fçait  tout. 
Les  chofes  font  comme  il  les  voit,  mais  ce  n’eft  pas  comme 
moi  , qui, pour  bien  penfer  , doit  rendre  ma  penlée  confor- 
me aux  chofes  qui  font  hors  de  moi.  Dieu  ne  rend  pas  fa 
penfée  conforme  aux  chofes  qui  font  hors  de  lui  : au  con- 
traire il  rend  les  chofes  qui  font  hors  de  lui,  conformes  à fa 
penfée  éternelle.  Enfin , il  eft  la  régie , il  ne  reçoit  pas  de  de- 
hors l’impreflion  de  la  vérité , il  eft  la  vérité  même;  il  eft  U 
.vérité  qui  s’entend  parfaitement  elle-même* 
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En  cela  donc  je  me  reconnoîs  fait  à fon  image  ; non  fon  " 
image  parfaite  , car  je  ferois  comme  lui  la  vérité  même  • Traité 
mais  fait  à fon  image,  capable  de  recevoir  Pimpreflion  de  la  D E 1 A 
vérité.  ‘ CONNOISS  AKCE 

. Et  quand  je  reçois  aSuellement  cette  imprefiïon,  quand  PE  D,EÜ»&:c- 

entens  attuellement  la  vérité  que  j’étois capable  d’entendre,  I x. 
que  m’arrive-t-il,  finon  d’être  actuellement  éclairé  de  Dieu  L’a,m.e  qui  entend 
& rendu  conforme  à lui?  ^ ^vérité,  reçoit  en 

D’où  me  pourrait  venir  l’impreffion  de  la  vérité  ? Me  vient-  preffion  divTe”; 
elle  des  chofes  mêmes?  Eft-ce  le  Soleil  qui  s’imprime  en  qui  la  rend  confor7 
moi,  pour  me  faire  connoître  ce  qu’il  eft,  lui  que  je  vois  firaeàDieu‘ 
petit,  malgré  fa  grandeur  immenfe?  Que  fait-il  en  moi,  çe 
Soleil  figrand&fi  vafte,  par  le  prodigieux  épanchement  de 
les  rayons?  Que  fait-il,  que  d’exciter  dans  mes  nerfs  quelque 
léger  tremblement , d’imprimer  quelque  petite  marque  dans 
mon  cerveau?  N ai-je  pas  vu  que  la  fenfation , qui  s’élève  en- 
fu.te,  ne  me  repréfente  rien  de  ce  quife  fait,  ni  dans  le  So- 
leil, ni  dans  mes  organes;  & que  fi  j’entens  que  le  Soleil eft 
fi  grand,  que  fes  rayons  font  fi  vifs , & traverfent  en  moins 
d un  clin  d’œil  un  efpace  immenfe,  je  vois  ces* vérités  dans 
une  lumière  intérieure  , c’eft-à-dire  , dans  ma  raifon , par 
laquelle  je  juge  & des  fens , & de  leurs  organes  , & de  leurs 
objets. 

Et  d’où  vient  à mon  efprit  cette  impreflion  fi  pure  de  la 
vérité?  D’où  lui  viennent  ces  régies  immuables  qui  dirigent 
le  «aifonnement , qui  forment  les  moeurs , par  lcfquellcs  il  dé- 
couvre les  proportions  fecrettes  des  figures  & des  mouve- 
mens  ? D’où  lui  viennent  en  un  mot  ces  vérités  éternelles 
que  j’ai  tant  confidérées  ? font-ce  les  triangles  , & les  quar- 
rés  , & les  cercles  que  je  trace  groflïerement  fur  le  papier, 
qui  impriment  dans  mon  efprit  leurs  proportions  & leurs  rap- 
ports ? Oujfien  y en  a-t-il  d’autres,  dont  la  parfaite  jufteffe 
faffe  cet  effet?  Où  les  ai-je  vus  ces  cercles  & ces  triangles  fi 
juftes  , moi  qui  fuis  affuré  de  n’avoir  jamais  vu  aucune  figure 
parfaitement  régulière , & qui  entens  néanmoins  fi  parfaite- 
ment cette  régularité?  Ya-t-il  quelque  part,  ou  dans  le  mon- 
de, ou  hors  du  monde,  des  triaqgles  ou  des  cercles,  fub- 
filtans  dans  cette  parfaite  régularité,  d’où  elle  feroit  impri- 
mée  dans  mon  efprit?  Et  ces  régies  du  raifonnement  & des 
moeurs  fubfiftent-clles  auffi  en  quelque  part,  d’où  elles  me 
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— communiquent  leur  vérité  immuable?  Ou  bien  n’eft-ce  pas 
delà  plutôt  que  celui  qui  a répandu  par-tout  la  mefure,  la  pro- 
connoiss ance  portion , la  vérité  même, , en  imprime  en  mon  cfprit  l’idée 
de  Dieu  , &ac.  certaine  ? 

— Mais  qu’eft-ce  que  cette  idée  ? Eft-ce  lui-même  qui  me  mon- 

tre en  fa  vérité  tout  ce  qui  lui  plaît  que  j’entende , ou  quelque 
impreffion  de  lui-même , ou  les  deux  enfemble  ? • 

Et  que  feroit-ce  que  cette  impreffion  ? Quoi,  quelque  chc- 
fe  de  femblable  à la  marque  d’un  cachet  gravé  fur  la  cire  ? 
Grofficre  imagination  qui  feroit  lame  corporelle,  ôc  la  cire 
intelligente. 

Il  faut  donc  entendre  que  Pâme  faite  à l’image  de  Dieu , 
capable  d’entendre  la  vérité  , qui  eft  Dieu  même,  fe  tourne 
a&uellement  vers  fon  original,  c’eft-à-dire,  vers  Dieu,  où 
la  vérité  lui  paroît  autant  que  Dieu  la  lui  veut  faire  paroîrre» 
Car  il  eft  maître  defe  montrer  autant  qu’il  veut,  ôc  quand  il 
fe  montre  pleinement,  l’homme  eft  heureux, 

C’eft  une  chofe  étonnante  que  l’homme  entende  tant  de 
vérités  , fans  entendre  en  même-tems  que  toute  vérité  vient 
de  Dieu  , qu’elle  eft  en  Dieu,  qu’elle  eft  Dieu  même.  Mais 
c’eft  qu’il  eft  enchanté  par  fes  fens  ôc  par  fes  partions  trom- 
peufes , ôc  il  reflemble  à celui , qui , renfermé  dans  fon  cabinet, 
où  il  s’occupe  de  fes  affaires , fe  fert  de  la  lumière  fans  fe 
mettre  en  peine  d’où  elle  lui  vient. 

Enfin  donc,  il  cû  certain  qu’en  Dieu  eft  la  raifon  primiti- 
ve de  tout  ce  qui  eft , de  tout  ce  qui  s’entend  dans  l’U- 
nivers ; qu’il  eft  la  vérité  originale  , ôc  que  tout  eft  vrai  pas 
rapport  à fon  idée  éternelle , que  cherchant  la  vérité  nous  le 
cherchons  , que  la  trouvant  nous  le  trouvons , ôc  lui  deve- 
nons conformes. 

x-  Nous  avons  vu  que  l’ame  qui  cherche  ÔC  qui  trouve  en 

ÿ^heve  en6 l’âme  Dieu  vérité,  fe  tourne  vers  lui  pour  la  concevoir.  Qu’eft- 
par  une  volonté  ce  donc  que  fe  tourner  vers  Dieu?  Lft-ce  que  Pâme  fe  re- 
droite. mue  comme  un  corps,  ôc  quitte  une  place  pour  en  prendre 

une  autre  ? Mais  certes  un  tel  mouvement  n’a  rien  de  com- 
mun avec  entendre.  Ce  n’eft  pas  être  tranfporté  d’un  lieu  à, 
un  autre,  que  de  commencer  à entendre  ce  qu’on  n’enten- 
doit  pas.  On  ne  s’approche  pas,  comme  on  fait  d’un  corps, 
de  Dieu  qui  eft  toujours,  ôc  par-tout  inviûblement  préfent,. 
I*’ame  i’a  toujours  en  elle-même.,,  car  c’eft  par  lui  quelle 

fubfifte.. 
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fùbfifte.  Mais  pour  voir,  ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  la  lumière 
préfente  , il  faut  fe  tourner  vers  elle  , il  lui  faut  ouvrir  les 
yeux;  l’amc  a aufli  fa  manière  de  fe  tourner  vers  Dieu  , qui 
eft  fa  lumière , parce  qu’il  eft  la  vérité , & fe  tourner  à cette 
lumière,  c’eft-à-dire,  à la  vérité  , c’eft  en  un  mot  vouloir 
l’entendre. 

L’ame  eft  droite  par  cette  volonté  , parce  quelle  s’at- 
tache à la  réglé  de  toutes  fes  penfées , qui  n’eft  autre  que  la- 
vérité.- 

Là  s’acheve  aufli  la  conformité  de  lame  avec  Dieu.  Car 
l’âme  qui  veut  entendre  la  vérité  , aime  dès-là  cette  vérité 
que  Dieu  aime  éternellement  , ôc  l’effet  de  cet  amour  de  1» 
vérité , eft  de  nous  la  faire  chercher  avec  une  ardeur  infati- 
gable , de  nous  y attacher  immuablement , quand  elle  nous 
eft  connue , fit  de  la  faire  régner  fur  tous  nos  defirs. 

Mais  l’amour  de  la  vérité  en  fuppofe  quelque  connoiffance , 
Dieu  donc  qui  nous  a faits  à fon  image,  c’eft-à-dire,  qui  nous 
a faits  pour  entendre  ôc  pour  aimer  la  vérité  à fon  exemple 
commence  d’abord  à nous  en  donner  l’idée  générale  , par 
laquelle  il  nous  folliciteà  en  rechercher  la  pleine  poffeflion  , 
où  nous  avançons  à mefure  que  l’amour  de  la  vérité  s’épure  fie 
s’enflamme  en  nous. 

Au  refte,  la  vérité  fie  le  bien  ne  font  que  la  même  chofe.- 
Car  le  fouverain  bien  eft  la  vérité  entendue  fie  aimée  par- 
faitement. Dieu  donc  toujours  entendu  fie  toujours  aimé  de' 
lui-même  , eft  fans  doute  le  fouverain  bien , dès-là  il  eft  par- 
lait, fie  fe  poffédant  lui-même, il  eft  heureux. 

Il  eft  donc  heureux  fie  parfait  , parce  qu’il  entend  , fie 
aime  fans  fin  le  plus  digne  de  tous  les  objets , c’eft-à-dire  ,> 
lui-même. 

Il  n’appartient  qu’à  celui  qui  feul  eft  de  foi,  d’être lui-mé- 
rtie  fa  félicité.  L’homme  qui  n’eft  rien  de  foi,  n’a  rien  de  foi;- 
fon  bonheur  6c  fa  perfeêlion  eft  de  s’attacher  à connoître  Ôc 
à aimer  fon  Auteur. 

Malheur  à la  connoiffance  ftérile  qui  ne  fe  tourne  point  à- 
aimer , 6c  fe  trahit  elle-même. 

C’eft  donc  là  mon  exercice  , c’eft-là  ma  vie  , c’cft-là  ma 
perfe&ion , ôc  tout  enfcmblc  ma  béatitude  , de  connoitre  fie- 
d’aimer  celui  qui  m’a  fcit. 

Par-là  je  reconnois  que  tout  néant  que  je  fuis  de  moi-- 
Tome  X.  Nnnn- 


T R A I T É 
Dr  LA 

CONNOISSANC* 
de  Dieu,  &c. 
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T r a i t É môme  devant  Dieu  , je  fuis  fait  toutefois  à fon  image , puifque 

de  la  je  trouve  ma  perfeÔion  & mon  bonheur  dans  le  même  ob« 

Connoissance  jct  que  lui , c’eft-à-dire , dans  lui-même , 6c  dans  de  fembla-r 
dc  Dilu,  &c.  blés  opérations , c eft-à-dire , en  connoiflant  6c  en  aimant. 

C’eft  donc  en  vain  que  je  tâche  quelquefois  de  m’imagi- 
ner comment  eft  faite  mon  ame , 6c  de  .me  la  repréfenter 

_ , XI  . .fousquelqucfieurecorporelle.Cen’eftpointaucorpsqu’cl- 
L ame  attentive  à , J > n r * *.  -J.  n . 

Dieu  fe  connoit  fu-  ‘e  reflemble  , puilqu  elle  peut  connoitre  6c  aimer  Dieu  qui 

périeure  au  corpj,  eft  un  efprit  fl  pur  , ôc  c’eft  à Dieu  même  qu’elle  eft  fem- 
& apprend  Sue  blable. 

quelle  en  eft  de-  vuanc*  je  cherche  en  moi-même  ce  que  je  connois  de 
venue  captive.  Dieu , ma  raifon  me  répond  , que  c'eft  une  pure  intelligen- 
ce , qui  n’eft  ni  étendue  par  les  lieux  , ni  renfermée  dans  les 
tems.  Alors  s’il  fe  préfente  à mon  efprit  quelque  idée , ou 
quelque  image  de  corps , je  la  rejette  ôc  je  m’élève  au  deffus. 
Par  où  je  vois  de  combien  la  meilleure  partie  de  moi-même  ; 
qui  eft  faite  pour  connoître  Dieu , eft  élevée  par  fa  nature  au 
deflus  du  corps. 

C’eft  aufti  par-là  que  j’entens  qu’étant  unie  à un  corps , elle 
devoit  avoir  le  commandement  que  Dieu  en  effet  lui  a donné  , 
6c  j’ai  remarqué  en  moi-même  une  force  fupérieure  au  corps  f 

Îiar  laquelle  je  puis  l’expofer  à fa  ruine  certaine , malgré  la  dou? 
eur  6t  la  violence  que  je  fouffre  en  l’y  expofant. 

Que  fi  ce  corps  pefe  fi  fort  à mon  efprit , fi  ces  befoins  m’em* 
barraffent  ôc  me  gênent,  û les  plaifirs  ôc  les  douleurs  qui  me 
viennent  de  fon  côté  me  captivent  ôc  m’accablent,  fi  les  fens 
qui  dépendent  tout-à-fàit  des  organes  corporels  prennent  le 
deflus  fur  la  raifon  même  avec  tant  de  facilité  ; enfin  fi  je  fuis 
captif  de  ce  corps  que  je  devois  gouverner,  ma  religion  m’ap- 
prend , 6c  ma  raifon  me  confirme , que  cet  état  malheureux  ne 
peut  être  qu’une  peine  envoiée  à l’homme,  pour  la  punition  de 
quelque  péché , ôc  de  quelque  défobéiflance. 

Mais  je  nais  dans  ce  malheur,  c’eft  au  momertt  de  ma  naif- 
fance,  dans  tout  le  cours  de  mon  enfance  ignorante , que  les 
fens  prennent  cet  empire, ôc  que  la  raifon,  qui  vient  ôc  trop 
tardive  ôc  trop  foible,  fe  trouve  établie.  Tous  les  hommes 
naiflent  comme  moi  dans  cette  fervitude , ôc  ce  nous  eft  à 
tous  un  fujet  de  croire , ce  que  d’ailleurs  la  Foi  nous  a enfeigné  f 
qu’il  y a quelque  chofe  de  dépravé  dan6  l#fource  commune  de 
notre  naiifance. 
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La  nature  même  commence  en  n6us  ce  fentiment , je  ne 
fçais  quoi  eft  exprimé  dans  le  cœur  de  l’homme  , pour  lui 
faire  reconnoître  une  juftice  qui  punit  les  peres  criminels  fur 
leurs  enfans , comme  étant  une  portion  de  leur  Etre. 

De-là  ces  difcours  des  Poètes,  qHi  regardant  Rome  défo-  " 
lée  par  tant  de  Guerres  Civiles  , ont  dit  qu’elle  payoit  bien  les 
parjures  de  Laomedon  ôc  desTroyens  , dont  les  Romains 
etoient  defcendus , 6c  le  parricide  commis  par  Roiuulus  leur 
Auteur , en  la  perfonne  de  fon  frere. 

. Les  Poètes  imitateurs  de  la  nature  , 6c  dont  le  propre  eft  Eurip.  dans  Thé- 
de  rechercher  dans  le  fond  du  cœur  humain  les  fentimens  r 

qu’elle  y exprime,  ont  apperqu  que  les  hommes  recherchent  'Q  ' ^ om ' 

naturellement  les  caufes  de  leurs  défaftres  dans  les  crimes  de 
leurs  ancêtres.  Et  par-là,  ils  ont  reftenti  quelque  chofe  de 
cette  vengeance  qui  pourfuit  le  crime  du  premier  homme  fur 
fes  defcendans. 

Nous  voions  même  des  Hiftoriens  païens , qui , confidérant  paufan. 
la  mort  d’Alexandre  au  milieu  de  fes  viftoifes , ôc  dans  fes  plus 
belles  années  , 6c  ce  qui  eft  bien  plus  étrange  , les  fanglantes 
divifions  des  Macédoniens , dont  la  fureur  fit  périr  par  des 
morts  tragiques  fon  frere,  fes  fœurs  6c  fes  enfans,  attribuent 
tous  ces  malheurs  à la  vengeance  divine  , qui  punifloit  les 
impiétés  ôc  les  parjures  de  Philippe  fur  fa  famille. 

Ainfi  nous  portons  au  fond  du  cœur  une  impreffion  de  cette 
Juftice  qui  punit  les  peres  dans  les  enfans.  En  effet,  Dieu,  l’au- 
teur de  l’Etre,  aiant  voulu  le  donner  aux  enfans  , dépendam- 
ment  de  leurs  parens  , les  a mis  par  ce  mbyen  fous  leur  puif- 
fance  , 6c  a voulu  qu’ils  fuffent  & par  leur  naiftànce  , 6c  pat 
leur  éducation , le  premier  bien  qui  leur  appartient.  Sur  ce 
fondement , il  paroit  que  punir  les  peres  dans  leurs  enfans  t 
e’eft  les  punir  dans  leur  bien  le  plus  réel:  c’eftles  punir  dans 
Une  partie  d’eux-mêmes,  que  la  nature  leur  a rendu  plus  chcre 
que  leurs  propres  membres  , 6c  même  que  leur  propre  vie.  En 
forte  qu’il  n’eft  pas  moins  jufte  de  punirun  homme  dans  fes  cn- 
fcns  , que  de  le  punir  dans  fes  membres  6c  dans  fa  perfonne. 

Et  il  faut  chercher  le  fondement  de  cette  juftice  dans  la  Loi 
primitive  de  la  nature  , qui  veut  que  le  fils  tienne  l’Etre  de 
fon  pere , 6c  que  le  pere  revive  dans  fon  fils,  comme  dans  un 
autre  lui-même. 

Les  Loû  Civiles  om  imité  cette  Loi  primordiale , puifque 
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Traité  félon  leurs  difpofitions  ,«celui  qui  perd  la  liberté  , ou  le  dfoit 
de  la  de  Citoyen,  ou  celui  de  la  noblefle,  les  perd  pour  toute  fa 
Connoissance  race:  tant  les  hommes  ont  trouvé  jufte  que  ces  droits  fe  tranf 
d e Dieu ,&c.  miflent  avec  le  fang,  fie  fe  perdilfent  de  même. 

Et  cela , qu’cft-ce  autre  chofe  qu’une  fuite  de  la  Loi  natu- 
relle, qui  fait  regarder  les  familles  , comme  un  même  corps  , 
dont  le  pere  eft  le  chef,  qui  peut  être  juftement  puni , aulfi-. 
bien  que  réçompenfé  dans  fes  membres.  * 

Bien  plus,  parce  que  les  hommes  naturellement  fociables 
compofent  des  corps  politiques  , qu’on  appelle  des  Nations 
fie  des  Royaumes  , ôc  fe  font  des  Chefs  fit  des  Rois , tous  les 
hommes  , unis  en  cette  forte , font  un  même  tout , & Dieu  ne 
juge  pas  indigne  de  là  Juftice  de  punir  les  Rois  fiir  leurs  Peu- 
ples , fie  d’imputer  à tout  le  corps  le  crime  du  Chef. 

Combien  plus  cette  unité  fe  trouvera-t-elle  dans  les  famil- 
les, où  elle  eft  fondée  fur  la  Nature,  ôc  qui  font  le  fondement 
ôc  la  fource  de  toute  fociété. 

ReconnoilTons  tkmc  cette  Juftice  qui  venge  les  crimes  des 
peres  fur  les  enfans  , ôc  adorons  ce  Dieu  puifiant  ôc  jufte  , qui 
ayant  gravé  dans  nos  cœurs  naturellement  quelque  idée  d’une 
vengeance  fi  terrible  , nous  en  dévelope  le  fecret  dans  fon 
Ecriture. 

Que  fi  par  la  fecrette , mais  puiflante  imprelfion  de  cette 
J.uftice,  un  Poète  tragique  introduit  Théfée , qui,  troublé  de 
l’attentat  dont  il  croyoit  fon  fils  coupable  , & ne  fentant  rienr 
en  fa  confcience  qui  méritât  que  les  Dieux  permilTent  que  fa 
maifon  fût  deshonorée  par  qpe  telle  infamie , remonte  jufques 
à fes  ancêtres.  Qui  de  mes  peres,  dit-il,  a commis  un  crime 
digne  de  m’attirer  un  fi  grand  opprobre  ? Nous  qui  fournies 
inftruits  de  la  vérité,  ne  demandons  plus,  en  confidérant  les 
malheurs  fit  la  honte  de  notre  naiftance  : Qui  de  nos  peres  a 
péché  ! mais  confeflons  que  Dieu  ayant  fait  naître  tous  les 
hommes  d’un  feul  pour  établir  la  fociété  humaine  fur  un  fon- 
dement plus  naturel,  ce  pere  de  tous  les  hommes,  créé  aulfi 
heureux  que  jufte,  a manqué  volontairement  à fon  Auteur  , 
qui  enfuite  a yengé  , tant  fur  lui  que  fur  fes  enfans  , une  ré- 
bellion fi  horrible  , afin  que  le  genre  humain  reconnût  ce 
qu’il  doit  à Dieu,  fit  ce  que  méritent  ceux  qui  l’abandonnent. 
Et  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Dieu  a voulu  imputer  aujj 
hommes,  non  lç  crime  de  tous  leurs  peres,  quoiqu’il  le  pptj 
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-(maïs  le  crime  du  feul  premier  pere  , qui  contenant  en  lui- 
même  tout  le  genre  humain  , avoit  reçu  la  Grâce  pour  tous 
les  enfans  , 6c  devoit  être  puni , aufli-bien  que  récompenfé 
en  eux  tous. 

Car  s’il  eût  été  fidèle  à Dieu , il  eût  vû  fa  fidélité  honorée 
dans  fes  enfans,  qui  feroient  nés  aufli  faints  , 8c  aulïi  heu- 
reux que  lui. 

Mais  aufli  dès-là  que  ce  premier  homme  , aufli  indigne- 
ment que  volontairement  rebelle,  a perdu  la  Grâce  de  Dieu, 
il  l’a  perdue  pour  lui-même  , ôc  pour  toute  fa  poftérité,  c’cft- 
à-dire  , pour  tout  le  genre  humain  , qui  avec  ce  premier  hom- 
me d’où  il  eft  forti , n’eft  plus  que  comme  un  feul  homme 
juftement  maudit  de  Dieu  , 6c  chargé  de  toute  la  haine  que 
mérite  le  crime  de  fon  premier  pere. 

Ainfi  les  malheurs  qui  nous  accablent , ôc  tant  d’indignes 
foiblefles  que  nous  reflentons  en  nous-mêmes , ne  font  pas  de 
la  première  inftitution  de  notre  nature , puifqu’en  effet  nous 
voyons  dans  les  Livres  faints  , que  Dieu  qui  nous  avoit  donné 
une  ame  immortelle  , lui  avoit  aufli  uni  un  corps  immortel ,' 
fi  bien  aflorti  avec  elle , qu’elle  n’étoit , ni  inquiétée  par  au- 
cun befoin  , ni  tourmentée  par  aucune  douleur , ni  tyrànnifée 
par  aucune  paflion. 

Mais  il  étoit  jufte  quel’homme  qui  n’avoit  pas  voulu  fe  fou- 
mettre  à fon  Auteur , ne  fût  plus  maître  de  foi-même  , ôc  que 
fes  pallions  révoltées  contre  fa  raifon  lui  fiffent  fentirle  tort 
qu’il  avoit  de  s’être  révolté  contre  Dieu. 

Ainfi  tout  ce  qu’il  y a en  moi-même  me  fert  à connoître 
Dieu.  Ce  qui  me  refte  de  fort  ôc  de  réglé  me  fait  connoître 
fa  Sagefle  ; ce  que  j’ai  de  foible  ôc  de  déréglé  me  fait  connoî* 
tre  fa  juftice.  Si  mes  bras  ôc  mes  pieds  obéUTent  à mon  ame 
quand  elle  commande , cela  eft  réglé , ôc  me  montre  que  Dieu, 
Auteur  d’un  fi  bel  ordre  , eft  fage.  Si  je  ne  puis  pas  gouverner 
comme  je  voudrois  mon  corps  ôc  les  defirs  qui  en  fuivent  les 
difpofitions , c’eft  en  moi  un  déréglement  qui  me  montre  que 
Dieu , qui  l’a  ainfi  permis  pour  nie  punir , cû  fouverainement 
jufte. 

Q(ie  fi  mon  ame  connoît  la  grandeur  de  Dieu , la  connoif- 
fance  de  Dieu  m’apprend  aufli  à juger  de  la  dignité  de  mon 
ame  , que  je  ne  vois  élevée  que  par  le  pouvoir  qu  elle  a des’u7 
nirà  fon  Auteur,  avec  le  fecours  de  fa  Grâce. 
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— A1TI;  C’eft  donc  cette  partie  fpirituelle  & divine  , capable  de 
de  la  pofféder  Dieu , que  je  dois  principalement  eftimer  ôc  cultivée 
Connoissance  en  moi-même.  Je  dois  par  un  amour  fincere  attacher  immua- 
deDieu  , &c.  blemcnt  mon  efprit  au  Pere  de  tous  les  efprits  , c’eft-à-dire  r 
1 ' à Dieu. 

Je  dois  auffi  aimer, pour  l’amour  de  lui,  ceux  à qui  il  a donné 
une  ame  femblable  à la  mienne,  ôc  qu’il  a fait,  comme  moi, 
capable  de  le  connoîtrc  6c  de  l’aimer. 

Car  le  lien  de  fociété  le  plus  étroit  qui  puiffe  être  entre  les 
hommes  , c’eft  qu’ils  peuvent  tous  en  commun  pofféder  le 
même  bien , qui  eft  Dieu. 

Je  dois  auffi  confidérer  que  les  autres  hommes  ont,  comme 
moi , un  corps  infirme , fujet  à mille  befoins  6c  à mille  travaux  , 
ce  qui  m’oblige  à compatir  à leurs  miferes. 

Ainfi  je  me  rens  femblable  à celui  qui  m’a  fait  à fon  ima- 
ge , en  imitant  fa  bonté.  A quoi  les  Princes  font  d’autant  plus 
obligés,  que  Dieu  qui  les  a établis,  pour  le  repréfenter  fur  la 
Terre  , leur  demandera  compte  des  hommes  qu’il  leur  » 
confiés. 


CHAPITRE  V. 

De  la  différence  entre  t Homme  & la  Bête. 

i. 

Pourquoi  les  bon--  va  t 0us  avons  vû  l’ame  raifonnable  dégradée  parle  péché, 
™ers  ^ U'raiVo  n ne  - Ii  & par-là  prefque  rout-à-fait  affujettie  aux  difpofitions  du 
mentaux  animaux,  corps  ; nous  l’avons  vue  attachée  à la  vie  fenfuelle  , par  où 
Deux  Argumens  elle  commence , & par-là,  captive  du  corps  6c  des  objets  cor-r 
o >imon'r  dC  Cet  e Porek  » d’où  lui  viennent  les  voluptés  6c  les  douleurs.  Elle 
1 croit  n’avoir  à chercher  ni  à éviter  que  les  corps , elle  ne  penfe , 

pour  ainfi  dire,  qu’au  corps  , 6c  fe  mêlant  tout-à-fàit  avec  ce 
corps  quelle  anime,  à la  fin  elle  a peine  à s’en  diftingucr.  En- 
fin, elle  s’oublie  ôc  fe  méconnoit  elle-même. 

Son  ignorance  eft  fi  grande  , quelle  a peine  à connoîrre 
combien  elle  eft  au  deflus  des  animaux.  Elle  leur  voit  un  corps 
femblable  au  ficn , de  mêmes  organes  , ôc  de  mêmes  mo«ve- 
mens,  elle  les  voit  vivre  ôc  mourir , être  malades  & fe  porter 
bien  , à peu  près  comme  font  les  hommes,  manger,  boire  , 
aller  6c  venir  à propos , ôc  félon  que  les  befoins  du  corps  le 
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demandent , éviter  les  périls , chercher  les  commodités  , at- 
taquer 6c  fe  défendre  aufli  induftrieufement  qu’on  le  puiffe 
imaginer , rufer  même,  êc  ce  qui  eft  plus  fin  encore  , prévenir 
lesfinefles,  comme  il  fe  voit  tous  les  jours  à la  chatte  où  les 
animaux  femblent  montrer  une  fubtilité  exquife. 

D’ailleurs,  on  les  dreffe,  on  les  iuftruit;  ils  s’inftruifent  les 
uns  les  autres.  Les  oifeaux  apprennent  à voler , en  voiant  voler 
leurs  meres.  Nous  apprenons  aux  perroquets  à parler , ôc  à la 
plupart  des  animaux  mille  choies  que  la  nature  ne  leur  ap- 
prend pas. 

Ils  femblent  même  fe  parler  les  uns  aux  antres.  Les  pou- 
les , animal  d’ailleurs  fimple  ôc  niais , femblent  appeller  leurs 
petits  égarés , ôc  avertir  leurs  compagnes  par  un  certain  cri , 
du  grain  qu’elles  ont  trouvé.  Un  chien  nous  pouffe  quand 
nous  ne  lui  donnons  rien  , ôc  on  diroit  qu’il  nous  reproche 
notre  oubli.  On  entend  grater  ces  animaux  à une  porte  qui 
leur  eft  fermée:  ils  gémiffent,  ou  crient  d’une  maniéré  à nous 
faire  connoître  leurs  befoins,  ôcilfemble  qu’on  ne  puiffe  leur 
refufer  quelque  efpéce  de  langage.  Cette  reffemblance  des 
a&ions  des  bêtes  aux  a&ions  humaines  trompe  les  hommes; 
ils  veulent,  à quelque  prix  que  ce  foit,  que  les  animaux  raifon- 
nent,  ôc  tout  ce  qu’ils  peuvent  accordera  la  nature  humaine, 
.c’eft  d’avoir  peut-être  un  peu  plus  de  raifonnement. 

Encore  y en  a-t-il  qui  trouvent  que  ce  que  nous  en  avons 
de  plus , ne  fert  qu’à  nous  inquiéter , ôc  qu’à  nous  rendre  plus 
malicieux.  Ils  s’eftimeroient  plus  tranquilles  ôc  plus  heureux , 
6’ils  étoient  comme  les  bêtes. 

C’eft  qu’en  effet  les  hommes  mettent  ordinairement  leur 
félicité  dans  les  chofes  qui  flattent  leurs  fens , ôc  cela  même 
les  lie  au  corps,  d’où  dépendent  les  fenfations.  Us  voudroient 
fe  perfuader  qu’ils  ne  font  que  corps , ôc  ils  envient  la  condi- 
tion des  bêtes,  qui  n’ont  que  leur  corps  à foigner.  Enfin , ils 
femblent  vouloir  élever  les  animaux  jufques  à eux-mêmes , 
afin  d’avoir  droit  de  s’abaiffer  jufques  aux  animaux , ôc  de  pou- 
voir vivre  comme  eux. 

Ils  trouvent  des  Philofophes  qui  les  flattent  dans  ces  pen- 
fées.  Plutarque,  qui  paroît  fi  grave  en  certains  endroits,  a fait 
des  Traités  entiers  du  raifonnement  des  animaux,  qu’il  éle- 
vé , ou  peu  s’en  faut , au  deffus  des  hommes.  C’eft  un  plaifir 
de  voir  Montagne  faire  raifonner  fon  Oie,  qui  fe  promenant 
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ÿR  A1T  ^ dans  fa  baffe-cour,  fe  dit  à elle-même  que  tout  eft  fait  pour  elle:' 

delà  que  c’eft  Pour  eMe  quc  Soleil  icve  & fe  couche , que  la 
Connoissance  terre  ne  produit  fes  fruits  que  pour  la  nourrir  : que  la  maifoa 
df.  Dieu  , &c.  n’eft  faite  que  pour  la  loger,  que  l’homme  même  eft  fait  pour 

• — prendre  foin  d’elle,  & que  fi  enfin  il  égorge  quelquefois  des 

Oies , aufli  fait-il  bien  fon  fcmblable. 

Par  ces  beaux  difcours,  il  fe  rit  des  homrries  qui  penfent 
que  tout  eft  fait  pour  leur  fervice.  Celfe  qui  a tant  écrit  con- 
tre le  Chriftianifme  eft  plein  de  femblables  raifonnemens.  Les 
grenouilles  , dit-il,  & les  rats,  difcourent  dans  leurs  marais  ,• 
ôc  dans  leurs  trous,  difant  que  Dieu  a tout  fait  pour  eux,  6c 
qu’il  eft  venu  en  perfonne , pour  les  fccourir.il  veut  dire  que 
les  hommes  devant  Dieu  ne  font  que  rats  ôc  vermiffeaux , 6c 
que  la  différence  entre  eux  6c  les  animaux  eft  petite. 

Ces  raifonnemens  plaifent  par  leur  nouveauté.  On  aime  à 
raffiner  fur  cette  matière , 6c  c’eft  un  jeu  à l’homme  de  plaider 
contre  lui-même  la  caufe  des  bêtes. 

Ce  jeu  feroit  fupportable , s’il  n’y  entroit  pas  trop  de  fé- 
rieux;  mais  comme  nous  avons  dit,  l’homme  cherche  dans 
ces  jeux  des  excufes  à fes  dcfirs  fenfuels  , ôc  reffemble  à 
quelqu’un  de  grande  naiffance  , qui  ayant  le  courage  bas  , ne 
voudrait  point  fe  fouvenir  de  fa  dignité,  de  peur  dette  obligé 
à vivre  dans  les  exercices  quelle  demande. 

C’eft  ce  qui  fait  dire  à David:  L’homme  étant  en  honneur  ne 
l'a  pas  connu,  il  s’ eft  comparé  lui-même  aux  animaux  infenfés , 
s' eft  fait  femblablc  à eux. 

Tous  les  raifonnemens  qu’on  fait  ici  en  faveur  des  ani- 
maux fe  réduifentà  deux,  dont  le  premier  eft  : les  animaux 
font  toutes  chofes  convenablement,  auffi-bien  que  l’homme  i 
donc  ils  raifonnent  comme  l’homme.  Le  fécond  eft:  les  ani- 
maux font  femblables  aux  hommes  à l’extérieur , tant  dans 
leurs  organes,  que  dans  la  plupart  de  leurs  aûions:  donc  ils > 
agiffent  par  le  même  principe  intérieur,  ôc  ils  ontduraifon- 
nement. 

II.  Le  premier  argument  a un  défaut  manifefte.  C’eft  autre 

Riponle  au  pre-  chofe  de  faire  tout  convenablement , autre  chofe  de  connoi- 
mier  Argument.  (re  ja  p0nvenance.  L’un  convient  non  feulement  aux  ani- 
maux , mais  à tout  ce  qui  eft  dans  l’Univers  : l’autre  eft  le  vé- 
ritable effet  du  raifonnement  6c  de  l’intelligence. 

Dès-là  que  tout  le  Monde  eft  fait  par  railon,  tout  s’y  doit 

faite-' 
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faire  convenablement.  Car  le  propre  d’une  caufe  intelligente , 
eft  de  mettre  de  la  convenance  6c  de  l’ordre  dans  tous  les  ou- 
vrages. 

Au-deffus  de  notre  foible  raifon  reftrainte  à certains  objets , 
nous  avons  reconnu  une  raifon  première  ôc  univerfelle  , qui 
a tout  conçu  , avant  qu’il  fût , qui  a tout  tiré  du  néant  , qui 
rappelle  tout  à fes  principes , qui  forme  tout  fur  la  meme  idée ,’ 
ôc  fait  tout  mouvoir  en  concours. 

Cette  raifon  eft  en  Dieu , ou  plutôt  cette  raifon , c’eft  Dieu 
même.  Il  n’eft  forçé  en  rien  , il  eft  le  maître  de  fa  matière , 
6c  la  tourne  comme  il  lui  plaît.  Le  hazard  n’a  point  de  part  à 
fes  ouvrages,  il  eft  dominé  par  aucune  nécelfité  , enfin,  fa 
raifon  feule  eft  fa  loi.  Ainfi  tout  ce  qu’il  fait  eft  fuivi , 6c  la  ra£ 
fon  y paroît  par-tout. 

Il  y a une  raifon  qui  fubordonne  les  caufes  les  unes  aux  au- 
tres, ôc  cette  raifon  fait,  que  le  plus  grand  poids  emporte  le 
moindre , qu’une  pierre  enfonce  dans  l’eau  plutôt  que  du  bois  ; 
qu’un  arbre  croît  en  un  lieu  plutôt  qu’en  un  autre , ôc  que  cha- 
que arbre  tire  dê  la  terre  parmi  une  infinité  de  fucs,  celui  qui 
eft  propre  pour  le  nourrir.  Mais  cette  raifon  n’eft  pas  dans  tou- 
tes ces  chofes , elle  eft  en  celui  qui  les  a faites,  ôc  qui  les  a 
ordonnées. 

Si  les  arbre»  pouffent  leurs  racines  autant  qu’il  eft  conve- 
nable , pour  les  foutenir , s’ils  étendent  leurs  branches  à pro- 
portion , ôc  fe  couvrent  d’une  écorce  fi  propre  à les  défendre 
contre  les  injures  de  l’air  : Si  la  vigne  , le  lierre  ôc  les  autres 
plantes  , qui  font  faites  pour  s’attacher  aux  grands  arbres  , 
ou  aux  rochers , en  choififfent  fi  bien  les  petits  creux  , ôc  s’en- 
tortillent fi  proprement  aux  endroits  qui  font  capables  de  les 
appuyer  : fi  les  feuilles  ôc  les  fruits  de  toutes  les  plantes  fe 
xéauifent  à des  figures  fi  régulières  , ôc  s’ils  prennent  au  jufte 
avec  la  figure , le  goût  ôc  les  autres  qualités  qui  fuivent  de  la 
rature  de  la  plante  : tout  cela  fe  fait  par  raifon,  mais  certes, 
cette  raifon  n’eft  pas  dans  les  arbres. 

On  a beau  exalter  l’adreffe  de  l’hirondelle  , qui  fe  fait  un 
nid  fi  propre,  ou  des  abeilles  qui  ajuftent  avec  tant  de  fymmé- 
trie  leurs  petites  niches.  Les  grains  d’une  grenade  ne  font  pas 
ajuftés  moins  proprement , ôc  toutefois  on  ne  s’avife  pas  de 
dire  que  les  grenades  ont  de  la  raifon. 

. Tout  fe  fait , dit-on , à propos  dans  les  animaux  ; mais  tout 
Tome  X.  O o o o 
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fe  fait  peut-être  encore  plus  à propos  dans  les  plantes.  Leurs 
fleurs  tendres  & délicates  , & durant  l’hiver  envelopées 
comme  dans  un  petit  coton  , fe  déploient  dans  la  faifon  la 
plus  bénigne , les  feuilles  les  environnent  comme  pour  les 
garder , elles  fe  tournent  en  fruits  dans  leur  faifon  , & ces 
fruits  fervent  d’envelopes  aux  grains , d’où  doivent  fortir  de 
nouvelles  plantes.  Chaque  arbre  porte  des  femences  propres 
à engendrer  fon  femblable,  en  forte  que  d’un  orme  il  vient 
toujours  un  ornie  , ôc  d’un  chêne  toujours  un  chêne.  La  na- 
ture agit  en  cela  comme  fute  de  fon  effet.  Ces  femences  , tant 
qu’elles  font  vertes  ôc  crues  , demeurent  attachées  à l’arbre 

Q rendre  leur  maturité  : elles  fe  détachent  d’elles-mêmeS 
elles  font  mures  , elles  tombent  au  pied  de  leurs  ar- 
bres ôc  les  feuilles  tombent  deflùs.  Les  pluies  vienneht  , les 
feuilles  pourriffent  ôcfe  mêlent  avec  la  terre  , qui,  ramollie 
par  les  eaux , ouvre  fon  fein  aux  femences  , que  la  chaleur 
du  Soleil  , jointe  à l’humidité  , fera  germer  en  fon  tcms. 
Certains  arbres  , comme  les  ormeaux  & une  infinité  d’autres  , 
renferment  leurs  femences  dans  les  matières*  légères  que  le 
vent  emporte  , la  race  s’étend  bien  loin  par  ce  moyen , ôc 
peuple  les  montagnes  voifines.  Il  ne  faut  donc  plus  s’éton- 
ner fi  tout  fe  fait  à propos  dans  les  animaux  , cela  eft  com- 
mun à toute  la  nature,  6c  il  ne  fert  de  rien  prouver  que 
leurs  mouvemens  ont  de  la  fuite , de  la  convenance  , ôc  de 
la  raifon , mais  s’ils  connoifTent  cette  convenance  6c  cette 
fuite  , fi  cette  raifon  eft  en  eux,  ou  dans  celui  qui  les  a faits, 
c’eft  ce  qu’il  falloit  éxaminer. 

Ceux  qui  trouvent  que  les  animaux  ont  de  la  raifon , parce 
qu’ils  prennent,  pour  fe  nourrir  ôc  fe  bien  porter,  les  moyens 
convenables , devroient  dire  auflî  que  c’eft  par  raifonnement 
que  fe  fait  la  digeftion:  qu’il  y a un  principe  de  difcernement 
qui  fépare  les  efcrémens  d’avec  la  bonne  nourriture  , ôc  qui 
fait  que  l’eftomac  rejette  fouvent  les  viandes  qui  lui  répu- 
gnent , pendant  qu’il  retient  les  autres  pour  les  digérer. 

En  un  mot , toute  la  nature  eft  pleine  de  convenances  ôc 
de  difconvenances , de  proportions  ôc  de  difproportions , fé- 
lon lefquelles  les  chofes  , ou  s’ajuftent  enfembie  , ou  fe  re- 
pouffent l’une  l’autre,  ce  qui  montre  à la  vérité  que  tout  eli 
fait  par  intelligence , mais  non  pas  que  tout  foit  intelligent. 

Il  n’y  a aucun  animal  qui  s ’ajufte  fi  proprement  à quoi  que 
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ce  foit,  que  l’aimant  s’ajufte  lui-même  aux  deux  pôles.  Il  en 
fuit  l’un , il  évite  l’autre  ? Une  aiguille-  aimantée  fuit  un  côté 
de  l’aimant:  ôc  s’attache  à l’autre  avec  une  plus  a^arente 
avidité  , que  celle  que  les  animaux  témoignent  pour  leur 
nourriture.  Tout  cela  eft  fondé  fans  doute  fur  des  conve- 
nances ôc  des  difconvenances  cachées.  Une  fecrette  raifon 
dirige  tous  ces  mouvemens  , mais  cette  raifon  eft  en  Dieu  , 
ou  plutôt  cette  raifon,  c’eft  Dieu  même  , qui,  parce  qu’il  eft 
toute  raifon,  ne  peut  rien  qui  ne  foit  fuivi. 

C’eft  pourquoi , quand  les  animaux  montrent  dans  leurs  ac- 
tions tant  d’induftrie , S.  Thomas  a raifon  de  les  comparer  à 
des  horloges  ôc  aux  autres  machines  ingénie ufes,  où  toute- 
fois l’induftrie  réfide,  non  dans  l’ouvrage,  mais  dans  l’Ar- 
tifan. 

Car  enfin  , quelque  induftrie  qui  paroiffe  dans  ce  que  font 
les  animaux  , elle  n’approche  pas  de  celle  qui  paroît  dans 
leur  formation , où  toutefois  il  eft  certain  que  nulle  autre  rai- 
fon n’agit  que  celle  de  Dieu.  Et  il  eft  aifé  de  penfer  que  ce 
même  Dieu  qui  a formé  les  femences , ôc  qui  a mis  ce  fccret 
principe  d’arangement , d’où  fe  dévelopent , par  des  mouve- 
mens fi  réglés,  les  parties  dont  l’animal  eft  compofé,  a mis 
aufit  dans  ce  tout  fi  induftrieufement  formé  , le  principe  qui 
le  fait  mouvoir  convenablement  à fes  befoins,  ôc  à fa  nature. 

On  nous  arrête  pourtant  ici,  ôc  voici  ce  qu’on  nous  objec- 
te. Nous  voions  les  animaux  émus  comme  nous,  par  certains 
objets  -,  où  ils  fe  portent,  non  moins  que  les  hommes  parles 
moiens  les  plus  convenables.  C’eft  donc  mal  à propos  que 
l’on  compare  leurs  a&ions  avec  celles  des  plantes  ôc  des  au- 
tres corps,  qui  n’agiftcnt  point,  comme  touchés  de  certains 
objets , mais  comme  de  Simples  caufes  naturelles , dont  l’ef- 
fet ne  dépend  pas  de  là  connoifiancc. 

Mais  il  faudroitconfidérer  que  les  objets  font  eux-mêmes 
des  caufes  naturelles , qui , comme  toutes  les  autres , font  leurs 
effets  par  les  moiens  les  plus  convenables. 

Car,  qu’eft-ce  que  les  objets,  fi  ce  n’cft  les  corps  qui  nous 
environnent , à qui  la  nature  a préparé  dans  les  animaux  cer- 
tains organes  délicats , capables  de  recevoir  ôc  de  porter  au- 
dedans  du  cerveau  les  moindres  agitations  du  dehors  ? Nous 
avons  vu  que  l’air  agité  agit  fur  l’oreille  , les  vapeurs  des 
corps  odoriférens  fur  les  narines , les  raions  du  Soleil  fur  les 
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Jreux , ôc  ainfi  du  refte,auffi  naturellement  que  le  feu  agit  fur 
’eau , & par  une  impreflion  aulfi  réelle. 

Et  peur  montrer  combien  il  y a loin  entre  agir  par  l’im- 
preffion  des  objets  , & agir  par  raifonnement,  il  ne  faut  que 
confidérer  ce  qui  fe  pafle  en  nous-mêmes. 

Cette  confédération  nous  fera  remarquer  dans  les  objets  , 
premièrement , l’impreflion  qu’ils  font  fur  nos  organes  cor- 
porels. Secondement , les  Senfations  qui  fuivent  immédiate- 
ment ces  impreflions.  Troifiémement , le  raifonnement  que 
nous  faifons  fur  les  objets  , & le  choix  que  nous  faifons  de 
l’un  plutôt  que  de  l’autre. 

Les  deux  premières  chofes  fe  font  en  nous , avant  que 
nousaions  fait  la  troifiéme  , c’eft-à-dire,  de  raifonner.  Notre 
chair  a été  percée,  ôc  nous  avons  fenti  de  la  douleur  , avant 
que  nous  aions  réfléchi  ôc  raifonné  fur  ce  qui  nous  vient  d’ar- 
river. Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  objets.  Mais  quoi- 
que notre  raifon  ne  fe  mêle  pas  dans  ces  deux  chofes , c’eft-à- 
dire  , dans  l’altération  corporelle  de  l’organe  , ôc  dans  la  fen- 
fation  qui  s’excite  immédiatement  après , ces  deux  chofes  ne 
laiflcnt  pas  de  fe  faire  convenablement  , par  la  raifon  fupé- 
rieure  qui  gouverne  tout. 

Qu’ainfi  ne  foit , nous  n’avons  qu’à  confidérer  ce  que  la 
lumière  fait  dans  notre  œil , ce  que  l’air  agité  fait  fur  notre 
oreille,  en  un  mot , de  quelle  forte  le  mouvement  fe  com- 
munique depuis  le  dehors-  jufqu’au  dedans  , nous  verrons 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  convenable  , ni  de  plusfuivi. 

Nous  avons  même  obfervé  que  les  objets  difpofent  le 
corps  de  la  maniéré  qu’il  faut  pour  le  mettre  en  état  de  les 
pourfuivre , ou  de  les  fuir  félon  le  befoin. 

De-là  vient  que  nous  devenons*  plus  robuftes  dans  la  co- 
lère, ôc  plus  vîtes  dans  la  crainte  , cliofe  qui  certainement  a 
fa  raifon , mais  une  raifon  qui  n’eft  point  en  nous. 

Et  on  ne  peut  aflez  admirer  le  fecours  que  donne  la  crain- 
te à la  foiblefle  ; car  outre  qu’étant  preffée  , elle  précipite  la 
fuite , elle  fait  que  l’animal  fe  cache  ôc  fe  tapit,  qui  eft  la  chofe 
la  plus  convenable  à la  foibleffe  attaquée. 

Souvent  même  il  lui  eft  utile  de  tomber  abfolument  en 
défaillance,  parce  que  la  défaillance  fupprime  la  voix  & en 
quelque  forte  l’haleine,  ôc  empêche  tous  les  mouvemens  qui 
attiroient  l’ennemi. 
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On  dit  ordinairement  que  certains  animaux  font  les  morts 
pour  empêcher  qu’on  ne  les  tue.  C’eft  en  effet  que  la  crain- 
te les  jette  dans  la  défaillance.  Cette  adreffe  qu’on  leur  attri- 
bue eft  la  fuite  naturelle  d’une  crainte  extrême,  mais  une  fuite 
très  convenable  aux  befoinsôc  aux  périls  d’un  animal  foible. 

La  nature  qui  a donné  dans  la  crainte  un  fecours  lï  pro- 
portionné aux  animaux  infirmes  , a donné  la  colère  aux  au- 
tres , & y a mis  tout  ce  qu’il  faut  pour  rendre  la  défenfe  ferme 
ôc  l’attaque  vigoureufe  , fans  qu’il  foit  befoin  pour  cela  de 
raifonner. 

Nous  l’éprouvons  en  nous  mêmes  dans  les  premiers  mou- 
vemens  de  la  colère  , ôc  lorfque  fa  violence  nous  ôte  toute 
réfiéxion,  nous  ne  laiffons  pas  toutefois  de  nous  mieux  fituer  , 
ôc  fouvent  même  de  fraper  plus  juftedans  remporement,que 
fi  nous  y avions  bien  penfé. 

Et  généralement  quand  notre  corps  fe  fitue  delà  maniéré 
la  plus  convenable  à fe  foutenir , quand  en  tombant  nous  éloi- 
gnons naturellement  la  tête,  ôc  que  nous  parons  le  coup  avec 
la  main , quand  fans  y penfer  nous  nous  ajuftons  avec  les 
corps  qui  nous  environnent  de  la  maniéré  la  plus  commode 
pour  nous  empêcher  d’en  être  bleffés  , tout  cela  fe  fait  con- 
venablement , ôc  ne  fe  fait  pas  fans  raifon,mais  nous  avons 
vu  que  cette  raifon  n’eft  pas  la  nôtre. 

C’eft  fans  raifonner  qu’un  enfant  qui  tette  , ajufte  fes  lè- 
vres ôc  fa  langue  de  la  maniéré  la  plus  propre  à tirer  le  lait 
qui  eft  dans  la  mammclle  ; en  quoi  il  y a fi  peu  de  discerne- 
ment, qu’il  fera  le  même  mouvement  furie  doigt  qu’on  lui 
mettra  dans  la  bouche,  par  la  feule  conformité  de  la  figure 
du  doigt  avec  celle  de  lamammelle:  c’eft  fans  raifonner  que 
notre  prunelle  s’élargir  pour  Ift  objets  éloignés  , ôc  fe  refferre 

f>our  les  autres  : c’eft  fans  raifonner  que  nos  lèvres  ôc  notre 
angue  font  les  mouvemens  diverfes  qui  caufent  l’atticulation , 
ôc  nous  n’en  connoiffons  aucun  à moins  que  d’y  faire  beau- 
coup de  réfiéxion:  ceux  enfin  qui  les  ont  connus,  n’ont  pas 
befoin  de  fe  fervir  de  cette  connoiffance  pour  les  produire  , 
elle  les  embarrafferoit. 

Toutes  ces  chofes,ôc  une  infinité  d’autres,  fe  font  fi  rai- 
sonnablement, que  la  raifon  en  excède  notre  pouvoir  ôc  en 
furpaffe  notre  induftrie. 

11  eft  bon  d’appuyer  un  peu  fur  la  parole.  Il  eft  vrai  que 
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Traité  c e^  ra‘f°nnement  fl11*1  ^û*  que  nous  voulons  parler  & ex- 
d e ÎaT  primer  nos  penfées  ; mais  les  paroles  qui  viennent  enfuite  ne 

CoHnoissahce  dépendent  plus  du  raifonnement  : elles  font  une  fuite  natu- 
rtDitu.&c.  relie  de  la  difpofition  des  organes. 

Bien  plus  , après  avoir  commencé  les  chofes  que  nous  fra- 
yons par  cœur  : nous  voyons  que  notre  langue  les  achevé 
toute  feule  long-tems  apres  que  la  réfléxion  que  nous  y fai- 
fons  eft  éteinte  tout-à-fàit  ; au  contraire  la  réfléxion  , quand 
elle  revient , ne  fait  que  nous  interrompre  , fie  nous  ne  ré- 
citons plus  fi  furement. 

Combien  de  fortes  de  mouvemens  doivent  s’ajufter  en- 
femble  pour  opérer  cet  effet  ? Ceux'du  cerveau  , ceux  du 
poumon  , ceux  de  la  trachée-artere  ; ceux  de  la  langue  > 
ceux  des  lèvres,  ceux  de  la  mâchoire,  qui  doit  tant  de  fois 
s’ouvrir  6c  fe  fermer  à propos.  Nous  n’apportons  point  en 
naiflant  l’habileté  à faire  ces  chofcs,  elles’eft  faite  dans  notre 
cerveau , fie  enfuite  dans  toutes  les  autres  parties  par  l’im- 
preflion  profonde  de  certains  objets  dont  nous  avons  été  fou- 
vent  frapés , ôc  tout  cela  s’arrange  en  nous  avec  une  jufteffe 
inconcevable  , fans  que  notre  raifon  y ait  part. 

Nous  écrivons , fans  fçavoir  comment , après  avoir  une  fois 
appris.  La  fcience  en  eft  dans  les  doigts , fie  les  lettres  fou- 
vent  regardées  ont  fait  une  telle  impreffion  fur  le  cerveau  , 
que  la  figure  en  parte  fur  le  papier,  fans  qu’il  foit  befoin  d’y 
avoir  de  l’attention. 

Les  chofes  prodigieufes  que  certains  hommes  font  dans 
le  fommeil , montrent  ce  que  peut  la  difpofition  du  corps 
indépendamment  de  nos  réfléxions  ôc  de  nos  raifonne- 
mens. 

Si  maintenant  nous  venons  ^ux  fenfations , que  nous  trou- 
vons jointes  avec  fes  impreflions  des  objets  fur  notre  corps  , 
nous  avons  vu  combien  tout  cela  eft  convenable.  Car  il  n’y 
a rien  de  mieux  penfé  que  d’avoir  joint  le  plaifir  aux  objets 
qui  font  convenables  à notre  corps  , ôc  la  douleur  à ceux  qui 
lui  font  contraires.  Mais  ce  n’eft  pas  notre  raifcn  qui  a fi  bien 
ajufté  ces  chofes  , c’eft  une  raifon  plus  haute  ôc  plus  pro- 
fonde. 

Cette  raifon  fouveraine  a proportionné  avec  les  objets  r 
les  impreflions  qui  fe  font  dans  notre  corps.  Cette  même 
raifon  a unis  nos  appétits  naturels  avec  nos  befoins , elle  nous. 
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• a forçé  par  le  plaifir  6c  par  la  douleur , à dcfirer  la  nourriture , 
fans  la  quelle  nos  corps  périroient , elle  a mis  dans  les  ali* 
mens  qui  nous  font  propres , une  force  pour  nous  attirer  ; le 
bois  n’excite  pas  notre  appétit  comme  le  pain , d’autres  ob- 
jets nous  caufent  des  averfions  fouvent  invincibles  : tout 
cela  fe  fait  en  nous  par  des  proportions  ôt  des  difproportions 
cachées , & notre  raifon  n’a  aucune  part  ni  aux  difpofitions 
qui  font  dans  l’objet , ni  à celles  qui  nailfent  en  nous  à fa 
préfence. 

Suppofons  donc  que  la  nature  veuille  faire  faire  aux  ani- 
• maux  des  chofes  utiles  pour  leur  confervation.  Avant  que 
. d’être  forcée  à leur  donner  pour  cela  du  raifonnement , elle 
a , pour  ainfi  parler , deux  chofes  à tenter. 

L’une  , de  proportionner  les  objets  avec  les  organes,  8c 
d’ajufter  les  mouvemens  qui  nailfent  des  uns  avec  ceux  qui 
doivent  fuivre  naturellement  dans  les  autres.  Un  concert  ad- 
mirable réfultera  de  cet  alfemblage  , 6c  chaque  animal  fe 
trouvera  attaché  à fon  objet  aulfi  fùremcnt  que  l’aimant  l’cft 
ii  fon  pôle.  Mais  alors  ce  qui  femblera  finelTe  ôc  difeeme- 
ment  dans  les  animaux , au  fond  fera  feulement  un  effet  de 
la  fagelfc  6c  de  l’art  profond  de  celui  qui  aura  conlîruit  toute 
la  machine. 

Et  ft  l’on  veut  qu’il  y ait  quelque  fenfation  jointe  à l’im- 
prelfion  des  objets  , il  n’y*  aura  qu’à  s’imaginer  que  la  nature 
aura  attaché  le  plaifir  6c  la  douleur  aux  chofes  convenables 
6c  contraires  , les  appétits  fuivront  naturellement , 6c  fi  les 
allions  y font  attachées,  tout  fe  fera  convenablement  dans  les 
animaux , fans  que  la  nature  foit  obligée  à leur  donner  pour 
cela  du  raifonnement. 

Ces  deux  moyens  , dont  nous  fuppofons  que  la  nature  fe 
peut  fetvir,  ne  font  point  des  chofes  inventées  à plaifir,  car 
nous  les  trouvons  en  nous-mêmes.  Nous  y trouvons  des  mou- 
vemens ajuftés  naturellement  avec  les  objets.  Nous  y trou- 
vons des  plaifirs  Ôc  des  douleurs  attachés  naturellement  aux 
objets  convenables , ou  contraires.  Notre  raifon  n’a  pas  fait 
ces  proportions  , elle  les  a trouvées  faites  par  une  raifon 
plus  haute  , 6c  nous  ne  nous  trompons  pas  d’attribuer  feule- 
ment aux  animaux,  ce  que  nous  trouvons  dans  cette  partie  de 
nous-mêmes  qui  eft  animale. 

Il  n y a donc  rien  de  meilleur  pour  bien  juger  des  animaux  , 
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que  de  s’étudier  foi-même  auparavant.  Car  encore  que  nous 
ayons  quelque  chofe  au  deffus  de  l’animal , nous  fommes  ani- 
maux , & nous  avons  l’expérience  tant  de  ce  que  fait  en  nous 
l’animal , que  de  ce  qu’y  fait  le  raifonnement  & la  réfléxion. 
C’eft  donc  en  nous  étudiant  nous-mêmes  , & en  obfervant  ce 
que  nous  fentons  , que  nous  devenons  juges  compétens  de 
ce  quieft  hors  de  nous,  & dont  nous  n’avons  pas  d’expérien- 
ce. Et  quand  nous  aurons  trouvé  dans  les  animaux  ce  qui 
ell  en  nous  d’animal  , ce  ne  fera  pas  une  conféquence  , 
que  nous  devions  leur  attribuer  ce  qu’il  y a en  nous  de  fu- 
périeur. 

Or  l’animal , touché  de  certains  objets  , fait  en  nous , natu-  . 
relieraient  êc  fans  réfléxion  , des  chofes  très-convenables. 
Nous  devons  donc  être  convaincus  par  notre  propre  expé- 
rience que  ces  actions  convenables  ne  font  pas  une  preuve 
de  raifonnement. 

Il  faut  pourtant  lever  ici  une  difficulté , qui  vient  de  ne  pas 
penfer  à ce  que  fait  en  nous  la  raifon. 

On  dit  que  cette  partie  , qui  agit  en  nous  fans  raifonne- 
ment , commence  feulement  les  chofes , mais  que  la  raifon 
les  achevé;  par  éxemple,  l’objet  préfent  excite  en  nous  l’ap- 
pétit ou  de  manger , ou  de  la  vengeance;  mais  nous  n’en  ve- 
nons à l’éxécution  que  par  un  raifonnement  qui  nous  déter- 
mine ; ce  qui  elt  fi  véritable , que  nous  ne  pouvons  même  ré- 
fifterà  nos  appétits  naturels,  & aux  difpofitions  les  plus  vio- 
lentes de  notre  corps , & de  nos  organes.  Il  femble  donc  , 
dira-t-on , que  la  railon  doit  intervenir  dans  les  fondions  ani- 
males , fans  quoi  elles  n’auroicnt  jamais  qu’un  commence- 
ment imparfait. 

Mais  cette  difficulté  s’évanouit  en  un  moment , fi  on  con- 
fidere  ce  qui  fe  fait  en  nous-mêmes,  dans  les  premiers  mou- 
vemens  qui  précédent  la  réfléxion.  Nous  avons  vu  comme 
alors  la  colère  nous  fait  fraper  jyfte;  nous  éprouvons  tous  les 
jours  comme  un  coup  qui  vient,  nous  fait  promptement  dé- 
tourner le  corps,  avant  que  nous  y ayons  feulement  penfé. 
Qui  de  nous  peut  s’empêcher  de  fermer  les  yeux , ou  de  dé- 
tourner la  tête  , quand  on  feint  feulement  de  nous  y vou- 
loir fraper.  Alors  fi  notre  raifon  avoit  quelque  force  , elle 
nous  raffureroit  contre  un  ami  qui  fe  joue  , mais  bon  gré 
malgré , il  faut  fermer  l’œil , il  faut  détourner  la  tête  ; & la 
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feule  imprefïion  de  l’objet  opéré  invinciblement  en  nous  “r T 
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promptement  les  mains  devant  la  tête  ; plus  un  excellent  Connoissance 
joueur  de  luth  laide  agir  fa  main  fans  y taire  de  réfléxion,  deDieu.&c. 
plus  il  touche  jufte  ; Ôc  nous  voyons  tous  les  jours  des  expé-  — 

riences  qui  doivent  nous  avoir  appris  que  les  aêlions  anima- 
les , c’eft  à-dire,  celles  qui  dépendent  des  objets,  s’achèvent 
par  la  feule  force  de  l’objet  , même  plus  furement  qu’elles 
ne  feroient  fi  la  réfléxion  s’y  venoit  mêler. 

On  dira  qu’en  toutes  ces  chofes  il  y a un  raifonnement 
caché  , fans  doute  ; mais  c’eft  le  raifonnement , ou  plu- 
tôt l’intelligence  de  celui  qui  a tout  fait  , ôc  non  pas  la 
nôtre. 

Et  il  a été  de  fa  providence  de  faire  que  la  nature  s’aidât 
elle-même,  fans  attendre  nos  réfléxions  trop  lentes  ôc  trop 
douteufes  , que  le  coup  auroit  prévenu. 

Il  faut  donc  penfer  que  les  aûions , qui  dépendent  des  ob- 
jets , ôc  de  la  difpofition  des  organes , s’acheveroient  en  nous 
naturellement  comme  d’elles-mêmes  , s’il  n’avoit  plu  à Dieu 
de  nous  donner  quelque  chofe  de  fupérieur  au  corps  , ôc  qui 
devoir  piéfider  à fes  mouvemens. 

Il  a fallu  pour  cela  que  cette  partie  raifonnable  pût  conte- 
nir dans  certaines  bornes  les  mouvemens  corporels , Ôc  auflï 
les  laifler  aller,  quand  il faudroit. 

C’eft  ainftque  dans  une  colere  violente  la  raifon  retient  le 
corps,  tout  difpofé  à fraper  par  le  rapide  mouvement  des  ef- 
prits , ôc  prêt  à lâcher  le  coup. 

Otez  le  raifonnement,  c’eft-à-dire  , otez  Tobftacle  , l’objet 
nous  entraînera  , ôc  nous  déterminera  à fraper. 

Il  en  feroit  de  même  de  tous  les  autres  mouvemens , fi  la 
partie  raifonnable  ne  fe  fervoit  pas  du  pouvoir  quelle  a d’ar- 
rêter le  corps. 

Ainfi  loin  que  la  raifon  fafle  l’adion , il  ne  faut  que  la  re- 
tirer pour  faire  que  l’objet  l’emporte , ôc  achève  le  mouve- 
ment. 

Je  ne  nie  pas  que  la  raifon  ne  fafle  fouvent  mouvoir  le 
corps  plus  inauftrieufement  qu’il  ne  feroit  de  lui-même;  mais 
il  y a aufli  des  mouvemens  prompts,  qui  pour  cela  n’en  font 
pas  moins  juftes  , ôc  où  la  réfléxion  deviendroit  embairaf- 
lànte. 
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Ce  font  de  tels  mouvemens  qu’il  faut  donner  aux  animaux, 
ôc  ce  qui  fait  qu’en  beaucoup  de  chofes  ils  agiflent  plus  fu- 
rement , ôc  adrefient  plus  jufte  que  nous  , c’eft  qu’ils  ne  rai- 
fonnent  pas , c’eft  à-dire , qu’ils  n’agiflcnt  pas  par  une  raifon 

{•articuliere  , tardive  ôc  trompeufe,  mais  par  la  raifon  univer- 
elle , dont  le  coup  eft  fur. 

Ainfi  pour  montrer  qu’ils  raifonncnt  , il  ne  s’agit  pas  de 
prouver  qu’ils  fe  meuvent  raifonnablement  par  rapport  à cer- 
tains objets  , puifqu’on  trouve  cette  convenance  dans  les 
mouvemens  les  plus  brutes  ; il  faut  prouver  qu’ils  entendent 
cette  convenance , 6c  qu’ils  la  choililfent. 

Et  comment,  dira  quelqu’un  , le  peut-on  nier?  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  qu’on  leur  fait  entendre  raifon  ? Ils 
font  capables  comme  nous  de  difcipline.  On  les  châtie  : on 
les  récompenfe  : ils  s’en  fouviennent , & on  les  mene  par-là 
comme  les  hommes.  Témoin  les  chiens  qu’on  corrige  en  les 
battant,  6c  dont  on  anime  le  courage  pour  la  chaffe  d’un  ani- 
mal , en  leur  donnant  leur  curée. 

On  ajoute  qu’ils  fe  font  desfigneslcs  uns  aux  autres,  qu’ils 
en  reçoivent  de  nous , qu’ils  entendent  notre  langage , Ôc  nous 
font  entendre  le  leur.  Témoin  les  cris  qu’on  fait  au»  chevaux 
& aux  chiens  pour  les  animer , les  paroles  qu’on  leur  dit , 6c 
les  noms  qu’on  leur  donne,  aufquelsils  répondent  à leur  ma- 
niéré aufli  promptement  que  les  hommes. 

Pour  entendre  le  fond  de  ces  chofes,  ôc  n’être  point  trom- 
pé par  les  apparences  , il  faut  aller  à des  diftinétions  , qui , 
quoique  claires  Ôc  intelligibles  , ne  font  pas  ordinairement 
conftdérées. 

Par  éxemple , pour  ce  qui  regarde  l’inftruûion  6c  la  difci- 
pline qu’on  attribue  aux  animaux,  c’eft  autre  chofe  d’appren- 
dre , autre  chofe  d 'être  plié  ôc  forcé  à certains  effets  contre 
fes  premières  difpofitions. 

L’eftomac,  qui  fans  doute  ne  raifonne  pas  , quand  il  digéré 
les  viandes  , s’accoutume  à la  fin  à celles  qui  auparavant  lui 
répugnoient,  6c  les  digéré  comme  les  autres.  Tous  les  ref- 
forts  s’ajuftent  d’eux  mêmes  , &c  facilitent  leur  jeu  par  leur 
éxercice , au  lieu  qu’ils  femblent  s’engourdir  6c  devenir  pa- 
reffeux  quand  on  ceffe  de  s’en  fervir.  L’eau  fe  facilite  fon  paf- 
fage , ôc  à force  de  couler,  elle  ajufte  elle-même  fon  lit  de  la 
maniéré  la  plus  convenable  à fa  nature. 
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Le  bois  fe  plie  peu-à-peu,  ôc  femble  s’accoutumer  à la  fi- 
tuation  qu’on  veut  lui  donner.  Le  fer  même  s’adoucit  dans 
le  feu  , ôc  fous  le  marteau  , 6c  corrige  fon  aigreur  naturelle. 
En  général  tous  les  corps  font  capables  de  recevoir  certai- 
nes impreffions  contraires  à celles  que  la  nature  leur  avoit 
données. 

Il  eft  donc  aifé  d’entendre  que  le  cerveau , dont  la  nature 
a été  fi  bien  mêlée  de  mollefTe  6c  de  confiftance  , eft  capable 
de  fe  plier  en  une  infinité 'de  façons  nouvelles,  d’où  par  la 
correlpondance  qu’il  a avec  les  nerfs  6c  les  mufcles  , il  arri- 
vera au(fi  mille  fortes  de  différens  mouveméns. 

Toutes  les  autres  parties  fe  forment  de  la  même  forte  à 
certaines  chofes , 6c  acquièrent  la  facilité  d’éxerccr  les  mou- 
vemens  qu’elles  éxercent  fouvent. 

Et  comme  tous  les  objets  font  une  grande  impreflion  fur 
le  cerveau  , il  eft  aifé  de  comprendre  qu’en  changeant  les 
objets  aux  animaux,  on  changera  naturellement  les  impref- 
fions  de  leur  cerveau  , ôc  qu’à  force  de  leur  préfenter  les  mê- 
mes objets,  on  en  rendra  les  impreflions  ôc  plus  fortes , 6c  plus 
durables. 

Le  cours  des  efprits  fuivra  pour  les  caufes  que  nous  avons 
vues  en  leur  lieu  , ôcjaar  la  même  raifon  , que  l’eau  facilite 
fon  cours  en  coulant,  les  efprits  fe  feront  aulïi  à eux-mêmes 
des  ouvertures  plus  commodes  , en  forte  que  ce  qui  éioit  au- 
paravant difficile,  devient  aifé  dans  la  fuite. 

Nous  ne  devons  avoir  aucune  peine  d’entendre  ceci  dans 
les  animaux,  puifque  nous  l’éprouvons  en  nous-mêmes. 

C’eft  ainli  que  fe  forment  les  habitudes,  ôc  la  raifon  afipeu 
de  part  dans  leur  éxercice , qu’on  diftingue  agir  par  raifon , 
d’avec  agir  par  habitude. 

C’eft  ainli  que  la  main  fe  rompt  à écrire  , ou  à jouer  d’un 
. inftrument,  c’eft-à-dire  , qu’elle  corrige  une  roideur  qui  tc- 
noit  les  doigts  comme  engourdis. 

Nous  n’avions  pas  naturellement  Cette  fotjplefTe.  Nous  n’a- 
vions pas  naturellement  dans  notre  cerveau  les  vers  que  nous 
récitons  fans  y penfer.  Nous  les  y mettons  peu-à-peu  à force 
de  les  répéter , 6c  nous  fentons  que  pour  faire  cette  impref- 
fion,  il  lert  beaucoup  de  parler  haut,  parce  que  l’oreille  fra- 
pée  porte  au  cerveau  un  coup  plus  ferme. 

Si  pendant  que  nous  dormons , cette  partie  du  cerveau  où 
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T r a i T~ — Aident  ces  impreiïions , vient  à être  fortement  frapée  par 
de  i?  quelque  épaiffe  vapeur,  ou  parle  cours  des  efprits,  il  nous 
Connoiss ance  arrivera  fouvent  de  réciter  ces  vers  dont  nous  nous  ferons 
ce  Dieu  , &c.  entêtés. 

Puifque  les  animaux  ont  un  cerveau  comme  nous  , un 

fang  comme  le  nôtre  fécond  en  efprits,  & des  mufcles  de 
même  nature , il  faut  bien  qu’ils  foient  capables  de  ce  côté- 
là  des  mêmes  impreffions. 

Celles  qu’ils  apportent  en  naiffant  fe  pourront  fortifier  par 
l’ufage , ôc  il  en  pourra  naître  d’autres  par  le  moyen  des  nou- 
veaux objets. 

De  cette  forte  on  verra  en  eux  une  efpéce  de  mémoire  , 
qui  ne  fera  autre  chofe  qu’une  impreffton  durable  des  objets, 
& une  difpofition  dans  le  cerveau,  qui  le  rendra  capable  d’ê- 
tre réveillé  à la  préfence  des  choies  , dont  il  a accoutumé 
d’être  frapé. 

Ainfi  la  curée  donnée  aux  chiens , fortifiera  naturellement 
la  difpofition  qu’ils  ont  à la  chalfc,  ôc  pat  la  même  raifon  les 
coups  qu’on  leur  donnera  à propos , à force  de  les  retenir,  les 
rendront  immobiles  à certains  objets,  qui  naturellement  les 
auroient  émus. 

Car  nous  avons  vu  par  l’anatomie  que  les  coups  vont  au 
cerveau,  quelque  part  qu’ils  donnent,  &•  quand  on  frape  les 
animaux  en  certains  tems  , ôc  à la  préfence  de  certains  ob- 
jets , on  unit  dans  le  cerveau  l’imprelfion  qu’y  fait  le  coup 
avec  celle  qu’y  fait  l’objet , ôc  par-là  on  en  change  la  difpo- 
fition. 

Par  éxemple , fi  on  bat  un  chien  à la  préfence  d’une  perdrix 
qu’il  alloit  manger,  il  fe  fait  dans  le  cerveau  une  autre  impref- 
fion  que  celle  que  la  perdrix  y avoit  fait  naturellement.  Car 
le  cerveau  eft  formé  de  forte , que  des  corps  qui  agiffent  fur 
lui  en  concours,  comme  la  perdrix  ôc  le  bâton,  il  ne  s’en  fait 
qu’un  feul  objet  total , qui  a fon  caradere  particulier , par 
conféquent  fon  impreffion  propre  , d’où  fuivent  des  a&ions 
convenables. 

C’eft  ainfi  que  les  coups  retiennent  ôc  pouffent  les  animaux  , 
fans  qu’il  foit  befoin  qu’ils  raifonnent,  ôc  par  la  même  raifon 
ils  s’accoutument  à certaines  voix , ôc  à certains  fons.  Car  la 
' voix  a fa  maniéré  de  fraper,  le  coup  donne  à l’oreille , ôc  le 
contre-coup  au  cerveau. 
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11  n’y  a perfonne  qui  puifle  penfet  que  cette  maniéré  d’ap- 
prendre , ou  d’être  tcrtiché  du  langage,  demande  de  l’enten- 
dement. Et  on  ne  voit  rien  dans  les  animaux  qui  oblige  à y re- 
connoître  quelque  chofe  de  plus  excellent. 

Bien  plus  , fi  nous  venons  à confidérer  ce  que  c’eft  qu’ap- 
prendre , nous  découvrirons  bientôt  que  les  animaux  en  font 
incapables. 

Apprendre , fuppofe  qu’on  puifle  fçavoir  , & fçavoir , fup- 
pofe, qu’on  puifle  avoir  des  idées  univerfelles , & des  princi- 
pes univerfels  , qui, une  fois  pénétrés,  nous  faffent  toujours 
tirer  de  femblables  conféquences. 

J’ai  en  mon  efprit  l’idée  d’une  horloge , ou  de  quelque  au- 
tre machine.  Pour  la  faire  je  ne  me  propofe  aucune  matière 
déterminée  , je  la  ferai  également  de  bois , ou  d’ivoir , de 
cuivre,  ou  d’argent.  Voilà  ce  qui  s’appelle  une  idée  univer- 
felle , qui  n’eft  aftreinte  à aucune  matière  particulière. 

J’ai  mes  régies  pour  faire  mon  horloge.  Je  la  ferai  égale- 
ment bien  fur  quelque  matière  que  ce  foit.  Aujourd’hui , de- 
main, dans  dix  ans  , je  la  ferai  toujours  de  même.  C’eft-là 
avoir  un  principe  univerfel , que  je  puis  également  appliquer 
à tous  les  faits  particuliers , parce  que  je  fçais  tirer  de  ce  prin- 
cipe des  conféquences  toujours  uniformes. 

Loin  d’avoir  befoin  pour  mes  deffeins  d’une  matière  par- 
ticulière ôc  déterminée,  j’imagine  fouvent  une  machine , que 
je  ne  puis  éxécuter , faute  d’avoir  une  matière  aflez  propre, 
& je  vais  tâtant  toute  la  Nature  , ôc  remuant  toutes  les  in- 
ventions de  l’art,  pour  voir  fi  je  trouverai  la  matière  que  je 
cherche. 

Voyons  fi  les  animaux  ont  quelque  chofe  de  femblable  , ôc 
fi  la  conformité  qui  fe  trouve  dans  leurs  aûions  , leur  vient 
de  regarder  intérieurement  un  feul  ôc  même  modèle. 

Le  contraire  paroît  manifeftement.  Car  faire  la  même  chofe 
parce  qu’on  reçoit  toujours , ôc  à chaque  fois  la  même  impref- 
fion,  ce  n’eft  pas  ce  que  nous  cherchons. 

Je  regarde  cent  fois  le  même  objet,  ôc  toujours  il  fait  dans 
ma  vue  un  effet  femblable.  Cette  perpétuelle  uniformité  ne 
vient  nullement  d’une  idée  intérieure  à laquelle  je  m’étudie 
de  me  conformer,  c’eft  que  je  fuis  toujours  frapè  du  même 
objet  matériel , c’eft  que  mon  organe  eft  toujuors  également 
ému,  Ôc  que  la  Nature  a uni  la  même  fenfation  à cette  émo- 
tion, fans  que  je  puifle  en  empêcher  l’effet. 
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lien  eft  de  môme  des  chofes  convenables  ,ou  contraires  à 
la  vie.  Elles  ont  toutes  leur  cara&erc  pftticulier,  qui  fait  fon 
impreflion  fur  mon  corps  A cela  font  attachés  naturellement 
la  volupté  ôc  la  douleur , l’appétit  ôc  la  répugnance. 

Or  il  me  fcmble  que  tout  le  mieux  qu’on  puilTe  faire  pour  les 
animaux  , c’eft  de  leur  accorder  des  fenfations.  Du  moins  eft-il 
afluré  qu’on  ne  leur  met  rien  dans  la  tête  que  par  des  impref- 
fions  palpables.  Un  homme  peut  être  touché  des  idées  im- 
matérielles , de  celles  de  la  vérité , de  celles  de  la  vertu , de 
celles  de  l’ordre  ôc  des  proportions,  ôc  des  régies  immuables 
qui  les  entretiennent  , chofes  manifcftement  incorporelles. 
Au  contraire,  qui  dreffe  un  chien  lui  préfente  du  pain  à man- 
ger , prend  un  bâton  à la  main  , lui  enfonce , pour  ainfi  parler  , 
les  objets  matériels  fur  tous  fes  organes,  ôc  le  drelTe  à coups 
de  bâton , comme  on  forge  le  fer  à coups  de  marteau. 

Qui  veut  entendre  ce  que  c’eft  véritablement  qu’apprendre , 
ôc  la  différence  qu’il  y a entre  enfeigner  un  homme , ôc  drefTcr 
un  animal,  n’a  qu’à  regarder  de  quel  inftrument  on  fe  fert  pour 
l’un  ôc  pour  l’autre. 

Pour  1 homme  , on  employé  la  parole , dont  la  force  ne  dé- 
pend point  de  l’impreflîon  corporelle.  Car  ce  n’eft  point  par 
cette  imprefïion  qu’un  homme  en  entend  un  autre.  S’il  n’eft 
averti,  s’il  n’eft  convenu  , en  un  mot,  s’il  n’entend  la  langue, 
la  parole  ne  lui  fait  rien , ôc  au  contraire,  s’il  entend  dix  lan- 
gues , dix  fortes  d’impreflions  fur  les  oreilles  ôc  fur  fon  cerveau 
n’exciteront  en  lui  que  la  même  idée,  ôc  ce  quon  lui  .explique 
par  tant  de  langues,  on  le  peut  encore  expliquer  en  autant  de 
fortes  d’écritures.  Et  on  peut  fubftituerà  la  parole  ôc  à l’écri- 
ture , mille  autres  fortes  de  lignes.  Car  quelle  chofe  dans  la 
Nature  ne  peut  pas  fervirde  lignai?  En  un  mot,  tout  eft  bon 
pour  avertir  l'homme,  pourvu  qu’on  s’entende  avec  lui.  Mais 
a l’animal , avec  qui  on  ne  s’entend  pas , rien  ne  fert  que  les 
impreflions  réelles  ôc  corporelles , il  faut  les  coups  ôc  le  bâton. 
Et  fi  on  employé  la  parole , c’eft  toujours  la  même  qu’on  incul- 
oue  aux  oreilles  de  l’animal  , comme  fon , Ôc  non  comme 
figne.  Car  on  ne  veut  pas  s’entendre  avec  lui  , mais  le  faire 
venir  à fon  point. 

Avec  un  homme  avec  qui  nous  parlons , ou  que  nous  avons 
àinftruire  , nous  ne  cclfons  pas  julquesà  ce  que  nous  Tentions 
qu’il  entre  dans  notre  penfée.  Il  n’en  eft  pas  ainli  des  animaux. 
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A proprement  parler,  nous  nous  en  fervons  , comme  d’inftru- 
mens  : des  chiens,  comme  d’inftrumens- à chaflcr,  des  che- 
vaux , comme  d’inftrumens  à nous  porter , à nous  fervir  à la 
guerre , & ainfi  du  refte.  Comme  en  accordant  un  inftrument , 
nous  tâtons  la  corde  à diverfes  fois , jufques  à ce  que  nous 
l’ayons  mife  à notre  point , ainft  nous  tâtons  un  chien  que  nous 
dreflons  à la  chaffe  jufques  à ce  qu’il  falTe  ce  que  nous  vou- 
lons , fans  fonger  à le  faire  entrer  en  notre  penfée , non  plus 
que  la  corde,  car  nous  ne  lui  fentons  f>oint  de  penfée  ni  de 
réfléxion  qui  répondent  aux  nôtres. 

Que  fi  les  animaux  font  incapables  de  rien  apprendre  des 
hommes  , qui  s’appliquent  expreiïément  à les  drefier , à plus 
forte  raifon , ne  faut-il  pas  croire  qu’ils  apprennent  les  uns  des 
autres. 

Il  eft  vrai  qu’ils  reçoivent  les  uns  des  autres  de  nouvelles  im- 

I tréfilons  & difpofitions  ; mais  fi  cela  étoit  apprendre  , toute 
a Nature  apprendroit , & rien  ne  feroit  plus  docile  que  la  cire , 
qui  retient  li  bien  tous  les  traits  du  cachet  qu’on  appuie  fur  elle. 

C’eft  ainfi  qu’un  oifeau  reçoit  dans  le  cerveau  une  impref- 
fton  du  vol  de  fa  mere,  & cette  imprefiion  fe  trouvant  fem- 
blable  à celle  qui  efi  dans  la  mere , elle  fait  néceflairement 
la  meme  chofe. 

Les  hommes  appellent  cela  apprendre  , parce  que , lors- 
qu'ils apprennent , il  fe  fait  quelque  chofe  de  pareil  en  eux. 
Car  ils^nt  un  cerveau  de  même  nature  quecelui  des  animaux  ; 
& ils  font  plus  facilement  les  mouvemens  qui  fe  font  fouvent 
, en  leur  préfence , fans  doute , parce  que  leur  cerveau  imprimé 
du  caractère  de  ce  mouvement , efi  difpofé  par-là  à en  pro- 
duire un  femblable.  Mais  cela  n’eft  pas  apprendre,  c’eft  rece- 
voir une  imprelfion  , dont  on  ne  fçait  ni  les  raifons , ni  les  cau- 
fes , ni  les  convenances. 

C’eft  ce  qui  paroît  clairement  dans  le  chant , & môme  dans 
la  parole.  Laiftons-nous  aller  à nous-mêmes  , nous  parlerons 
du  même  ton  dont  on  nous  parle.  Un  écho  en  fait  bien  autant. 
Qu’on  mette  deux  cordes  ae  luth  à l’uniflbn  , l’une  fonne 
quand  on  touche  l’autre.  Il  fe  fait  quelque  chofe  de  fembla- 
ble en  nous,  quand  nous  chantons  fur  le  même  ton,  dont  on 
commence.  Un  Maître  de  mufiquenous  le  fait  faire;  mais  ce 
n’eft  pas  lui  qui  nous  l’apprend,  la  Nature  nous  l’a  appris  avant 
lui , quand  elle  a mis  une  fi  grande  correfpondance  entre  l’o- 
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reille  qui  reçoit  les  fons  , & la  trachée-artere  qui  les  forme; 
Ceux  qui  fçavent  l’anatomie  connoiffent  les  nerfs  &les  muf- 
cles  qui  font  cette  correfpondance , & elle  ne  dépend  point 
du  raifonnement. 

C’eft  ce  qui  fait  que  les  rolïignols  fe  répondent  les  uns  aux 
autres  , que  les  fanfonnets  & les  perroquets  répètent  les  paro- 
les dont  ils  font  frapés.  Ce  fon*  comme  des  échos , ou  plutôt 
ce  font  de  ces  cordes  montées  fur  untnêmeton,  qui  fe  répon- 
dent néceffairement  l#une  à l’autre. 

Nous  ne  fommes  pas  feulement  difpofés  à chanter  fur  le 
même  ton  que  nous  écoutons,  mais  encore  tout  notre  corps 
s’ébranle  en  cadence , pour  peu  que  nous  ayons  l’oreille  jufte  , 
& cela  dépend  fi  peu  de  notre  choix , qu’il  faudroit  nous  forcer 
pour  faire  autrement,  tant  il  y a de  proportion  entre  les  mou- 
vemens  de  l’oreille,  & ceux  des  autres  parties. 

Il  eft  maintenant  aifé  de  connoître  la  différence  qu’il  y a 
entre  imiter  naturellement , & apprendre  par  art.  Quand  nous 
chantons  fimplement  après  un  autre,  nous  l’imitons  naturelle- 
ment; mais  nous  apprenons  à chanter,  quand  nous  nous  ren- 
dons attentifs  aux  relies  de  l’art , aux  mefures , aux  tems , aux 
différences  des  tons , a leurs  accords , & aux  autres  chofes  fem- 
blables. 

Et  pour  recueillir  en  deux  mots  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit,  il  y a dansl’inftruêlion  quelque  chofe  qui  ne  dépend  que 
de  la  conformation  des  organes  , & de  cela  les  animaux  en 
font  capables  comme  nous  , & il  y a ce  qui  dépend  delà  ré- 
fléxion  & de  l’art  , dont  nous  ne  voyons  en  eux  aucune^ 
marque. 

Par- là  demeure  expliqué  tout  ce  qui  fe  dit  de  leur  langage. 
C’eft  autre  chofe  d’être  frapé  du  fon  ou  de  la  parole , en  tant 
qu’elle  agite  l’air,  & enfuite  les  oreilles  & le  cerveau  : autre 
chofe  de  la  regarder  comme  un  ligne  , dont  les  hommes  font 
convenus,  & rappeller  en  fon  efprit  les  chofes  qu’elle  lignifie. 
Ce  dernier , c’eft  ce  qui  s’appelle  entendre  le  langage  , & il 
n’y  en  a dans  les  animaux  aucun  veftige. 

C’eft  aulfi  une  fauffe  imagination  qui  nous  perfuade  qu’ils 
nous  font  des  lignes.  C’eft  autre  chofe  dp  faire  un  figne  pour 
fe  faire  entendre  , aurre  chofe  d’être  mû  de  telle  manière  y 
qu’un  autre  puiffe  entendre  nos  difpolitions. 

La  fumée  nous  eft  uafigne  du  feu,  & nous  fait  prévenir  les 

embrafemens 
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fembrafemens.  Les  mouvemens  d’une  aiguille  nous  marquent  delà 
les  heures  ; ôc  règlent  notre  journée.  Le  rouge  au  vifage  ôc  le  connoissance 
feu  aux  yeux,  font  un  ligne  de  la  colere  , & comme  l’éclair  de  Dieu 
qui  nous  avertit  d’éviter  ce  foudre.  Les  cris  d’un  enfant  nous  ““ 

font  un  ligne  qu’il  fouffre  , & par- là  il  nous  invite , fans  y pen- 
fer , à le  foulager.  Mais  de  dire  que  pour  cela  ou  le  feu  , ou  une 
montre  , ou  un  enfant , & même  un  homme  tn  colere,  nous 
falTent  ligne  de  quelque  chofe , c’efts’abufer  trop  vifiblement. 

Cependant  fur  ces  légères  relTeniblances , les  hommes  fe  ,,  , v *• 

comparent  aux  animaux.  Ils  leur  voient  un  corps  comme  a ce  i homme  üc 
eux,  ôc  des  mouvemens  corporels  femblables  aux  leurs.  Us  delabête. 
font  d’ailleurs  attachés  à leurs  fens , ôc  par  leurs  fens  à leurs 
corps.  Tout  ce  qui  n’eft  point  corps,  leur  paroît  un  rien  , ils 
oublient  leur  dignité  , & conrens  de  ce  qu’ils  ont  de  commun 
avec  les  bêtes,  ils  mènent  aufli  une  vie  toute  beftiale. 

C’eft  une  chofe  étrange  , qu’ils  aient  befoin  d’être  réveillés 
fur  cela.  L’homme  , animal , fuperbe , qui  veut  s’attribuer  à 
lui-même  tout  ce  qu’il  connoit  d’excellent,  & qui  ne  veut  rien 
céder  à fon  fcmblable , fait  des  efforts  pour  trouver  que  les  bêtes 
le  valent  bien , ou  qu’il  y a peu  de  différence  entre  lui  fit  elles. 

Une  fi  étrange  dépravation  , qui  nous  fait  voir  d’un  côté 
combien  notre  orgueil  nous  enfle,  ôc  de  l’autre , combien  no- 
tre fcnfualité  nous  ravilit , ne  peut  être  corrigée  , que  par  une 
férieufe  confidération  des  avantages  de  notre  nature.  Voici 
donc  ce  qu’elle  a de  grand,  ôc  dont  nous  ne  voyons  dans  les 
animaux  aucune  apparence. 

La  nature  humaine  connoit  Dieu,  & voilà  déjà  par  cefeul 
mot  les  animaux  au  deffous  d’elle  jufqucs  à l’infini.  Car  qui 
feroit  aflez  infenfé  pour  dire  qu’ils  aient  feulement  le  moindre 
foupçon  de  cette  excellente  Nature , qui  a fait  toutes  les  au- 
tres , ou  que  cette  connoiflance  ne  fafie  pas  la  plus  grande  de 
toutes  les  différences.  9 

La  nature  humaine,  en  connoiffant  Dieu,  a l’idée  du  bien, 

& du  vrai , d’une  fagefle  infinie , d’une  puiflance  abfolue , d’une 
droiture  infaillible  , en  un  mot  de  la  perfe&ion. 

La  nature  humaine  connoit  1 immutabilité  ôc  l’éternité,  ôc 
fixait  que  ce  qui  eft  toujours  ôc  ce  qui  eft  toujours  de  même, 
doit  précéder  tout  ce  qui  change , ôc  qu’à  comparaifon  de  ce  qui 
eft  toujours  , ce  qui  change  ne  mérite  pas  qu’on  le  compte 
parmi  les  Etres. 

Tome  X.  Q qq q 
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La  nature  humaine  connoît  des  vérités  éternelles,  & elle 
ne  cefTe  de  les  chercher  au  milieu  de  tout  ce  qui  change , 
puifque  fon  génie  eft  de  rappeller  tous  les  changemens  à des 
régies  immuables. 

Car  elle  fqait  que  tous  les  changemens  qui  fe  voient  dans 
l’Univers  fe  font  avec  mefure , ôc  par  des  proportions  cachées  , 
en  forte  qu’à  prendre  l’ouvrage  dans  fon  tout,  on  n’y  peut 
rien  trouver  d’irrégulier. 

C’eft-là  quelle  apperçoit  l’ordre  du  Monde,  la  beauté  in- 
comparable des  Aftres  , la  régularité  de  leurs  mouvemens  , 
les  grands  effets  du  cours  du  Soleil , qui  ramene  les  faifons  , 
& donne  à la  Terre  tant  de  différentes  parures.  Notre  raifon 
fe  promene  par  tous  les  ouvrages  de  Dieu , où  voyant,  ôc  dans 
le  détail  ôc  clans  le  tout,  une  fageffe  d’un  côté  fi  éclatante  , ôc 
de  l’autre  fi  profonde  ôc  fi  cachée  , elle  eft  ravie  ôc  fe  perd 
dans  cette  contemplation. 

Alors  s’apparoit  à elle  la  belle  ôc  véritable  idée  d’une  vie 
hors  de  cette  vie , d’une  vie  qui  fe  paffe  toute  dans  la  con- 
templation de  la  vérité , ôc  elle  voit  que  la  vérité  éternelle 
par  elle-même , doit  mefurer  un  telle  vie  par  l’éternité  qui  lui 
eft  propre. 

La  nature  humaine  connoît  que  le  hazard  n’eft  qu’un  nom 
inventé  par  l’ignorance  , ôc  qu’il  n’y  en  a point  dans  le  monde. 
Car  elle  fçait  que  la  raifon  s’abandonne  le  moins  qu’elle  peut 
au  hazard  , ôc  que  plus  il  y a de  raifon  dans  une  entreprife , 
ou  dans  un  ouvrage , moins  il  y a de  hazard  ; de  forte  qu’où 
préfide  une  raifon  infinie,  le  hazard  ne  peut  y avoir  lieu. 

La  nature  humaine  connoît  que  ce  Dieu  qui  préfide  à tous 
les  corps,  ôc  qui  les  meut  à fa  volonté,  ne  peut  pas  être  un 
corps  : autrement  il  feroit  changeant , mobile  , altérable,  ôc  ne 
feroit  point  la  raifon  éternelle  ôc  immuable  par  qui  tout  eft  fait. 

La  nature  h^fcaine  connoît  la  force  de  la  raifon , ôc  com- 
ment une  chofe  doit  fuivre  d’une  autre.  Elle  apperqoit  en 
elle-même  cette  force  invincible  de  la  raifon.  Elle  connoît 
les  régies  certaines  par  lefquellcs  il  faut  qu’elle  arrange  toutes 
fes  penfées.  Elle  voit  dans  tout  bon  raifonnemenr  une  lumière 
éternelle  de  vérité , ôc  voit  dans  la  fuite  enchaînée  des  véric 
tés,  que  dans  le  fond  il  n’y  en  a qu’une  feule  , où  toutes  les 
autres  font  comprifes. 

Elle  voit  que  la  vérité , qui  eft  une , ne  demande  naturelle-. 
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ment  qu’une  feule  penfée  pour  la  bien  entendre  , & dans  la  1 
multiplicité  des  penfées  quelle  fent  naître  en  elle-même  , 
elle  fent  auffi  qu’elle  n’eft  qu’un  léger  écoulement  de  celui  , 
qui  comprenant  toute  vérité  dans  une  feule  penfée  , penfe  auffi 
éternellement  la  même  chofe. 

Ainfi  elle  connoît  quelle  eft  une  image  6t  une  étincelle  de 
cette  raifon  première  > quelle  doit  s’y  conformer  ôc  vivre 
pour  elle. 

Pour  imiter  la  fimplicité  de  celui  qui  penfe  toujours  la  mê-» 
me  chofe,  elle  voit  qu’elle  doit  réduire  toutes  fes  penfées  à 
une  feule , qui  eft  celle  de  fervir  fidèlement  ce  Dieu , dont  elle 
eft  l’image. 

Mais  en  même-tems  elle  voit  qu’elle  doit  aimer,  pour  l’a- 
mour de  lui,  tout  ce  qu’elle  trouve  honoré  de  cette  divine 
reffemblance  , c’eft-à-dire , tous  les  hommes. 

Là  elle  découvre  les  régies  de  la  juftice  , de  la  bien- 
féance,dela  fociété,  ou, pour  mieux  parler,  delà  fraternité 
humaine , ôc  fçait  que , fi  dans  tout  le  monde  , parce  qu’il  eft 
fait  par  raifon  , rien  ne  fe  fait  que  de  convenable , elle  qui 
entend  la  raifon  , doit  bien  plus  fe  gouverner  par  les  loix  d© 
la  convenance.  . • 

Elle  fçait  que,  qui  s’éloigne  volontairement  de  ces  loix , eft 
digne  d’être  réprimé , & châtié  par  leur  autorité  toute-puif; 
fante , & que , qui  fait  du  mal , en  doit  fouffrir. 

Elle  fçait  que  le  châtiment  répare  l’ordre  du  monde  bleffé 
par  l’injuftice,  & qu’une  a&ion  injufte,  qui  n’eft  point  réparée 
par  l’amendement , ne  le  peut  être  que  par  le  fupplice. 

Elle  voit  donc  que  tout  eft  jufte  dans  le  monde  , ôc  par  con- 
féquent  que  tout  y eft  beau  , parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
beau  que  la  juftice. 

Par  ces  régies  , elle  connoît  que  l’état  de  cette  vie,  où  il 
y a tant  de  maux  6c  de  défordres,  doit  être  un  état  pénal,  au- 
quel doit  fuccédcr  un  autre  état  , où  la  vertu  foit  toujours 
avec  le  bonheur  , 6c  où  le  vice  foit  toujours  avec  la  fouf- 
france. 

Elle  connoît  donc  par  des  principes  certains , ce  que  c’eft 
que  châtiment  ôc  récompcnfe  ^ 6c  voit  comment  elle  doit 
s’en  fervir  pour  les  autres  , 6c  en  profiter  pour  elle-même. 

C’eft  fur  cela  quelle  fonde  les  Sociétés  6c  les  Républi- 
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Trait'  ques  ’ ^ 9U  e^e  réprime  l’inhumanité  & la  barbarie. 

CE  lA  Dire  que  les  animaux  aient  le  moindre  foupqon  de  tou- 

connoissancï  tes  ces  chofes  , c’eft  s’aveugler  volontairement , & renoncer 
de  Dieu,  &c.  au  bon  fens. 

-1  Après  cela  concluons  que  l’homme  qui  fe  compare  aux 

animaux  , ou  les  animaux  à lui  , s’eft  tout-à-fait  oublié , & ne 
peut  tomber  dans  cette  erreur,  que  par  le  peu  de  foin  qu’il 
prend  de  cultiver  en  lui-même  ce  qui  raifonne  & ce  qui  en- 
tend. 

vu.  Qui  verra  feulement  que  les  animaux  n’ont  rien  inventé  de 

r^nteDt'rien*  ” nouveau  depuis  l’origine  du  monde  , & qui  confidérera  d’ail- 
leurs tant  d’inventions  , tant  d’arts  & tant  de  machines , par 
lefquelles  la  nature  humaine  a changé  la  face  de  la  Terre, 
verra  aifément  par-là  combien  il  y a de  grofliereté  d’un  côté  > 
& combien  de  génie  de  l’autre. 

Ne  doit-on  pas  être  étonné  que  ces  animaux  , à qui  on 
veut  attribuer  tant  de  rufes  , n’aient  encore  rien  inventé  ; 
pas  une  arme  pour  fe  défendre  , pas  un  lignai  pour  fe  rallier 
êc  s’entendre  contre  les  hommes  , qui  les  font  tomber  dans 
tant  de  pièges  ? S’ils  penfent , s’ils  raifonnent , s’ils  réfléchif- 
fent,  comment  ne  font-ils  pas  encore  convenus  entr’eux  du 
moindre  ligne  ? Les  fourds  & les  muets  trouvent  l’invention 
de  fe  parler  par  leurs  doirgs.  Les  plus  ftupides  le  font  parmi 
les  hommes  ; & fi  on  voit  que  les  animaux  en  font  incapables  , 
on  peut  voir  combien  ils  font  au  deffous  du  dernier  degré  de 
ftupidité , & que  ce  n’eft  pas  connoître  la  raifon , que  de  leur 
en  donner  la  moindre  étincelle. 

Quand  on  entend  dire  à Montagne  qu’il  y a plus  de  diffé- 
rence de  tel  homme  à tel  homme,  que  de  tel  homme,  à telle 
bête , on  a pitié  d’un  fi  bel  efprit , foit  qu’il  dife  férieufement 
une  chofe  fi  ridicule  , foit  qu’il  raille  fur  une  matière , qui 
d’elle- même  eft  fiférieufe. 

Y a-t-il  un  homme  fi  ftupide  qui  n’invente  du  moins  quel- 
que figne  pour  fe  faire  entendre  ; Y a-t-il  une  bête  fi  rufée  qui 
ait  jamais  rien  trouvé  ? Et  qui  ne  fçait  que  la  moindre  des  in- 
ventions eft  d’un  ordre  fupérieur  à tout  ce  qui  ne  fait  que 
• lùivre  ? 

Et  à propos  du  raifonnement  qui  compare  les  hommes 
ftupides  avec  les  animaux  , il  y a deux  chofes  à remarquer, 
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L’une,  que  les  hommes  les  plus  ftupides  ont  de*  chofes  d’un  Traite^ 
ordre  fupérieur  au  plus  parfait  des  animaux:  l’autre,  que  tous  de  la 
les  hommes  étant  fans  conteftation  de  même  nature  , la  per-  connoissance 
fe&ion  de  l’ame  humaine  doit  être  confidérée  dans  toute  la  ca-  de  Dieu  , &c. 

pacité  où  l’efpéce  fe  peut  étendre  ; ôc  qu’au  contraire  ce  qu’on ““ 

ne  voit  dans  aucun  des  animaux , n’a  fon  principe  ni  dans  au- 
cune des  efpeces , ni  dans  tout  le  genre. 

Et  parce  que  la  marque  la  plus  convaincante  que  les  ani- 
maux font  poulTés  par  une  aveugle  impétuofité,  eft  l’unifor- 
mité de  leurs  attions , entrons  dans  cette  matière  , 6c  recher- 
chons les  caufes  profondes  qui  ont  introduit  une  telle  variété 
dans  la  vie  humaine. 

Repréfentons-nous  donc  que  les  corps  vont  naturellement  v 1 1 
un  meme  train , félon  les  difpofttions  où  on  les  a mis.  ca^  dcs  lnven- 

Ainfi  tant  que  notre  corps  demeure  dans  la  même  difpofi-  tions.atdc  In  va- 
rinn  . fes  mouvemens  vont  touiours  de  même.  riité  dcw^'iehu- 


tion  , fes  mouvemens  vont  toujours  de  même.  riétédcTVyie^hu- 

II  en  faut  4}re  autant  des  fenfations  , qui , comme  nous  ' * 

avons  dit , font  attachées  nécclTairement  aux  difpofttions  des 
organes  corporels. 

Car  encore  que  nous  aions  vu  que  nos  fenfations  deman- 
dent nécelfairement  un  principe  diftingué  du  corps  , c’eft-à- 
dire,  une  ame,  nous  avons  vue  en  même-tems  que  cetteame 
en  tant  quelle  fent,  eft  aiïujettie  au  corps , en  forte  que  les 
fenfations  en  fuivent  le  mouvement. 


Jamais  donc  nous  n’inventerons  rien  par  les  fenfations,  qui 
vont  toujours  à la  fuite  des  mouvemens  corporels , ôc  ne  for-; 
tent  jamais  de  cette  ligne. 

Et  ce  qu’on  dit  des  fenfations  , fe  doit  dire  des  imagina- 
tions, qui  ne  font  que  des  fenfations  continuées. 

Ainfi  quand  on  attribue  les  inventions  à l’imagination  , 
c’eft  en  tant  qu’il  s’y  mêle  des  réflexions  6c  duraifonnement, 
comme  nous  verrons  tout-à-l’heure.  Mais  de  foi  l’imagina- 
tion ne  produiroit  rien,  puifqu’elle  n’ajoûte  rien  aux  fenfa- 
tions, que  la  durée. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  appétits  ou  averfions  naturelles 
que  nous  appelions  pallions.  Car  elles  fuivent  les  fenfations  , 
6c  fuivent  principalement  le  plaifir  6c  la  douleur. 

Si  donc  nous  n’avions  qu’un  corps  ôc  des  fenfations  , ou 
ce  qui  les  fuit , nous  n’aurions  rien  d’inventif;  mais  deux  chofe* 
font  naître  les  inventions,  i.  Nos  réflexions.  2.  Notre  liberté. 
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Car  au-deljus  des  fenfations  , des  imaginations  , & des 
appétits  naturels , il  commence  à s’élever  en  nous  ce  qui  s’ap- 
pelle réflexion  , c’cft-à-dire  , que  nous  remarquons  nos  fen- 
fafions , nous  les  comparons  avec  leurs  objets  , nous  recher- 
chons les  caufes  de  çe  qui  fe  fait  en  nous , 6c  hors  de  nous, 
en  un  mot , nous  entendons  6t  nous  raifonnons  , c’eft-à-dire , 
que  nous  connoiflons  la  vérité  , ôc  que  d’une  vérité  nous 
allons  à l’autre. 

De-là  donc  nous  commençons  à nous  élever  au  dellus  des 
difpofitions  corporelles , ôc  il  faut  ici  remarquer  que  dès  que 
dans  ce  chemin  nous  avons  fait  un  premier  pas , nos  progrès 
n’ont  plus  de  bornes.  Car  le  propre  des  réflexions  , c’eft  de 
s’élever  les  unes  fur  les  autres  , de  forte  qu’on  réfléchit  fur 
ces  réflexions  jufqu’à  l’infini. 

Au  refte , quand  nous  parlons  de  ces  retours  fur  nous-mêmes  , 
il  11’eftplus  befoin  d’avertir,  que  ce  retour  ne  fe  fait  pas  à la  ma- 
nière de  celui  des  corps.  Réfléchir,  n’eft  pas  exercer  un  mou- 
vement circulaire,  autrement  tout  corps  qui  tourne,  s’enten- 
droit  lui-même  ôc  fon  mouvement.  Réfléchir , c’eft  recevoir 
au  defius  des  mouvemens  corporels , ôc  au  defliis  même  des 
fenfations , une  lumière  qui  nous  rend  capables  de  chercher 
la  vérité  jufques  dans  fa  fource. 

C’eft  pourquoi  en  paflant , ceux-là  s’abufent , qui  voulant 
donner  aux  bêtes  du  raifonnement  , croient  pouvoir  le  ren- 
fermer dans  de  certaines  bornes.  Car  au  contraire  une  réfle- 
xion en  attire  une  autre , ôc  la  nature  des  animaux  pourra 
s’élever  à tous,  dès  qu’elle  pourra  fortir  de  la  ligne  droite. 

C’eft  ainfi  que  d’obfervations  en  obfervations , les  inven- 
tions humaines  fe  font  perfectionnées.  L’homme , attentif  à 
la  vérité  , a connu  ce  qui  étoit  propre  , ou  mal-propre  à fes 
defleins  , ôc  s’eft  trouvé  l’imagination  remplie  par  les  fenfa- 
tions d’une  infinité  d’images.  Par  cette  force  qu’il  a de  réflé- 
chir , il  les  a aflemblécs,  il  les  a disjointe  ; il  s’eft  en  cette 
maniéré  formé  des  defleins , il  a cherché  des  matières  pro- 
pres à l’éxécution.  Il  a vu  qu’en  fondant  le  bas  , il  pouvoit 
élever  le  haut.  Il  a bâti , il  a occupé  de  grands  efpaces  dans 
l’air , ôc  a étendu  fa  demeure  naturelle.  En  étudiant  la  nature , 
il  a trouvé  des  moiens  de  lui  donner  de  nouvelles  formes.  11 
s’eft  fait  des  inftrumens  : il  s’eft  fait  des  armes  : il  a élevé  les 
eaux  qu’il  ne  pouvoit  pas  aller  puifer  dans  le  fond  où  elles 
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étoient,  il  a changé  toute  la  face  de  la  terre, il  en  a creufé,  ~ xTTiri 

il  en  a fouillé  les  entrailles , & il  y a trouvé  de  nouveaux  fe-  E L 
cours  : ce  qu’il  n’a  pas  pu  atteindre  , de  fi  loin  qu’il  a pu  l’ap-  Conno;ssance 
percevoir , il  l’a  tourné  à fon  ufage.  Ainfi  les  Affres  le  diri-  deDilu  ,&c. 
gent  dans  fes  navigations  , 6c  dans  fes  voiages.  Us  lui  mat-  — ■■  ■ — ~ 

quent  ôc  les  faifons  ôc  les  heures.  Après  fix  mille  ans  d’obfer- 
vations , l’efprit  humain  n’eft  pas  épuifé , il  cherche  fit  il  trou- 
ve encore,  afin  qu’il  connoifie  qu’il  peut  trouver  jufqu’à  l’infi- 
ni , fit  que  la  feule  pareffc  peut  donner  des  bornes  à fes  con- 
noiffanccs , ôc  à fes  inventions. 

Qu’on  me  montre  maintenant  que  les  animaux  aient  ajouté 
quelque  chofe  depuis  l’origine  du  monde , à ce  que  la  na- 
ture leur  avoit  donné.  J’y  reconnoitrai  de  la  réflexion  fit  de 
l’invention.  Que  s’ils  vont  toujours  un  même  train  comme 
les  eaux  ôc  comme  les  arbres , c’eft  folie  de  leur  donner  un 
principe , dont  on  ne  voit  parmi  eux  aucun  effet. 

Et  il  faut  ici  remarquer  que  les  animaux  à qui  nous  voions  . 

faire  les  ouvrages  les  plus  induftrieux , ne  font  pas  ceux  où 
d’ailleurs  nous  nous  imaginons  le  plus  d’efprit.  Ce  que  nous 
voions  de  plus  ingénieux  parmi  les  animaux  , font  les  réfer- 
voirs  des  fourmis , 11  l’obfcrvation  en  eft  véritable  , les  toi- 
les des  araignées , fit  les  filets  qu’elles  tendent  aux  mouches , 
les  rayons  de  miel  des  abeilles , la  coque  des  vers  à foie , 
les  coquillages  des  limaçons  , ôc  des  autres  animaux  fem- 
blables , dont  la  bave  forme  autour  d’eux  des  bâtimens  fi  or- 
nés , fit  d’une  architeéture  fi  bien  entendue.  Et  toutefois  ces 
animaux  n’ont  d’ailleurs  aucune  marque  d’efprit,  ôc  ce  fe- 
roit  une  erreur  de  les  eftimer  plus  ingénieux  que  les  autres  , 
puifqu’on  voit  que  leurs  ouvrages  ont  en  effet  tant  d’efptit , 
qu’ils  les  paffent,  ôc  doivent  fortir  d’un  principe  fupérieur. 

Audi  la  raifon  nous  perfuade  que  ce  que  les  animaux  font 
de  plus  induffrieux , fe  fait  de  la  même  forte  que  les  fleurs  , 
les  arbres,  6c  les  animaux  eux-mêmes,  c’eft-à-dire  ; avec  art 
du  côté  de  Dieu , ôc  fans  art  qui  réfide  en  eux. 

Mais  du  principe  de  réflexion  qui  agit  en  nous,  naît  une  secondé  caufe 
fécondé  chofe;  c’eft  la  liberté,  nouveau  principe  d’invention  ôc  ,je$  jl)Vention<  & 
de  variété  parmi  les  hommes.  Car  lame  élevée  par  la  réfléxion  de  la  variété  de  la 
au  deffus  au  corps  , ôc  audeffus  des  objets  , n’eft  point  en-  vie  humaine,  la  li- 
traînée  par  leurs  impreflions  , ôc  demeure  libre  ôc  maitrefle  bertt'* 
des  objets  ôç.  d’ellc-même.  Ainfi  elle  s’attache  à ce  qu’il  lui 
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plaît , & confidere  ce  qu’elle  veut  pour  s’en  fervir  félon  les 
fins  qu’elle  fe  propofe. 

Cette  liberté  va  fi  loin , que  l’ame  s’y  abandonnant , fort 
quelquefois  des  limites  que  la  raifon  lui  prefcrit,  & ainfi  par- 
mi les  mouvemens  , qui  diverfifient  en  tant  de  maniérés  la 
vie  humaine  ,•  il  faut  compter  les  égaremens  & les  fautes. 

De-là  font  nées  mille  inventions.  Les  loix , les  inftruâions  , 
les  récompenfes , les  châtimens  & les  autres  moiens  qu’on 
a inventés  pour  contenir,  ou  pour  redrelfer  la  liberté  égarée. 

Les  animaux  ne  s’égarent  pas  en  cette  forte.  C’eft  pour- 
quoi on  ne  fes  blâme  jamais.  On  les  frape  bien  de  nou- 
veau , par  la  même  raifon , qui  fait  qu’on  retouche  fouvent 
à la  corde  qu’on  veut  monter  fur  un  certain  ton.  Mais  les 
blâmer  ou  fe  fâcher  contr’eux  , c’eft  comme  quand  de  co- 
lore on  rompt  fa  plume  qui  ne  marque  pas  , ou  qu’on  jette 
à terre  un  couteau  qui  refufe  de  couper. 

Ainfi  la  nature  humaine  a une  étendue  en  bien  & en  mal, 
qu’on  ne  trouve  point  dans  la  nature  animale  ; & c’eft  pour- 
quoi les  pallions  dans  les  animaux  , ont  un  effet  plus  fimple 
& plus  'certain.  Car  les  nôtres  fe  compliquent  par  nos  réflé- 
xions  ; & s’embarraffent  mutuellement.  Trop  de  vues  , par 
exemple , mêleront  la  crainte  avec  la  colere , ou  la  trifteffe 
avec  la  joiç.  Alais  comme  les  animaux  , qui  n’ont  point  de 
réflexion  , n’ont  que  les  objets  naturels  , leurs  mouvemens 
Font  moins  détournés. 

Joint  que  lame,  par  fa  liberté  , eft  capable  de  s’oppofer 
aux  paflions  avec  une  telle  force  , qu’elle  en  empêche  l'effet. 

Ce  qui  étant  une  marque  de  raifon  dans  l’homme,  le  con- 
traire eft  une  marque  que  les  animaux  n’ont  point  de  raifon. 

Car  par  tout  où  la  paflion  domine  fans  réfiftance  , le  corps 
& fes  mouvemens  y font  & y peuvent  tout , ôc  ainfi  la  rai- 
fon n’y  peut  pas  être. 

Mais  le  grand  pouvoir  de  la  volonté  fur  le  corps  confifte 
dans  ce  prodigieux  effet  que  nous  avons  remarqué,  que  l’homme 
eft  tellement  maître  de  fon  corps , qu'il  peut  même  le  facrifier 
à un  plus  grand  bien  qu’il  fe  propofe.  Se  jetter  au  milieu  des 
coups , & s’enfoncer  danslcs  traits  par  une  impétuofité  aveugle  , 
comme  il  arrive  aux  animaux  , ne  marque  rien  au  deflùs  du 
corps.  Car  un  verre  fe  briffe  bien  en  tombant  d’en-haut  de  fon 
propre  poids  ; mais  fe  déterminer  à mourir  ayec  connoiifance 
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ôc  par  raifon,  malgré  toute  la  difpofition  du  corps  quis’op-  T r ^ ^ 

pofe  à ce  deffein , marque  un  principe  fupérieur  au  corps  , D£  LA 
de  parmi  tous  les  animaux,  l’homme  eft  le  feul  où  fe  trouve  Connoissanch 
ce  principe.  de  Dieu,  &c. 

La  penféc  d’Ariftote  eft  belle  ici , que  l’homme  feul  a la  — * 

raifon , parce  que  feul  il  peut  vaincre  ôc  la  nature  & la  cou- 
tume. 

Par  les  chofes  qui  ont  été  dites  , il  patoit  manifeftement 
qu’il  n’y  a dans  les  animaux,  ni  art , ni  réfléxion  , ni  inven-  3T. 
tion  , ni  liberté.  Mais  moins  il  y a de  raifon  en  eux  , plus  il  ®S***“. ,a  ft‘ 
y en  a dans  celui  qui  les  a faits.  ,0it  ^ jcs  aoi- 

Et  certainement  c’eft  l’effet  d’un  art  admirable , d’avoir  fi  maux, 
induftrieufcr.ient  travaillé  la  matière  , qu’on  foit  tenté  de 
croire  qu’elle  agit  par  elle-même  , & par  une  induftrie  qui 
lui  eft  propre. 

Les  Sculpteurs  ôc  les  Peintres  femblent  animer  les  pierres , 
ôc  faire  parler  les  couleurs , tant  ils  repréfentent  vivement 
les  actions  extérieures  qui  marquent  la  vie.  On  peut  dire  à 
peu  près  dans  le  même  fens  , que  Dieu  fait  raifonner  les 
animaux  , parce  qu’il  imprime  dans  leurs  aidions  une  ima- 
ge fi  vive  de  raifon  , qu’ils  femblent  d’abord  qu’ils  raifon- 
nenr. 

llfemble  en  effet  que  Dieu  ait  voulu  nous  donner  dans 
les  animaux  une  image  de  raifonnement,  une  image  de  fi- 
neffe  , bien  plus , une  image  de  vertu,  ôc  une  image  de  vice  : 
une  image  de  piété  dans  le  foin  qu’ils  montrent  tous  pour 
leurs  petits  , ôc  quelques-uns  pour  leurs  peres:une  image 
de  prévoyance,  une  image  de  fidélité,  une  image  de  flate- 
rie,  une  image  de  jaloufie  & d’orgueil,  une  image  de  cruau- 
té, une  image  de  fierté  ôc  de  .courage.  Ainlîles  animaux 
nous  font  un  fpetfacle  , où  nous  voyons  nos  devoirs  ôc  nos 
manquemens  dépeints.  Chaque  animal  eft  chargé  de  fa  re- 
préfentation.  Il  étale  , comme  un  tableau  , la  reffemblance 
qu’on  lui  a donnée  , mais  il  n’ajoute,  non  plus  qu’un  tableau, 
tien  à fes  traits.  Il  ne  montre  d’autre  invention  que  celle  de 
Ion  Auteur,  ôc  il  eft  fait  , non  pour  être  ce  qu’il  nous  pa- 
toit , mais  pour  nous  en  rappeller  le  fouvenir. 

Admirons  donc  dans  les  animaux,  non  point  leur  finefTeôc 
leur  induftrie  ; car  il  n’y  a point  d’induftrie,où  il  n’y  a point  d’ia- 
Tme  X.  Rrrr 
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vention  ; mais  la  fageffe  de  celui  qui  les  a conftruits  avec  tant 
d’art , qu’ils  femblent  même  agir  avec  art. 

Il  n’a  pas  voulu  toutefois  que  nous  fuffions  déçus  par  cette 
apparence  de  raifonnement  que  nous  voyons  dans  les  ani- 
maux. Il  a voulu,  au  contraire,  que  les  animaux  £uiïent  des 
inftrumens  dont  nous  nous  fcrvons , 6c  que  cela  même  fut 
un  jeu  pour  nous. 

Nous  donnons  les  animaux  les  plus  forts,  & venons  à bout 
de  ceux  qu’on  imagine  les  plus  rufés.  Et  il  eft  bon  de  re- 
marquer que  les  hommes  les  plus  grofliers  , font  ceux  que 
nous  employons  à conduire  les  animaux,  ce  qui  montre  com- 
bien ils  font  au  defious  du  raifonnement,  puifque  le  dernier 
degré  de  raifonnement  fuffit  pour  les  conduire  comme  on 
veut. 

Une  autre  chofc  nous  fait  voir  encore  combien  les  bêtes 
font  loin  de  raifotiner.  Car  on  n’en  a jamais  vu  qui  fuflent 
touchées  de  la  beauté  des  objets  qui  fe  préfentent  à leurs  yeux , 
ni  de  la  douceur  des  accords,  ni  des  autres  chofes  fembla- 
bles,  qui  confiftent  en  proportions  êc  en  mefures,  c’eft-à- 
dire , qu’elles  n’ont  pas  même  cette  efpéce  de  raifonnement 
qui  accompagne  toujours  en  nous  la  lenfation , 6c  qui  eft  le 
premier  effet  de  la  réfléxion. 

Qui  confidérera  toutes  ces  chofes,  s’appercevra  aifément 
que  c’eft  l’effet  d une  ignorance  groffiere,  ou  de  peu  de  ré- 
Héxion , de  confondre  les  animaux  avec  l’homme,  ou  de 
croire  qu’ils  ne  different  que  du  plus  ou  moins,  car  on  doit 
avoir  apperçu  combien  il  y a d’objets,  dont  les  animaux  ne 
peuvent  être  touchés,  6c  qu’il  n’y  en  a aucun , dont  on  puiffe 
juger  vraifemblablement  qu’ils  entendent  la  nature  , ôc  les 
convenances. 

Et  quand  on  croitpouvoir  prouver  la  reffemblance  du  prin- 
cipe intérieur  par  Celle  des  organes , on  fe  trompe  double- 
ment. Premièrement  , en  ce  qu’on  croit  l’intelligence  abfo- 
lument  attachée  aux  organes  corporels  , ce  que  nous  avons 
vu  être  très-faux.  Et  le  principe  dontfe  fervent  les  défenfeurs 
des  animaux  , devrait  leur  faire  tirer  une  conféquence  oppo- 
fée  à celle  qu’ils  tirent.  Car  s’ils  foutiennent  d’un  côté  que 
les  organes  font  communs  entre  les  hommes  6c  les  bêres  , 
comme  d’ailleurs  il  eft  clair  que  les  hommes  entendent  des 


Digitized  by  Google 


V 


ÉVÊQUE  DE  MEAUX.  683 

objets  , dont  on  ne  peut  pas  même  foupçonner  que  les  ani- 
maux ayent  la  moindre  lumière,  il  faudroit  conclure  nécef- 
fairement  que  l’intelligence  de  ces  objets  n’eft  point  atta- 
chée aux  organes  , ôc  qu’elle  dépend  d’un  autre  principe. 

Mais  fecondcmcnt , on  fe  trompe  quand  on  allure  qu’il  n’y 
a point  de  différence  d’organe  entre  les  hommes  ôt  les  ani- 
maux. Car  les  organes  ne  confident  pas  dans  cette  malle 
grolfiere  que  nous  voyons  , & que  nous  touchons.  Elles  dé- 
pendent de  l’arrangement  des  parties  délicates  ôc  impercep- 
tibles , dont  on  apperçoit  quelque  choie  en  y regardant  de 

Frès , mais  dont  toute  la  finefie  ne  peut  être  fentie  que  par 
elprit. 

Or  perfonne  ne  peut  fçavoir  jufques  où  va  dans  le  cer- 
veau cette  délicatelïe  d’organes.  On  dit  feulement  que 
l’homme,  à proportion  de  la  grandeur  , contient  dans  fa 
tête  , fans  comparaifon , plus  de  cervelle  qu’aucun  animal, 
quel  qu’il  foit. 

Et  nous  pouvons  juger  de  la  délicatelïe  des  parties  de  no- 
tre cerveau  par  celle  de  notre  langue.  Car  la  langue  de  la  plu- 
part des  animaux,  quelque  femblable  qu’elle  paroilfe  à la  nô- 
tre dans  fa  malfe  extérieure  eft  incapable  d’articulation.  Et 
pour  faire  que  la  nôtre  puilfe  articuler  diftinctement  tant  de 
ions  divers , il  eft  aifé  de  juger  de  combien  de  mufclcs  dé- 
licats elle  a dû  être  compofée. 

Maintenant  il  eft  certain  que  l’organifation  du  cerveau 
doit  être  d’autant  plus  délicate  , qu’il  y a fans  commparaifon 
plus  d’objets,  dont  il  peut  recevoir  les  imprelfions  , qu’il  n’y 
a de  fons  -que  la  langue  puilfe  articuler. 

Mais  au  fond,  c’eft  une  méchante  preuve  de raifonnement 
que  celle  qu’on  tire  des  organes  , puifque  nous  avons  vu  fi 
clairement  , combien  il  eft  impoluble  que  le  raifonnement 
y foit  attaché,  ôc  aflùjetti  de  lui-même. 

Ce  qui  fait  raifonner  l’homme , n’eft  pas  l’arrangement  des 
organes  , c’eft  un  raion  & une  image  de  l’efprit  divin  ; c’eft 
une  impreffion  , non  point  des  objets,  mais  des  vérités  éter- 
nelles , qui  réfident  en  Dieu  comme  dans  leur  fource  ; de 
forte  que  de  vouloir  voir  les  marques  du  raifonnement 
dans  les  organes  , c’eft  chercher  à mettre  tout  l’efprit  dans  le 
corps. 

R r r r j ; 
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Et  il  n’y  a rien  affurément  de  plus  mauvais  fens , que  de 
conclure  , qu’à  caufe  que  Dieu  nous  a donné  un  corps  fem- 
blable  aux  animaux  , il  ne  nous  a rien  donné  de  meilleur  qu’à 
eux.  Car  fous  les  mêmes  apparences  , il  a pu  cacher  divers 
tréfors , fie  ainfi  il  en  faut  croire  autre  chofe  que  les  appa- 
rences. 

Ce  n’eft  pas  en  effet  par  la  nature  , ou  par  l’arrangement  de 
nos  organes,  que  nous  connoiffons  notre  raifonncment.Nous 
le  connoiffons  par  expérience , en  ce  que  nous  nous  fentons 
capables  de  réfléxion  : nous  connoiffons  un  pareil  talent  dans 
les  hommes  nos  femblables  , parce  que  nous  voyons  par  mille 
preuves , 6c  fur  tout  par  le  langage , qu’ils  penfent  fit  qu’ils 
réfléchiffent  comme  nous  ; ôc  comme  nous  n’appercevons 
dans  les  animaux  aucune  marque  de  réfléxion  , nous  de- 
vons conclure  qu’il  n’y  a en  eux  aucune  étincelle  de  raifon- 
nement. 

Je  ne  veux  point  ici  éxagérer  ce  que  la  figure  humaine  a 
de  fingulier , ae  noble  , de  grand , d’adroit  6c  de  commode 
au  deffus  de  tous  les  animaux  , ceux  qui  l’étudieront , le  dé- 
couvriront aifément , ôc  ce  n’eft  pas  cette  différence  de  l’hom- 
me d’avec  la  bête,  que  j’ai  eu  deffein  d’expliquer. 

Mais  après  avoir  prouvé  que  les  bêtes  n’agiffent  point  par 
raifonnement  , éxaminons  par  quel  principe  on  doit  croire, 
qu’elles  agiffent.  Car  il  faut  bien  que  Dieu  ait  mis  quelque 
chofe  en  elles  pour  les  faire  agir  convenablement  comme 
elles  font , 6c  pour  les  pouffer  aux  fins  aufquelles  il  les  a 
deftinées.  Cela  s’appelle  ordinairement  inftinêl.  Mais  com- 
me il  n’eft  pas  bon  de  s’accoutumer  à dire  des  mots  qu’on 
n’entende  pas  , il  faut  voir  ce  qu’on  peut  entendre  par  ce- 
lui-ci. 

Le  mot  d’Inftinêl  en  général , fignifie  impulfion.  Il  eft  oppo- 
fé  à choix  , 6c  on  a raifon  de  dire  que  les  animaux  agiffent 
par  impulfion  plutôt  que  par  choix. 

Mais  qu’eft-ce  que  cette  impulfion  6c  cet  inftinêl  ? Il  y a 
fur  Cela  deux  opinions  qu’il  eft  bon  de  rapporter  en  peu  de 
paroles. 

La  première  veut  que  l’inftinêt  des  animaux  foit  un  fenti- 
ment.  La  fécondé  n’y  reconnoît  autre  chofe  qu’un  mou- 
vement femblable  à celui  des  horloges  , ôc  autres  ma-; 
chines.  . . 
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Ce  dernier  fentiment  eft  prefque  né  dans  nos  jours.  Car, 
quoique  Diogène  le  Cynique  eût  dit,  au  rapport  de  Plutar- 
que , que  les  bêtes  ne  fentoient  pas  à caufe  de  la  groffifcreté 
de  leurs  organes,  il  n’avoit  point  eu  de  Seûateurs.  Du  teins 
de  nos  Peres  , un  Médecin  Efpagnol  * a enfeigné  la  même 
Doctrine  au  Siècle  paffé , fans  être  fuivi , à ce  qu’il  paroît , 
de  qui  que  ce  foit.  Mais  depuis  peu  , M.  Defcattes  a don- 
né un  peu  plus  de  vogue  à cette  opinion  qu’il  a aufli  expli- 
qué par  de  meilleurs  principes  que  tous  les  autres.  . 

La  première  opinion-,  qui  donne  le  fentiment  pour  inftinft, 
remarque,  i°  que  notre  aine  a deux  parties , la  fenfitive  fie 
la  raifonnable.  Elle  remarque  , 20  que  puifque  ces  deux  par- 
ties ont  en  nous  des  opérations  fi  diftinûes  , on  peut  les  fé- 
parer  entièrement  , c’eft-à-dire  , que  comme  on  comprend 
qu’il  y a des  fubftances  purement  intelligentes,  comme  font 
les  Anges,  il  y en  aura  de  purement  fenfitives  , comme  font 
les  bêtes. 

Ils  y mettent  donc  tout  ce  qu’il  y a en  nous  qui  ne  raifon- 
ne  pas  , c’eft-à-dire  , non  feulement  le  corps  6c  les  organes, 
mais  encore  les  fertfations  , les  imaginations , les  pallions  , 
enfin  tout  ce  qui  fuit  les  difpofitions  corporels , ôc  qui  eft 
dominé  par  les  objets. 

Mais  comme  nos  imaginadons  6c  nos  pallions  ont  fouvent 
beaucoup  de  raifonnement  mêlé  , ils  retranchent  tout  cela 
aux  bêtes , ôc  en  un  mot , ils  n’y  mettent  que  ce  qui  fe  peut 
faire  fans  réfléxion. 

Il  eft  maintenant  aifé  de  déterminer  ce  qui  s'appelle  inf- 
tintt  dans  cette  opinion  car  , en  donnant  aux  bêtes  tout  ce 
qu’il  y a en  nous  de  fenfitif,  on  leur  donne  par  conféquent 
le  plaifir  6c  la  douleur  , les  appétits  ou  les  averfions  qui 
les  l'uivent , car  tout  cela  ne  dépend  point  du  raifonne- 
ment. 

L’inftinS  des  animaux  ne  fera  donc  autre  chofe  que  le 
plaifir  6c  la  douleur  , que  la  nature  aura  attachés  en  eux  com- 
me en  nous  , à certains  objets , ôc  aux  imprelfions  qu’ils  font 
dans  le  corps. 

Et  il  femble  que  le  Poëtc  ait  voulu  expliquer  cela , lorfque 
parlant  des  abeilles  , il  dit  qu’elles  ont  foin  de  leurs  petits , 
touchées  par  une  certaine  douceur. 
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T t a.  i t é _ Ce  fera  donc  par  le  plaifir  & par  la  douleur,  que  Dieu 
delà  pouffera  & incitera  les  animaux  aux  fins  qu’il  s’eft  propofées. 
Connoissance  Car  à ces  deux  fenfations  font  joints  naturellement  les  appé- 
de  Dieu  , &c.  tits  convenables. 

s A ces  appétits  feront  jointes  , par  un  ordre  de  la  nature , les 
adions  extérieures,  comme  s’approcher  ou  s’éloigner  , ôc 
c’eft  ainfi  , difent-ils,  que  poufféspar  le  fentiment  d’une  dou- 
leur violente,  nous  retirons  promptement,  & avant  toute 
réfléxion , notre  main  du  feu. 

Et  fi  la  nature  a pu  attacher  les  mouvemens  extérieurs 
du  corps  à la  volonté  raifonnable  , elle  a pu  aufli  les  attacher 
à ces  appétits  brutaux,  dont  nous  venons  de  parler. 

Telle  eft  la  première  opinion  touchant  l’inftind.  Elle  pa- 
roît  d’autant  plus  vraifemblable,  qu'en  donnant  aux  animaux 
le  fentiment  & fes  fuites , elle  ne  leur  donne  rien  , dont  nous 
n’ayons  l’expérience  en  nous-mêmes  , ôc  que  d’ailleurs  elle 
fauve  parfaitement  la  dignité  de  la  nature  humaine  , en  lui 
réfervant  le  raifonnement. 

Elle  a pourtant  fes  inconvéniens,  comme  toutes  les  opi- 
nions humaines.  Le  premier  eft  , que  la  fenfation  , par  toutes 
les  chofes  qui  ont  été  «dites  , fie  par  beaucoup  d’autres,  ne 
peut  pas  être  une  affedion  des  corps.  On  peut  bien  les  fub- 
tilifer,  les  rendre  plus  déliés,  les  réduire  en  vapeurs  fit  en 
efprits,  par-là  ils  deviendront  plus  vîtes  , plus  mobiles,  plus 
infinuans,  mais  cela  ne  les  fera  pas  fentir. 

Toute  l’Ecole  en  eft  d’accord.  Et  aulfi.  en  donnant  la  fen- 
fation aux  animaux,  elle  leur  donne  une  ame  fenfitive  diftinc- 
te  du  corps. 

Cette  ame  n’a  point  d’étendue  , autrement  elle  nepourroit 

(>as  pénétrer  tout  le  corps  , ni  lui  être  unie,  comme  l’Ecole 
e fuppofe. 

Cette  ame  eft  indivifible  félon  faint  Thomas,  toute  dans 
le  tout,  fit  toute  dans  chaque  partie.  Toute  l’Ecole  le  fuit  en 
cela,  du  moins  à l’égard  des  animaux  parfaits  ; car  à l’égard 
des  reptiles,  fie  des  infedes,  dont  les  parties  féparées  ne  laif- 
fentpas  de  vivre  , c’eft  une  difficulté  à part,  fur  laquelle  l’E- 
cole même  eft  fort  partagée , 6c  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de 
traiter. 

Que  fi  lame  qu’on  donne  aux  bêtes  eft  diftinde  du  corps  , 
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fi  elle  eft  fans  étendue  ôc  indivilible,  ilfemble  qu’on  ne  peut 
pas  s’empêcher  de  la  reconnoitre  pour  fpirituclle. 

Et  de-là  naît  un  autre  inconvénient.  Car  fi  cette  ame  eft 
diftinûe  du  corps,  fi  elle  a fon  Etre  à part,  la  diffolution  du 
corps  ne  doit  point  la  faire  périr,  ôc  nous  retombons  par-là 
dans  l’erreur  des  Platoniciens  qui  mettoient  toutes  les  âmes 
immortelles  , tant  celles  des  hommes  , que  celles  des  ani- 
maux. 

Voilà  deux  grands inconvéniens,  & voici  par  où  on  en  fort. 

Et  premièrement,  Saint  Thomas  ôc  les  autres  DoÛeurs  de 
l’Ecole  ne  croient  pas  que  l’ame  foit  fpirituelle  précifément 
pour  être  diftinête  du  corps , ou  pour  être  indivifible. 

Pour  cela , il  faut  entendre  ce  qu’on  appelle  proprement 
fpirituel. 

Spirituel , c’eft  immatériel.  Et  S.  Thomas  appelle  immaté- 
riel ce  qui,  non  feulement  n’eft  pas  matière,  mais  qui  de  foi 
eft  indépendant  de  la  matière. 

Cela  même,  félon  lui,  eft  intelle&uel.  Il  n’y  a que  l’intel- 
ligence, qui  d’elle-même  foit  indépendante  de  la  matière, & 
qui  ne  tienne  à aucun  organe  corporel. 

Il  n’y  a donc  proprement  en  nous  d’opération  fpirituelle, 
que  l’opération  intellc&uelle.  Les  opérations  fenfitives  ne 
s’appellent  point  de  ce  nom,  parce  qu’en  effet  nous  les  avons 
vues  tout-à-fait  affujetties  à la  matière  ôc  au  corps.  Elles  fer- 
vent la  partie  fpirituelle , mais  elles  ne  font  pas  fpirituelles , ôc 
aucun  Auteur,  que  je  fçache,  ne  leur  a donné  ce  nom. 

Tous  les  Philofophes,  même  les  Païens , ont  diftingué  en 
l’homme  deux  parties , l’une  raifonnablc , qu’ils  appellent  mt 
mens , en  notre  Langue  , efprit , intelligence  ; l’autre  qu’ils 
appellent  fenfirive  ôc  irraifonnable. 

Ce  que  les  philofophes  Païens  ont  appellé»»*  mens , partie 
raifonnable  ôc  intelligente,  c’eft  à quoi  les  SS.  PP.  ont  donné 
le  nom  de  fpirituel  : en  forte  que  dans  leur  langage , nature 
fpirituelle  ôc  nature  intelle&uelle  , c’eft  la  même  chofe. 

Ainfi  le  premier  de  tous  les  efprits  , c’eft  Dieu  , fouvetai- 
nement  intelligent. 

La  Créatute  fpirituelle  eft  celle  qui  eft  faite  à fon  image, 
qui  eft  née  pour  entendre  , ôc  encore  pour  entendre  Dieu  fé- 
lon fa  portée. 
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Tout  ce  qui  n’eft  point  intelleêluel , n’eft  *ii  l’image  de  Dieu, 
ni  capable  de  Dieu.  Dès-là  il  n’eft  pas  fpirituel. 

De  cette  forte  l’intelleâuel  & le  fpirituel,  c’eft  la  même 
chofe. 

Notre  langue  s’eft  conformée  à eette  notion.  Un  efprit  , 
félon  nous,  eft  toujours  quelque  chofe  d’intelligent  , nous 
n’avons  point  de  mot  plus  propre  pour  expliquer  celui  de  r*» , 
& de  mens , que  celui  d’efprit. 

En  cela,  nous  fuivons  l’idée  du  mot  d’efprit  & de  fpirituel 
qui  nous  eft  donné  dans  l’Ecriture , où  tout  ce  qui  s’appelle 
efprit,  au  fens  dont  il  s’agit  , eft  intelligent,  & où  les  feules 
opérations  qui  font  nommées  fpirituelles  , font  les  intellec- 
tuelles. 

C’eft  en  ce  fens  que  S.  Paul  appelle  Dieu , le  Pere  de  tous 
les  efprits,  c’eft-à-dire , de  toutes  les  Créatures  intellectuel- 
les , capables  de  s’unir  à lui. 

Dieu  ejl  efprit  dit  notre  Seigneur , & ceux  qui  F adorent  doi- 
vent F adorer  en  efprit  en  vérité:  ceft-à  dire,  que  cette  fu- 
prême  Intelligence  doit  être  adorée  par  l'intelligence. 

Selon  cette  notion  ,lesfens  n’appartiennent  pas  à l’efprit. 

•Quand  l’Apôtre  diftingue  l’homme  animal  d’avec  l'homme 
fpirituel , il  diftingue  celui  qui  agit  par  les  fens  , d’avec  celui 
qui  agit  par  l’entendement , & s’unit  à Dieu. 

Quand  le  même  Apôtre  dit  que  la  chair  convoite  contre 
l’efprit,  & l’efprit  contre  la  chair  , il  entend  que  la  partie  in- 
telligente combat  la  partie  feniitive  , que  lefprit,  capable  de 
s’unir  à Dieu,  eft  combattu  par  le  plaifir  fenhble  attaché  aux 
difpofitions  corporelles. 

Le  même  Apôtre , en  féparant  les  fruits  de  la  chair  d’avec 
les  fruits  de  l’efprit , par  ceux-ci  entend  les  vertus  intelleâuel- 
les;  ôc  par  ceux-là  entend  les  vices,  qui  nous  attachent  aux 
fens , & à leurs  objets. 

Et  encore  que  parmi  les.  fruits  delà  chair,  il  range  beau- 
coup de  vices  qui  fcmblent  n’appartenir  qu’à  l’efprir , tels  que 
fopt  l’orgueil  & la  jaloufie , il  faut  remarquer  que  ces  fentimens 
vicieux  , s’excitent  principalement  par  les  marques  fenfibles 
de  préférence  que  nous  defirons  pour  nous  m ême , & que 
nous  envions  aux  autres , ce  qui  donne  lieu  de  les  ranger  parmi 
les  vices , qui  tirent  leur  origine  des  objets  fenfibles. 
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Il  fe  voit  donc  *que  les  fenfations  d’ellcs-mêmes , ne  font  — ÿ r a i t"7" 
point  partie  de  la  nature  fpirituelle , parce  qu’en  effet  elles  font  D £ L A E 
totalement  affujctties  aux  objets  corporels  , fit  aux  difpofi-  connoissance 
tions  corporelles.  de  Dieu,&c. 

Ainft  la  fpiritualité  commence  en  l'homme  , où  la  lumière 

de  l’intelligence  fit  de  la  réflexion  commence  à poindre , parce 
que  c’eft  là  que  l’ame  commence  à s'élever  au-aeffus  du  corps , 
fit  non  feulement  à s’élever  au-deflùs , mais  encore  à le  do- 
miner , fit  à s’attacher  à Dieu , c’eft -à-dire,  au  plus  fpirituel  , 
fie  au  plus  parfait  de  tous  les  objets. 

Quand  donc  on  aura  donné  les  fenfations  aux  animaux,  il 
paroît  qu’on  ne  leur  aura  rien  donné  de  fpirituel.  Leur  ame 
fera  de  même  nature  que  leurs  opérations,  lefquellcsen  nous- 
mêmes,  quoiqu’elles  viennent  d’un  principe  qui  n’eft  pas  un 
corps,  paffent  pourtant  pour  charnelles  fit  corporelles,  par 
leur  aflùjettiffemem  total  aux  difpofltions  du  corps. 

De  cette  forte,  ceux  qui  donnent  aux  bêtes  des  fenfations, 
fie  une  ame  qui  en  foit  capable,  interrogés  fi  cette  ame  eftun 
efprit , ou  un  corps  , répondront  qu’elle  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre. 

C’eft  une  nature  mitoienne,  qui  n’eft  pas  un  corps,  parce 
quelle  n’eft  pas  étendue  en  longueur , largeur,  fit  profondeur; 
qui  n’eft  pas  un  efprit,  parce  qu’elle  eftfans  intelligence,  in- 
capable d^  pofféder  Dieu,  ôc  d’être  heureufe. 

Ils  réfoudront  par  le  même  principe  l’objeêtion  de  l’immor- 
talité. Car  encore  que  l’ame  des  bêtes  foit  diftinête  du  corps, 
il  n’y  a point  d’apparence  qu’elle  puiffe  être  confervée  fépa- 
rément,  parce  quelle  n’a  point  d’opération  qui  ne  foit  totale- 
ment abforbée  par  le  corps  fie  par  la  matière.  Et  il  n’y  a rien 
de  plus  injufte,  ni  de  plus  abfurde aux  Platoniciens,  que  d’a- 
voir égalé  l’ame  des  bêtes,  où  il  n’y  a rien  qui  ne  foit  dominé 
abfolument  par  le  corps , à l’ame  humaine , où  l’on  voh  un 
principe  qui  s’élève  au  deflfus  de  lui,  qui  le  pouffe  jufqucs  à 
fa  ruine  pour  contenter  la  raifon,  fit  qui  s’élève  jufques  à la 
plus  haute  vérité,  c’eft-à-dire,  jufques  à Dieu  même. 

C’eft  ainfi  que  la  première  opinion  fort  de  deux  inconvé- 
niens  que  nous  avons  remarqués.  Mais  la  fécondé  croit  fe  ti- 
rer encore  plus  nettement  d’affaire.  Car  elle  n’eft  point  en 
peine  d’expliquer  comment  l’ame  des  animaux  n’eft,  ni  fpiri- 
tuelle, ni  immortelle  , puifqu’elle  ne  leur  donne  pour  toute 
ame  que  le  fang  fie  les  efprits.- 

TomeX*  Sfff 
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— Elle  dit  donc  que  les  mouvemens  des  animaux  ne  font  point 
viil  * adminiftrés  parles  fenfations,  & qu’il  fuffit  pour  les  expliquer 
connoissance  defuppofer  feulement  l’organifation  des  parties,  l’impreffion 
dî  Dieu  , 6cc.  des  objets  fur  le  cerveau , fie  la  direction  des  efprits  , pour 
■ ■■  — faire  jouer  les  mufcles. 

C’eften  cela  que  confifte  l’inltin£t  félon  cette  opinion,  ôc 
ce  ne  fera  autre  chofe  que  cette  force  mouvante , par  la* 
quelle  les  mufcles  font  ébranlés  6c  agités. 

Au  relie,  ceux  qui  fuivent  cette  opinion,  obfervent  que 
les  efprits  peuvent  changer  de  nature  par  diverfes  caufes. 
Plus  de  bile  mêlée  dans  le  fang,  les  rendra  plus  impétueux 
ôc  plus  vifs.  Le  mélange  d’autres  liqueurs  les  fera  plus  tem- 
pérés. Autres  feront  les  efprits  d’un  animal  repu , autres  ceux 
d’un  animal  affamé.  Il  y aura  aufii  de  la  différence  entre  les 
efprits  d’un  animal  qui  aura  fa  vigueur  entière  , ôc  ceux  d’un 
animal  déjà  épuifé  ôc  recrû.  Les  efprits  pourront  être  plus 
ou  moins  abondans , plus  ou  moins  vifs , plus  greffiers  ou  plus 
atténués,  ôc  ces  Philofophcs  prétendent  qu’il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  expliquer  tout  ce  qui  fe  fait  dans  les  animaux  , 
& les  différens  états  où  ils  fe  trouvent. 

Avec  ce  raifonnemenr,  cette  opinion  jufqu’ici  entre  peu 
dans  l’efprit  des  hommes.  Ceux  qui  la  combattenr,  con- 
cluent de-là  quelle  eft  contraire  au  fens  commun , ôc  ceux 
qui  la  défendent,  répondent  que  peu  deperfonnesles  enten- 
dent à caufe  que  peu  de  perfonnes  prennent  la  peine  de  s’é- 
lever au  deffus  des  préventions  des  fens , ôc  de  l’enfance. 

Il  eft  aifé  de  comprendre,  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que 
ces  derniers  conviennent  avec  l’Ecoic , non  feulement  que 
le  raifonnement , mais  encore  que  la  fenfation , ne  peut  jamais 
précifément  venir  du  corps , mais  ils  ne  mettent  la  fenfation 
qu’où  ils  mettent  le  raifonnement,  parce  que  la  fenfation , qui 
d’elle-mêmc  ne  connoît  point  la  vérité , félon  eux  n’a  aucun 
ufage  que  d’exciter  la  partie  qui  la  connoît. 

Et  ils  foutiennent  que  les  fenfations  ne  fervent  de  rien  à 
expliquer,  ni  à faire  les  mouvemens  corporels,  parce  que 
loin  de  les  caufer,  elles  les  fuivent;  en  forte  que  pour  bien 
raifonner  , il  faut  dire  tel  mouvement  eft  , donc  telle  fenfa- 
tion s’enfuit,  ôc  non  pas  telle  fenfation  eft,  donc  tel  mouve- 
ment s’enfuit. 

Foui  ce  qui  eft  de  l’immortalité  de  lame  humaine , elle 
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n’a  aucune  difficulté  félon  leurs  principes.  Car  dès-là  qu’ils  — xT'ÂTtP — 
ont  établi  avec  toute  l’Ecole  quelle  eft  diftinûe  du  corps,  DE 
parce  qu’elle  fent,  parce  qu’elle  entend,  parce  qu’elle  veut,  connoissanci 
en  un  mot,  parce  quelle  penfe  , ils  difent  qu’il  n’y  a plus  qu’à  de  Dieu  , &c. 
confidérer,  que  Dieu  qui  aime  fes  ouvrages,  conferve  gêné- 
râlement  à chaque  choie  l’Etre  qu’il  lui  a une  fois  donné.  Les 
corps  peuvent  bien  être  dilfous,  leurs  parcelles  peuvent  bien 
être  féparées  ôc  jettées  de-qà  ôc  de-là , mais  pour  cela  ils  ne 
font  point  anéantis.  Si  donc  lame  eft  une  fubftance  diftinéfe 
du  corps,  par  la  même  raifon,  ou  à plus  forte  raifon , Dieu 
lui  confervera  fon  Etre , Ôc  n’ayant  point  de  parties  , elle  doit 
fubfifter  éternellement  dans  toute  ion  intégrité. 

Voilà  les  deux  opinions  que  foutiennent,  touchant  les  X i v. 
bêtes,  ceux  qui  ont  apperçu  qu’on  ne  peut  fans  ablurdité,  ni  oùTexcef 
leur  donner  du  raifonnement , ni  faire  fentir  la  matière.  Mais  lence  de  la  nature 
lailfant  à part  les  opinions  , rappelions  à notre  mémoire  les  humaine  eft  de 
chofes  que  nous  avons  conftamment  trouvées  ôc  obfervécs  nouvc*u  dém0D' 
dans  lame  raifonnable. 

Premièrement  y outre  les  opérations  fenfitives , tontes  en- 
gagées dans  la  chair  , ôc  dans  la  matière  , nous  y avons  trou- 
vé les  opérations  intelle&uellcs  , fi  fupérieures  au  corps  , ôc 
fi  peu  comprifes  dans  fes  difpofitions , qu’au  contraire  elles 
le  dominent , le  font  obéir , le  dévouent  à la  mort , ôc  le 
facrifient. 


Nous  avons  vu  auffi  que , par  notre  entendement , nous 
appercevons  des  vérités  éternelles  , claires  Ôc  inconteftables. 
Nous  fçavons  qu’elles  font  toujours  le&mêmes , ôc  nous  fem- 
mes toujours  les  mêmes  à leur  égard,  toujours  également  ra- 
vis de  leur  beauté,  ôc  convaincus  de  leur  certitude,  marque 
que  notre  ame  eft  faite  pour  les  chofes  qui  ne  changent  pas, 
& qu’elle  a en  elle  un  fond,  qui  auffi  ne  doit  pas  changer. 

Car  il  faut  ici  obferver  que  ces  vérités  éternelles  font  l’ob- 
jet naturel  de  notre  entendement.  C’cft  par  elles  qu’il  rap- 
porte naturellement  toutes  les  aâions  humaines  à leur  ré- 
gie ; tous  les  raifonnemens  aux  premiers  principes  connus 
par  eux-mêmes , comme  éternels  ôc  invariables  ; tous  les  ou» 
Vrages  de  l’art  ôc  de  la  nature , toutes  les  figures , tous  les 
mouvemens  aux  proportions  cachés  , qui  en  font  la  beauté 
& la  force.  Enfin , routes  chofes  généralement  aux  décrets 
de  la  lageile  de  Dieu , ôc  à l’ordre  immuable  qui  les  fait  al- 
ler en  concours.  Sfffij 
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Que  fi  ces  vérités  éternelles  font  l’objet  naturel  de  l’enten- 
T ».  a i t t Peinent  humain , par  la  convenance  qui  fe  trouve  entre  les  ob- 
CONNOISSANCE  jets  ôc  les  puiflances,  on  voit  quelle  eft  fa  nature,  & qu’é- 
de Dieu ,&c.  tant  né  conforme  à des  chofes  qui  ne  changent  point,  il  a 
en  lui  un  principe  de  vie  immortelle. 

Et  parmi  ces  vérités  éternelles , qui  font  l'objet  naturel  de 
S l’entendement,  celle  qu’il  apperçoit  comme  la  première,  en 

laquelle  toutes  les  autres  fubfiftent  ôc  fe  réunifient , c’eft  qu’il 
y a un  premier  Etre  qui  entend  tout  avec  certitude  , qui 
fait  tout  ce  qu’il  veut , qui  eft  lui-même  fa  régie  , dont  la 
volonté  eft  notre  Loi , dont  la  vérité  eft  notre  vie. 

Nous  fçavons  qu’il  n’y  a rien  de  plus  impoflible  que  le 
contraire  de  ces  vérités,  6c  qu’on  ne  peut  jamais  fuppofer, 
fans  avoir  le  fens  renverfé,  ou  que  ce  premier  Etre  ne  foit 
pas , ou  qu’il  puifle  changer , ou  qu’il  puifle  y avoir  une  créa- 
ture intelligente,  qui  ne  foit  pas  faite  pour  entendre,  6c 
pour  aimer  ce  principe  de  fon  Etre. 

C’eft  par-là  que  nous  avons  vu  que  la  nature  de  lame  eft 
d’être  formée  à l’image  de  fon  Auteur , 6c  cette  conformité 
nous  y fait  entendre  un  principe  divin  6c  immortel. 

Car  s’il  y a quelque  chofe  parmi  les  créatures,  qui  méri- 
te de  durer  éternellement,  c’eft  fans  doute  la  connoiftance 
6c  l’amour  de  Dieu,  6c  ce  qui  eft  né  pour  exercer  ces  divi- 
nes opérations. 

Quiconque  les  exerce , les  voit  fi  juftes  6c  fi  parfaites , qu’il 
voudroit  les  exercera  jamais,  6c  nous  avons  dans  cet  exer- 
cice l’idée  d’une  vie  éternelle  ôc  bienheureufe. 

Les  hiftoires  anciennes  6c  modernes  font  foi  que  cette 
idée  de  vie  immortelle,  fe  trouve  confufément  dans  toutes 
les  Nations  qui  ne  font  pas  tout-à-fah  brutes  ; mais  ceux  qui 
connoiflent  Dieu , l’ont  très-claire  6c  très-diftinâe.  Car  ils 
voient  que  la  créature  raifonnable  peut  vivre  éternellement 
beureufe , en  admirant  les  grandeurs  de  Dieu , les  confeils 
de  fa  fagefle , 6c  la  beauté  de  fes  ouvrages. 

Et  nous  avons  quelque  expérience  de  cette  vie , lorfque 
quelque  vérité  illuftre  nous  apparoît,.  ôc  que  contemplant  la 
nature,  nous  admirons  la  fagefle,  qui  a tout  fait  dans  un  fi 
bel  ordre. 

Là  nous  goûtons  un  plaifir  fi  pur,  que  tout  autre  plafirne 
nous  paroît  rien  à comparaifon.  C’eft  ce  plaifir  qui  a tranf- 
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porté  les  Philofophes  , ôc  qui  leur  a fait  fouhaiter  que  la  na_ 
turc  n’eûr  donné  aux  hommes  aucunes  voluptés  fenfuelies , MITE 
parce  que  ces  voluptés  troublent  en  nous  le  plaifir  de  goû-  connoissanc* 
ter  la  vérité  toute  pure.  . DE  Dieu,&c. 

Qui  voit  Pythagore,  ravi  d’avoir  trouvé  les  quarrés  des  cô-  ■"  1 

tés  d’un  certain  triangle , avec  le  quarté  de  fa  bafe , facri- 
fier  une  Hécatombe  en  aûion  de  grâces  : qui  voit  Archi- 
mède, attentif  à quelque  nouvelle  découverte , en  oublier  le 
boire  6c  le  manger  : qui  voit  Platon  célébrer  la  félicité  de  ceux 
qui  contemplent  le  beau  ôc  le  bon;  premièrement,  dans  les  • 
arts;  fecondement,  dans  la  nature;  ôc  enfin,  dans  leur  four- 
ce,  ôc  dans  leur  principe  , qui  eft  Dieu  : qui  voit  Ariftote 
louer  ces  heureux  momens,  où  famé  n’eft  polîédée  que  do 
l’intelligence  de  la  vérité , ôc  juger  une  telle  vie  feule  di- 
gne d’être  éternelle,  ôc  d’être  la  vie  de  Dieu  ; mais  qui  voit 
les  Saints  , tellement  ravis  de  ce  divin  exercice,  de  connoî- 


tre,  d’aimer  ôc  de  louer  Dieu,  qu’ils  ne  le  quittent  jamais, 
ôc  qu’ils  éteignent  , pour  le  continuer  durant  tout  le  cours 
de  leur  vie , tous  les  defirs  fenfuels  : qui  voit , dis-je , tou* 
tes  ces  chofes , reconnoît  dans  les  opérations  intellectuelles, 
un  principe  ôc  un  exercice  de  vie  éternellement  heureufe. 

Et  le  defir  d’une  telle  vie  s’élève  ôc  fe  fortifie  d’autant  plus 
en  nous  , que  nous  méprifons  davantage  la  vie  fenfuclle  , ôc 
que  nous  cultivons  avec  plus  de  foin  la  vie  de  l'intelli- 


gence. 

Et  lame  qui  entend  cette  vie,  ôc  qui  la  defirc,  ne  peut 
comprendre  que  Dieu  qui  lui  a donné  cette  idée,  ôc  lui  a 
infpiré  ce  defir,  l’ait  fait  pour  une  autre  fin. 

Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’elle  perde  cette  vie  en  per- 
dant fon  corps , car  nous  avons  vu  que  Jes  opérations  intel- 
lectuelles, ne  font  pas  à la  maniéré  des  fenfations,  attachées 
à des  organes  corporels.  Et  encore  que  parlacorrcfpondance 
qui  fe  doit  trouver  entre  toutes  les  opérations  de  lame,  l’en- 
tendement fe  ferve  des  fens,  ôc  des  images  fenfibles  , ce 
n’eft  pas  en  fe  tournant  de  ce  côté-là  qu’il  fe  remplit  de  la  vé- 
rité, mais  en  fe  tournant  vers  la  vérité  éternelle. 

Les  fens  n’apportent  pas  à lame  la  connoiffance  de  la  vé- 
rité, il  s l’excitent , ils  la  réveillent , ils  l’avcrtiffent  de  cer- 
tain s effets  : elle  eft  folli  citée  à chercher  les  caufes,  mais 
elle  ne  les  découvre,  elle  n’en  voit  les  liaifons,  ni  les  prin* 
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cipes  qui  font  tout  mouvoir  , que  dans  une  lumière  fupé- 
D s l a rieure  , qui  vieut  de  Dieu,  ou  qui  eft  Dieu  même. 
connoissance  Dieu  donc  eft  la  vérité , d’elle-même  toujours  préfente  à 
p*  Dieu  , &c.  tous  les  efprits  , & la  vraie  fource  de  l’intelligence.  C’eft  de 

ce  côté  qu’elle  voit  le  jour , c’eû  par-là  qu’elle  refpixe  ôc 

quelle  vit. 

Ainfi,  autant  que  Dieu  reftera  à l’ame  , ( ôc  de  lui-même 
jamais  il  ne  manque  à ceux  qu’il  a faits  pour  lui , ôc  fa  la- 
miere  bienfailante  ne  fe  retire  jamais  que  de  ceux  qui  s’en 
détournent  volontairement  ),  autant , dis-je,  que  Dieu  reftera 
à famé  , autant  vivra  notre  intelligence  » ôt  quoi  qu’il  arrive 
de  nos  fens  ôc  de  notre  corps,  la  vie  de  notre  ration  eft  en 
fureté. 

Que  s’il  faut  un  corps  à notre  ame  qui  eft  née  pour  lui 
être  unie,  la  Loi  de  la  Providence  veut  que  le  plus  digne 
l’emporte,  & Dieu  rendra  à l’ame  fon  corps  immortel , plu- 
tôt que  de  laifler  l’ame , faute  de  corps , dans  un  état  im- 
parfait. 

Mais  réduifons  ces  raifonnemens  en  peu  de  paroles.  L’ame 
pée  pour  confidérer  ces  vérités  immuables  , ôc  Dieu  , où  fe 
réunit  toute  vérité  , par-là  fe  trouve  conforme  à ce  qui  eft 
éternel. 

En  connoiflant,  ôc  en  aimant  Dieu,  elle  exerce  les  opé- 
rations qui  méritent  le  mieux  de  durer  toujours. 

Dans  ces  opérations  , elle  a l’idée  d’une  vie  éternellement 
. • bienheureufe,  ôc  elle  en  conçoit  le  delir.  Elle  s’unit  à Dieu  , 

qui  eft  le  vrai  principe  de  f intelligence,  ôc  ne  craint  point  de 
le  perdre  en  perdant  le  corps,  d’autant  plus  que  fa  fàgefTe 
éternelle,  qui  fait  fervir  le  moindre  au  plus  digne,  fi  l’ame 
a befoin  d’un  corps , pour  vivre  dans  fa  naturelle  perfe&ion  , 
lui  rendra  plutôt  le  fien , que  de  laifler  défaillir  fon  intelli- 
gence par  ce  manquement. 

C’eft  ainfi  que  l’ame  connoit  qu’elle  eft  née  pour  être  heu- 
reufe  à jamais  , ôc  aufli  que  renonçant  à ce  bonheur  éternel  , 
un  malheur  éternel  fera  fon  fupplice. 

Il  n’y  a donc  plus  de  néant  pour  elle,  depuis  que  fon  Au- 
teur l’a  une  fois  tirée  du  néant  pour  jouir  de  fi*  vérité  ôc  de 
fa  bonté.  Car  j comme  qui  s’attache  à cette  vérité,  ôc  à cette 
bonté,  mérite  plus  que  jamais  de  vivre  dans  cet  exercice, 
ôc  de  le  voir  durer  éternellement,  celui  aufli  qui  s’en  prive 
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& qui  s’en  éloigne  , mérite  de  voir  durer  dans  l'éternité  la 
peine  de  fa  détection. 

Ces  raifons  font  folides  fie  inébranlables  à qui  les  fçait  pé- 
nétrer ; mais  le  Chrétien  a d’autres  raifons  qui  font  le  vrai 
fondement  de  fon  efpérance , c’eft  la  parole  de  Dieu , & fes 

f>rometTes  immuables.  Il  promet  la  vie  éternelle  à ceux  qui 
e fervent,  fie  condamne  les  rebelles  à un  fupplice  éternel. 
Il  eft  fidèle  à fa  parole , & ne  change  point  ; & comme  il 
a accompli  aux  yeux  de  toute  la  Terre,  ce  qu’il  a promis  de 
fon  Fils  8c  de  fon  Eglife,  l’accomnlifiement  de  fes  promettes 
nous  allure  la  vérité  de  celle  de  la  vie  future. 

Vivons  donc  dans  cette  attente,  palTons  dans  le  Monde 
£àns  nous  y attacher.  Ne  regardons  pas  ce  qui  fe  voit,  mais 
ce  qui  ne  fe  voit  pas , parce  que , comme  dit  l’Apôtre,  ce 
qui  fe  voit  eft  paffager , fie  ce  qui  ne  fe  voit  pas  dure  tou- 
jours. 


Thaitb 

DELA 

CONNOISSANCE 

de  Dieu  ,&c. 


FIN  DU  DIXIÉME  VOLUME. 
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